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Le livre que nous présentons au public n'est point un ouvrage de erilif/ue

artistique, mais un recueil de documents sur David exposés dans un ordre

chronologique, de manière qu'on puisse suivre le développement naturel d'une

vie si remplie.

Nous avons désiré nous rendre ainsi utile à l'histoire et surtotil et la vérde,

car le caractère de David a été soumis à bien des Jugements divers, l'our lui

le blâme et la louange ont été excessifs; qu'on nous permette cependant de dire,

qu'à nos yeux, le premier a dépassé et dépasse encore la mesure. Aussi est-ce

dans l'espoir de faire rendre justice à l'artiste et au législateur que nous avons

reproduit, avec une scrupideuse exactitude, ses paroles et ses actes.

Tel est le sentiment auquel nous avons obéi en entrejjrenant ce travail, qui

aura pour excuse la bonne foi et la piété filiale.

Nous devons ici exprimer toute notre reconnaissance pour les encourage-

ments sympathiques qui nous ont accompagné dans notre tâche, aiiui que nos

remerciements aux amateurs français et étrangers qui nous ont ouvert leurs

collections; à M. Durnont, de l'Institut, à M. Cottenet, qui nous ont laissé

consuUer leurs précieux documents ; à M. le Vicomte Delaborde, membre de



l'Jnstilul, Secri'lairc perpétuel de /'Académie des Beaux-Arts ; à M. Albert Lenoir,

membre de l'Institut, (/ui a mis gracieusement à notre disposition, ses souvenirs

de famille et les Archives de l'École des Beaux-Arts; aux emjjtoyés de la

Bibliothèque et îles Archives nationales; enfin aujo Administrateurs de la Biblio-

thèque et des Archives de Bruxelles, qui ont accueilli le petit-fils de David avec

une bienveillance éqale à celle que leurs concitoi/ens avaient témoignée au grand

artiste, quand il vint abriter au milieu d'exix sa vieillesse exilée.

Mars ISSO.



CHAPITRE PREMIER

LA PESTE DE SAINT-ROCII

Famille de David. — Ses premières années. — Sa vocation. — Il suil l'atelier de Vien et les cours de
l'Académie de Peinture. — Il est admis au Concours de 1771. — Son second prix. — Concours de 1772.

— Son échec, son désespoir. — Concours de 1773. — Ses différents travaux. — Concours de 1774.

— Il remporte le premier prix. — Arrivée en Italie. — Conseils de Vien. — Étude assidue de
l'antique. — Ses envois, 1777-1770. - Voyage à Naples. - Sa maladie. — La Peste de Saiilt-Rmh
exposée à Rome. — Retour en France.

Maurice David, inscrit comme tous les membres de sa famille sur les registres de la

corporation des Merciers de Paris et faisant le commerce des fers sur le quai de la Mégis-
serie, avait, à dix-neuf ans, épousé dans l'église Saint-Paul, le 2G mai 174G, Marie-

Geneviève Buron, âgée de dix-huit ans, en présence de Simon Dolimier, marcliand épicier,

son curateur; de Nicolas Laisné, marchand mercier, son beau-frère; de Jean-Baptiste

David, marchand mercier, son oncle; et de Jacques Buron, maître maçon, père de l'épouse;

de Marguerite Buron née Lemesle, sa mère; de Jacques Desmaisons, maître maçon, et

de Marc Desisfautaux, maître charpentier, ses beaux-frères.

L'unique fruit de cette union fut Jacques-Louis David, né à Paris le 30 août 1748,

quai de la Mégisserie, et tenu le même jour sur les fonts baptismaux de l'église Saint-

Germain-l'Auxerrois, par Jacques Prévôt, marchand potier d'étain, et Jeanne-Marguerite

Lemesle femme de Jacques Buron, a'ieule maternelle de l'enfant.

On manque de détails précis sur les premières années de David. On rapporte

cependant qu'il fut élevé dans une propriété de ses parents à Bagnolet, village des environs

de Paris que le duc d'Orléans avait mis à la mode.

Dans les notes que David a laissées, il dit qu'il témoigna dès l'enfance une passion

exclusive pour le dessin. On ne lui faisait apprendre quelque chose qu'en lui donnant
quelque croquis fait par un de ses oncles. L'enfant se mettait aussitôt à le copier;

aussi les murs, les portes, le parquet étaient-ils couverts de ses essais.
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A sept ans ses parents l'envoyèrent en pension à Piepus pour apprendre le latin. Il

y était encore quand son père, qui avait pris une cliarge de commis aux Aydes du départe-

ment de Beaumonl, fut tué en duel à Beauuiont-en-Auge, le 2 décembre 17S7.

Sa veuve, sur les conseils de son cousin germain, le célèLre Bouclier, premier Peintre

du Roi, résolut de donner à son fils l'instruction que son parent regrettait de ne pas avoir

reçue. Elle le confia à un répétiteur dont les élèves suivaient les classes du collège de

Beauvais. David, dessinant sans cesse, était cité pour son application, lorsqu'un jour son

professeur de seconde, M. Desmales, l'interrogea sur sa leçon. Peu satisfait de sa réponse,

il lui donna un pensum de cinq cents vers et pria qu'on lui fit passer ce qu'il paraissait

écrire. Quand il vit que c'était un dessin à la plume imitant exactement la gravure, il leva

sa punition en disant « qu'il serait meilleur peintre qu'orateur », faisant allusion au gras-

seyement très prononcé que l'enfant tenait de son père et dont il ne put jamais se débarrasser

complètement.

Ce professeur, du reste, aimait les arts, car il emporta ce dessin chez lui; et quand

David, après son second prix de peinture, alla lui rendre visite, il retrouva son ouvrage

encadré. Il en fit la remarque à son maître qui lui dit : « Oui, mon ami, c'est votre dessin et

je le conserverai toujours; vous êtes le second de mes élè\'es à qui j'ai fait une semblable

prédiction; le premier, Hubert Robert, l'a déjà vérifiée, et quant à vous, à en juger par

votre tableau, vous ne tarderez pas à la compléter. «

La passion de David pour le dessin était encouragée par tous ses camarades, qui se

disputaient ses croquis. Il put bien mieux s'y abandonner quand il fit sa rhétorique. Son

professeur, M. Guérin, était ami de la maison, et voyant le goût du jeune homme pour les

arts, il conseilla à sa mère de l'envoyer au collège des Quatre-Nations où il tenait sa classe.

Là, abrité sous la chaire, le futur artiste dessinait pendant toute la durée du cours et

profitait cependant de la leçon, car il fut appelé le septième en rbclorique dans une

classe de quatre-vingts à quatre-vingt-dix élèves.

Désireux d'étudier plus sérieusement, et ayant appris d'un de ses condisciples que la

corporation des peintres, sculpteurs et gra\-eurs de Paris avait, sous le nom d'Académie

de Saint-Luc, ouvert rue du Ilaut-Moulin, dans une ancienne chapelle dédiée à saint

Symphorien, un cours de dessin d'après nature, le jeune David ne résista pas à la proposition

de son ami d'aller voir cette école. A peine arrivé, il y prit une place et se mit à copier le

modèle ; mais, habitué à ne travailler qu'à la plume, il fit une figure d'une proportion trop

petite en comparaison de celle usitée dans cette Académie, erreur qu'il répara facile-

ment à la seconde séance. Il travaillait ainsi depuis trois mois, sans autre guide que

ses propres dispositions lorsque, sa rhétorique terminée, il fallut se déterminer à prendre

un état.

Par la mort de son père, il s'était trouvé placé sous la direction de sa famille

maternelle, dans laquelle on s'intéressait aux arts; car (outre qu'elle comptait parmi ses

membres Boucher, le talent à la mode, et un peintre qui avait travaillé avec Lebrun), des

oncles de David l'un, M. Desmaisons, était architecte du Roi, membre de l'Académie

royale d'Architecture ;
l'autre, M. Buron, était ce maître maçon qui avait su distinguer
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Sedaine, l'enlever à des travaux manuels indignes de son esprit et l'attacher à sa famille

par les liens delà reconnaissance.

Mais en gens pratiques, ils désiraient voir leur neveu s'adonner à l'architecture.

Quant à celui-ci, il était décidé à n'étudier que la peinture. Il nous raconte que se

promenant un jour avec sa tante Buron, chez laquelle il était en pension, il la pria de

vouloir bien l'écouter avec intérêt et faire part à son mari de ce qu'il allait lui dire. Alors,

les larmes aux yeux, il la conjure dans les termes les plus pressants d'intercéder auprès

de son oncle afin qu'on ne contrarie plus son inclination et qu'on ne lui parle plus

d'architecture, de médecine ou de barreau. Il l'assure que son parti est irrévocablement

pris et que la peinture seule a des charmes pour lui
;
que d'ailleurs la fortune, la consi-

dération, la renommée de Boucher avaient donné de nouvelles forces à sa vocation. Kn vain

sa tante lui représente que pour justifier ses prétentions il faut admettre d'abord que son

talent égalera un jour celui de son cousin, David ne veut rien entendre. Enfin, grâce à ces

accents que sait trouver une âme agitée d'irrésistibles pressentiments, il triomphe de ses

objections : elle cfde et lui promet d'engager son mari à ne pas combattre une résolulion

désormais inébranlable.

Le lendemain, en effet, M. Buron lui annonça qu'il fallait aller consulter Boucher.

Celui-ci, flatté de voir revivre dans un de ses parents son amour pour la peinture,

encouragea cette heureuse disposition. Mais comme son âge avancé ne lui permettait plus

d'avoir d'élèves, il lui donna ime lettre pour son ami Vien, en ajoutant « que cet artiste

était à la vérité un peu froid, mais qu'il aurait soin, de son côté, d'entretenir la chaleur

qu'il entrevoyait dans son jeime cousin ».

Vien était alors professeur à l'Académie royale de peinture. Doué d'un jugement droit

et d'un coup d'œil juste, il s'était attaché à l'étude des maîtres et de la nature. Ces qua-

lités si contraires à l'esprit de l'école l'avaient fait échouer dans toutes ses tentatives

pour entrer à l'Académie, jusqu'au jour où Boucher, à l'occasion du tableau de VEmiar-

qiiement de sainte Marthe, en força pour lui les portes. Celui-ci avait déjà discerné l'avan-

tage pour un élève d'être dirigé par ce peintre sage et consciencieux, et lui avait confié

l'éducation de son fils.

L'oncle et le neveu se présentèrent chez Vien, qui, en voyant les dessins de David

au collège et ses figures de l'Académie de Saint-Luc, s'étonna qu'il eût fait cela sans

maître. Il l'accepta donc pour élève et lui conseilla de dessiner d'a.bord d'après le cadre

pendant une quarantaine de jours, pour ensuite travailler d'après nature.

Voilà David au comble de ses vœux et pouvant se livrer au penchant qui l'entraîne

vers les arts. Aussi suit-il avec assiduité les leçons que le maître donnait sur le modèle

vivant, qui posait trois jours par semaine. Il se rencontrait avec de nombreux cama-

rades, car l'atelier de Vien était le plus fréquenté et comptait des élèves qui, comme

Eegnaud, Vincent, Ménageot, devinrent des artistes distingués.

David fit des progrès rapides et il fut bientôt admis aux cours de l'Académie,

ainsi que nous l'apprend le livre alphabétique pour la demeure de Messieurs les Élèves

de l'Académie Royale de peinture et de sculpture, qui porte au mois de septembre 176G :
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« .Tacquos-Louis Dariil, peinire, (le Pari?, âgé de dix-sept ans, protégé par M. Yion.

demeure chez son oncle, arrliilecte, vue painle-Cvoix-de-la-Brelonnerie, vis-à-vis celle

du Puits. 11

Grâce aux ren-islres de l'Académie, nous pourrons suivre les progrès du jeune artiste.

Après trois ans d'études, il obtient le 30 septemire 1760, au jugement des prix accordés

tous les trois mois sur les académies faites par les élèves, la troisième médaille dite de

quartier. A cette époque David, qui en 1707 était allé habiter chez son oncle Desmaisons,

rue de Jouy-Saint-Antoine, l'avait quitté pour se rapprocher de Sedaine, ami tout dévoué

de sa mère et de sa famille, et il demeurait avec lui dans la cour du Louvre.

En mars 1770, alin sans doute d'essayer ses forces, David prend part aux épreuves

préparatoires pour le concours de Home. Reçu à l'esquisse, il échoue à la ligure peinte d'après

nature.

En mars 1771, s'étant remis sur les rangs, il réussit à être inscrit, le dernier il est

irai, sur la liste des concurrents qui étaient : Suvée, A\inloo, Tailkisson, Peyron et

Le Monnier.

Pour les événements qui vont suivre, nous croyons devoir autant que possible repro-

duire le récit qu'il en a laissé :

« Je me trouvai admis, sans avoir prévenu SI. Vien et sans avoir fait rien d'assez

marquant; seulement des têtes, des académies peintes, ainsi que des esquisses. Me voilà

donc admis ; mon maître me l'annonce en me disant : « Vous voilà bien avancé, on ne

» joue pas a\-cc ces sortes de concours-là; qu'allez-vous faire?— Je ferai mon tableau,

» monsieur, comme les autres. Nous verrons ce que je ferai. »

» Le sujet était le C'omhat de Mars et de Minerve, lorsque Vénns vient au secours de son

amant. On n'avait, de temps que deux mois et demi. Je m'aperçus au bout de six semaines

que j'avais fait mes ligures trop petites; que cette dimension par conséquent aurait

entraîné beaucoup trop de figures; que ce temps ne me suffirait pas. Je recommençai

donc mon tableau avec moins de figures. Il ne restait plus qu'un mois, j'eus fini avec les

autres, à leur grand dépit et à la satisfaction de tous mes amis.

» La partie n'était cependant pas égale pour moi, car je concourais avec deux anciens

rivaux, MSI. Suvée et Taillasson, qui mettaient au prix, l'un pour la sixième et l'autre

pour la septième fois. Malgré ce désavantage pour moi, les juges voulaient me donner le

premier prix ;
la chose allait avoir lieu, lorsque M. 'Vien termina la question en faisant

donner le premier prix à M. Suvée, en disant que pour moi je devais m'estimer assez

heureux d'avoir plu à mes juges; que d'ailleurs il fallait me voir une seconde fois.

» J'eus le second prix. Je crois bien qu'il ne parlait ainsi que pai' intérêt pour moi : du

moins je ne puis prendre une autre idée de la jiart d'un maître ;
mais ce relard cependant

devint nuisible à mon avancement, car il m'aurait fait quitter quatre ans plus tôt le

mauvais style de PÉcole française que j'eus dans la suite tant de peine à oublier à Rome. »

Dans la séance du 31 août 1771 les prix furent ainsi distribués :

Le premier prix de peinture au sieur Joseph-Benoît Suvée, d'Armentières, âgé de

vingt-six ans ;
et le second au sieur Jacques-Louis David, de Paris, âgé de vingt-deux ans.



CONCOURS DE 1772

Ou connaît ce premier ouvrage de David, car il fait partie de la galerie du Louvre. II

dénote chez son auteur de l'élan, de la hardiesse dans la conception et une grande adresse

de main, pour avoir été exécuté comme il le dit en l'espace d'un mois. La composition, le

dessin, la couleur portent bien le cachet de l'époque, et à voir ce tableau ainsi que ceux

qu'il peignit dans ses différents concours, il serait difficile de deviner en lui un futur

réformateur.

Il ne se laissa pas abattre par le jugement de son maître et de l'Académie. 11 se remit

au travail avec -une nouvelle ardeur et ne négligea rien pour s'assurer la victoire. Les pre-

mières épreuves de uiars 1772 furent pour lui d'un heureux présage, car il fut admis le

premier à concourir avec Bidault, Lang, Jonibert, Le Monnieret Bonvoisin.

Ce concours mérite qu'on s'y arrête pour les circonstances qui l'accompagnèrent et

montrèrent la force des sentiments élevés qm animaient le cœur de David.

«J'étais, » dit-il, « piqué au jeu, aussi fais-je pour réussir des efforts extraordinaires,

hélas! trop inutiles. Le moment n'était pas encore venu. Je devais apprendre de bonne heure

à mes dépens à connaître l'injustice des hommes. Plein d'ardeur, j'écoute la lecture du
sujet : c'était Diane et Apollon perraiit de leurs flèches les enfants de Niolé. Aussitôt mon
Ovide se retrace à mes yeux, je fais ma composition, le professeur y met son cachet.

Rentré chez moi, je cours aux Métamorphoses, j'explique celle qui traite mon sujet; jo

commençais à m'applaudir de m'en être assez bien ressouvenu. Je fais mon tableau. Ovide

m'avait tellement monté la tête, que tout ce que je faisais ne me satisfaisait pas complè-

tement. Je recommençais sans penser que refaire sur de la peinture qui n'avait pas assez

de temps pour sécher, la couleur nouvelle pourrait changer. C'est ce qui arriva dans les

trois mois d'attente avant le jugement; mais n'anticipons pas sur la suite.

» Mon tableau paraît
;
concurrents, maîtres, amis, chacun d'une voix unanime me

donne le prix. On renferme mon tableau avec ceux de mes émules dans une salle fermée
pour tout le monde. Nous cédons nos ateliers, qu'on nomme loges, aux sculpteurs qui pré-
tendent également, sur un autre sujet, au prix de Rome. Ils occupent les loges le même
intervalle de temps, ensuite arrive l'exposition publique des tableaux et bas-reliefs. Il

se passa une quinzaine de jours, soit à les vernir, soit à les exposer et ensuite à les juger.

C'est alors que je m'aperçus combien mon tableau avait noirci : j'en ai dit la raison. Ceux
qui l'avaient précédemment vu ne le reconnaissaient plus, ou du moins prirent ce pré-

texte pour m'éloigner.

» On prononce enfin : Jombert eut le prix. On fait remarquer que si sa toile est d'une
couleur plus agréable, on ne peut pas non plus repousser un tableau qui renferme des

beautés qui sont plus de l'essence de la peinture historique
;
que le tableau offre plus de

composition, de dessin, d'expression, parties essentielles de l'art; qu'il faut donner un
second premier prix et ne pas séparer deux amis. Car il faut dire que Jombert allait, dans
l'attente du jugement, parler aux juges des avis que je lui avais donnés pour son tableau

et qu'il serait charmé que, s'il ne devait pas avoir le premier prix, ce fût enfin son ami
qui fût préféré; on rappela cette amitié trop rare entre rivaux de gloire; on décida donc
qu'il y aurait un second premier prix, ce qui arrivait assez fréquemment quand on
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n'avait pas jngé de donner de premier prix dans des années précédentes. Il s'en trouvait

un en réserve (celui de l'année 1770). On va aux voix : M. Le Monnier l'emporte de

beaucoup, au grand élonnement des jeunes artistes mes amis et de toutes les écoles.

» C'est ici que la scène devait changer et que je projetai de ne plus m'exposer doré-

navant à une nouvelle liumiliation. Je médite mon projet, j'affecte un visage calme auprès

de mes parents et notamment auprès de mon oncle qui s'apprêtait à m'emmener dans sa

voiture à la campagne. Je fais changer la partie, je préfère aller souper à Paris chez lui.

» Je me relire toujours avec l'apparence de la plus calme indifférence
;
mais libre

enfm, seul avec moi, je me dispose à exécuter nu)n projet : ce projet, hélas! était de me

laisser mourir de faim. Je m'y trouvais d'autant plus porté, que connue on peut aisément

le croire, je ne me sentais plus d'appétit; le lendemain également. La faiblesse s'empara

de moi le surlendemain ;
enfm il y avait déjà deux joiu-s et demi lorsque des personnes

qui habitaient la même maison que moi, entendant mes soupirs, vont avertir M. Sedaine,

chez lequel nous logions. 11 frappe, point de réponse, refrappe, encore moins, quoiqu'on

l'avertisse que certainement j'y étais.

„ Que fit ce brave et sensible homme? Ce fut d'aller chercher le peintre Doyen, son

ami et l'un de mes juges. Il lui conte le fait et ses craintes.

» Doyen, occupé dans ce moment à son plafond des Invalides, quitte vite l'ouvrage.

Ils viennent aussitôt refrapper à ma porte, mais comme je ne répondais pas
: « Quoi! »

dit Doyen d'une voix élevée, « Sedaine me parle de votre dessein, il n'y a pas de bon sens,

» mon ami. Quand on fait un pareil tableau, on doit s'estimer plus heureux que ceux qui

» l'ont emporté sur vous. Us changeraient bien avec vous. »

>, Ces paroles consolantes, dites par un homme dont j'estimais le talent, mon juge enfin,

me font traîner à la porte et la leur ouvrir. C'est alors qu'il fut beau à les voir. Non, ce

tableau ne me sortira jamais de la tète; l'un me tenant dessous les bras assis sur une

chaise, tandis que l'autre me passait nn bas, puis l'antre. Enfin ils m'habillèrent complè-

tement et me firent boire et manger par degrés jusqu'à ce qu'enûn ils m'eurent emmené

avec eux pour m'enlever ces idées funestes. Figurez-vous les voisines présentes lorsqu'on

me rappelait à la vie. »

Doyen apprit à l'Académie ce qui venait de se passer, le désespoir de David, sa ten-

tative de suicide et, grâce à Sedaine, son heureuse intervention; mais mécontent des

réflexions de ses collègues, à propos de l'estime qu'il manifestait pour les brillantes

dispositions de David, il s'écria : « Souvenez-vous, messieurs, que ce jeune homme, un

jour, vous tirera les oreilles. »

Ces événements avaient mis en relief les principaux côtés du caractère de David
:
un

amour très vif de la gloire et une certaine tendance à se regarder comme méconnu. Ainsi

froissé par un jugement qu'il considère comme injuste, il prend une résolution violente;

mais, à la voix d'un homme de talent qui sait toucher son amour-propre, il se console et

abandonne une détermination contre laquelle l'amitié la plus tendre avait échoué.

Il nous est difficile de porter un jugement sur la valeur de ce concours, car nous ne

connaissons pas les tableaux auxquels les prix furent accordés. Quant à la toile de

.M'-:
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David, il est facile d'y reconnaître tout ce dont il nous parle, le vif souvenir des vers

d'Ovide et les traces de nombreux changements qui ont alourdi les contours et altéré, en

poussant au noir, l'éclat des couleurs.

Ranimé par les exhortations de ses amis et revenu à des idées plus saines, David

retourne à ses études et prend part au concours de l'année 1773, avec Vanloo, Peyron,

Cliarton, Bidault et lloilte. Le sujet était la Ilort de Sénèque.

Le prix fut donné à Peyron.

Faut-il voir dans ce nouveau jugement une preuve do la mauvaise disposition des

membres de l'Académie pour l'élève de 'Vien et accepter l'apostrophe que lui prêtent

plusieurs biographes? Nous hésitons à le faire, car cette année même, le l"' sep-

tembre 1773, deux jours après le jugement du prix de Rome, l'Académie lui accordait

le prix de l'Étude des Tètes et de l'Expression fondé par M. de Caylus. Il est vrai qu'elle

no lui donnait que le montant du prix d'un an au lieu de deux, celui de l'année précé-

dente ayant été réservé sous prétexte que les revenus étaient insuffisants ; cependant par

ce jugement l'Académie reconnaissait ses efforts et son talent.

La tête qui mérita à David le prix Caylus se trou\^o à l'École des Beaux-Arts do Paris,

mais sa Mort de Séiièque ne nous est pas connue; la seule trace que nous en ayons trouvée

consiste dans cette indication de Miette de Villars, qu'en 1817 ce tableau appartenait au

célèbre mystificateur Musson.

Heureusement que la persévérance était une des qualités de David, car après tous ces

déboires un autre se serait découragé. Mais il aimait son art et il ne se rebuta pas.

Dans l'intervalle que lui laissaient les concours, il employa ses pinceaux à peindre

plusieurs membres de sa famille. Il fit ainsi les portraits de M. Buron, de M«" Buron et

celui de son ami Sedaine, lequel fut gravé sous son nom par Levesque en 1772.

11 fut alors appelé pour terminer, dans un hôtel b;iti par Ledoux, rue de la Chaussée-

d'Autin, pour la célèbre danseuse M"" Guimard, des plafonds commencés par Fragonard.

A l'occasion de ces travaux, cette artiste offrit, dit-on, à David de l'aider de sa bourse

pour qu'il pût concourir au prix de Rome. Les faits ont dû être exagérés, car, sans avoir

de la fortune, il jouissait d'une certaine aisance qui lui permettait de poursuivre libre-

ment ses études; ses oncles étaient dans une position honorable, et l'argent offert par

M"° Guimard n'était que le prix anticipés de travaux qu'il exécutait dans ses appartements.

En tout cas, ce trait témoigne la sympathie que le jeune peintre lui avait inspirée. 11 se

plaisait, dit-on, à le rappeler.

Ses travaux dans cet hôtel, qui devint la propriété du banquier Perrégaux, étant

exécutés sur l'enduit même, sont tombés sous le marteau des démolisseurs et sont perdus

pour nous.

David était alors dans la force de la jeunesse : une taille élevée, des membres bien

pris et développés par les exercices du corps, surtout par l'escrime, où il avait acquis une

certaine force, lui donnaient une tournure pleine de distinction. 11 avait les cheveux

châtains, abondants et bouclés, le front haut et les yeux d'un éclat extraordinaire. Il tenait

ces avantages physiques de son père qui, mieux partagé que sa femme sous ce rapport.
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aimait mallieureusement à s'en prévaloir, car le duel ofi il perdit la vie fut le dénouement

d'une Intrigue galante.

Ce fut pendant ses dernières années d'atelier qu'arriva l'accident qui lui déforma le

visa"-e. Dans un assaut, disaient ses enfants, un fleuret l'atteignit à la mâchoire supé-

rieure. La blessure mal soignée amena une exostose qui ne cessa de grossir et d'ajouter

à son défaut de prononciation.

11 cultivait la musique et cherchait dans l'étude du violon un délassement à ses

travaux habituels. Il avouait même que s'il avait travaillé la peinture avec autant de

persévérance que la musique, il serait devenu un peintre encore plus éminent. Aussi trou-

vait-il un grand charme aux compliments que lui attirait son habileté de virtuose.

En mars 1774 David fut admis le second à son quatrième et dernier concours. Avec lui

étaient reçus : Vanloo, Bidault, Bonvoisin, Des Pierre, De Marnes.

L'Académie dans sa séance du 27 août rendit son jugement dont voici le procès-verbal :

« Année 1774. Pierre, directeur, Coustou, recteur, Bridan, adjoint-professeur.

» Aujourd'hui, 27 août, l'Académie s'est assemblée par convocation générale pour

juger les tableaux et bas-reliefs faits par les élèves pour concourir aux grands prix. Les

sujets donnés sont, pour la peinture, Aniiochus, fils de Séleucus, roi de Syrie, malade de

Vamoiir qn'il avait coiini pour Stratonice, sa belle-mère; Érasistrate découvre la cause de

son mal....

» .... L'Académie ayant procédé au jugement du grand prix, ainsi qu'il a été arrêté dans

l'assemblée du 2 septembre 1788, les suffrages recueillis et comptés par les commissaires en

présence de l'assemblée, le sieur Jacques-Louis David, de Paris, âgé de vingt-cinq ans, qui

a faille tableau marqué A, a été jugé mériter le premier prix de peinture....

» .... Le second prix de peinture a été accordé au sieur Jean Bonvoisin, de Paris, qui a

fait le tableau marqué C...

Cl .... Ont signé .-MU. Pierre, Du Mont le Romain, Pigalle, Soufflet, Lemoyne, Coustou,

Bridan, Dandré-Bardon, D'Azaincourt, Caflieri, Lagrenée, Halle, Vien, Pajou, Vanloo, Ba-

chelier, Belle, Sally, Dbuès, Brenet, Sue, J.-C. Rœttiers, Chardin, Vernet, Drouais, Le Cler,

IV^' Yallayer, Valade, Le Comte, Beaufort, Cochin, Milet-Francisque, 'Voiriot, Mouchy,

Gois, Du Mont, Du Rameau, "Venevault, Guérin, Boizot, Duplessis ,
Huet, Wille,

De Machy, Taravel, Rœtliers, Bcrruer, Pérignon. »

David avait enfin le prix. Son énergie, son opiniâtreté avaient triomphé des dispositions

peu bienveillantes de ses juges. Quelle dut être sa joie à cette nouvelle et comme est bien

naturel ce cri de soulagement et de bonheur. « Ah ! mes amis, c'est la première fois que je

respire depuis quatre ans. y

Devant lui s'ouvrait un horizon de gloire, son imagination devait pressentir les

splendeurs de l'art, et les noms de Raphaël et de Michel-Ange dont il allait contempler les

oeuvres étaient peut-être déjà pour lui ceux d'émulés à égaler.

Cependant ses yeux n'étaient pas ouverts à la lumière. Il recevait des encouragements

à persévérer dans sa manière française. On lui faisait entrevoir Rome comme un écueil où

allaient échouer les tempéraments les mieux doués, ou tout au moins perdre une partie de
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leurs précieuses qualités, la chaleur, le mouvement. <i N'allez pas faire à Rome comme tant

d'autres, tâchez de ne pas vous y couler, rappelez-vous sans cesse votre charmante compo-

sition de Sénèque, » Ini disait un graveur, et il répondait. « L'antique ne me séduira pas, il

manque d'entrain et ne remue pas. »

Son prix conservé aujourd'hui à l'École des Beaux-Arts nous montre en effet combien

il était éloigné de la simplicité des anciens, mais il y fait encore preuve d'une habileté dont

plus tard il aura bien de la peine à se défaire.

En même temps que son élève était couronné, Vien était nommé Directeur de l'Aca-

démie de France à Rome. M. D'Angiviller avait beaucoup tenu à cette nomination en vue

des réformes qu'il voulait apporter à l'École de Rome, où le désordre et l'indiscipline

s'étaient introduits pendant l'administration de Natoire qui dirigeait l'école depuis vingt-

cinq ans et auquel l'âge et la maladie enlevaient l'énergie nécessaire pour contenir d'une

main ferme tant d'éléments divers.

Halle avait été envoyé en mission extraordinaire pour porter un premier remède

aux plus violents abus ; mais comme il ne pouvait accepter ce poste pour un temps conve-

nable, on pensa à Vien comme l'artiste dans les meilleures conditions par sa qualité

d'ancien pensionnaire de l'Académie et de professeur d'un nombreux atelier, pour ramener

le travail et le calme parmi les élèves. Pour l'encourager dans la tâche qu'il allait entre-

prendre, le Roi lui conféra avant son départ l'ordre de Saint-Michel, et pour les six années

de sa direction un traitement annuel de 6,000 livres avec les honneurs et les prérogatives

attachés à cette charge.

Vien proposa alors à David de l'emmener avec lui.

Celui-ci, qui venait de recevoir de M. D'Angiviller une gratificalion de 300 francs,

soit pour le reliquat du prix Caylus, soit pour ses frais de route, accepta avec empres-

sement, car c'était une bonne fortune de faire ce voyage avec un artiste qui avait déjà vu

l'Italie et su apprécier tous les trésors que cet admirable pays offre aux amis de la nature

et de l'art.

Vien prit congé de l'Académie le 30 septembre 177S. La petite compagnie, composée de

Vien, de sa femme, de David et de deux autres pensionnaires, partit le 2 octobre, mais ne

suivit pas la route la plus directe pour gagner Rome ; elle se détourna pour visiter Parme,

où David, en présence des peintures du Corrège, ne put retenir son admiration. Vien tout

en applaudissant à l'ardeur de son élève lui dit : « Réservez votre enthousiasme pour Rome
;

là vous comparerez et pourrez prononcer et choisir. »

Mais la vue de ces chefs-d'œuvre avait ébranlé la confiance de David en la supériorité

de l'École française
; à Bologne, où il croqua rapidement quelques tableaux du Guide et

du Cavedone, il commença à sentir sa propre infériorité
; à Florence, il n'en doutait

plus, et à Rome il se trouva presque honteux de son ignorance.

Tous les doutes qui assaillaient son esprit n'échappèrent pas à la bienveillance éclairée

de Vien. S'étant rencontré lui-même dans une situation pareille, il connaissait le remède

pour en sortir. Il savait quelle force et quelle sûreté de goût on puise à l'étude simultanée

des maîtres et de la nature, et combien les uns vous aident à voir et à juger les mérites



10 CHAPITRE PREMIER

'\\
!

de l'autre. Il lui recommanda donc de dessiner d'après leurs chefs-d'œuvre et surtout

d'après les statues et les monuments antiques.

David cependant était indécis. Il trouvait bien des qualités à Cortone dont la fougue

et la hardiesse l'attiraient, ilais enfin ses visites dans les Musées lui firent senlir la

justesse des conseils de son maître, et les has-reliefs de la Colonne Trajane ache-

vèrent de le persuader. Il en fit monter plusieurs dans la chambre qu'il avait choisie

loin de ses camarades que l'état inquiet de son esprit lui faisait éviter. Là, seul avec

les restes d'un art empreint d'une certaine grandeur, bien que d'une époque de

décadence, il réfléchit, compara, et après six mois de travail il commença à pouvoir

diriger ses études, à traduire le caractère des antiques qu'il avait sous les yeux, à

oublier enfin ces formes françaises qui malgré lui revenaient sans cesse sous sa

main.

Une fois entré dans cette voie, il met à contribution toutes les collections existant à

Rome à cette époque. Il dessine l'Achille de la villa Borghèse, le Faune, l'Amour et Psyché

du Capitule. Dans ses croquis, nous retrouvons les plus beaux morceaux des palais, Gius-

tiniani, Mattel, Spada, Rospigliosi et Farnèse, des villas, des Empereurs, Médicis, Albani

et Pamfili. Se trouvc-t-il à une partie de plaisir, à un dîner comme celui donné à son

camarade Desprès à la villa Madame, il fait le croquis d'un cippe funéraire.

Dans ses courses à travers la ville il saisit sur son album ces fabriques, ces horizons si

pittoresques de forme et d'effet que Rome présente à chaque pas. Il place une scène de la vie

de César sur les rampes du Capitole et en reproduit quatre fois les beaux lions. En passant

à Albano il dessine des buffles, des chevaux, etc. Tous ces dessins sont exécutés d'une

manière uniforme. Il traçait d'abord légèrement au crayon l'ensemble du modèle, puis il

en massait les ombres à l'encre de Chine et terminait en indiquant à la plume les contours

et les accents.

Les maîtres cependant n'étaient pas négligés. 11 travailla d'après le Dominiquin, le

Guide, Michel-Ange et Raphaël pour lequel il avait conçu une admiration qu'il exprimait

ainsi dans le courant de sa carrière :

«Raphaël, homme divin, c'est toi qui par degré m'élevas jusqu'à l'anliiiue. C'est toi,

peintre sublime, c'est toi parmi les modernes qui es aussi le plus près de ces inimitables

modèles. C'est toi-même qui m'as fait apercevoii' que rauti(iue est encore au-dessus de

toi ! C'est toi, peintre sensible et bienfaisant, qui plaças ma chaise devant les restes

sublimes de l'antiquité. Ce sont tes doctes et gracieuses peintures qui m'en ont fait

découvrir les beautés. Aussi, après trois cents ans d'intervalle, daigne me reconnaître

pour un de tes élèves les plus dévoués. Mon enthousiasme pour tes ouvrages et ma recon-

naissance pour les lumières que tu m'as procurées m'autorisent à te reconnaître pour

mon maître. Tu m'en donnas un autre de ta main. C'est toi qui me plaças à l'école de

l'antique : que de grâces ne te dois-je pas ! Quel grand maître tu m'as donné, aussi je ne

le quitterai de ma vie. »

Aux indications puisées aux meilleures sources, il joignit des calques d'après les

vases étrusques d'Hamilton, les monnaies et les pierres gravées antiques. Il rassembla en

H
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douze volumes ces documents précieux sur l'art et la vie des anciens, et on comprend en

les parcourant qu'il y chercha et y rencontra souvent l'inspiration.

En arrivant à Rome le 4 novembre 177b, David avait trouvé à l'Académie de France

installée à cette époque dans le Palais Capranica, ses anciens camarades et rivaux Suvée,

Jombert et Le Monnier. Mais son isolement volontaire, son opposition aux errements de

l'école et la passion qu'il mettait à exprimer ses idées nouvelles, le faisaient passer

parmi eux pour un caraclère morose avec lequel on ne pouvait vivre. Cette pré-s-ention

alla si loin que le Directeur, dit-on, le menaça de lui supprimer sa pension; pourtant,

dans sa justice, il insista auprès de M. D'Angiviller pour faire donner à David une

chambre commode pour peindre, que Suvée voulait garder pendant l'hiver qu'il comptait

passer à Rome en dehors de sa pension.

Parmi les instructions remises à Vien , la plus importante était d'exiger des

pensionnaires les travaux qu'ils devaient exécuter pendant leur séjour à Rome, lesquels

travaux présentés au jugement de l'Académie servaient à montrer à leurs maîtres et à

l'administration si réellement ils profitaient des faveurs du Roi. Vien eut beaucoup à lutter

pour astreindre les jeunes artistes à l'observation de cette règle à laquelle il avait été soumis

lui-même ;
aussi écrit-il à M. D'Angiviller :

« Les pensionnaires paraissent avoir toute la confiance pour les avis que je puis

leur donner pour leurs talents, je crois même que la plus grande partie y joignent de

l'amitié, mais l'article des règlements répugne à ceux qui ont été habitués à vivre sous un

directorat plus faible que vigoureux. »

Pour exciter parmi ces jeunes gens une louable émulation, il avait établi une expo-

sition publique de leurs travaux avant qu'ils fussent envoyés en France. Il avait aussi

fait couper dans le palais de l'Académie une vaste galerie pour en former des ateliers pour

les peintres, mais malgré ses efforts, les pensionnaires se plaignaient du logement, de la

nourriture, que lui trouvait bien meilleure que de son temps. Enfin, pour obtenir un peu

d'ordre de cette jeunesse turbulente, qui avait souvent des querelles au dehors et dans les

galeries, il propose à M. D'Angiviller de lui faire porter un uniforme.

M. D'Angiviller repoussa cette idée en disant « que cette décoration demi-militaire

aurait quelque chose de trop tranchant dans un pays où les yeux y sont peu accoutumés

et où le peuple est déjà peu disposé en faveur de la nation française »

.

Pour satisfaire aux conditions de la pension, David exécuta et montra à ses camarades

une esquisse que Montabert dit être le Triomjihe de Pcml-Êmile. Ce premier ouvrage aurait

obtenu leurs suf&ages, et le Directeur lui aurait prédit l'influence que grâce à son énergie

il exercerait sur les arts. Il peignit aussi une étude académique connue plus tard sous

le nom de Patrocle, représentant un homme couché vu de dos, que possède le musée de

Cherbourg.

Ces travaux de l'année 1777 reçurent un accueil favorable de l'Académie royale de pein-

ture de Paris; le rapport rédigé le 10 janvier 1778 par MM. Pierre, Pigalle, AUegrain,

Lagrénée aîné, Dandré-Bardon, Bridan, Brenet, Chardin, Cochin, Renou, s'exprime ainsi ?

« Des encouragements sont dus au sieur David, il montre la plus grande facilité
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dans le pinceau, sa couleur est animée quoique peu égale ; sa manière de draper est large

et vraie. Dans la grande esquisse de bataille, où l'on remarque de la chaleur, on peut

reprocher trop de papillotage dans les lumières et des réminiscences trop prochaines de

groupes très connus. »

Pendant qu'on portait ce jugement sur ses premiers travaux, David continuait

ses études avec ardeur y ajoutant celle de l'anatomie. 11 faisait pour l'envoi de l'année

suivante une grande figure académique renversée sur des rochers.

Cette figure, désignée dans la suite sous le nom XHedor, est aujourd'hui au Musée

de Montpellier. Il joignit à cette toile une importante composition qu'il nous décril

comme étant le premier ouvrage dans lequel il ait essayé ses forces. Elle représentait

le corps de Patrocle sur le biicher dans les bras d'Achille, Hector au bas du bûcher, attaché

parles pieds au char du vainqueur; Calchas immolant douze princes Troyens, et tous

les Grecs réunis sur leurs chars. Cette esquisse des FunimilUs de Patrocle, qui comptait

de cent cinquante à deux cents figures, excita un certain intérêt à Rome. On y voyait,

nous dit David, des intentions au goût antique, « mais, hélas! on y voyait certaines

traces françaises. Je les aperçus moi-même, me promettant bien de m'en corriger aussitôt

que l'occasion s'en présenterait. »

Ces ouvrages obtinrent à Paris l'approbation des académiciens. L. Lagrénée, Dhuès

Du Rameau, J.-J. Lagrénée, Chardin, Latour, dans leur rapport du 10 avril 1779, s'expri-

mèrent ainsi : « Le sieur David nous a montré ses progrès ; nous avons remarqué avec

plaisir dans sa figure une grande facilité et un beau pinceau. Si l'ensemble laisse encore à

désirer, la couleur est vraie et belle dans la lumière, et nous sommes étonnés qu'il n'ait

pas profité de la draperie jaune qu'il a approchée des chairs pour donner plus de chaleur

et de transparence à ses ombres. Son esquisse annonce un génie abondant. Nous pensons

qu'il aurait besoin de le modérer et de le resserrer en quelque sorte pour lui donner plus

d'énergie. Quant à l'effet, les masses d'ombres sont aussi obscures que si la scène se passait

de nuit, et les clairs peu étendus, faisant papilloter les lumières, ne laissent pas assez de

netteté pour embrasser toute la composition du premier coup d'œil. Nous lui recommandons

plus de justesse dans les plans et par conséquent une étude plus approfondie de la perspec-

tive. Il pourrait lui être utile de s'exercer à traiter des sujets dont l'action se passât sur un

terrain uni, parce qu'il serait forcé de se rendre compte à lui-même de tous les groupes.

Les détails scrupuleux dans lesquels nous sommes entrés, loin de le décourager, doivent

l'animer de plus en plus à répondre aux grandes espérances qu'il a données. »

Les observations de l'Académie sur l'esquisse des Ftmtraillcs de Patrocle doivent être

acceptées sans contrôle, puisque cette toile n'a pas été retrouvée; quant à celles sur la

figure d'Hector, elles sont pleines de justesse et d'à-propros.

En effet, à côté de sa recherche d'un dessin plus mâle, il semble que David ait aussi

voulu corriger le coloris un peu fade de l'École française. Sa copie, d'après la Oène du

Yalentiu qu'il fit à Rome, l'avait porté à cette réforme en lui faisant voir à quelle faiblesse

4e ton l'école s'était petit à petit accoutumée. Ce reproche d'un coloris trop obscur lui sera

adressé souvent pendant la première période de sa carrière. Mais il le devait à son étude
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incessante des maîtres anciens, dont la couleur en général sous le ciel ardent de l'Italie est

suffisamment brillante, mais qui, dans la lumière plus tamisée du climat de Paris, prend

une intensité de ton souvent fâcheuse. Quant à la recommandation d'étudier la perspective,

Vien, toujours désireux de concourir à l'avancement des jeunes gens qui lui étaient confié?,

créa dans l'école un cours de perspective dirigé par un jeune peintre d'architecture,

nommé Coste, fils du Directeur de l'École de Marseille.

Cependant ses efTorts à retrouver la voie de l'art des anciens, loin d'être isolés, étaient

soutenus par les recherches entreprises sur la connaissance de l'antiquité. Raphaël Mengs

et Winckaelmann surtout avaient appelé l'attention sur les beautés de l'art grec. Cette

curiosité du monde savant se trouvait excitée par la découverte récente des villes d'Hercu-

lanum et Pompeï. Une occasion s'offrit à David de visiter ces précieux débris revenus

miraculeusement à la lumière.

Il avait fait la connaissance du jeune antiquaire Quatremère de Quincy. Tous deux

partirent pour Naples avec Suzanne, sculpteur de l'Académie. L'artiste et le philosophe

parcoururent ensemble ces paysages remplis des souvenirs de Virgile et d'Horace, et

l'impression ressentie par David à la vue des monuments antiques fut pour lui une

révélation nouvelle, car il s'écria qu'il venait d'être « opéré de la cataracte».

C'est pendant ce voyage que se place un épisode qui lui fournit le sujet d'un tableau

plus tard exposé à Paris. En sirivant une chasse du Roi de Naples, il se trouva à une halte

où on amena un magnifique cheval que personne n'avait pu monter. Le comte Potocki,

gentilhomme polonais, s'offrit de le dompter séance tenante, et malgré sa fatigue, mettant

habit bas, il parvint à le réduire. La souplesse du cavalier, son sang-froid, son habileté

à tromper les efforts de l'animal pour se dérober, attirèrent l'attention de David à qui,

dit-on, le Roi de Naples fit la commande d'un tableau représentant cette scène.

Le travail assidu auquel il s'était livré avait altéré sa santé. Il était parti pour Naples,

l'esprit échauffé, la tète un peu fatiguée, et la \'ue des chefs-d'œuvre de l'antiquité ne l'avait

pas calmé. A son retour à Rome, il tomba sérieusement malade.

Pendant son absence, M. D'Angi^iller, qui fondait de grandes espérances sur son

talent, avait décidé de prolonger sa pension, profitant des vacances créées par les prix

qu'on n'avait pas distribués et par le renvoi d'un sieur Du Pasquier qui avait été insolent

vis-à-vis de Vien. David n'avait pas sollicité cette faveur, mais avant de la lui confier il

fallait attendre la fin de la crise qu'il traversait et qui devenait assez inquiétante pour que

Vien écrivit ainsi au Directeur général :

H Rome, le l'^'' septembre 1770,

» Dans ma précédente lettre en date du 24 août, j'ai eul'honneur devons écrire quela

tète du sieur David, depuis son retour de Naples, n'était pas mieux que lorsqu'il y avait

été. Soit pour me faire voir sa bonne volonté à remplir vos intentions, il a recommencé

de nouveau à peindre une académie, son début m'avait fait le plus grand plaisir, mais sa

tête hors d'état d'apprécier ce qu'il faisait, regardait mes applaudissements comme un

encouragement donné à un malade qui est à l'extrémité, de manière que le lendemain,
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je me rendis dans son alelier, je le trouvai totalement déeouragé, au point que je lus obligé

de lui dire qu'il no fallait pas qu'il pensât à terminer cette académie
;
que j'aurais l'hon-

neur de vous informer de sa situation.

» Je n'ai pas cru, Monsieur, devoir lui faire part dans ce moment de la grâce que vous

lui aviez accordée, le voyant décidé de retourner en France. Quoique son refus n'eût été

que l'effet d'une mélancolie momentanée, il ne m'a pas paru convenable d'exposer les

srâces du Koi à être refusées. Son refus, qui serait vraisemblablement parvenu jusqu'à ses

camarades, aurait pu donner lieu à des discours peu satisfaisants pour celui à qui il vous

plaira, Monsieur, de transmettre cette grâce, le sieur David n'étant pas en étal actuel-

lement d'en connaître ni la valeur ni la nécessité.

» Je serais fâché, Monsieur, que la trop grande sensibilité qui l'afîecle et qui enveloppe

les idées qu'il a naturellement eues toujours faciles, puisse faire naître sur son compte des

sentiments désavantageux. J'ai l'honneur de rendre compte au Ministre des Arts et à notre

père commun de la position actuelle d'un pensionnaire qui mérite les plus grands égards.

C'est mon élève; depuis son enfance j'ai eu pour lui des attentions qui n'ont pas été ignorées

des personnes qui prenaient le plus d'intérêt à son sort. Si vous le jugiez à propos. Monsieur,

quoique vous disposassiez autrement de cette prolongation, j'imagine que votre bonne

volonté pour lui sera toujours la même. Comme il a encore deux mois à faire, jusqu'à la

fin de son temps, si je trouvais un changement en lui qui put me faire connaître, qu'il

recevrait la grâce que vous voulez bien lui accorder avec satisfaction, permettez-moi.

Monsieur, d'en disposer en sa faveur; vous devez être bien persuadé de tous les ménagements

que je dois prendre en pareilles circonstances.

» ... Ma femme toujours très reconnaissante aux attentions qu'il vous plaît de lui

témoigner dans plusieurs de vos lettres et notamment dans votre dernière, me charge.

Monsieur, de vous présenter ses hommages et respects.

» Elle a fait tout ce qui dépendait d'elle, ainsi que moi, pour tranquilliser le jeune

homme que nous aimons depuis longtemps. »

M D' Angiviller répondit à cette lettre.

« Versailles, 20 septembre 1779.

» J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 1" de ce mois, par laquelle je vois avec beaucoup

de peine l'état dans lequel se trouve le sieur David. Je serais bien fâché que cette triste

disposition d'esprit qu'il éprouve actuellement l'empêchât de passer encore une année à

Rome. Cependant il faut, s'il est frappé du désir de retourner en France, user de beaucoup

de ménagement avec lui. Je serais d'avis que vous l'engageassiez d'abord à se distraire,

vu que c'est probablement l'excès du travail qui, joint à la chaleur du climat, l'a plongé

dans cet état. Lorsque vous le verrez un peu revenu à lui-même, vous pourriez lui insinuer

qu'il ne tiendrait qu'à lui de passer encore un an à Rome :
peut-être que par ces ménage-

ments vous parviendrez aie rétablir dans sa situation présente.

» J'ai communiqué votre lettre à M. Pierre, qui probablement vous écrira sur ce sujet. »

M. Pierre, directeur de l'Académie, voyait la question sous un autre aspect, aussi

écrivait-il à M. D'Angiviller, 23 septembre 1779.

m
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« J'ai l'honneur de vous envoyer, Monsieur le Comte, un extrait de la lettre qu'il a paru

que vous désiriez que j'écrivisse à M. Vien au sujet du sieur David. Je ne m'amuse pas à

chicaner les motifs vagues d'un dégoût aussi extraordinaire. Je connais mon homme, mais

quand je me tromperais dans ma conjecture, il serait a-\-antageux de s'y tenir pour ne pas

envisager pis.

» Nous avons eu des camarades de pension qui étaient mariés ici, à Paris, ainsi que

le Directeur à Rome en était informé, et l'on fermait les yeux. La jouissance avait amorti

un sentiment que M. David doit porter à l'excès ainsi que tous ses accessoires. Perte pour

perte de cette année de grâce j'estime, Monsieur le Comte, que vous devez nommer

M. Le Monnier, pour vous délivrer de l'importunilé des sollicitations dont vous en

aurez de toutes sortes. »

Copie de la lettre à M. Vien.

« Je suis hien mortifié. Monsieur, d'apprendre par la lettre que vous avez adressée à

M. le Directeur général l'état d'anéantissement où se trouve le pauvre David, que nous

aimons tous. Je ne puis me prêter à un dégoût vague do la part d'un homme aussi avancé,

aussi caressé que lui, et je n'ai pu me refuser à l'idée de quelque passion violente ici, qu'il

aura sacrifiée d'abord pour un premier enthousiasme de voir l'Italie et de se perfectionner.

» Quatre années d'absence, de sollicitations pressantes et réitérées pour accélérer son

retour, sont des motifs et des raisons puissantes sur une àme aussi active. Tout ce qui

s'opposera au sentiment qui l'occupe l'un des deux etTets. Ou il périra après avoir été

miné par une mélancolie prolongée, ou il courra les risques d'essuyer de ces explosions que

les âmes fortes éprouvent lorsqu'elles sont contrariées. La crainte de déplaire, le désir

même de répondre aux bontés de M. le Directeur général, en opposition avec sa préoccu-

pation telle qu'elle soit, le rendront la victime de ces combats. Nous avons affaire à un

homme franc, honnête, mais en même temps d'une chaleur qui exige des ménagements

.

» Mon avis serait donc que, sans chercher à approfondir rien, on le laissât revenir.

L'année de grâce qui serait le bonheur de tout autre, deviendrait une perte pour lui, sans

même envisager les suites. Qu'il revienne plutôt que de se perdre, et sans un changement

hors d'espérance j'estime que la prudence sera d'accord sur tous les points, »

Pendant qu'à Paris on jugeait la situation de David d'une manière si peu bienveil-

lante, sa bonne constitution et sa jeunesse amenaient ce k changement hors d'espérance »,

ainsi que l'apprend cette lettre de Vien à M. D'Angiviller.

« Rome, le 22 septembre 1779.

» Monsieur,

» Lorsque j'ai eu l'honneur de répondre à votre lettre du 13 aoù.t, par laquelle vous me

chargiez d'offrir au sieur David une année de prolongation, je vous détaillais l'état où il se

trouvait alors, et la crainte que j'avais qu'il ne pût terminer son académie pour être envoyée

avec celles de ses camarades. Le repos qu'il a pris depuis ce temps-là, mon consentement

pour son retour en France, enfin les éloges que je lui ai faits sur ses talents, l'ont si fort

animé qu'il a terminé son académie avec plus de chaleur que je ne l'aurais pu imaginer.

il
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Il a reçu avec toute la reconnaissance possible, ainsi que le sieur l'eyron, l'oflre avantageuse

et flatteuse que tous avez bien voulu leur faire. Us m'ont cbargé, conjointement avec les

sieurs Bonvoisin et Labussière pénétrés des mêmes sentiments, de vous faire. Monsieur,

leurs respectueux compliments.

» Ces quatre pensionnaires voulaient avoir l'honneur de vous écrire, mais je leur ai dit

que les choses étant rentrées dans l'ordre où je les avais trouvées dans le temps oii j'étais

pensionnaire, le Directeur était totalement chargé de vous demander les grâces et de vous

en faire les remerciements.

» Sous peu de jours je compte que l'exposition de leurs ouvrages sera en élat d'être vue

par le ministre du Roi, Mgr le cardinal de Bernis, et parnne quantité de personnes qui ont

fortement approuvé le motif d'émulation que j'ai introduit dans cette maison.

» La fi"ure de laquelle il est question dans cette correspondance était une académie

représentant un 6'ai,it Jnvme. Elle lit autrefois partie de la galerie du cardinal Feseh et

orne en ce moment celle de M. Mailan, à Paris. Elle est conçue dans un bon sentiment de

la nature, peut-être cependant un peu triviale pour les extrémités inférieures, elle est

aussi d'une grande vigueur de couleur, quoiqu'un peu ardente. Ce sont les observations

qu'adressèrenl à l'auteur Dandré4"!ardon, Belle, Pajou, Lagrenée, Gois, Roslin, Vernet,

Renou, dans le rapport lu à l'Académie de Paris, le 26 février 1780.

„ On reconnaît dans la figure du sieur David la facilité de pinceau qu'il a déjà montrée

dans ses précédents ouvrages, ainsi que beaucoup de vérité de nature dans les parties telles

que les bras, les mains et la tète, dans laquelle il y a beaucoup d'expression, mais oii

cependant on désirerait moins de sécheresse et un caractère plus grand et plus noble, La

partie lumineuse de la ligure est d'une belle couleur ainsi que les ombres du bas-ventre et

du bras gauche : heureux si le sieur David eût reflété davantage son bras droit et évité

dans l'ombre de l'estomac trop de rouge et d'ardeur. Ses draperies sont touchées d'une

manière méplate et de bon goût ;
malgré nos observations nous pensons que les plus grands

encouragements lui sont dus, »

A Rome, le cardinal de Bernis et les seigneurs romains a\-aiont vu a\-ec plaisif

l'exposition des pensionnaires. Peyron avait fait pour l'abbé de Bernis un tableau repré-

sentant Bélisaire recevant l'hospitalité d'un paysan qui avait servi sous lui.

La santé de David était ralîermie, et Vien avait pu, le 13 octobre 177;), écrire b.

M. D'Antjiviller :

„ Vous avez vu. Monsieur, par ma lettre du 22 septembre, que le sieur David est

totalement revenu du désir qu'il avait de retourner en France à la hn de ce mois. Les soins

et les précautions que j'ai pris pour lui faire entendre qu'il serait toujours le maître de

partir lorsqu'il en aurait envie, sans que vous puissiez en être fâché, lui ont fait accepter

avec plaisir l'année de prolongation, et il est actuellement plus occupé que jamais à proflter

de son temps. »

En effet, tous ses travaux précédents n'étaient que les préliminaires du grand

ouvrage qui devait clore ses études romaines. Il avait reçu la commande
,
pour le

Lazaret de Marseille, d'un >SaùU lioclt iiitercédmit la Viergepour la guérisoii des pcsliférés.
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Se renfermant dans son atelier, il consacra à cette œuvre toute sa science et toute son

énergie. Il se rappelait que Pompeo Battoni, peintre alors célèbre en Italie, lui avait dit

« que les Français faisaient toujours bien les esquisses, mais qu'ils ne savaient pas finir ».

Il cliercha son inspiration dans les maîtres de l'école de Bologne. La composition et le

ton o-énéral du tableau dénotent assez ce souvenir. Comme dessin il consulta la nature,

surtout pour son Saiid Itoch; mais le fruit de ses études sérieuses se révèle dans la belle

figure d'un pestiféré étendu sur le premier plan.

Cette peinture terminée, il la montra à son maître et à ses camarades. Elle excita leur

étonnement, et comme ils se tenaient sans exprimer leurs sentiments, le sculpteur Giraud,

condisciple de David, qui comme lui s'était épris de l'antique, s'écria : « Qui nous empêclie,

messieurs, de dire que c'est fort l)eau. » Tous alors d'une commune voix s'étendirent sur

les qualités du tableau.

A l'exposition publique, }(i Pesle de Sai,tt-Eocli obtint un égal succès. Pompeo

Batloni vint aussi voir cette toile, et sachant que David après cet ouvrage devait regagner

la France, il lui dit : « Depuis cinquante-quatre ans que j'habite cette ville, j'ai vu les

peintres de toutes les nations
;
je connais tous les ouvrages qu'ils ont faits sous nos

yeux
;
je n'en trouve aucun qui soit à l'égal du vôtre. Ce pestiféré est tout à fait dans

le style de Michel-Ange ; il est digne de lui. Croyez-moi, ne quittez point ce pays :

pour l'amour de l'art vous devez vous y fixer ; ne retournez pas en France, vous vous

y perdriez. » Ces observations n'ébranlèrent pas le désir de David de revoir sa famille et

sa patrie. Quant à la prédiction de courir à sa perte en quittant Rome, une semblable lui

avait été faite quand il avait dû y venir, et son succès récent devait l'encourager à braver

ces sortes d'oracles.

Il partit le 17 juillet 1780, emportant avec lui, outre le portrait commencé du comte

Potocki, la composition et les études d'un Bélisaire. Il avait peint, pendant qu'il était

pensionnaire, une Tête de Philosophe, une Femme allaitant son enfant, le portrait d'une

Dame française restée inconnue, et celui de l'abbé Dom Francesco Scliiavoni. D'après

Lenoir, le savant fondateur du Musée des Monuments français, il aurait aussi composé

une grande esquisse représentant le Serpent d'airain.

En quittant Rome, David se rendit à Florence , où il demanda la permission de

« prendre de légères intentions », d'après les bas-reliefs placés dans les galeries. Est-ce à

cette époque qu'il passa à Venise? Nous voyons dans ses livres d'études plusieurs croquis

notés comme exécutés dans cette ville à la Librairie, et d'après le 'Véronèse, à l'église Saint-

Sébastien ; mais, en dehors de ces renseignements, nous n'avons rien trouvé qui nous

indiquât à quel moment et dans quelles conditions il avait fait ce voyage.

Pendant son séjour à Rome, David avait pu cultiver sa passion pour la musique; il en

partit charmé des mélodies italiennes. Il avait fait aussi de nouvelles connaissances. Sans

compter Quatremère et Bouquier peintre français, qu'il devait retrouver plus tard à la

Convention, il s'était lié d'amitié avec un jeune compatriote nommé Pécoul, fils d'un

riche entrepreneur des Bâtiments du Roi, qui, à son départ, lui donna une lettre pour

son père, à qui il avait parlé de David et du désir qu'il aurait de le \'oir entrer dans

3
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leur famille. L'artiste, qui ne soupçonnait rien de ces intentions, prit la lettre, mais oublia

complètement de la remettre jusqu'à ce que le hasard le mît en présence de M. Pécoul,

qui lui rappela le message dont on l'avait chargé.

Nous voici arrivés à la fin de la première période de la vie de David. Si nous en consi-

dérons l'ensemble, nous voyons un homme épris de la peinture, énergique, persévérant, et

réussissant à renverser les obstacles qui l'empêchent de satisfaire sa passion. Il traverse

des moments de désespoir et de découragement, mais par son travail incessant il finit par

triompher de ses rivaux et de la froideur de ses juges. Il part pour l'Italie, contîant dans

son savoir et fier d'appartenir à l'École française ;
cependant la vue des chefs-d'œuvre

des maîtres le trouble, le doute pénètre dans son âme : il réfléchit, et, convaincu par

ses observations que la voie où il marche est mauvaise, il abandonne ce qu'il consi-

dère comme de pernicieux principes pour remonter aux sources pures de l'art. Comme

il le dit lui-même, il recommence ses études, l'esprit constamment tendu vers le but qu'il

a entrevu.

Enfin, dans un ouvrage important, il montre ce qu'il a appris et part de Rome trans-

formé.

mmmmmmmm



CHAPITRE II

LE SERMENT DES HORACES

l'T

David est agréé par l'Académie. — Salon de 17S1. — Le Sélisaire. — Il ouvre un alelier d'élèves. — Son

mariage. — Salon de 1783. — UAndromagiie. — Il est nommé Académicien. — Composition dcsiloraces.

— Second voyage à Rome. — Succès des Jloraces à Rome. — Salon de 1783. — Correspondance do

David et Drouais. — Salon de 1787. — Le Socrate. — Mort de Drouais. — Paris el BéUiie. — Salon

de \n%. — Bntm.

I

I

A son retour en 1781, David était déjà précédé d'une certaine réputation parmi les

artistes. Il retrouva à Paris ses amis, et le bon Sedaine, dont l'appartement au Louvre lui

servit pour faire une exposition de ses ouvrages. Il obtint aussi, par l'entremise de

Moreau, architecte de la ville de Paris, un atelier à l'Hôtel de Ville. C'est là qu'il travailla

à son tableau de Bélisaire recevant Vaumdiie, et qu'il termina le portrait du comte Potocki.

Ces ouvrages aclievés, il les soumit au jugement de l'Académie qui, pour témoigner à

l'artiste toute sa satisfaction, prit la décision suivante.

« Aujourd'hui, vendredi 24 août 1781... Nonobstant l'arrêté du ti de ce mois, par lequel

il est dit que l'Académie ne permettra à personne d'apporter des ouvrages qu'après la clô-

ture du Salon, le sieur Jacques-Louis David, de Paris, câgé de trente-deux ans, n'étant

point instruit dudit arrêté et n'ayant apporté ses ouvrages que dans l'espérance de recevoir

d'elle des avis et des instructions, l'Académie, satisfaite des morceaux qu'il a présentés, a

arrêté, sans tirer à conséquence, de procéder à son agréement. . . Les voix prises à l'ordinaire,

l'Académie a agréé ladite présentation de ses ouvrages, et M. Pierre, directeur, lui ordon-
nera ce qu'il doit faire pour sa réception. »

David heureux de cette décision l'apprend ainsi à sa mère.

« Paris, le 27 août 1781.

» Vous m'excuserez peut-être, ma très chère mère, de vous avoir laissée si longtemps
sans vous écrire. Mais n'ayant rien de bon à vous annoncer, j'attendais un événement
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qui en méritai ia peine. Celui-ci est du nombre, puisqu'il vous annonce que vendredi,

veille de la Saint-Louis, l'Académie m'a agréé sur nn grand tableau de Bélisaire reconnu

par nn soldat qui avait servi sous lui, dans le moment qu'une femme lui fait l'aumône.

L'Académie m'a reçu d'une manière peu commune, puisque j'ai été reçu tout blauc,

c'est-à-dire sans aucune fève noire.

» M. le comte D'Angiviller était à la séance de l'Académie et m'a donné les plus

grands encouragements, qu'il attendait de grandes occasions pour m'en donner des preuves.

Vous savez que le comte D'Angiviller est le Ministre et le Surintendant général des Bâti-

ments. Voilà ce que j'avais à vous annoncer et ce que je vous ménageais depuis longtemps.

Si vous venez à Paris voir mes taMeaux au Salon, vous en saurez davantage par le public

qui s'y porte en foule. Les grands, les cordons bleus veulent voir l'auteur, enfin on me

dédommage de mes peines. M"' Buron vous logera, parce que mon oncle est à la campagne.

Marquez-moi, je vous prie, si vous viendrez à Paris
;
jo suis actuellement dans les visites

jusqu'au col, à en faire et à en recevoir, mais c'est cbez M. Sedaine que l'on vient, car moi

je demeure trop haut. Je demeure sur le quai de la FéraiUe, en face du Pont-Neuf, chez

M. Ilecquet, marchand de fer. Je ne suis encore riche que de gloire, mais d'espèces bien

moins encore, maisj'espère que cela ne tardera pas
;
enfin je n'ai pas perdu mon temps. Mes

parents sont à la joie de leur cœur, et c'est à qui m'en témoignera le plus de satisfaction.
^

» Adieu, ma mère, je vous embrasse de tout mon cœur, et soyez persuadée des senti-

ments respectueux avec lesquels je ne cesserai d'être toute ma vie votre très humble et très

obéissant serviteur.
» UAMD. )'

Madame Bavid, rue de la Prison, à Évreux, en Kormandic.

Outre ce qu'il avait de flatteur pour notre jeune artiste, ce vote exceptionnel do l'Aca-

démie ouvrait à ses ouvrages les portes du Salon. Aussi forment-ils le supplément ajouté au

livret de 1781.

PAR M. DAVID AGRÉÉ

N° 311. Bélisaire reconnu par un soltlat qui acall servi sov.s lui au moment qu'une

femme lui fait l'aumône.

Ce TABLE.iU EST DE 10 PIEDS CARRES.

Dans ce tableau David avait trouvé l'occasion de montrer plus clairement que dans ses

précédents ouvrages le résultat de ses études antiques. Le lieu de la scène, le costume des

personnages, tout, jusqu'au ton général, se ressentait de l'Italie. Mécontent cependant de

son effet, il avait consulté Vien qui lui avait fait couvrir sa femme d'une draperie blanche.

La critique loua le dessin, la composition, l'idée ingénieuse de faire tendre par un enfant le

casque de Bélisaire aveugle; mais elle fut mianime à regretter la couleur foncée et terne de

cet ouvrage
;
quelques écrivains entrant dans plus de détails portèrent leurs observations sur

le soldat qu'ils trouvèrent d'un caractère mesquin et trivial. La justesse de leurs remarques

fut confirmée par les changements que l'auteur apporta dans sa répétition en petit de ce

même tableau ;
d'autres, se piquant d'érudition, mais oubliant les bas-reliefs de la Colonne

Trajane, lui reprochèrent comme une erreur de lui avoir fait porter son épée à droite.

^*IW MB
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N° 312. Saint Rocliintercédant la Vierge pour la (juérison despeslifi'n's.

Ce tableau est de 8 pieds de haut sur 6 de large.

Cet ouvrage fut aussi goûté à Paris qu'à Rome. Tout le monde admira lo groupe des

pestiférés. On fut frappé de l'onction du saint Roch atteint lui-même de l'affreuse maladie,

mais on signala le peu de transparence de la gloire qui entoure la Vierge, et l'on regretta

que la dimension du tableau eût forcé le peintre à sacrifier les groupes accessoires. On lui

reconnut volontiers de l'idée, de l'originalité, sans ces réminiscences qui se rencontrent

souvent dans les œuvres d'artistes qui ont travaillé en Italie.

N" 313. Le portrait de M. le comte Potochi à cheval.

D'environ 9 pieds de haut sur 7 de large.

Nous avons raconté dans quelles circonstances ce portrait fut demandé à David. 11 s'en

inspira pour la composition. Le comte, décoré du grand cordon hleu de l'Aigle blanc de

Pologne, est représenté en manches de chemise, comme un homme qui, pour un instant, a

mis habit bas. Il salue l'assemblée de son chapeau. Son cheval blanc, effraj-é par un chien

danois qui s'élance en aboyant, s'arrête en baissant la tête. Un morceau d'architecture figu-

rant un manège forme le fond du tableau.

Dans les mémoires de Bachaumont, où les articles sur le Salon et sur David occupent

une place importante, on dit qu'on voyait dans l'atelier du peintre ce tableau qui n'avait pu

être exposé; peut-être ne le fut-il que tardivement, car le Mercure de France en parle à la

date d'octobre. Les deux critiques louent sans réserve cette peinture à peine connue en

France. Ils s'étendent sur la composition qui fait éclater la supériorité que l'étude de la pein-

ture d'histoire donne pour traiter le portrait. Ils constatent le beau dessin du cheval, le

parfait accord du cavalier et de sa monture. Ces observations ont été complètement confir-

mées par des amateurs éclairés qui, il y a peu de temps, ont vu ce magnifique portrait dans

le grand salon du château de Villanowa, près Varsovie.

N" 314. Zes Fimérailles de Patrocle, esquisse.

N" 315. Trois figures académiqties, dont -une j}résenie un saint Jérôme.

Ces deux numéros se composaient des envois de Rome exécutés pour satisfaire aux

conditions de la Pension. Le jugement du public confirma celui de l'Académie.

N" 316. Femme allaitant son enfant.

N° 317. Une tête de vieillard.

N" 318. Plusieurs autres études sous le même mimém.

L'ensemble de cette exposition produisit une vive impression. Le succès de David et de

plusieurs autres jeunes artistes suggère aux écrivains l'espoir que le règne de Louis XVI

sera le signal de la renaissance des arts. La foule qui visitait le Salon, applaudissait

aux louanges des connaisseurs, car nn jour, ayant reconnu l'auteur du Bélisaire, elle

le porta en triomphe. Sedaine était témoin de cette ovation, et à son ami ému qui courut

l'embrasser il dit : « Vous venez de recevoir le plus bel éloge qui puisse encourager un

artiste; j'ai craint que vous ne fussiez enivré de ce succès; mais le calme et le sang-froid

de votre accueil me promettent que vous eu saurez mériter d'antres. »

D'autres personnes recueillaient aussi les marques d'estime données par le pulilic.

(
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La mère de David allait s'asseoir devant ses ouvrages et prenait part aux observations

bienveillantes qu'on faisait à haute voix sur un peintre d'un talent si plein d'espérances.

Elle laissait deviner qu'elle lui tenait de près; pressée de questions, elle avouait avec

bonhomie être sa mère , et comme on la complimentait sur le génie de son fils, elle

s'écriait : « Ah ! tout cela n'est rien ; si vous connaissiez son cœur. » Ces triomphes la

remplissaient d'orgueil et de joie; aussi, quand elle rentrait dans la famille de son frère,

ne fallait-il plus lui parler d'architecture et d'architecte, tout cela n'arrivait pas à la

cheville de son enfant.

Cependant, comme il le disait à sa mère, ces succès ne le rendaient riche que de

gloire, car Pierre, directeur de l'Académie et premier Peintre du Roi, qui lui avait promis

deux cents louis de son JiéUsaire, n'ayant voulu au dernier moment ne lui en donner que

cinquante, il préféra garder son tableau. Cette peinaire subit d'étranges destinées. Achetée

par l'électeur de Trêves, elle disparut à la Révolution. Retrouvée ensuite sur un caisson

d'artillerie, elle fut mise en vente avec la collection Tholosan le 2i février 1801, sous

le n° 84 et adjugée 4,800 francs au citoyen Simon qui la céda à Lucien Bonaparte. Elle

passa en Italie quand ce dernier, se retirant des affaires publiques, s'établit dans cette

contrée : elle fait maintenant partie du musée de Lille.

Quant au tableau de Saiid lioch. intercédant la Vierge pour les pestiférés, M. D'Angi-

viUer aurait bien voulu le conserver pour le Roi. N'ayant pu réussir, en le renvoyant à

Marseille, il fit demander par l'Intendant de la province et même par nn frère du Roi aux

membres du bureau de la Santé, de prouver par une gratification accordée au peintre leur

satisfaction de l'œuvre qu'il leur avait livrée. Ces Messieurs, « jaloux des deniers du com-

merce » , ne voulurent ajouter que 350 francs, représentant les frais de transport et d'agran-

dissement du sujet, au prix convenu de HoO francs, et malgré le désintéressement de l'ar-

tiste qui, avant d'avoir pu connaître le résultat des démarches faites par les plus hauts

personnages, avait déclaré ne rien vouloir accepter au delà de ce qui lui était dû, ils

persistèrent dans leur mauvaise humeur et refusèrent de lui envoyer nn mot de remer-

ciement et même de lui accuser réception de son tableau. Cependant, fiers du succès que

cette œuvre qu'ils avaient si peu payée obtenait parmi leurs concitoyens, ils ne voulurent

pas (I l'enterrer » dans la chapelle du Lazaret, et ils la placèrent dans les bâtiments de la

Santé où on la voit encore aujourd'hui.

Le talent de David engagea quelques jeunes artistes à lui demander des conseils. Ainsi

fut fondé cet atelier célèbre où vint étudier tout ce que la France et l'Europe comptèrent de

distingué dans les arts. Son premier élève fut Germain Drouais, dont le père et le grand-

père étaient estimés comme peintres de portraits. Il avait été placé par son père chez

Brenet, mais il le quitta attiré par la renommée de David. Wicar, Fabre, Girodet profi-

tèrent aussi les premiers de ses leçons.

Comme agréé, David avait droit à un logement au Louvre. Pour les appropriations de

ce nouveau domicile il fut adressé à l'entrepreneur des Bâtiments du Roi, à M. Pécoul, le

père de l'ami qu'il avait laissé à Rome. En le recevant, celui-ci lui rappela le message dont

il s'était chargé. L'artiste s'excusa de son oubli, et ayant exposé l'objet de sa visite, il pria
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M. Pécoul de venir déjeuner avec lui au Louvre pour examiner les changements à faire dans

son appartement. Ayant accepté, cet excellent homme trouva le couvert mis sur la toile

des Fmii'raiUes île Patrode. Il gronda d'abord l'auteur de son peu de soin de ses ouvrages;

puis, tout en l'interrogeant sur ses intentions futures qui devaient décider la distribution de

son intérieur, il lui fit connaître le désir de son fils de lui voir épouser une de ses sœurs,

désir que de son côté il avouait partager complètement. Il termina eu l'engageant à venir

dans sa famille pour s'y rencontrer avec l'aînée de ses filles qu'il lui destinait.

David demanda à réfléchir, et, se rendant chez Sedaine, il lui exposa les fails, le priant

de lui donner son avis. Celui-ci mettant de côté toute ambition personnelle, car il avait

caressé pour sa fille l'idée d'un mariage avec son jeune ami, approuva fort cette alliance,

en fit ressortir tous les avantages et insista sur l'estime justement méritée dont son futur

beau-père jouissait parmi les membres de l'Académie d'arcliitecture.

11 était en effet dans une belle situation de fortune, et la proposition qu'il venait de

faire à un homme encore seulement riche de gloire et d'espérances montrait à quels senti -

ments élevés son cœur était enclin. Il aimait aussi les arts, et recherchant la société des

artistes il avait, pour s'en rapprocher, loué dans son hôtel de la rue du Coq la partie qu'il

n'occupait pas, à Ducret, architecte, et à Moreau jeune, le dessinateur.

David suivant les conseils de Sedaine répondit à l'invitation qu'il avait reçue et

fit ainsi connaissance avec M»» Charlotte Pécoul. Cette jeune fille était douée des dons

les plus gracieux de la nature ; sans avoir les traits réguliers, l'éclat de son teint et de

ses regards prêtait k sa physionomie une animation charmante, parfaitement en rapport

avec la vivacité de son esprit. En entrant dans cette famille, David retrouvait dans son

beau-frère un ami qui s'était lié à lui par la conformité de leurs goûts; enfin la fortune de

sa femme, en lui assurant l'indépendance, lui permettait de suivre dans les arts la route

qu'il s'était tracée.

Le mariage, bientôt décidé, fut célébré le IG mai 1782, ainsi que le constate l'acte suivant:

« Du jeudi seizième de mai 1782. Sieur Jacques-Louis David, peintre du Roi et de son
Académie, âgé de trente-trois ans et demi passés, fils de défunt Louis-Maurice David, ancien
marchand, et de dame Marie-Geneviève Buron, quai de la Mégisserie, d'une part; et demoi-

selle Marguerite-Charlotte Pécoul, âgée de dix-sept ans passés, fille de sieur Charles-Pierre

Pécoul, entrepreneur des Bâtiments du Roi, et de défunte dame Marie-Louise Lallouette, de
droit et de fait, rue du Coq, d'autre part

; tous deux de cette paroisse, ont été fiancés et

mariés de leur mutuel consentement et avec la permission de M. le curé par moi soussigné,

prêtre, bachelier en théologie, habitué et maître des cérémonies en cette égfise, après la

publication d'un ban faite en cette paroisse sans opposition, et la dispense des deux autres

accordée par Monseigneur l'Archevêque de Paris, portant permission de fiancer et de marier
le même jour, signée : D'Argent, vicaire général; datée, insinuée et contrôlée le dix du
présent mois et an. »

Les témoins de David étaient : François Desmaisons, architecte du Roi, et François
Buron, architecte des Eaux et Forêts, ses oncles

; ceux de M"'' Pécoul, Nicolas Ducret archi-

tecte du Roi, et Joseph Lalouette, avocat au Parlement et Conseil du Roi, ses cousins.
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La Ix'lle-iuèi'e de la mariée, son frère et ses deux sœurs signèrent avec les parents cl

les témoins l'acte de mariage.

Ce changement dans sa position ne ralentit pas l'ardeur de David pour le travail.

Il termina pour le Salon son tableau i'Aiidivmaqm, morceau de peinture que l'Aca-

démie lui avait désigné pour sa réception, et dont elle agréa l'esquisse dans sa séance

du iti mars 1783.

11 apportait dans cet ouvrage la même reclierche du caractère antique. Il fit preuve

d'un dessin correct et savant dans la tète et les pieds d'Hector, et il traita les accessoires

d'après ses documents rapportés d'Italie, empruntant plus aux Romains qu'aux Grecs. Quant

à la couleur, en exagérant la tonalité sombre, convenable à une scène de ce genre, il

tomba dans les défauts de ses peintures précédentes.

Il travaillait en même temps à un ouvrage complètement en dehors de ses aspirations,

car ses études toutes païennes ne l'avaient nullement préparé à la peinture religieuse, et

son AyaùriTBoc/i, où l'intérêt est surtout appelé sur les souffrances humaines, appartenait plutôt

à l'histoire. Mais ici on ne pouvait éluder la difficulté, car la maréchale de Noailles lui

avait demandé un Christ en croix. Il peignit cette figure en copiant peut-être trop rigou-

reusement son modèle pris parmi les soldats du maréchal. Une fois placé dans l'églis.!

des Capucines, ce tableau attira un tel concours de curieux que cette atfluence incommode

fut, nous le croyons, la véritable raison qui décida la donatrice à le soustraire aux yeux du

public.

Ces deux toiles avec deux portraits et un dessin formèrent l'exposition de David au

Salon de 1783.

Ces ouvrages sont ainsi désignes au catalogue :

1>AU M. DAMU, AGRÉÉ :

N° 1G2. Zrt douleur et les regrets d'ÀMlroniaque sur le corps d'Hector, son mari.

T.iBLEAD DE 8 PIEDS 7 POUCES DE HAUT SUR G PIEDS -l POUCES DE LARGE.

N" 1G3. Deux portraits sous le même numéro.

>;» IC'i. Dessin d'u.ne frise dans le genre antique.

N" 16u. Autres tableaux sous le même numéro.

VAndromaque obtint un succès honorable ;
on en regretta le coloris trop obscur. La

critique voulut aussi y retrouver un souvenir du Testament d'Eudamidas par le Poussin ;

elle plaisanta sur l'importance du casque posé au pied du lit
;
mais en général, on

apprécia l'expression d'Andromaque et les qualités du dessin qu'offrait le corps d'Hector.

Le Christ qui, sans être désigné dans le catalogue, doit être compris au

numéro 1G3, fut trouvé d'un ton trop violacé, ainsi que nous l'apprend « le Salon a

l'encan ».

Des deux portraits, celui de son oncle Desmaisons fut sévèrement jugé :
on n y

reconnaissait pas le pinceau du peintre de Bêlisaire, cjuant au second, quelques biographes le

désignent comme étant celui de son médecin Albert Leroy. Le portrait de ce dernier, qur

orne aujourd'hui le musée de Montpellier, offre à notre avis des détails qui l'auraient
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certainement désigné à l'atlenlion des critiques, aussi liésitons-nous à croire qu'il ait

figuré à cette exposition.

Le dessin d'une frise dans le genre antique, représentant un guerrier triomphant

de son ennemi devant Minerve, Hercule et les Parques, avait été exécuté à Rome en 1780.

Le 23 août, avant l'ouverture du Salon, Vienavait ^résenléVAiulivinaque à l'Académie

qui, sur ce morceau de pointure, avait conféré à David le titre d'académicien.

A cette même séance tut jugé le concours de peinture. Un tableau de Drouais aurait

dû y figurer. David fondait de grandes espérances sur ce jeune artiste qui, malgré sa

conception et son exécution faciles, n'était jamais satisfait de son travail. Ce fut ce défaut

de confiance en lui-mAme qui lui enleva alors le prix
; le sujet était la Résurrection du

fils de la veuve. Impatient d'avoir l'avis de son maître sur son tableau 'presque terminé,

il s'avisa, ne pouvant sortir la toile, d'en couper la moitié, de la rouler sous un large vête-

ment et de la lui apporter en lui disant qu'il ne faisait rien de bon, ainsi qu'on pouvait s'en

convaincre. A ces mots il découvre la partie qu'il tenait sous son manteau. « Mon ami,

qu'avez-vous fait là? s'écrie son maître. C'est le prix que vous donnez à im autre. C'est

très bien. Il y a là des choses que vous ne ferez jamais mieux! — Quoi, monsieur, répon-

dit Drouais, vous êtes content? en ce cas, c'est pour moi le prix : je n'en ambitionne pas

d'autre, je suis cliarmo qu'un de mes camarades moins riche que moi en profite, nous

aurons ainsi chacun le prix qui nous convient. » L'Académie, cette année, ne donna pas de

premier prix.

Le G septembre, la nomination de David au titre d'académicien fut confirmée ainsi

qu'il suit :

« En ouvrant la séance, le Secrétaire a fait lecture d'une lettre de 'Versailles, écrite à

M. Pierre, Directeur, par M. le comte D'Angiviller, Directeur et Ordonnateur général des

Bâtiments de Sa Majesté, dans laquelle il annonce que le Roi a confirmé l'élection que la

Compagnie a faite dans son assemblée du 23 août dernier du sieur Jacques-Louis David

,

en qualité d'académicien, pour avoir séance dans ses assemblées et jouir des privilèges,

prérogatives et honneurs attribués à cette qualité, à la charge par lui d'observer les statuts

et règlements de l'Académie, lesquels il a promis en prêtant serment entre les mains de

iM. Pierre, premier Peintre du Roi, présidant l'assemblée comme Directeur. Les lettres de

provision lui ont été délivrées sur-le-champ, en présence de l'assemblée, conformément au

règlement fait le A mai 1782, et le nouvel académicien a pris séance. »

Signé David au procès-verbal.

A cette époque, David travaillait à la composition de son tableau des Boraces

Dans une étude très intéressante sur cet ouvrage, et à laquelle nous empruntons la

plupart des détails suivants, Pérou, son élève, raconte qu'étant au théâtre, le maître fut

vivement frappé de la situation qu'offre le cinquième acte de la tragédie d'Horace de

Corneille. Il fit de cette scène, où le vieil Horace défend devant le peuple son fils qui

vient d'immoler sa sœur, un dessin qui, bien qu'inachevé, renferme des beautés remar-

quables. Échauffé par ce travail, il développa l'idée de sa composition devant ses amis

réunis chez M. de Trudaine. Sedaine, le poète Lebrun et l'architecte de "W^ailly discu-
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tèrent la convenance de cet épisode au point de vue de la peinture, et furent d'avis

que cette scène très émouvante au théâtre, perdrait tout son intérêt sur la toile. Us lui

conseillèrent donc de chercher dans le drame des Horaces un autre instant plus favo-

rable à une conception pittoresque.

Ébranlé par l'opinion éclairée de ses amis, le peintre s'attacha à l'acte auguste

et patriotique du père de famille faisant jurer à ses enfants de mourir pour le salut

de Rome.

Après quelques essais pour la disposition de ses groupes, une figure de licteur dans

l'enlèvement des Sabines du Poussin lui inspira la fière tournure de l'ainé des Horaces.

Mais, excité par la poésie de Corneille et voulant rendre dans un mode antique cette action

héro'ique, U regrettait Rome où, disait-il, on peut seulement peindre des Romains.

Il tenait d'autant plus à réussir dans cet ouvrage que M. D'Angiviller l'avait compris

parmi les artistes appelés pour le Salon de 1783, à recevoir des commandes de tableaux

pour le Roi. Le Gouvernement, désireux de relever les arts, demandait pour chaque expo-

sition douze tableaux d'une valeur de six mille livres aux artistes dont le talent lui

semblait digne d'encouragement. David avait proposé le sujet d'Horace condamné à mort

pour le meurtre de sa sœur et défendu par son père à l'instant où les licteurs viennent le

saisir ;
mais ayant à terminer son morceau de réception à l'Académie, il n'avait pu entre-

prendre cet ouvrage. En 1784, il fut de nouveau désigné pour le Salon de 1785. Il offrit

alors de traiter soit la défense d'Horace, soit le serment des Horaces entre les mains de

leur père. Cependant, éclairé par les observations de ses amis, il avait abandonné sa

première idée pour s'attacher de tout cœur à son second sujet.

Peindre les Horaces à Home était donc son plus vif désir
;
mais les difficultés d'une telle

entreprise le préoccupaient vivement, lorsque son beau-père, ayant appris la cause de

l'aspect soucieux de son gendre, l'engagea à disposer de lui en lui disant : « Travaillez

pour la gloire, mon ami, moi je travaillerai pour l'argent. »

Une dernière circonstance le décida à accepter ses ofTres généreuses. Drouais venait de

gagner le prix de Rome avec son tableau de la Caucméeiuie. dans un concours qui fut

un double triomphe pour David, car l'Académie décerna le prix mis en réserve l'année

précédente à GaufEer, qui faisait aussi partie de son atelier.

L'heureuse fortune de faire ce voyage avec un homme qui avait su gagner son amitié,

et dont le talent lui serait d'un utile secours pour l'exécution de son grand tableau, triompha

de ses dernières hésitations. Il chargea le peintre Brenet de la direction de ses élèves. U

confia aux soins de M. et M™ Pécoul ses deux jeunes fils qui étaient nés, l'aîné Charles-

Louis-Jules, le 18 février 1783; le second François-Eugène, le IB avril 1784.

Il partit avec sa femme, Drouais, Wicar, le jeune Debret son parent et élève, et

deux autres personnes, formant en tout une société de sept voyageurs.

« Arrivé à Rome, nous dit Pérou qui tenait tous les détails de Debret, David se mit à

l'œuvre, associant Drouais à ses travaux. Son premier soin fut de mannequiner toutes ses

draperies avec ce goût tout particulier qu'il possédait à un si haut degré. Drouais les des-

sina sur le papier pour être transportées sur toile. Puis David ébaucha son tableau en
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entier; l'ébauche faite, il entreprit la figure de l'aîné des Horaces qu'il peignit entièrement

aussi finie, aussi achevée qu'on la voit aujourd'hui.

» Tout le tableau fut terminé en onze mois. Drouais y peignit le bras du troisième

Horace dans le fond et le manteau jaune de Sabine. David l'avait aussi chargé de peindre sur

son ébauche la figure de Camille, mais le maître en rentrant lui dit : « Que fais-tu là? c'est

» une figure de plâtre. » Après l'avoir effacée, il la refit entièrement. Toutes les parties du

tableau furent exécutées avec cette facilité consciencieuse et appliquée qui est la meilleure,

et que possèdent seuls ceux qui ont combattu et vaincu de grands obstacles d'exécution.

» Cependant, le croirait-on? la seule partie qui lui ait vraiment donné du mal et

qui l'ait arrêté sérieusement, c'est le pied gauche en avant d'Horace père. Il l'efTaça et le

recommença jusqu'cà vingt fois. « Enfin, dit David, excédé de fatigue, je le recom-

11 mençai jusqu'à ce que j'aie jeté ma gourme. » Il entendait par là le vice de son ancienne

manière qui lui revenait de temps en temps. Ces obstacles décourageants sont communs

dans la pratique de l'art et ne se présentent ordinairement, comme pour le pied des Horaces,

que pour des objets les moins importants et qu'on a le moins prévus. »

Le tableau achevé fut exposé dans l'atelier près de la place du Peuple. Drouais

informait ainsi sa famille du succès qu'obtenait la toile de son maître.

« David a fini son tableau depuis quinze jours. Nulle expression ne peut égaler sa beauté.

On ne peut pas lui donner de plus bel éloge, selon moi, que de dire qu'il égale les trois

maîtres capitaux (ils sont assez connus pour ne pas les nommer) . Il est accueilli (David) ,
montré

au doigt de tout le monde à Rome. Italien, Anglais, Allemand, Russe, Suédois, que sais-je,

toutes les nations envient le bonheur de la France de posséder un tel homme. Son tableau est

public, etilnecessed'yallerdumonde. Il reçoit tous les jours des vers, latins, italiens, français.

» Je suis à la veille de perdre pour trois ans un homme si utile à ceux qui ont le bonheur

de le connaître, vous jugez quelle est ma peine et celle que je ressentirai quand il sera parti.

Je souhaite pour l'honneur de ma nation qu'on le reçoive dignement et son tableau. Il a eu

ici un encens bien plus flatteur , chez nous les choses tombent aussi vite qu'elles s'élèvent. »

David lui-même écrivait au marquis de Bièvre :

« Rome, le 28 août 1785.

» Il faut que je vous informe, monsieur le Marquis, du succès inattendu de mon

tableau, sachant la peine que le peuple Romain a d'accorder quelque mérite à un peintre

français. Mais cette fois ils se sont rendus de bon cœur, et il y a un concours de monde

à mon tableau presque aussi nombreux qu'à la comédie du Séducteur.

» Quel plaisir ce serait pour vous d'en être témoin; au moins je dois vous en

faire la description. D'abord les artistes étrangers ont commencé, ensuite les Italiens,

et par les éloges outrés qu'ils en ont faits, la noblesse en a été avertie. Elle s'y est trans-

portée en foule et on ne parle plus dans Rome que du peintre français et des Horaces. Ce

matin j'ai appointement avec l'ambassadeur de Venise. Les cardinaux veulent voir cet

animal rare et se transportent tous chez moi, et comme l'on sait que le tableau doit partir

incessamment, chacun s'empresse à le voir.
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» Je n'ai enfin qu'un seul homme qui %-ouclrait me traverser, parce que je ne l'ai pas

consulté, c'est M. D'Azaincourt, et surtout parce que j'ai fait dans mon fond d'architecture

des arcs appuyés sur des colonnes et qui, selon lui, n'ont été en usage que du temps du Bas-

Empire. Mais tout savant qu'il est, s'il l'était davantage il saurait que dans le temps de mon

tableau c'était l'Étrurie qui donnait le ton à l'Italie et que les Romains s'en sont servis

à l'exemple des Étrusques; qu'après, ils sont retombés dans une plus grande ignorance

quant aux arts. Mais enfin d'autres ont pris ma défense; car moi, outre que je ne le vois

pas, c'est que je n'ai pas voulu qu'il vît même mon tableau avant que je n'aie exposé au

public. De là il s'est piqué, et c'est certainement cela qui a empêché que jusqu'à présentie

cardinal de Bernis ne l'a pas vu. J'irai demain à Albano, et je ne sais ce qu'il me dira.

Cependant M. D'Azaincourt l'est venu voir avec M. de Sufîren
;

il paraît qu'il a fait de

grandes acclamations de contentement.

» Je suis donc satisfait au delà de mes vœux de mon succès de Rome. J'ai des son-

nets que je vous ferai voir. îlais il manque à mon bonheur de savoir s'il sera bien exposé

à Paris (faveur qui ne m'a encore été accordée), et c'est donc mon âge qui en est la cause,

et j'ai lieu d'espérer, quand je ferai des drogues, d'être mieux placé. Mettez-vous à ma

place, uionsieur le Marquis, et voyez une comédie de vous mal jouée, seriez-vous content?

Eh bien, la bonne ou mauvaise exposition est la même chose. Vous m'avez fait l'amitié de

me dire que je vous avertisse delà place qui me serait le plus favorable, la voilà. Ce serait

celle où était, il y a quatre ans, le Léonard de Vinci, et il y a deux ans, le tableau de

Clorinde de M. Du Rameau.

» Pour la grandeur de mon tableau que vous me demandez, j'ai outrepassé la mesure

que l'on m'avait donnée pour le Roi. Elle me fut donnée de 10 sur 10
;
mais ayant tourné

ma composition do toutes les manières, voyant qu'elle perdait de son énergie, j'ai abandonné

de faire un tableau pour le Roi, et je l'ai fait pour moi. Jamais on ne me fera rien faire au

détriment de ma gloire, et je l'ai fait de 13 pieds sur 10 pieds. Vous ne doutez pas que je

serais flatté qu'il fût pour le Roi, ne sachant pas si j'en ferai jamais un pareil; d'ailleurs,

quand je l'ai proposé à M. Pierre, je lui ai dit : que ce n'était pas l'intérêt qui me guidait

et que je le ferais de 13 pieds pour le même prix que si je le faisais de 10. Il m'a

répondu que non, que ce serait narguer mes confrères; moi je n'ai pas vu de cette manière

et n'ai considéré que mon avancement. Je vous prie, monsieur le Marquis, de vou' M. le

comte D'Angiviller, et votre amitié pour moi vous dictera le reste.

» J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur le Marquis, votre très humble ot obéis-

sant serviteur.
» David. »

La place que les Soraces occuperaient avait toujours inquiété leur auteur, car bien

avant le Salon il avait écrit à son protecteur :

« Rome, le Ib février 1785.

j) J'ai reçu , monsieur le Marquis, avec bien du plaisir de vos nouvelles, et j'accepte de
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nouveau l'offre que vous voulez bien me faire de me donner des renseignements sur mon

retour d'Italie. Lorsque je serai sur le point de partir, je vous en ferai part. Je tàclierai,

comme vous le marquez dans le petit ouvrage que vous désirez de moi, de vous donner de

meilleures preuves de l'idée que vous en avez, et le tableau que je suis après faire pour le

Roi y pourra contribuer
;
mais avant tout j'aurais dû vous faire mon compliment ou plutôt à

la fortune elle-même qui pour cette fois-ci, enlin, a beaucoup mieux placé ses faveurs

qu'elle ne le fait ordinairement. 11 fallait à coup sûr qu'elle eût levé son bandeau, ou qu'il

fût mal attaobé et qu'alors elle regardât en dessous.

» C'est M. le cardinal de Bernis qui me l'a appris, et je cherchais l'occasion de vous en

marquer ma joie, et votre lettre m'en a naturellement offert le moyen

» A propos, je voudrais bien que vous me servissiez auprès de M. D'Angiviller, ce serait

de savoir d'avance s'il serait disposé à me faire avoir une bonne place au Salon et s'il me

ferait venir mon tableau avec celui de M. Lagrenée, aux frais du Roi. Je vous prierai en

conséquence, monsieur le Marquis, d'après les offres obligeantes que vous voulez bien me

faire, de savoir de lui, mais avec la discrétion dont vous êtes capable, ses intentions à ce

sujet, ou bien daignez me conseiller sur ce que je dois faire à cette occasion. J'attends de

votre amitié, dans un de ces moments que l'esprit ne sait que faire, un petit conseil de vous.

C'est toujours de « notre Pierre » dont j'ai peur.

» Mille et mille respects à M"» de Vassal. Je suis bien fâché qu'elle ait de moi un

mauvais portrait, mais à Paris nous verrons tout cela, et je serai moi, mon pinceau et

mon peu de savoir, tout à vous et à vos amis.

» J'ai fait part au Cardinal des marques d'amitié que vous m'aviez chargé, pour vous, et

je vous assure qu'il y a été sensible et qu'il a dit devant moi à des messieurs qui étaient là,

les moments agréables qu'il avait passés avec vous.

» Mon démon de musique me poursuit à Rome et je l'amènerai avec moi à Paris, car je

porte avec moi le Maître de chapelle et vous prierai, à Paris, de lui trouver des écoliers....

» Da^'id. »

Il pouvait avec raison être fier de son ouvrage, car il avait conquis les suffrages

des juges les plus distingués dans le monde des arts, tels que les chevaliers d'IIamilton et

d'Azara si versés dans la science de l'antiquité, Angelica Kauffmann, le savant Visconti, ses

amis Quatremère, Giraud et enfin le vieux Pompeo Battoni, qui en présence de cette nouvelle

œuvre le suppliait encore de rester en Italie pour y prendre après lui le sceptre des arts.

« Nous deux seuls, lui disait-il, sommes peintres, le reste est bon à jeter dans le Tibre. »

Le seul journal qui parût à Rome consacra une de ses pages à des vers inspirés par

la toile de David, et l'Académie d'Arcadie, réunie dans le bois Parrhasius, applaudit au

sonnet de l'abbé Fogli, composé sur le même sujet.

L'affluence des visiteurs était telle, qu'on dut par mesure de précaution mettre des

gardes dans les rues voisines de l'atelier dont le seuil était semé de fleurs qu'y apportaient

les admirateurs de l'artiste.

il
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Enfin le pape Pie VI manifesta le désir de voir ce tableau, mais la nécessité de le

porter au Vatican, car l'éticiuette défend à Sa Sainteté de se rendre dans la maison d'un

particulier, aurait empêché les Horaces de figurer au Salon de Paris. Le cardinal de Bernis,

alors ambassadeur de France, prit sur lui de faire partir les Iloraces, se chargeant de

présenter au Saint-Père les excuses de l'auteur.

Le tableau expédié, il fallait se préparer au retour, car de jour en jour M. Pécoul, dont

la santé avait été gravement compromise, se montrait désireux de revoir sa fille et son

gendre; il lui écrivait :

« Paris, I"^'' août 17

» Mon cher eendre et ami.

1. Sans doute que j'aurai la douce satisfaction de vous voir à Paris, au plus tard le

20 septembre, qu'enfin vous y serez à la fin du Salon, pour examiner les productions

de vos confrères qui vaudront bien sans doute les ouvrages des élèves de Rome qui seront

exposés à la Saint-Louis , car on dit que vous voulez rester à Rome jusqu'au 26 cou-

rant. Si cela était, vous ne pourriez être à Paris qu'au commencement d'octobre et

vous ne verriez pas notre Salon. Tous vos meilleurs amis vous attendent le 20 septembre

et pensent qu'il est indispensable que vous y soyez. Finalement, mon ami David,

vous ne voulez pas me faire le chagrin de n'être pas à cette époque à Paris. Depuis votre

départ vous m'en avez causé, votre absence et celle de votre compagne a pensé me coûter

la vie, ménagez un convalescent. Adieu, mon ami, je compte sur votre amitié. Aimez-

moi, ménagez-vous pour qui vous aime.
» PÉCOUL. »

A cette lettre en était jointe une de M"= Pécoul, adressée à M™ David, lui faisant les

mêmes reproches, l'informant de la santé de son père et de ses enfants et se plaignant de ce

qu'on n'ait pas envoyé la mesure exacte du châssis destiné à recevoir la toile des Horaces.

Mais toutes ces invitations au départ étaient contre-balancées par le chagrin qu'éprou-

vait David d'abandonner Drouais, et l'exposition des pensionnaires de l'Académie n'était

sans doute qu'un prétexte pour reculer le moment de leur séparation.

L'amitié que David portait à cet artiste s'était accrue pendant qu'il l'aidait à ses

Soraces. Il lui avait expliqué devant les merveilles de Rome les causes de son admira-

tion pour l'antique, et développant les motifs de la réforme qu'il tentait dans les arts, il avait

rencontré en lui un fervent disciple. Il avait pu aussi, dans les relations de chaque jour,

apprécier la noblesse de sentiments de ce jeune homme, son ardeur au travail, son amour do

la gloire et aussi le côté maladif de son caractère qui le portait à s'effrayer des efforts de ses

rivaux et à se méfier de ses propres forces. Peut-être aussi pressentait-il qu'il ne devait plus

le revoir et que ces deux cœurs si bien liés l'un à l'autre allaient être séparés pour jamais.

On retarda le départ autant qu'il fut possible, mais il fallut enfin s'y résigner.

Pendant ce temps, les Horaces étaient en route pour Paris, où le public les attendait

avec impatience et intérêt, car le bruit avait couru que leur auteur avait été assassiné.

IMMinin
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Une indicalion donnée plus lard par Elysée Reclus dans ses Stations d'hiver de la

Méditerranée fournit peut-être l'origine de cette nouvelle. David, dit-on, aurait couru

quelques dangers à son retour. Surpris par la nuit et l'orage entre Monaco et Villefranclie,

il aurait reçu l'hospitalité chez le curé d'Ésa, et pour reconnaître ce service lui aurait laissé

en partant deux ouvrages qui, dit-on , après avoir orné l'église, ont été entièrement

détruits par le temps.

Le Salon de 178S s'ouvrit sans que lo tableau des Ilorares fût encore placé. 11 était

cependant ainsi porté au catalogue :

P.IR M. DAVID, ACADÉMICIEN

N" 103. Serment des JJoraces entre les mains de leur père.

Ce tableau de 13 pieds de long sur 10 de haut est pour le Roi.

N° 104. Bélisaire.

D'environ 4 pieds de long sur 3 pieds de haut.

N° 105. Portrait de M. p..

.

Les peintures portant les numéros 104 et lOS avaient été terminées avant le voyage

d'Italie. L'une était la répétition en petit du Bélisaire peinte sous les 3'eux du maître par

ses élèves Faire et Girodet, retouchée et signée par lui. Elle n'était pas exactement sem-

blable à la toile de 1781, car le mouvement du soldat et le fond avaient été changés. Ainsi

modifiée elle servit plus tard à la gravure de Morel.

Le portrait était celui de son beau-père, M. Pécoul. Ces deux toiles occupèrent un

instant la critique. Elles font aujourd'hui partie du musée du Louvre, ainsi qu'un portrait

de M"' Pécoul, de la même époque. David avait aussi peint avant son départ M"»" de Vassal

épouse de l'Intendant général des États du Languedoc, et le comte de Clermont-d'Amboise.

Les Horaees arrivèrent enfin à Paris, et Vicn plein de sollicitude pour son élève et désireux

d'avoir la primeur de cette œuvre nouvelle présida à l'ouverture de la caisse, fit tendre sur son

châssis et porter ensuite le tableau à la place assez médiocre qui lui avait été réservée au Salon.

Une fois exposé, il fut aussi admiré qu'à Rome. La foule se pressa devant ce nouvel

ouvrage, et les critiques reprirent leurs plumes pour se prononcer sur cette toile qui inté-

ressait si vivement le public. Parmi toutes les appréciations que nous avons parcourues,

aucune ne nous semble s'être élevée à la hauteur de cette création célèbre. On en juge la

composition, le dessin, la couleur; on loue l'énergie du père, des guerriers, la grâce des

femmes, l'ajustement savant des draperies, l'exactitude du costume, la sévérité de l'ar-

chitecture, mais on ne pense pas à faire ressortir le côté moral de cette œuvre.

Cependant on aurait pu croire qu'à cette époque où régnaient déjà les idées émises par

les philosophes et que Diderot avait appliquées au jugement des œuvres d'art, cette partie

si importante n'aurait pas été négligée, et que se rappelant la tragédie de Corneille, quelque

critique aurait essayé de comparer l'œuvre peinte à l'œuvre écrite, et de décider qui des

deux, du peintre ou du poète, avait le mieux rendu l'héroïsme de ces âges primitifs. Ce ne

fut que plus tard, sous l'impulsion donnée par la Révolution, que l'on comprit que

dans l'œuvre de David il fallait chercher quelque chose de plus que l'ouvrage du peintre.

David avait su peindre le père de famille sacrifiant son foyer à sa patrie et appelant la

!l!
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faveur du ciel sur les armes héréditaires qu'il eonlie à ses enfanis. Il a^-ait su représenter

des frères unissant dans leur serment leur patriotique ardeur : l'aîné siir de la victoire,

l'autre à l'âme tendre et dévouée, le dernier plein d'un feu fatal se jetant en avant de la

mort; mais tous, père, frères, époux, insensibles au groupe charmant et triste que forment

les affections de la famille.

Au lieu de retrouver dans cette peinture austère la saine tradition de la peinture française,

dont le Poussin a été le premier et le plus grand représentant, on s'attacha à la partie matérielle

de l'œuvre, à quelques fautes de composition, aux jambes écartées d'Horace, à son bras trop

développé, à la démarche chancelante du père et « aux épées d'étain et sans effet... ».

L'artiste cependant dut être satisfait de l'impression produite par son ouvrage, car,

sauf ces remarques, tout le monde fut unanime pour lui assigner une place hors ligne

parmi ses confrères, et à le regarder désormais comme le chef de l'École et l'iniliateur d'un

art nouveau que Vien avait seulement entrevu.

La gravure de Martini, du Salon de 178S, nous montre que les préoccupations de David

à propos de la place accordée à son tableau n'étaient pas sans fondement, car il était mis à

une telle hauteur, qu'il étaitbien difllcile d'en apprécier les qualités. M. D'Angiviller, ii l'ad-

ministration duquel on ne peut refuser une bienveillante sollicitude pour les intérêts des

artistes, manifesta au Directeur de l'Académie l'intention de porter remède à cette organisa-

tion défectueuse dont souffraient les Horaces elles œuvres d'autres artistes recommandables.

Il lui écrit le 23 septembre 1783 :

« Monsieur,

» Les tableaux ordonnés par Sa Majesté étant tous d'une dimension qui, dans le courant

de l'exposition, ne permet que de les placer fort haut pour la plupart, et plusieurs artistes

s'étant plaints que cette élévation empêchait qu'on ne les vit et qu'on en portât le juge-

ment convenable, il m'a paru juste de leur donner la satisfaction de mettre leurs ou-

vrages plus à la portée des amateurs et juges de la peinture. Le mois entier pendant lequel

doit durer l'exposition étant donc sur le point d'expirer, j'ai jugé àpropos d'en fixer le terme

au. . . de ce mois pour les tableaux appartenant aux artistes et à des particuliers
;
après quoi

vous voudrez bien vous concerter avec M. André Vanloo, pour que les divers tableaux

ordonnés par le Roi et lui appartenant soient abaissés et placés de la manière convenable

pour qu'on les voie parfaitement, de sorte que les artistes et les connaisseurs puissent les

examiner de près et en porter un jugement exact. »

Ces ordres furent exécutés, et une lettre de Cochin, secrétaire perpétuel do l'Académie

de peinture, à M. D'Angiviller, nous en apprend les résultats.

« Ce 8 novembre 1785

» Monsieur,

« J'avais prévu ce qui arriverail en descendant les tableaux du Salon. Tous les ouvrages

de premier ordre y ont gagné. Il s'en est cependant peu fallu que cette opération

m^ie^^m^^:W^^wi^m
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ne déplût au puMic par la décision qu'on pril. sur-le-champ de fermer le Salon, qu'il

s'attendait encore à voir pendant la huitaine, ilais les premiers mécontentements se

sont oubliés aussitôt qu'il a été rouvert. Il est certain que M. Peyron y a beaucoup gagné,

aussi quelques-uns de nos artistes (entre autres M. Mouchy sculpteur, qui est bien en état

de juger) m'ont dit qu'ils ne savaient pas lequel ils aimeraient le mieux avoir fait, de son

tableau, ou de celui de M. David. L'éloge est certainement trop fort, M. David est

supérieur. Il est vrai qu'un autre artiste, mais peintre, m'a assuré que ce tableau n'était

pas beau. Il a ajouté, on fait telle et telle chose pour cet homme-là, cependant ce n'est pas

une si grande merveille. J'ai senti tout de suite que le serpent de l'envie sifflait sourde-

ment dans son ccEur, et dès lors j'ai compté pour rien ce jugement. D'ailleurs il ne faut

pas toujours se fier aux sentiments des artistes sur ce qui concerne leurs rivaux, sur-

tout lorsqu'ils professent le même genre. Il en est qui ne jugent que d'après leur

manière. »

Voici la réponse de M. D'Angiviller aux insinuations de Cochin :

« Fontainebleau, le 9 novembre 1785.

» A M. Cochin, Secrétaire perpétuel.

» J'ai lu avec plaisir. Monsieur, la relation que vous m'avez adressée des résultats de

cette exposition particulière que j'ai cru devoir à la gloire, je dirai même à l'instruction de

ceux de nos artistes dont les œuvres, dans le grand genre, me laissent le désir et l'espoir de

donner un rang plus marqué à l'École Française. J'avais prévu avec vous que lesjugements se

décideraient avecplus de justesse etpar conséquent plus d'équité. Je suis vraiment enchanté

que le sieur Peyron y ait gagné. Je me plais, je l'avoue, à voir en lui un homme réellement

fait pour être distingué. Quant au sieur David, j'espère que de petits jugements particuliers

ne lui seront pas plus nuisibles que les éloges, peut-être exagérés, que quelques personnes

lui ont donnés. Mes grandes espérances, quant à lui, reposent sur le courage qu'il a eu de

s'arracher lui-même à un système qui pouvait faire craindre qu'il ne s'écartât plus encore...»

Cette lettre, rapprochée de celles échangées entre Vien et le Directeur général, quand

David fut malade à Rome, nous montre l'intérêt que ce dernier porta toujours à cet

artiste qui, du reste, lui en témoignait sa reconnaissance dans sa lettre écrite de Rome à

l'occasion du!" janvier 1785. On a donc beaucoup exagéré, nous le croyons, le méconten-

tement do M. D'Angiviller à propos de la dimension des Boraccs, dépassant celle fixée

par l'administration. Si des critiques à ce sujet furent adressées au peintre des Horaces,

elles vinrent plutôt de « notre Pierre » qui avait peu de sympathie pour un artiste

dans lequel il voyait un rival victorieux, et nous croyons qu'il attacha tant d'impor-

tance à cette question de dimension, qu'il avait déjà soulevée lorsque David l'avertit que

son tableau dépasserait de trois pieds la mesure habituelle, que ce fut à lui que l'auteur

impatienté répondit : « de prendre des ciseaux et de couper la toile par le bout qui lui

conviendrait le plus. »

Maintenant, que Charles-Claude de Flahaut de la Billarderie, comte D'Angiviller,



34 CHAPITRE H

»',!

Conseiller du Roi en ses conseils, Mestre-de-camp de cavalerie, Chevalier de l'Ordre royal

et militaire de Sainl-Lonis, Chevalier Commandeur des Ordres royaux militaires et hospi-

taliers de Saint-Lazare, de Jérusalem et de Notre-Dame du Mont-Carmel, Intendant du

Jardin royal des Plantes, Pensionnaire vétéran de l'Acadéniie royale des Sciences, Direc-

teur et Ordonnateur général des Bâtiments du Roi, Jardins, Arts, Académies et Manufac-

tures royales, grand Voyer de la ville de Versailles, fut un peu vain de sa haute position,

cela pourrait hien être; que M™ D'Angiviller, en femme d'esprit, essayât de corriger

les petits travers de son mari et qu'elle en fît même la satire dans une pièce de vers inti-

tulée : Le Brin d'herhe et l'Ananas, offerte à David le jour de sa fête, cela est encore

possible, mais il n'en est pas moins certain que le Directeur général continua au peintre sa

bienveillante protection, qu'il s'intéressa à ses succès et le maintint toujours sur la liste

des artistes jugés dignes de recevoir des travaux du Roi.

A cette époque s'établissait une correspondance suivie entre David et Drouais, de

laquelle malheureusement nous ne pouvons donner que quelques lettres de Drouais, celles

de David nous faisant défaut. Ce qui reste cependant fera connaître le caractère de Drouais,

son admiration pour son maître, l'affection réciproque qui les unissait et les divers incidents

survenus dans le monde des arts.

Quand Drouais était arrivé à Rome, il avait si peu recherché les avis de Lagrenée

aîné, alors Directeur de l'École, que ce dernier envoyait à M. D'Angiviller les observations

suivantes empreintes d'une certaine aigreur.

« Rome, le 24 octobre 1784.

» Si depuis quelque temps. Monsieur le Comte, je ne vous ai pas fait part aussi souvent

que vous le désirez de ce que font les pensionnaires et surtout le sieur Drouais, c'est que ce

jerme homme étant dans les mêmes principas que son maître, il se cache à tout le monde et

ne fait voir ses ouvrages que lorsqu'ils sont entièrement terminés. Je lui ai, dans les com-

mencements de son séjour, dit à ce sujet qu'il était nécessaire pour son avancement que je

visse plus souvent ses ouvrages; il m'a répondu que ce n'était pas faute de confiance en

moi, mais qu'il ne pouvait faire autrement.

» J'ai donc pris le parti d'attendre qu'il me vienne prier de voir ce qu'il a fait quand

l'ouvrage est achevé. Car enfin, que puis-je dire à un homme que son maître et ses adja-

cents flattent au point de le comparer à Raphaël, ou au moins à Poussin et à Le Sueur.

J'avoue que ce jeune artiste a beaucoup de talent, mais il ressemble plus à son maître qu'à

tous les grands noms que je viens de nommer.

» Quand il me fit voir son académie peinte qu'on m'avait élevée jusqu'aux nues, je

pris la liberté de lui dire que ses contours étaient un peu secs et en général que sa manière

était peinée; que l'on s'apercevait qu'il avait été très longtemps à faire cette figure, et

qu'il fallait du moins s'étudier à cacher la peine lorsqu'on n'était pas né facile, ce que
j
ai

pourtant accompagné de compliments et d'encouragements.

» Je crois qu'il se dispose à faire un tableau dont j'aurai l'honneur de vous dire ce que

ie pense lorsqu'il me le montrera, mais je ne crois pas que ce soit de sitôt. »

««»»w-l
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La situation depuis ne s'était pas modifiée, et Drouais, aidé des seuls conseils que lui

envoyait David, venait de mener à bonne fin son tableau de Marins à iViitlunies.

Cette toile avait été fort appréciée à l'exposition des pensionnaires à Rome. Aussi

écrivait-il :

« Rome, le 30 août 1786.

» Enfin, Monsieur et bon ami, grâce à vos bons avis, on a été content de mon tableau,

au delà de mes espérances. On le trouve bien supérieur à ma figure peinte, et je ne sais pas

si je me trompe, je le crois effectivement mieux, quoiqu'il y a des parties dans ma figure

dont j'ai été plus content après les avoir faites. On m'a donné la supériorité sur Gauffier,

et c'est ce que je désirais.

» Il est venu beaucoup de monde cette année voir notre Salon qui est assez fort en tout

genre. Potain a fait une figure très bonne et une tête aussi; il aune couleur bien fine.

Gauffier, sa figure m'a étonné par le mauvais dont elle est, ainsi que tous ceux qui l'ont

vue. J'ose dire qu'il n'y a personne qui ne peindrait une figure d'une meilleure couleur et

mieux dessinée. Je crois qu'elle lui fera beaucoup de tort, car on dit qu'il faut que le petit

soit bien aisé, puisque celui qui a fait ce petit tableau a fait cette figure; enfin, je ne

vous l'assurerai pas, vous la verrez. Ramey est le plus fort en sculpture; les trois autres,

Fortin, Chaudet et Michallon se disputent. La figure de Fortin a une assez bonne tournure,

mais eUe n'est pas modelée moellevisement, trop sentie. Ce sera celle qui plaira peut-être le

moins à l'Académie. Il l'a faite trop en jouant et je crois que la sculpture surtout ne demande

pas à être faite comme cela. Hubert a fait un projet considérable et qui lui fait beaucoup d'bon-

neur. C'est une palestre à l'instar des Grecs et des Romains. Le dessin perspectif de son projet

vous fera plaisir. On attend que M. Taunay ait fini son tableau pour l'exposer
;
je crois qu'il

est mieux que celui de l'année passée. Pour moi, j'attends avec impatience le moment ofi vous

verrez ma besogne; elle vous sera adressée et vous en ferez l'ouverture.

» L'babitude que j'avais do travailler régulièrement tous les jours fait que je m'ennuie

à la mort. Il faut que je me remette bien vite à travailler. Voilà ce que j'ai projeté pour

cette année
;
je vous prie de me dire si je fais bien. Je vais cbercber un sujet de l'bistoire

Romaine où il y ait sept à huit figures, tant hommes que femmes; que ce soit un sujet en

campagne pour changer. Je ferai mon possible pour le bien composer, et lorsque j'aurai

bien réfléchi, et lorsque je n'y verrai plus, je vous l'enverrai.

» Pendant l'espace de temps que cela ira à Paris et que cela reviendra, j'ébau-

cherai ma copie pour le Roi (la Comimmion de Saint Jérôme). C'est parce que vous

me la conseillez que je la fais, car j'aurais donné l'impossible pour en être exempt. Je la

ferai moitié plus petite; pour lors, je la laisserai là jusqu'à la fin de ma pension, et

je resterai quatre ou cinq mois de plus pour la finir, parce que la dernière année je

désirerais bien faire un grand tableau. Si vous approuvez cela, n'en parlez pas à ma

mère, parce que outre cela je séjournerai, comme je vous l'ai déjà marqué, dans toutes

les villes pour prendre des provisions. Il sera dit que je vous importunerai toujours.

Je voudrais être avec vous; je tâcherais de répondre à tout ce que vous faites pour moi,
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mais lo temps approche. On parle beaucoup ici que vous allez re-senir et on ne fait que

me le demander. Je réponds que cela se pourrait bien. Ainsi il faut revenir ensemble-

passer une année.

1) Vous commencez à vous occuper de votre tableau pour le Roi. Vous m'avez marqué

que le sujet est Damoclès. C'est assurément l'instant où il aperçoit l'épée suspendue. C'est

un superbe sujet et considérable. Je désirerais bien vous en dessiner le mannequin. En

cas que vous ayez besoin de quelque chose, écrivez-le-moi. Adieu. Je vous écrirai tout ce

que l'on aura trouvé dans mon tableau. J'en sais déjà, mais je mettrai tout ensemble.

Adieu, comptez sur l'attachement do votre serviteur.

» DROLMIS. ))

« Mes respects, s'il vous plaît, à toute votre famille. Bien des choses de la part d'Hubert

et de Fortin. »

Prud'hon, alors à Rome, a fait du îlan'its de Drouais une critique sévère; il le jugeait

en ces termes, dans une lettre à son ami Fauconnier :

« Vous vous plaignez de ce que je ne vous parle point du tableau de M. Drouais
;
il me

semblait vous avoir dit quelque chose à ce sujet dans ma dernière lettre. Si ce n'est sur son

tableau en particulier, du moins sur sa manière en général. Je ne sais si vous vous en

rappelez. Mais, pour en revenir au tableau, faisons l'application de ses principes sur le sujet

qu'il a traité, et je vous dirai en même temps ce qu'il m'en semble.

)i D'abord sur la composition, il me semble que selon l'histoire. Marins qui se trouvait

dans un endroit assez obscur (suivant ce qu'il paraît par le fond même du tableau) n'aurait

point dît avoir ce brillant outré que M. Drouais lui a affecté particulièrement. Ensuite que

signifie ce bras tendu de Marius qui semble reprocher au soldat sa lâcheté, tandis qu'au

contraire il lui dit d'un ton de voix terrible : « Malheureux, oserais-tu bien tremper tes

» mains dans le sang de Marius? » Lesquelles paroles, jointes à un regard effrayant, inti-

mident, émeuvent et épouvantent le soldat qui prend la fuite. Que fait-il donc, ce soldat,

à se cacher gauchement de son manteau, et dont la tête n'exprime aucun sentiment?

Pourquoi, épouvanté qu'il doit être, ne recule-t-il pas? C'est ce qu'il faudrait demander à

l'auteur, car il est difficile de deviner son intention. De plus, Marius, dont les chairs d'un

style pauvre ne me présentent qu'un mendiant, pourquoi, au lieu d'un caractère misérable,

ne m'a-t-on point donné, soit dans le style de sa tête, soit dans les formes de son corps,

l'idée d'rm grand homme, mais féroce, sanguinaire et cruel? Alors j'eusse vu Marius lui-

même qui ému, quoique tranquille en apparence, ne marque sa supériorité que par un

regard lier et terrible et en des paroles dont le son menaçant fait fuir l'assassin.

» Vous me dites, mon ami, qu'on préfère le tableau de M. Drouais à celui de

M. David. Si on n'envisageait que les facilités du pinceau dans celui de M. Drouais, on

aurait raison. Mais ce sera un bien petit avantage, lorsqu'on voudra comparer Marius a

l'action intrépide des trois Horaces qui jurent, avec une fermeté incroyable, de verser

jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour sauver la patrie. C'est alors que le sentiment

prédominant fait disparaître toute idée de peinture ; on a grand tort, mon ami, dans cette

mpw Eî33333eK5r;
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préférence. C'est la marque d'un goût dépravé, d'un sentiment émoussé et factice qui n'est

plus capable de sentir le vrai beau, et à qui le colilichet doit plaire davantage »

Nous pouvons à propos de ces critiques donner ce détail intéressant, que dans la

collection des croquis de David en Italie, se trouve un essai de la composition du Marins,

avec toutes les modifications indiquées par Prud'hon. Marius se retourne comme arraché à

ses sombres pensées, et son regard seul suffit pour faire recider le soldat qui s'en préserve

de la main gauche, tandis que de l'autre il serre son épée contre son sein. Ce dessin porte

des traces de corrections. Sont-ce celles de David sur un croquis envoyé par Drouais? 11

est regrettable que nous n'ayons rien qui éclaircisse ce point qui viendrait ajouter un

nouveau poids aux réflexions sur le talent de David que Prud'hon fait à la fin de sa lettre.

Il n'est question d'un DamocUs traité par David que dans cette lettre de Drouais.

Son maître travaillait alors à deux compositions que nous retrouvons dans l'état

des sujets proposés par les artistes eux-mêmes pour le Salon de 1787.

(( 1° Coriolan, après s'être réfugié chez les Volsques et avoir trouvé d'eux des secours,

est décidé à se venger de sa patrie. Au moment de son départ pour aller combattre, il en est

empêché par sa mère, sa femme et ses enfants. »

» 2» Départ d'AttiliusEégulus qui aime mieux s'exposer aux plus affreux supplices et à

la mort qui l'attendait àCarlhage, que de consentir aux négociations proposées par les Afri-

cains. Sa mère, sa femme, ses enfants, personne enfin ne peut le détourner de son projet.»

Le Coriolan, d'abord accepté par l'administration, fut remplacé par le Brv.tus. Quant

au Ségnliis, il fut rejeté; on en retrouve la composition dessinée, à la vente de David sous

le n° 40.

Drouais, en écrivant à son maître, s'informe du concours de 178G où l'Académie ne

donna pas de prix.

<( l^ome, le 13 septembre 1786.

» Monsieur,

» Je m'attendais à recevoir une lettre de vous à ce courrier-ci, et savoir bien au juste

pourquoi il n'y a pas de prix cette année; car on n'en sait pas encore bien la cause. Les uns

disent que c'est parce qu'ils étaient trop faibles (chose que j'ai peine à croire), les autres

que c'est jalousie pour votre atelier; d'autres enfin, que ce sont les professeurs qui se sont

disputés entre eux. Je vous avouerai que Fabre, Girodet et Wicar étant les mieux, comme

on le dit, et le prix étant en balance, j'ai cru que vous vous étiez emporté contre cette

injustice et que vous aviez envoyé faire foutre les perruques. J'espère que le courrier

prochain je recevrai une lettre de vous où vous me donnerez quelques détails.

» Pour moi, à présent, je paresse tant que je peux. Néanmoins, je m'occupe sérieuse-

ment de chercher un beau sujet. On a été content jusqu'aux derniers jours. Ce qui me fait

le plus de plaisir, c'est que les peines que je me suis données n'ont pas été perdues, puisque

tout l'honneur tombe sur vous, et que les choses dont on a été content sont celles qui ont

quelque ressemblance avec vous. Je n'ajouterai cependant pas foi à tout cela et je ne serai

réellement tranquille que lorsque vous m'aurez dit ce qui en est.
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» Dessus le rouleau de ma toile je l'adresserai à vous, et je serai bien aise que

ce soit vous qui le voyiez le premier; et, si cela ne vous dérange pas, je vous prierai

de me faire le même plaisir de l'année passée. Comme il est très sale, il a besoin d'être

nettoyé. Je mettrai aussi avec le tableau une lettre où sera la liste de tout ce qu'on a

trouvé. Je vous prie aussi de me parer ma marchandise. S'il peut être élevé à quatre

pieds et demi de terre, je crois que c'est la hauteur qui lui convient le mieux. Enfin,

le tout comme vous lo jugerez à propos. Je me repose entièrement sur vous et votre

complaisance.

Je comptais avoir trouvé un gladiateur, mais la personne ne veut plus le vendre.

Tout ce que je trouverai de beau je vous l'enverrai à Paris, soit pour vous, soit pour moi.

J'ai acheté tous les membres du Laocoon, qui sont premiers moules
;
on y voit le travail du

marbre et ils sont fièrement beaux, pour l' Apolline, il en est de même. Vicenzo, le mouleur,

vous promet beaucoup, et quand c'est au moment, il a toujours quelque chose qui dérange

ce qu'il vous a promis. Soyez persuadé que si je n'ai rien envoyé, c'est que je n'ai rien

trouvé de beau. Vous êtes sûrement en train de travailler à force, et je suis persuadé que

cela ne va pas comme vous le voulez, mais que c'est calé.

» Adieu, je suis pour la vie votre affectionné serviteur.

» Druuais. »

« Mes respects à Madame, s'il vous plait, ainsi qu'à toute votre famille. »

Quelques jours après Drouais répondait à David qui l'avait informé de son désir d'être

envoyé à Rome comme Directeur en remplacement de Lagrenée aîné, dont les fonctions

finissaient le 31 décembre 178G.

« Rome, le -i octobre 1786.

» Monsieur,

)! J'ai reçu votre dernière qui m'a fait le plus grand plaisir, ainsi que ce qu'elle

contient. Votre crainte au sujet de M. Peyron n'est peut-être pas mal fondée, car on dit

qu'il ne bouge pas de chez M. D'Angiviller ;
mais il n'est pas possible que M. D'Angiviller

se moque assez de nous tous pour nous envoyer M. Peyron. Pour moi, il ne faudrait que

cela pour me faire partir. Nous avons apparemment la même antipathie pour sa personne

et pour son mérite. Je vous conseille bien de briguer cette place le plus que vous pourrez,

Vous y trouverez votre bien et votre satisfaction, comme tous les jeunes gens la trouveront.

Quant à moi, vous devez penser le plaisir que j'aurais et quelle jouissance pour moi de

passer plusieurs années à Rome ensemble. Car mon temps fini, j'irais passer quelque temps

à Paris et reviendrais de suite. Pour ce qui est de parler de lui, je ne pense jamais aux

couillons et aux patelins que pour les mépriser. Si de m'entretenir de vous faisait quelque

chose, vous seriez déjà nommé, car c'est de vous que j'ai le plus de plaisir à parler. Je

trouve quelques personnes qui goûtent le même plaisir avec moi et très peu Bavent bien

vous connaître.

«
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» J'ose dire, si bien des personnes avaient les yeux comme moi, on vous respecterait

davantage et vous auriez moins de jaloux. Mais comme on no peut combattre avec vous à

force égale, on cherchera d'autres moyens et gare à ces moj'ens. La plupart du temps, ce

sont eux malheureusement qui l'emportent. Plus je vais et plus je vois cela. Il y a des gens

qui emploient si bien leurs moments perdus ! et qui, par des bassesses et des soumissions,

obtiennent ce que le mérite n'aura pu gagner. D'abord on vous en veut, j'en suis sûr et à

tous ceux de votre atelier. L'injustice que l'on a faite à Fabre et à Girodet se confirme tous

les jours; et d'après cela, il faut qu'ils s'attendent à tout, ainsi que vous. La personne dont

il est un peu question est M. Lagrenée le jeune. Ce serait encore là un lier Directeur. Dites

moi s'il en est question à Paris.

» Je désire que vous soyez content de mon tableau au point qu'on nous en veuille

davantage. Je crains seulement que quelques bétas n'en aient parlé trop avantageusement.

Comme je n'ai p(i mettre dans la caisse une lettre pour vous, comme je vous l'ai marqué, à

peu près dans le .temps que mon tableau arrivera, je vous dirai tout ce qu'on a trouvé de mal.

Je suis après' à: composer, et le sujet que j'ai pris est d'une difficulté horrible. Je vous en
enverrai le texte avec un petit croquis.

» Il faut que je me tienne bien sur mes gardes cette année, car on dit que Gauffier

ébauche un tableau qui est charmant et bien mieux que l'autre déjà. Le sujet est Rebecca.

Vous connaissez cela fait par Raphaël dans les loges, où il y a un homme qui arrive tenant

un bâton crochu, et qui est étonné de la beauté de Rebecca qui tient une autre femme sur

l'épaule. La scène se passe au bord d'une fontaine où s'abreuvent des moulons. A moins qu'il

ne le fasse à peu près juste, il est difficile de faire mieux.

» Vous me demandez la suite de mon affaire de coups de couteaux. Fortin était avec
moi. Ils étaient deux contre un homme lorsque je pris celui qui était sans défense chez moi.
Les parents sont venus qui l'ont retenu chez eux. Il faisait un train horrible à ma porte. La
patience me manquait, quoique je me sais bien bon gré de ne pas être sorti, car j'aurais été

assailli par tout le quartier qui est composé de hirhi de ce genre. Le lendemain, ils se sont
retirés, pensant bien que l'homme, qui était un cocher, et moi nous allions poursuivre
l'affaire. J'ai été chez M. Lagrenée lui conter cela. Il a pris cela très froidement, disant que
cela ne le regardait pas et que ce n'était pas son cocher. Enfin, à force de lui dire des duretés
et excité par tout le monde qui était chez lui, il ne s'est pas donné la peine d'aller lui-même
chez le Gouverneur, il lui a écrit; l'affaire a tiré en longueur. Je n'ai pas été en sûreté
pendant huit jours que j'étais obUgé de porter des pistolets. Au bout de huit jours, l'homme
s'est sauvé. Le second, qui n'était pas coupable, s'est rendu lui-même eu prison et a été
relâché. Le Cardinal a été informé de cela et a prié le Gouverneur, avec qui il est ami de
veiller à ma sûreté et de poursuivre l'affaire qui est toujours en train et l'homme hors' de
Rome.

» Vous voyez que par le peu d'intérêt que M. Lagrenée prend à moi, on a manqué
l'occasion de faire un exemple pour la sûreté des étrangers. C'est une vilaine mâchoire que
je ne puis pas regarder et à qui cette chose-là a fait peu d'honneur; jusqu'au moindre
laquais qui hausse les épaules. Adieu, faites votre possible pour venir l'année prochaine.
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Je le souhaite encore plus que vous. Donnez-moi votre bénédiclion pour cette année, j'en ai

grand besoin.

» Adieu pour la vie, votre affectionné serviteur.

» DEOTIAIS. I)

1

La place de Directeur de l'Académie de France à Eomc ne fut donnée à aucun des

artistes dont il est question dans ces lettres. Ce fut ilénageot qui l'emporta. On peut

regretter que David ne l'ait pas obtenue. Au lieu de rester à Paris, en plein mouvement

révolutionnaire, il se fût trouvé dans un milieu plus calme, ne recevant que les éclios

affaiblis des grands événements qui se passaient en France; et s'il était revenu dans son

pays, brusquement frappé de la violence des faits qui s'offraient à ses yeux, il eût peut-être

hésité à se lancer dans la politique.

Certainement aussi, s'il eut été à Rome, son amitié clairvoyante, veillant sur la santé

de Drouais, eût engagé son élève à plus de calme et eût réussi à éloigner cette fni si

lamentable qui l'enleva dans la force de l'âge à la tendresse de ses amis et aux espérances

de l'art.

Un retard dans leur correspondance inquiète Drouais, et lui fait écrire la lettre

suivante :

' Rome, le 30 ocLobrc 178C.

» Il y a longtemps. Monsieur, que jo n'ai reçu de vos nouvelles. Ma mère ne m'en a

même pas donné et cela me fait craindre que vous ne soyez malade. Je connais cette espèce

de bêtise ou plutôt faiblesse de ma mère de ne pas m'écrire quand cpielqu'un qui m'intéresse

est malade; une preuve est qu'elle n'a pas voulu m'écrire que vous aviez la fièvre l'année

passée, et je ne l'ai su que par vous; aussi je lui ai fait une si forte leçon que je serais étonné

qu'elle recommençât.

» Depuis que je suis à Eome, jo n'ai pas encore passé do moments si tristes que ceux

que je passe actuellement. Voilà quinze jours ou trois semaines que je ne sais que devenir.

Je ne peux venir à bout de la composition que je cherche. Consulter Hubert, vous savez

comme on a de la peine à le remuer, et comme il ôte l'envie de travailler, quoique je retire plus

(le ses avis que de ceux de Fortin, qui ne me dit pas la moindre chose. Je suis bien hêtc, et si

je ne vous avais pas, je serais foutu. Enfin, j'ai mis le terme au courrier prochain, mal ou

bien il faut que cela parte. Je n'y vois plus ou du moins je crois voir si au-dessus que je n'y

vois rien.

» Vous me dites que vous dormez, et moi je vous dirai qu'il y a des moments où je

ne sais pas ce que je ferais de moi-même; si vous pouviez me donner un peu de votre

sommeil je serais un peu plus heureux et je ne courrais pas les rues comme un homme qui a

perdu la tète. Je ne vous cache pas qu'étant sûr de retourner ici, je désirebien être au moment

do vous rejoindre, j'ai grand besoin de cela. Le tableau de M. Vincent, dont je connais

la composition, ne doit effectivement pas vous donner de l'émulation. Votre émulation

est en vous-même et je ne crois pas que vous puissiez en espérer de vos confrères. Adieu, je

iMMpn>
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ne V0U3 en écris pas davantage ce courrier. Je vous étourdirai assez le courrier procliain

avec mes croûtes.

» Adieu pour la vie, votre serviteur et ami.

» DnouAis. »

Ce silence, dont s'alarmait Drouais, était causé par l'accident arrivé à David qui s'clail

rompu le tendon d'Achille et 'par l'état de santé de sa femme qui, le 2(1 octobre, avait donné

le jour à deux filles jumelles, Emilie et Pauline.

David, h ce moment, avait probablement déjà commencé son tableau du S'oci-ale, que lui

avait commandé M. de Trudaine, conseiller au Parlement et amateur éclairé.

Outre cet ouvrage, il avait entrepris quelques-uns des portraits cités dans la liste de ses

œuvres, tels que celui de la marquise de Bréhan et celui de M. Joubert, Receveur général

des États du Languedoc, fondateur de la galerie de Florence gravée, membre de l'Académie

royale de Peinture, qui fut seulement ébauché.

IJne lacune existe ici dans la correspondance de David et de Drouais, qui ne reprend que

pour le concours des prix de 1787.

Au nombre des jeunes gens admis cette année, se trouvaient Fabre et Girodet. Ce

dernier, dénoncé par un de ses rivaux comme ayant reçu les conseils et les corrections de

David, fut obligé de renoncer au concours. Mais ayant appris que l'auteur de cette déla-

tion était Fabre qui lui-même avait profité le premier des avis de son maître comme plus

ancien à l'atelier, il adressa un mémoire à l'Académie pour se plaindre de l'indélicatesse de

son camarade. Le bruit de cette afiiiire étant arrivé jusqu'à Rome, Drouais demande

quelques détails.

Ce 13 juin 1787.

» Monsieur,

Il II y a longtemps que j'attends une lettre de vous, votre retard n'est sûrement

causé que par vos grandes occupations, car on m'a écrit que vous étiez en train de travailler

à force à votre Socrate, qui est, à ce qu'on m'a dit, superbe. Cela me fait bien plaisir;

toute la confrérie sera vexée. Je n'ai rien su, depuis votre dernière lettre, touchant l'histoire

de Girodet, sinon qu'il est absolument hors de concours. Tout le monde ici blâme Fabre et

beaucoup sont contents de tout cela.

» Gauffier a fini depuis deux mois son tableau dont je vous ai dit le sujet. Messieurs

les amateurs et la noblesse (car il n'y a que ces sortes de personnes qui ont le privilège

de le voir) disent que c'est une chose étonnante et que l'autre tableau n'est qu'une

esquisse en comparaison. Je ne sais quelles sont les raisons qui l'engagent à agir si pla-

tement envers nous autres. C'est apparemment la crainte qu'il a de nous faire tomber

malades de jalousie ou que cela nous donne un trop grand exemple, du moins à moi, cat

il y en a beaucoup de nous autres qui l'ont vu. Il a apparemment l'idée qu'on ne peut

aller au delà et ne pense pas que si l'on veut voir réellement du beau, il ne faut faire qu'un

pas dans Rome.
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» Combien je suis charmé que vous fassiez un petit tableau. Les bêtas verront ce que

c'est que d'en faire et qu'ils n'ont ni âme ni sentiment d'aucune manière. Ne croyez pas pour

cela que je méprise le talent de Gauffier; l'émulation qu'il me donne est une preuve assez

convaincante de l'estime que j'en fais, mais sa manière d'agir me révolte, c'est un second

Peyron, avec plus de talent. De votre temps, il vous a un peu damné; celui-là; il me parait

que chacun a sa bête noire.

» Je vais commencer dimanche la tête de ma figure et je suis bien inquiet de l'événe-

ment. J'ai fait un dessin de l'arrangement en général pour vous l'envoyer, mais il ne rend

nullement l'effet que cela fait en grand, et comme d'après le dessin vous n'en seriez pas

content, cela me dégoûterait, ainsi je préfère risquer le paquet sans vous l'envoyer.

» Il y a un nommé M. Sageret qui vous remettra l'ocre jaune que M. Tierce m'a donnée

pour vous. Peut-être que d'après les protestations et les promesses qu'Q vous a faites, vous

Vous attendez à en recevoir une plus grande quantité ;
la voilà telle qu'il me l'a donnée.

» Connaissant mon caractère et tous ceux qui m'entourent, vous devez juger les mo-

ments cruels que je passe ici. Si la peinture me donnait un peu de consolation je serais moins

vexé. Actuellement je suis oppressé, rétréci, et la crainte de passer pour extraordinaire et de

ne pouvoir y répondre retient les coups de tête que je pourrais faire et qui, je prévois, me

seraient avantageux.

» Il faut attendre des moments plus heureux. Adieu, pensez quelquefois à celui qui est

pour la vie votre dévoué serviteur.

» DHOUAIS. 1)

David cependant ne cessait d'envoyer des encouragements à son ami et de tenter de

calmer cette inquiétude qui le faisait douter de lui-même, m'entretenait de ses propres hési-

tations et des difficultés qu'il éprouvait à mener son Soerate à la perfection. Ces marques

d'affection n'apaisaient malheureusement que pour un instant l'esprit agité de Drouais qui

lui répondait à l'occasion de sa fête :

« Rome, ce 10 août 1787.

» Monsieur,

„ J'ai reçu avec grand plaisir votre dernière lettre. Avant de répondre à ce qu'elle

contient, votre fête qui approche m'invite à vous renouveler mes vœux propices. Mon

compliment n'ira pas plus loin puisque vous me connaissez et que l'amitié n'a m temps m

époque fixe. Votre lettre m'a remis du baume dans le sang et vous ne pouvez vous figurer

quel besoin j'en avais. Je me suis à peu près rencontré avec votre manière de penser sur la

dr;iperie de ma figure. Je l'ai faite d'un pourpre violet bleuâtre, approchant du ton de celui

qui est sur votre Hector dans votre morceau de réception, mais cela n'empêche pas que

mes demi-teintes paraissent vertes. Outre ce malheur qui m'arrive, je crains (comme vous

craignez de votre corps de Socrate) d'avoir fait ma figure en général trop froide et trop

fraîche de ton pour un homme déjà avancé en âge, c'est la peur des couleurs qui jaunissent

et de faire noir qui m'y a porté.



CORRESPONDANCE DE DAVID ET DROUAIS 43

» Vous m'exposez vos chagrins et je vois que je ne suis pas le seul. Mais heureux cpii a

les vôtres, et, comme vous dites bien, la perspective est terrible : plus on va, plus on fait, et

plus on est difficile. Je suis encore à travailler à ma figure; je vais à mon atelier et travaille

avec peine, mais tous les jours, car éloigné je suis encore moins tranquille. 11 semble que les

défauts se représentent à vous plus énormes. Je ne pourrai avoir fini pour l'exposition, ni

pour quand les figures partiront ; ce qui fait, si vous me le conseillez, que je la garderai pour

l'année prochaine. Elle prendra du ton d'ici à ce temps et servira d'accessoire à ce que je

désire faire, car il faut enfin que pour ma dernière année, je fasse quelque chose d'un peu

conséquent, sans cela je ne puis retourner à Paris. Vous pensez, je suis sur, comme moi

là-dessus. Je vais tâcher de trouver un sujet et une composition, je vous l'enverrai et vous

prie de m'aider de vos conseils.

» Jugez comme je vais être vexé de voir tous mes camarades exposer, joyeux, satisfaits

d'eux-mêmes, et moi seul servir de contraste. Enfin, si j'avais le bonheur de faire quelque

chose l'année prochaine, je serais dédommagé de ma vexation actuelle; mais je ne compte

plus sur rien que quand je tiendrai et y serai, joint à la peine que je me donnerai, c'est eu

vous que je fonde mon espérance.

» Ma situation est critique et il faut que je fasse des efforts pour l'année prochaine

tâcher de vous revoir sans honte.

» Vous ne paraissez pas satisfait de vous-même; je vous crois, mais cela n'empêche pas

qu'on écrit de Paris que votre tableau est superbe et que c'est bien au-dessus de tout ce que

vous avez fait. J'attends avec impatience des nouvelles du Salon et de la sensation qu'il fera :

sans voir, j'en réponds. N'ayez aucune crainte sur l'outremer que le cuirassier a vendu à

M. Pécoul. Le ciel eût voulu que ce fut à lui que je l'aie acheté. C'est à son coquin de fils,

qui vole son père et qui vend du faux outremer. J'ai cru que lui ou son père c'était la même

chose, et voilà comme j'ai été trompé.

» Fortin est décidé à partir. Je ne cherche pas à le retenir; il y parait trop disposé,

d'ailleurs le peu d'ardeur qu'il a est fait pour décourager ceux qui l'entourent, et c'est, je

crois, un bien pour lui de partir. Il trouvera en vous un homme qui lui sera bien utile et

qu'il faut espérer qu'il écoutera. Nous avions tait la partie de revenir ensemble. Je lui avais

conseillé d'employer cette année à faire un groupe ou une figure d'étude à se faire honneur,

outre cela, faire de petites copies de la Vénus ou de l'Apollon, de la tête de la petite Tragédie

qui est au Muséum, et pour pendant celle de l'Amour. Tout cela lui aurait peu coûté à

Rome et il en aurait pu faire beaucoup d'argent à Paris. 11 avait pour exemple Ramey

qui n'a pas perdu la tète, qui a fait cela dans ses moments perdus, et aucune de ses copies

ne lui est restée. Enfin, il faut le laisser faire, puisque cela lui plaît.

» Lorsque vous voudrez bien, pensez à moi et m' écrire. Vexez-moi; donnez-moi des

coups d'éperon et du feu sous le ventre.

» Adieu, je suis votre dévoué serviteur.

» Drouais. »

« Mes reispects, s'il vous plaît, à toute votre famille. Je vous prie de remercier pour
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moi M. Pécoul de son ressouvenir. Fabre a gagné le prix de M. de la Tour. Je ne souhaite

pas qu'il en soil de même de l'autre. C'est un camarade que je ne regarderais pas de

Lonœil. »

Peu de temps après cette lettre, Drouais écrivait la suivante, dont malheureusement on

ne conserve qu'un fragment, pour avertir son maître de sa résolution do ne pas exposer

à Rome et de ne pas envoyer à Paris sa figure du Philoctèle; en même temp-^, il lui

rend compte des ouvrages des pensionnaires de l'Académie.

(( Rome, le

Monsieur,

» Je n'ai pu fmir ma figure pour le Salon, ou pour mieux dire je ne l'ai pas voulu,

car il n'y avait que pour huit jours d'ouvrage et j'aurais pu l'exposer au moins huit

autres jours. Mais j'ai fait réflexion que se faire attendre pour une seule ligure peinte, ce

n'était pas la peine, ce qui m'a déterminé à la garder pour l'année prochaine, si j'ai le

bonheur de faire un tableau, elle servira d'accessoire.

» J'ai été chez M. Lagrenée, je lui ai conté le malheur qui m'était arrive et qui m'avait

tellement abattu le courage d'y travailler, que j'avais été près d'un mois sans pouvoir

retourner à mon atelier et que je ne faisais que de m'y remettre. Il m'a répondu : Eh bien,

on attendra que vous ayez fini pour faire l'envoi ;
mais comme je ne suis pas curieux d'en-

voyer, je lui ai répondu que je n'aurais pas fini encore pour ce temps. Je lui ai dit que du côté

de M. D'Angiviller et de l'Académie, j'espérais que cela ne ferait pas mauvais effet, puisque

ce n'est pas manque de répondre aux règlements et que c'est par malheur; d'ailleurs que

M. D'Angiviller serait instruit des causes par plusieurs personnes qui s'intéressent à moi.

Cela l'a étonné, et il m'a dit : Puisque c'est comme cela, j'appuyerai de mon côté. Comme je

n'ai que vous et M. Robert qui connaissiez M. D'Angiviller, je vous prie d'arranger cela

comme vous le jugerez à propos auprès de lui et de l'Académie on disant que j'enverrai le

double l'année prochaine , d'ailleurs, si M. D'Angiviller le prenait mal ce serait b. peu près la

même chose. Comme il m'en veut d'être parti sans le voir et ne suivant pas les règlements

cette année, je ne serais pas étonné qu'il me donnât mon congé. Si vous voyez que cela

prenne cette tournure, je vous prie de m'en avertir tout de suite car je remercierais avant

d'être remercié.

» Pour répondre à votre dernière lettre vous remarquez de la mélancolie dans le style de

la mienne, ce n'est pas de la mélancolie, c'est chagrin réel. Le mot mélancolie me fait peur,

il sent trop le manque de courage, et grâce au ciel, il ne m'a pas encore quitté. La dernière

preuve que je viens d'en faire sur ma figure me surprend moi-même. Le départ de Fortin,

joint aux malheurs qui me sont arrivés m'a rendu réeUement malhenreux. J'ai cru définir

que le froid qu'il m'a fait paraître dans un moment où l'on est si aise de conter ses pemes a

un ami, vient de l'embarras où il est de m'avoner son départ lui-même, car tout le monde le

sait par lui excepté moi. J'ai su que son oncle le pressait de revenir, je ne puis aller contre,

mais il faut espérer qu'il me montrera ses lettres de rappel, c'est, je crois, une chose qui doit

se taire entre amis.
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» Il faut que je vous parle du Salon, Gauffier a exposé un petit tableau qui est char-

mant et surtout étonnant pour le rendu, c'est comme de la miniature. Il est fâcheux qu'avec

le grand mérite qu'a son tableau, il ait pillé et écorché Raphaël, c'est une chose impardon-

nable. Vous savez comme Raphaël a traité ce sujet ; je puis me tromper, mais ce n'est pas au-

dessus, comme vous le verrex, j'attends votre jugement pour savoir si je me trompe. Le

paysage est fait comme un ange, et pour bien dire, c'est un charmant tableau. Potain a fait

une figure qui, je crois, est mieux exécutée que celle de l'année passée, mais moins fine de

ton. Lethiere est aussi bien que Potain. Il a fait une esquisse peinte et dessinée qui fait

très bien, surtout quelques ressouvenirs dont vous vous apercevrez mieux que personne.

Desmarais a fait plus qu'on attendait de lui, outre sa figure qui n'est pas, je crois, la meil-

leure, il a fait un tableau de deux figures qui est réellement étonnant d'après le style qu'il

avait auparavant. Le sujet est la Mort de Pindare dans les bras d'un de ses disciples. Vous

reconnaîtrez encore quelque chose, mais cela nous a étonnés tous.

» Fortin pour sa dernière année s'est surpassé, il a fait un Ajax mourant. Je crois que

vous en serez satisfait, et il a la palme en sculpture. Chaudet a exposé beaucoup de choses,

parmi lesquelles il y en a de très bonnes, surtout un groupe de Bélisairc, où vous êtes écor-

ché aussi, mais il y a de très belles parties.

» Vous me demandez pourquoi je ne vous parle pas de Lethiere, je crois vous en avoir

parlé; je ne vous ai pas plus entretenu de Percier, mais je suis toujours aussi lié avec eux

comme à Paris. Ce sont de bons et braves garçons. Comme je ne suis pas très gai (et vous

avouerez vous-même que depuis l'année passée je n'ai pas lieu de l'être) je me suis privé

d'aller avec eux aussi souvent que j'aurais voulu pour éviter les contrastes. Si j'ai le bonheur

que la besogne aille mieux cette année, il faut espérer que je vivrai et respirerai plus libre-

ment. Ce qui me chagrine actuellement c'est que voilà longtemps que je cherche un sujet.

J'en ai trouvé beaucoup de beaux, mais les uns sont des sujets que vous avez en vue, les

autres ont de l'analogie avec ceux que vous avez faits. D'un cOté je ne dois pas et n'aurais

garde pour mon honneur de faire un sujet que vous devez faire, et. si j'en fais un qui ait

de l'analogie avec ce que vous avez fait on se moquera de moi. J'avais presque tout à fait

composé le moment où les Tarquins viennent visiter Lucrèce, je crois que vous n'auriez

pas été mécontent de la composition, mais je l'ai abandonnée pour cette dernière raison.

Dites-moi, que dois-je faire? Les plus beaux sujets, quoique difficiles, me chatouillent au-

tant que vous. De tous côtés je . . . »

Dans l'intervalle de ces deux lettres, l'Académie, malgré les réclamations de Girodet,

décernait à Fabre le premier prix de peinture.

Le Salon aussi a vait été ouvert
; David y figurait avec son seul tableau de Socrate au

moment de prendre la ciguë, au grand étonnement de la critique qui attribuait son absence

parmi les peintres honorés des travaux du Roi, à la prétention, émise, disait-on, par Pierre,

de désigner aux artistes les sujets qu'ils auraient à traiter, prétention à laquelle David

aurait refusé de se soumettre.

Mais l'accident que nous avons rapporté et un mauvais élat de santé avaient forcé David

à consacrer tous ses soins à l'exécution du Socrate, au détriment du Coriolan, que lui avait

I
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demandé l'administration. En outre, la composition choisie parM. de Trudaine lui fournissait

l'occasion de se mesurer avec un artiste qui, dès les bancs de l'école, avait été son rival.

Nous voulons parler de Peyron qui, alors Inspecteur de la Manufacture royale des Gobelins,

avait reçu du Roi la commande d'un tableau représentant aussi la Mort de Socrate. La cor-

respondance de Drouais nous montre quels sentiments David nourrissait à l'égard de sou

ancien camarade. Il l'avait vu obtenir le prix un an avant lui. Dans les jugements de

l'Académie sur les envois de Rome, la partie la plus flatteuse avait toujours été pour Peyron,

qui avait, presqu'en même temps que David, peint un Bélisaire. Au Salon de 1785, il avait

également exposé un tableau rapporté d'Italie, la Mort d'Alceste, que certains artistes, nous

a dit Cocbin, préféraient au Serment des Horaces. Enfin, David l'avait rencontré parmi ses

compétiteurs pour les fonctions de Directeur de l'École de Rome. Le désir de remporter une

victoire complète sur un rival qu'il avait toujours trouvé sur sa route, engagea David à

pousser l'exécution de son tableau à un degré de finesse et de léché qu'était loin de demander

la sévérité de son sujet. C'est le seul reproche que l'on peut faire à cette œuvre remarquable,

dont la composition et le dessin sont dignes des chefs-d'œuvre antiques.

Cette fois, il l'emportait sans conteste ; son tableau, placé d'une manière honorable, fttt

apprécié des amateurs, et sans produire une émotion comparable à celle des Horaces, mit

le sceau à sa réputation.

P.\R M. DAVID, ACADÉMICIEN

N° 119. Socrate au moment dep-endro la ciguë.

Ce tableau, de 6 pieds de iosq sur 4 de haut, appartient a m. trudaine.

Nous donnons sur ce tableau, dont tout le monde connaît la composition, le jugement

porté à cette époque dans Une lettre d'un étranger au Salon de 1787.

...» Enfin, venons à la Mort de Socrate, à ce sujet sublime traité d'une manière qui

ne le dépare pas. C'est au moins pour la dixième fois que je l'examinais, et ce tableau pro-

duisait sur moi l'effet immanquable de ce qui est vraiment beau
;
j'y découvrais toujours de

nouvelles beautés, et je m'en allais plus satisfait que la veille.

1) Socrate, au milieu d'une prison, dont on n'a pas cherché d'augmenter l'horreur pour

produire un effet qui doit se trouver dans le sujet même, Socrate, dis-je, au milieu de ses

amis, est prêt à avaler la coupe mortelle qui doit le séparer à jamais d'eux. La tristesse,

l'accablement, la désolation est peinte sur leurs visages; le bourreau même, attendri jusqu'aux

larmes, lui présente la coupe en détournant les yeux. Socrate la prend d'un air indifférent
;

lui seul, calme et tranquille, occupé d'une plus grande idée, les yeux et la main levés au

ciel, il semble, par un discours sublime sur l'immortalité de l'âme, consoler ses amis et leur

reprocher doucement leur faiblesse. Son âme paraît déjà avoir quitté sa dépouille terrestre
;

c'est cependant dans sa figure, dans son maintien, dans tous ses traits, qu'elle se peint d une

manière vraiment sublime. Socrate, dont l'air patibulaire contrastait avec son génie vraiment

divm, bien que rendu dans toute sa ressemblance, paraît un dieu, un génie bientaisant que

la nature élève au-dessus des autres hommes, et qu'elle embellit de tous ses charmes.

» Voyez ce groupe d'amis, de disciples désolés, placés au chevet de son lit
;
ce que la

nature, ce que le choix de l'antique nous oiTre de plus beau est réuni sur leurs figures
;
leur
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expression est vraie, variée et ioucliante. Par quel contraste puissant, par quel charme,

Socrate, le difforme Socrate, écrase tant de beauté, de grâce, de sentiment réunis? C'est le

triomphe de la vertu, qu'un courage héroïque, qu'une âme divine élèvent au-dessus de

tout. Mais ce sentiment, qui noxis parait naturel dans sa sublime simplicité, n'est pas aisé à

concevoir et à rendre; mille peintres l'essayeront, mais il faut un grand homme pour y
réussir.

» Remarquez, admirez la douleur simple, profonde de ce philosophe assis au pied de So-

crate ; la vive inquiétude de l'ami placé à ses côtés; le désespoir du jeune homme qu'on voit

dans le lointain; enfin la démarche douloureuse et pénible de ce groupe qui sort de la prison.

» Si l'ensemble de ce tableau frappe si avantageusement, il ne perd rien de sa beauté

au détail : chacune de ses parties souffre l'examen le plus sévère. Si nous le prenons du

côté du dessin et du coloris, premiers mérites d'un peintre, nous le trouverons d'une pureté

de dessin, d'une correction, d'une sévérité même et d'une grandeur qui tient aux plus beaux

temps de la peinture, son coloris est mâle et vigoureux, sa touche ferme et hardie, sa

manière large, son pinceau facile, bien que d'une exécution qui ne laisse rien à désirer. L'on

a beau dire, il n'est donné qu'aux grands artistes de finir sans sécheresse, et le comble de

l'art est de rendre le travail aisé. Nous arrêterons-nous au goiit, partie si essentielle de l'art?

Tout nous l'indique dans ce tableau, car tout y est calqué d'après les plus beaux modèles

qu'offrent la nature et l'art. Le choix des draperies est parfait; elles n'ôtent rien à la beauté

des contours, et indiquent le nu avec cette simplicité pleine d'art qui répand la vérité et

l'aisance sur les objets les moins vrais et les plus difficiles.

» Enfin, si nous en venons à l'expression, partie sublime de l'art, qui tient nécessai-

rement du goût, mais qui résulte du concours de toutes les autres, nous la trouverons ici

dans son plus grand caractère, c'est-à-dire vraie, simi)le, noble et touchante

» Après avoir parcouru les beautés de ce tableau, relevons quelques légers défauts

qu'on lui reproche.

1) D'abord, dit-on, l'ami assis à côté de Socrate a l'air de lui gratter la jambe, expression

de sentiment commune, pour ne pas dire fausse, sur laquelle, à ce que je crois, le peintre

s'est mépris lui-même , au reste qui frapperait moins, si elle ne contrastait avec la sublimité

des autres. L'on trouve l'épaule du bourreau un peu chargée et dans quelques parties, telles

que le bras de l'ami, je ne sais quoi de trop recherché qui sent l'écorché.

» Enfin, bien des gens ont pensé que la figure du philosophe assis au pied du lit était

colossale et la prison trop éclairée. Ces deux dernières remarques m'ont paru de la justesse

des premières; je les cite pourtant pour faire voir combien la critique la plus sévère a peu

de prise sur le seul tableau du Salon, en fait d'histoire, qu'on peut donner pour modèle

aux jeunes gens, et que la postérité mettra au nombre des chefs-d'œuvre des grands maîtres

français.

» Je ne sais si M. Peyron, en se décidant enfin à donner au public aa. Mort de Socrate

,

a cru l'égaler ou le surpasser; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fait valoir le tableau

de M. David, en prouvant au publie combien, avec du talent même, on pou-s-ait être

au-dessous de lui. »
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Mais la critique n'avail pas si l)ieii traité les autres artistes : des brochures aiionyiiies

sur le Salon émurent l'Académie royale de Peinture, c£ui, par l'organe de Cocliin, demanda

à M. D'Angiviller que désormais ces écrits fussent signés du nom de leur auteur. Cochin ne

fait d'exception que pour l'écrivain du Journal de Paris, auquel « il entreprend de démontrer

qu'il ne connaît pas les vrais principes, quoiqu'il semble ne faire que les ])Oser comme

incontestables et n'en tirer que des conséquences irrésistibles. Je me propose, dit-il, de lui

prouver et au public qu'il est de -la plus cruelle injustice à l'égard de M. Suvée, de

M. Vincent, de M. Peyron et de plusieurs autres, enfin, et qu'il n'a pas su voir leur

mérite îlais j'entreprends là la défense de trois hommes que je soutiens èlre, après

M. David, les premiers de l'art. »

Cette lettre et la réponse de M. B'AngiviUer, qui approuve ses conclusions, contien-

nent pour David, l'éclatante démonstration de la supériorité que son tableau lui assurait

définitivement sur ses contemporains. Il reçut aussi de l'étranger des témoignages bien

flatteurs de l'estime que les artistes avaient pour son talent. Le Courrier Anglais lui adressa

un article de Reynolds de l'Académie de Londres qui, après avoir constaté, à l'exposition

de 1787, les progrès de l'École Française dans la voie d'un art plus élevé et plus vrai,

ajoute :

.... « La considération générale des objets ne pouvait m'ôtor l'atlrait que m'avait

donné un tableau. C'était le plus grand efl'oi't de l'art depuis la chapelle Sixtine et les

chambres de Kapbaël au 'Vatican. Ce morceau eût fait honneur à Athènes du temps de

Périclès. Dix jours d'observations ne firent que confirmer l'idée générale que je m'étais

formée, qui est, qu'il est parfait de tous points.

» Ce tableau, dont le sujet est Socrate recevant le poison, a pour auteur II. David de

l'Académie do France. Je n'entreprendrai pas de le détailler. Lo but de la peinture est de

rendre les idées à l'esprit par des images d'un goût qui peut mieux être senti qu'exprimé.

Tout, dans ce tableau, annonce l'intelligence infinie de l'excellent maître dont il est l'ou-

vrage. Douze figures concourent sans distraire l'attention du fait. Les accessoires sont natu-

rellement placés ; les expressions, vives et pathétiques ; les traits philosophiques sont

finement exprimés. Ce grand maître a su dans cet ouvrage, ouvrir une carrière très

étendue.

» M. David, âgé environ de 37 ans, a eu la bonté de nous faire voir plusieurs

autres tableaux dignes des plus grands maîtres. Il nous fit voir aussi des ouvrages de ses

élèves qui travaillent à devenir ses rivaux. Sa manière honnête joint l'affection au respect

que nous conservons pour ses étonnantes productions. »

L'enthousiasme du public pour le iSocrale ne se borna pas seulement à son auteur.

L'homme de goût qui avait su inspirer cette belle page recueillait aussi des preuves de la

reconnaissance des amateurs. On lui envoya des compliments, des vers, et entre autres la

pièce suivante :



LE SOCRATE

EPITRE A M. DE TRUDAINE

A l"0CCASI0N du tableau de la mort de SOCRATE, PEINT PAR DAVID ET EXPOSÉ AU SALON.

Qu'il est heureux celui donl la muiiificcDce

Peut naître cl s'illustrer au seiu de l'aboudanee,

El qui porlaul au loin ses généreux regards

Est le vengeur du goût et l'ami des bcaux-arls !

Tel est ton avantage, 6 bienraisant Trudaine :

Tu rends un noble espoir aux Muses de la Seine.

Taudis que du talent les jours sont obscurcis,

Pour toi, d'un feu divin, brille encore un Zeuxis,

Et d'un tableau sublime il vient l'offrir riiommagc.

Là, dans les noirs cachots d'un lâche Aréopage,

La Grèce a vu marcher le plus grand des humains.

Socrale ! noblement soumis à ses destins.

Assis et demi-nu, sur sa couche grossière

Rassemblant ses amis, à son heure dernière,

n les voit, leur sourit, et semble leur parler

Pour les instruire encore et pour les consoler.

Tout pleure, et de lui seul l'âme n'est point émue.

Une main vers le ciel, l'autre sur la ciguë,

Il pressent, dans sa mort, son immortalité,

El son front resplendit à la sérénilé.

Auprès du philosophe on aperçoit sa lyre.

Car Socrate, en beaux vers, eut la gloire d'écrire

Ces fables, dont les traits si connus, si vantés.

Avaient été d'abord par Ésope inventés.

d'un peintre atieulif ravissante magie !

Au fini le plus pur alliant l'énergie
;

R marque du vieillard les muscles affaiblis
;

La tunique blanchâtre, abaissée à grands plis.

Fait ressortir son pied par une demi-teinte.

Et des fers, sur sa jainbe, on voit encore l'empreinte.

Mais des discours du Sage un groujie est occupé,

Chacun demeure alors diversement frappé.

Ceux dont l'expérience est le fruit d'un long âge

Montrent, dans leur tristesse, un tranquille courage.

D'autres jeunes, ardents et les larmes aux yeux,

Observent le vieillard d'un air plus curieux,

Tandis que son bourreau, chargé de la ciguë,

S'avauce eu saiiijlotant et détourne la vue.

49

Plus loin, le seul Gebès, abattu, consterné,

Reste assis sur la pierre et s'y lient incliné.

Sa crainte, sa pitié, ses douleurs sont muettes,

n a laissé tomber son crayon, ses tablettes.



50 CHAPlïnE 11

11 écoute, il médite, il clieichc à retenir

Ce qu'il doit raconter aux siècles à venir,

Et qu'a tracé Platon dans ses pages fidèles :

De Socrate mourant les leçons immortelles.

Qae ce chef-d'œuvre heureux du Zeuxis des Français

Condamne maintenant les tableaux sans succès,

Où d'un pinceau mesquin la froide enluminure

Outrage également et l'art et la nature
;

Tableaux qui d'un Salon trop prompts à s'emparer

Le dégradent toujours au lieu de l'honorer.

Mais que tu dois l'aimer ce chef-d'œuvre, 6 Trudaine :

Toi qui sus lui prédire une gloire certaine.

Ainsi, guide toujours les arts consolateurs.

Eux seuls peuvent donner ces plaisirs enchanteurs

Qu'un esprit élevé cherche et goûte sans cesse
;

Et nos neveux diront en louant ta sagesse :

« C'est pour lui, sous les yeux des Muses qu'il servi!,

» Qu'avait chanté DeUlle, et que peignait David. «

A propos de la composition du Sucrale, quelques biographes atU'iLueiit le geslc si

lieureusemeut ti'ouvo du pliilosoplie tenant la main suspendue sur la coupe mortelle, les

uns à une erreur matérielle dans la mise au carreau; les autres à l'observation d'André

Chénier qui, le voyant prendre le vase fatal, aurait dit « que tout entier aux grandes pensées

qu'il exprime, Socrate doit étendre la main \-ers la coupe, mais qu'il ne la saisira que

quand il aura fini de parler »

.

Nous ne savons quelle créance il faut ajouter à ces anecdotes, mais il nous semble

que les habitudes de réflexion que David apportait dans la composition de ses tableaux

expliquent l'à-propos de ce geste qui, du reste, se retrouve aussi dans la composition de

Peyron.

Au milieu de son succès, David n'avait pas oublié Drouais. 11 l'avait informé de l'effet

produit par ie Socrate, et lui avait envoyé aussi son opinion sur les ouvrages exposés par

différents artistes. Son élève lui répondait :

« Rome, le l'J décembre ITST

). Monsieur,

i. Entin, nous voilà arrivés à cette nouvelle année oii j'espère avoir l'honneur et le

grandissime plaisir de vous revoir. L'amitié ne souffrant pas d'épilbètes, je ne m'étendrai

pas en paroles, compliments usités. Je vous réitère, par le triste moyen de la plume, ce

que je vous exprimerai bien mieux moi-même. Vous connaissez tous les sentiments dont

l'amitié et l'attachement le plus inviolable sont susceptibles, ainsi mon compliment de

jour de l'an finit par là. Je vous prie d'assurer M"'= David ainsi que toute votre famifle

de mon respect.

» Je suis honteux d'avoir été si longtemps sans vous écrire, et j'ai toujours retardé pour

S9!SS?
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pouvoir vous annoncer être quitte de ma copie. Je vous dirai encore dans cette lettre-ci

qu'elle ne l'est pas. Elle me mène beaucoup plus loin que je ne croyais. Outre que je suis plus

long à copier que si je faisais de moi, il fait si mauvais temps et les jours sont si noirs et si

courts qu'en huit jours je ne fais pas l'ouvrage de huit jours d'été.

» J'ai revu avec bien du plaisir M. le chevalier de Lorimier. Il m'a donné de ^os nou-
velles. Nous nous sommes très longtemps entreuus de vous; il ne rè-\-e que de votre

S(xyuk. Il m'en faisait une description de manière à satisfaire un ami et un élève. Il

m'a apporté l'estampe du Salon où j'ai eu bien du plaisir à le voir. Tous les autres

tableaux ont l'air de chiffons, et certainement il y a tant de mouvement dans les

autres compositions qu'on n'y voit goutte. Vous avez bien raison, la composition de
M. Regnault est juste la même marche que vos //o;'«era; mais, selon moi, il n'en tient

pas du tout pour le sentiment. Vous m'avez dit que c'était beau, et c'est la seule chose
qui puisse me le faire croire, car je ne trouve pas le groupe d'Oreste et d'Ipbigénie com-
posé avec sentiment ni expression.

» La composition de M. Vien est effectivement froide, comme vous le dites. Dites-
moi donc si le tableau de Perrin, qui fait tant de bruit, est aussi beau qu'on le dit; à en
juger par la composition, c'est bougrement ordinaire. L'expression de la main de votre

Sacrale qui prend la coupe est sublime, ainsi que l'ami qui veut l'empêcher de la prendre
sans vouloir interrompre son discours. Vous êtes un maître homme

; courez toujours comme
cela après la pensée et faites toujours des compositions en bas-reliefs, comme dit cette foutue
bête de critique. Mon Dieu, qu'elles sont bêtes toutes! Les éloges y sont aussi bêtement dits

que les critiques. Il y en a plusieurs où votre article m'a fait grand plaisir, où l'on a bien
senti votre tableau et toutes les belles expressions qu'il renferme.

» S'il se fait des hommes en France, c'est réellement un miracle, puisqu'on ne prend
pas garde à ce qui les constitue. Quand j'aurai le bonheur d'être avec vous, je vous conterai
des choses qui vous étonneront bien et qui vous feront rire encore plus sur le goût de la

plupart des soi-disant connaisseurs. Ils ont la gueule morte. Lorsque je serai quitte do
toute ma besogne, je m'occuperai à choisir de beaux plâtres des plus belles statues pour les

faire passer en France. Actuellement je n'ai pas le temps de manger. Au moment où je vous
écris, je suis au palais Colonne. Je vous prie de me dire comment vous trouvez le tableau de
Gauffier et comment est le prix de Fabre. Faites-moi part de tout ce qui vous regarde comme
vous avez déjcà fait, donnez-moi cette grande marque d'amitié.

» Adieu, je vous souhaite une meilleure santé cette année-ci que l'autre; pour le reste

il n'y a rien à vous souhaiter.

» Adieu, votre dévoué serviteur. „ Drouais. »

Ici s'arrête notre correspondance. Ce fut la dernière lettre qu'écrivit Drouais et en
disant à son maître qu'il n'avait rien à lui souhaiter, il oubliait qu'on peut toujours vous
souhaiter de conserver vos amis.

L'infortuné ne devait jamais revoir celui qu'il aimait tant et dont il était si tendre-

ment aimé.
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Toul occupé lie sa copie et de son dernier envoi, dont le sujet avait été si loncc à décider :

r/lierii'x Gmcclnis quittant sa maison pour si rendre au Forum demander la loi af/raire.

il compromit par des excès de travail sa santé déjà altérée, elle 6 février 1788, Ménageot,

Directeur de l'École de Rome, envoyait à M. D'Angiviller la lettre suivante pour l'informer

de l'état alarmant de son pensionnaire.

„ Je voudrais bien pouvoir vous donner d'aussi bonnes nouvelles du sieur Drouais.

Ce paiivre jeune bomme a la petite vérole. Sa maladie s'est annoncée comme une fièvre

putride avec le transport des premiers moments. Il a été saigné deux fois du bras et une

fois du pied, ce qui a calmé sa tète et l'a beaucoup soulagé. Le lendemain, qui était le lundi,

l'éruption a commencé à se manifester et continue à se faire abondamment. Jusqu'ici la

petite vérole qui est confluente, n'annonce aucun accident. Il est autant bien que son état

le permet; il a la tète très dégagée et le transport est entièrement cessé.

» Le médecin estime que c'est un grand bonbeur d'avoir pu le saigner dés le commen-

cement de sa maladie. Il dit que la lièvre était telle qu'il n'aurait jamais été possilile de

s'en rendre maître et de prévenir l'intlammation dans la suite de la malailie.

» Quoiqu'il n'y ait pas d'accident jusqu'il présent et que notre médecin, qui ])arait un

homme sage, n'ait point d'inquiétude, je suis décidé à faire une consultai ion el à faire mon

possible pour engager M" Salicetti, le premier médecin du Pape et le plus célèbre de

l'Italie, à le venir voir.

„ Tl convient d'une marche sûre, dans la conduite de cette maladie qui me donne

de l'inquiétude, en me rappelant celle de l'abbé de Bourbon. »

llénageot exprime sa crainte que la mère de Drouais ne soit informée de l'état de son

fils, et it prie son collègue Pierre d'aller la voir et de lui annoncer que son fils est aussi

bien soigné que possible.

,< Ce bon jeime homme ne s'occupe dans sa maladie que du temps que cela lui fait perdre.

C'est son plus grand mal avec l'inquiétude qu'aurait sa mère en apprenant sa maladie. »

Tous les soins, hélas! furent inutiles, la maladie prit un caractère plus grave, et le

13 février 1788, le malheureux Drouais expirait, âgé de vingt-quatre ans.

Sa mort jeta la consternation parmi ses camarades qui, malgré sa sensibilité maladive,

avaient pu apprécier son àme élevée et généreuse. Sa jeune gloire versait un nouvel éclat

sur l'École française de Rome. Aussi, liés par une pensée commune, ils désirèrent que son

Philoclète fût conservé pour être exposé à la Saint-Louis, et ils lui élevèrent rm monument

funèbre, composé par leur camarade llichallon, dans l'église de Santa-Maria in Via lata,

sur le Corso.

Celte triste nouvelle fut un coup de foudre pour David. 11 perdait en lui le plus dévoué

et le plus brillant de ses élèves. On se rappelle que l'amitié qu'il lui portait a^-ait été pour

beaucoup dans son second départ pour Rome. Loin l'un de l'autre, ils n'avaient cessé

de s'écrire. David lui envoyait des conseils, et, dans les derniers, il trouvait un peu

confuse sa composition du Tiberius Cfracelins. Hélas! cet ami qu'il s'attendait à embrasser

bientôt, qu'il se préparait à installer près de lui pour le guider et l'éclairer lui-même,

la mort le lui enlevait.
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En apprenant cette fin malheureuse, il s'écria : «J'ai perdu mon émulation. » En effet,

de tous ses disciples, Drouais était celui qui avait le mieux compris la réforme qu'il apportait

dans les arts et s'était le plus inspiré des principes d'après lesquels il voulait l'accomplir.

C'était aussi celui qui, de toute son école, avait fait concevoir le plus d'espérances, et tout

cela disparaissait à la fois.

David réunit précieusement ses lettres, et fit élever, dans le jardin attenant à son

logement au Louvre, et plus tard dans la rue d'Enfer, un petit monument sous lequel il

déposa ces tristes reliques, « afin, disait-il, qu'elles puissent servir un jour de leçon aux

jeunes artistes, et leur montrer combien Drouais se croyait encore éloigné de la perfec-

tion, tant l'art de la peinture présente de difficultés... »

Ce fut peut-être à ce moment que, pour faire diversion à son chagrin, il alla visiter

la Belgique. Quelques biographes placent cette excursion en 1787 ; ce qui nous parait une

erreur, car, dans la correspondance que nous venons de lire, nous trouverions certainement

quelques passages relatifs à ce voyage, qui ne fut peut-être pas sans exercer une certaine

influence sur son talent.

Cherchant une consolation dans le travail, le maître se remit au tableau des Amours

de Paris et d'Hélène qui lui avait été commandé par le comte d'Artois.

Il s'efforça, dans cette composition, de se rapprocher le plus possible du style grec,

tel qu'on le comprenait alors
;

le lit, les sièges, les accessoires ont plus de caractère que

dans le tableau de VAndromaque; cependant le fond du tableau est encore occupé par les

Cariatides de Jean Goujon qui ornent une des salles du Louvre. Enfin, s'engageant de plus

en plus dans la voie indiquée par les monuments antiques, il représenta le Paris nu,

sans le costume que la tradition donne ordinairement aux peuples phrygiens.

Il termina cette même année les portraits de La-\-oisier, le grand chimiste, et de sa

femme sur la même toile. Chaussard, dans le Pavsanias français, eu parlant des tra^-aux

de David, nous décrit ainsi cet ouvrage :

« Il a peint Lavoisier vêtu simplement, assis près d'une table, sur et auprès de laquelle

sont des instruments, des objets de chimie. Ce savant parait partager tout son être entre

cette science et son épouse qu'il regarde : elle est debout, elle s'appuie sur l'épaule de son

mari, toute son attitude exprime son bonheur. La couleur générale de ce tableau est un

peu grise; mais le dessin et la composition sont dignes et du sujet et de l'artiste. »

Puis il s'occupa du tableau commandé par le Koi et qui aurait dû figurer au Salon

précédent. Considéré comme en retard, David ne fut pas porté sur la liste des artistes

désignés pour décorer le Salon de 1789, Salon que Pierre avait voulu retarder sous prétexte

de réparations au plafond, et liste qu'il avait essayé de faire l'estreindre par le Directeur

général des Bâtiments du Roi.

M. D'Augiviller ne se prêta pas à la réduction demandée par le Directeur de l'Académie

et lui répondit par les observations suivantes :

« Quant aux tableaux, il m'a paru également indispensable d'en distribuer douze comme
les années précédentes; il est vrai qu'il y en a en retard (M. David avec le Coriolau est du

nombre) qui auraient dû être placés dans la dernière Exposition. Mais il pourrait bien se faire
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qu'il y en eùléL'alemciit en retard parmi ceux nouvellement ordonnés. Ces tableaux forment

en effet, au moment actuel, le fonds principal du Salon, et quand je considère que cette

dépense se partage en deux années, je ne la trouve pas trop considérable, eu égard au bien

qui en peut résulter de tenir en haleine la classe des peintres d'histoire de l'Académie.

Ce sont presque les seuls grands tableaux que les circonstances actuelles procurent aux

artistes propres à aspirer à ce genre de gloire. Je pense donc devoir leur continuer cet

encouragement, sans lequel il est à craindre que, vu nos mœurs actuelles, les Exposi-

tions prochaines ne nous présentent plus que des tableaux de chevalet. »

David à ce moment aurait dû s'occuper du C'oriolan, mais il abandonna ce tableau, et

nous n'en retrouvons aucune trace dans ses croquis et ses dessins. Il n'en est pas de même

du Brutiis par lequel il le remplaça.

Cette légende de Brutus, comme celle des Horaces, se présenta à son imagination sous

différents aspects. Il conçut d'abord l'idée du supplice des fils de Brutus et en jeta les prin-

cipales dispositions dans une grande esquisse dessinée, oii la figure seule de Brutus est

indiquée d'une manière arrêtée.

I'\iis, l'abandonnant, il s'attacha à celle du père de famille rentrant dans son logis et

ne trouvant d'appui, quand la douleur et le deuil passent le seuil de sa maison, qu'au pied

de la statue de Rome, image de la patrie.

Avec la tournure philosophique de son esprit, il préféra cette composition qui peint

mieux la lutte morale, au fait matériel et brutal de l'exécution. En eftet, le grand

citoyen dut être plus éprouvé en retrouvant, dans son foyer veuf de ses fils, sa famille en

pleurs, que quand, sous les yeux du peuple, il donnait l'exemple de la fermeté en révêtant

le masque impénétrable du magistrat. L'artiste voulut reproduire sur sa toile l'impression

que vous laisse, au sortir du Capitole, cette tète sombre aux yeux blancs, ce bronze derrière

lequel on croit entendre des sanglots étouffés. U fut aussi encouragea traduire les émotions

patriotiques du père de la liberté romaine, par l'esprit qui agitait alors la société française.

Dans cet ouvrage, comme dans Paris et Hélène, il chercha plus d'exactitude dans le

costume et les accessoires. Il fit même faire par Jacob, l'habile artiste de cette époque, les

différents meubles qu'il disposa dans son tableau.

Outre deux figures à mi-corps d'une Vestale et d'une Psijelié akincloniin:, David avait

fait, dans les mêmes proportions, les portraits de M"" Lecouteux et de Jr»° Ilocquarl, qui

malheureusement ont été brûlés. Ces travaux avaient relardé l'achèvement du Briilus qui

n'était pas terminé à l'ouverture du Salon de 1789.

Le livret en donnait ainsi l'avis :

PAK M. D.iVID ACADÉMICilEN

N» 88. Brutus, premier Consul, de retour dans sa Maison après aïoir condamné ses deux

fils, qui s'étaient unis aux Tarquinset avaient conspiré contre la liberté romaine ; des lidenrs

rapparient leurs corps pour qu'on leur donne la sépulture.

Ce TABLE.iU, DE 13 PIEDS SUE 1 U, EST l'ODB l.E ROI, II. NE PAB.«ITHA nDE VERS LA FIN DE

I.'E.'CPOSITIOX.
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N° 89. Les Amours de Paris et d'Hélène.

îi PIEDS 1/2 DE LONG SUR 4 PIEDS 1/2 DE HAUT.

L'afïluencc au Salon fut moins considérable que les années précédentes, cependant

certaines nouveautés auraient dû attirer les visiteurs. L'ancien plafond de la salle avait été

enlevé; et le jour venantd'en haut éclairait beaucoup mieux les tableaux. Puis les Parisiens

avaient le plaisir de voir les œu^"res de leurs artistes placés sous la proloclion des élèves de

l'Académie de Peinture, qui avaient obtenu de M. de La Fayette la permission de porter

l'uniforme de la Garde nationale et d'être préposés à la surveillance de l'Exposition.

Les ouvrages de David rencontrèrent cependant l'accueil accoutumé, mais l'attention

du public était détournée des beaux-arts, et la critique, reflétant les préoccupations du

moment, signala bien plus la portée polilique du Briilus que ses qualités pittoresques, son

exécution, par exemple, qui était beaucoup plus fine et plus soignée que celle des Roraces.

Cette tendance ne fit que s'accentuer avec le temps, car plus tard Suc, dans une confé-

rence publique, louera l'artiste d'avoir mis en évidence le patriotisme de Brutus, alors que

le Roi laissait éclater sa faiblesse envers les membres de sa famille qui s'empressaient de

quitter la France pour aller à l'étranger conspirer contre la liberté.

Ces derniers travaux confirmèrent l'opinion générale qui voyait en David le chef de

l'École française, d'autant plus que ses élèves faisaient aussi retentir son nom dans les

luttes académiques.

L'atelier particulier de David et celui de ses élèves étaient situés dans le Louvre, du

coté de la colonnade. Le second était fréquenté par une jeunesse studieuse, qui comptait des

artistes déjà capables de marcher sur les traces du maître et qui depuis se sont acquis un

nom digne de lutter avec le sien.

Du petit groupe qui l'avait accompagné à son second voyage à Rome, Drouais, l'espérance

des arts, n'était plus, le jeune Debret continuait ses études à l'atelier et Wicar qui, à vingt-

deux ans, avait peint un tableau dont son professeur avait dit, en en certifiant l'origine :

« Il y a tout il espérer d'un jeune homme qui fait un pareil tableau d'histoire, surtout pour

le premier, » était resté en Italie, occupé à la reproduction de la Galerie de Florence.

Ce jeune artiste faisait parvenir à David un touchant souvenir: le dessin très soigné

du monument élevé par les élèves de l'Académie de France à Rome à leur camarade

Drouais. Son maître, profondément reconnaissant de cette délicate attention, l'en remer-

ciait par la lettre suivante, dans laquelle, après de vifs encouragements pour son talent,

il lui exprime son admiration pour les chefs-d'œuvre qu'il contemple à Florence, et lui

donne des détails sur son tableau de Brittvs.

i< Pari», co 14 juin 1789.

» Je ne sais exactement, mon cher Wicar, de quelle expression me servir pour vous

prouver ma reconnaissance du beau et superbe dessin que vous m'avez envoyé, et ce que vous

prétendez que j'ai fait à votre égard n'est rien en comparaison de la manière délicate avec

laquelle vous venez d'agir avec moi. Je vous en voue une reconnaissance éternelle, et si

mon amitié peut vous être agréable, disposez-en, vous vous en êtes rendu maître.
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» On s'empresse de le venir voir et on admire l'un et l'autre; les uns disent :

« Michallon a bien du talent, mais si ce n'était pas dessiné comme cela, ce serait une

,, tout autre chose. » Enfin c'est à qui vous comblera le plus d'éloges. J'ai vu vos dessins

chez M. Lacombe, je ne sais s'il vous a tait part de ma satisfaction; je vous la réitère. Vous

avez une grande réputation, mais chacun demande : peint-il, peindra-t-il? Je leur dis que

oui, et vous connaissez ma manière de parler. Je leur dis : le gaillard n'est pas gauche, il

saura toujours tirer partie des circonstances.

» Enfin vous voilà à Florence, Florence, pensez-y bien, la patrie de Michel-Ange.

Souvenez-vous combien peu do temps il a été à apprendre à peindre. Le sentiment et le

dessin, voilà les vrais maîtres pour apprendre à remuer le pinceau. Qu'importe que l'on

fasse ses hachures à droite, à gauche, de haut en bas, de long en large; pourvu que les

lumières soient à leur place, on peindra toujours bien. Malheur à celui qui dit qu'il ne sait

pas peindre, en voulant dire qu'il ne sait pas fondre
;
celui-là ne peindra jamais, même quand

il saura bien fondre. 11 ne dirait pas cela s'il avait ce que nous entendons « le sentiment ».

Aussi ce grand Guide, tant estimé chez nous particulièrement, je ne l'aime pas, moi, je ne

le trouve qu'un fondeur, et ses têtes n'ont pas du tout ce que je demande; j'entends le Guide

généralement parlant, car il y a certains tableaux de lui que je distingue.

» Et Fra Bartolommeo, à propos, quel homme est-ce encore que celui-là? Quelles têtes

de vieillards! Ah! Florence! Florence! Que tu es éloignée de Paris. Florence! Florence!

Vous y êtes, profitez-en.

,, Je suis après faire un nouveau tableau, chétif que je suis. Je suis dans ce pauvre

pays comme un chien qu'on a jeté à l'eau malgré lui, et qui s'efforce à gagner le bord pour

ne pas perdre la vie ; et moi, pour ne pas perdre le peu que j'ai rapporté de l'Italie; donc je

cherche à me soutenir, et qui ne fait que se soutenir est bien près de reculer; mais je

compte aussi revoir dans peu et Florence et Rome, mais ne croyez pas ce que l'on vous dit

de mon voyage, il n'en est encore rien. Quand je serai décidé, je vous en informerai.

» Donc je voulais vous dire que je fais un tableau de ma pure invention. C'est Brutus,

homme et père, qui s'est privé de ses enfants, et qui, rentré dans ses foyers, on lui rapporte

ses deux lils pour leur donner la sépulture. Il est distrait de son chagrin, au pied de la statue

de Rome, par les cris de sa femme, la peur et l'évanouissement de la plus grande fille. C'est

bien beau à la description, mais pour le tableau, je n'ose encore rien dire. Il parait à ne

vous pas mentir, qu'on est content de la composition; mais moi, moi, je n'ose encore rien

prononcer... Vous me feriez un plaisir de me croquer sur ce... tête pour la coiffure et dans

la position que je vais vous marquer. Il me semble que vous trouveriez plutôt cela dans

les Bacchanales. On y voit souvent de ces Bacchantes avec ces espèces d'attitude;

d'ailleurs, n'importe, pourvu que vous m'envoyiez une coiffure échevelée d'une jeune

tille une' coiffure de style. Ne vous avisez pas de me faire un dessin fini, je n'abuse pas

comme cela; d'ailleurs je n'ai besoin que du trait, où l'on dislingue bien toutes les masses

de cheveux.

» J'ai fait part à Girodet de votre souvenir, il y est bien sensible, il me dit de ne pas

oublier de vous marquer le plaisir que cela lui a fait, et qu'il vous ira voir d'une manière
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ou de l'autre en allant à Rome. Je pense comme vous au sujet des artistes dont -^'ous m'avez

parlé, Saint-Ours, Canova, Vignali, etc., etc., à l'exception que je mets Canova an-dessus

de Julien, au moins considérant la route dans laquelle il est.

» Adieu Wicar, Lien obligé du dessin et croyez-moi pour la \"ir Milre ami.

>. David. »

En 1787 Fabre avait gagné le pri.x de Rome et Gérard une médaille dite do Quartier.

En 1788 Girodel, mis hors concours l'année précédente, on sait par quelles circonstances,

obtenait le second prix et partageait avec Garnier, élève de Durameau, le prix Latour. En

1789 il réussissait à remporter le premier prix, Gérard recevait le second, et des médailles

étaient accordées à Gros, Isabey, Debret et Harriet.

Malgré leurs succès à ces concours, David recommandait sans cesse à ses élèves de fuir

les traditions académiques qui enlèvent à l'arlisle loule originalilii pour lui mettre dans les

doigts des formules tontes faites, empruntées le plus souvent aux époques de décadejice et

de mauvais goût.

Pierre, le Directeur, en lui rendant visite, était encore venu, à propos du Bruliis, lui

donner un exemple des singuliers principes qui, d'après lui, réglaient l'art de la peinture.

Cl Allons, Monsieur, lui avait-il dit, continuez! Dans vos Iloraces, vous avez mis vos

trois figures sur la même ligne, ce qui ne s'est jamais vu depuis qu'on fait de la

peinture. Aujourd'hui vous placez le principal personnage dans l'ombre; c'est de plus fort

en plus fort. Vous avez sans doute raison, puisque le puldic trouve cela admirable. Mais où

avez-vous vu qu'on pût faire une composition sans employer la ligne pyramidale? »

Aussi David professait déjà pour l'enseignement de l'Académie l'aversion qu'il conserva

toute sa vie; et se rappelant la peine qu'il avait eue à perdre la trompeuse facilité qu'il avait

acquise dans les écoles, il s'efforçait de préserver ses disciples de celte éducation détes-

table, de ce « virus » qui laisse des traces indélébiles dans toutes les productions d'un

artiste.

« L'Académie, leur disait-il, est comme la boutique d'un perruquier, on ne peut en

sortir sans avoir du blanc à son habit. Que de temps vous perdrez à oublier ces attitudes,

ces mouvements de convention dont ses professeurs tendent, comme une carcasse de poulet,

la poitrine du modèle? Ce dernier lui-même, avec leurs ficelles, n'est pas à l'abri de leur

manière. Ils vous apprendront sans doute à faire votre torse, le métier enfin; car ils font

métier de la peinture
;
quant à moi, le métier, je le méprise comme la boue. »

Parmi les jeunes gens qui recevaient ses conseils, quelques-uns étaient l'objet de la

faveur du Roi qui payait les frais de leur éducation. Gérard et Huint profitaient à cette

époque de cette disposition libérale. L'Administration accordait au professeur 12 francs

par mois par élève, ainsi que le constate la quittance suivante :

« Mémoire de ce qui est dû au sieur David, peintre du Roi, académicien, en son

Académie de Peinture et Sculpture, en conséquence de l'arrangement ordonne par

M: le Comte D'Angiviller, Directeur et Ordonnateur général des Bâtiments de Sa Majesté

I



^"'ilffiiMlffi WÊsm wm

58 CHAPITRE II

poiiv l'honoraire des leçons par lui données à partie des jeunes'élèvcs, peintres et sculpteurs,

pensionnaires du Roi, pendant l'année entière 1787.

» Savoir :

» Pour un élève à raison de 12 francs par mois et l'i/i francs par an, à commenrer du

premier janvier 1787, au dernier décembre de la même année : lU francs. »

La Direction des Bâtiments du Koi exei'cait une espèce de surveillance sur les locaux

prêtés aux artistes. Elle se montrait surtout sévère pour ce qui pouvait, porter atteinte aux

bonnes mœurs. Ayant entendu parler de désordres qu'aurait occasionnés au Louvre la

présence de jeunes demoiselles artistes, elle défendit aux peintres du Koi de tenir des

ateliers fréquentés par des jeunes filles. Elle poussa même la rigueur jusqu'à interdire à

David de recevoir dans une salle particulière M"" Ducliosal et les deux filles de M. LaviUe

Leroulx, qiie des l'e^^ers de fortune obligeaient à pratiquer les arts.

Daviil adressa à ce sujet à M. D'Angiviller la lettre suivante :

.( Paris, le 2t jnillel 17R7.

=%*

» Monsieur le Comte,

» Les dispositions qiie contient la lettre que vous m'avez fait Ihonneur de ni'écrire, en

concernant les artistes qui ont pu faire dans leurs ateliers un mélange d'élèves des deux

sexes, m'ont paru être étrangères en ce qui me concerne personnellement, et j'ai l'econnu

plus particulièrement votre intention dans le post-scriptum.

» J'ai en dépôt chez moi trois demoiselles, élèves de 11'"" Lebrun, el qui doit les

reprendre lorsque son bâtiment sera fini. Elles sont absolument éloignées de l'atelier de

mes élèves avec lesquels elles n'ont aucune communication et avec lesquels il est impos-

siljle qu'elles communiquent. Leurs mœurs sont irréprochables, et je suis persuadé que,

(inekine active que soit la calomnie, elle n'a pu porter atteinte à la justice que leur conduite

mé^rile, conduite sans laquelle je me serais trop respecté moi-même pour les garder un

instant. Elles appartiennent à des parents dont la réputation est établie de la manière la

plus honorable, et c'est à cette seule considération queje me les suis attachées, pour rendre

un service passager, gratuit et tendant à maintenir d'heureuses dispositions.

» S'il existe quelques abus dans le Louvre et qu'ils soient contraires à la décence, on ne

peut qu'applaudir à votre siirveiUance et aux motifs respectables qui la dirigent; mais votre

volonté n'est pas sans doute que des personnes bien nées, très sages, aient un sort commun

avec celles dont la conduite vous a été présentée comme coupable. Je n'ai aucun intérêt à

défendre des élèves qui ne font chez moi qu'un passage, mais je connais combien l'honneur

est cher à un sexe dont il est le principal ornement, et je me fais im devoir scrupuleux de

vous dire la vérité. Si je no jouissais pas auprès de \-ous, monsieur le Comte, de la consi-

dération dont vous daignez m'honorer, il me serait facile de détruire tout doute en recourant

aux renseicrnements fidèles que M. d'HancarviUe pourrait vous donner; il connaît le lieu

où j'ai place les jeunes demoiselles auxquelles je donne mes conseils, et elles y sont en

quelque sorte prisonnières.

M



BRDTUS 59

» Après avoir fait mon devoir en celle occasion, en éclairanl volvejuslice el en prcvc-

nanl les parenls, j'allendrai volro décision délinilivc à laqnelle je nie conformerai.

» Monsieur le Comte, votre très hmnble et obéissant serviteur.

» David. »

Malgré les observations présentées par David et le [lére de ces jeunes demoiselles,

M. D'Angiviller se refusa à revenir sur une dclermiuation prise selon lis intentions

du Roi.

Le maître associait souvent ses élèves à ses travaux. Nous avons vu que Drouais l'avait

aidé dans les Iloraces, Fabre et Girodet avaient e.xécuté la répétition réduite du Bidlsairc et

Girodet avait sous ses yeux: reproduit en pelit le Seniieid des Iloraces. (Je tableau avait été

demandé à David par Didot, le célèbre imprimeur, qui, désireux de posséder quelque

ouvrage du peintre, était venu lui offrir une somme de six mille livres pour un tableau

de lui. Celui-ci lui proposa une répétition des Eoraccs. qui fut acceptée et est encore

aujourd'hui dans la famille. On dit que Girodet peignit aussi quelques-uns des personnages

du fond dans le tableau du Hocrate. Nous pensons que la répétition des Amours de Paris

et d'Hélène pour la maréchale Lubomirska fut faite dans les mêmes conditions.

Pour n'avoir pas à interrompre le récit d'événements arrivés à une autre périotle,

ajoutons que, quand Girodet et Gérard furent à Rome à la lin de 17!)0, David les chargea des

dessins qu'on lui avait demandés pour l'édition du YirijUc, dite du Louvre, publiée

par les Didot.

Girodet lui écriwail à ce sujet :

" Iiomo, le !8 janvier \l'i\.

» Mon cher maître, je n'ai que le temps de vous dire que nous vous envoyons six

compositions; Gérard : Yémis apportant les armes à son fils, « lu ilarcelliis cris », au lieu

de Enée consultant la Sibylle et la Mort de Bidon ; moi, je vous envoie l'ancien essai de la

j¥ort d'Anchise, les Dieux Pénates d'Énée lui apparaissant pendant son sommeil et Ascar/ne

combattant en l'absence de son père. Vous deviez recevoir en place de celui-ci, Énée abordant

en Italie, mais ce sera pour le prochain envoi. Je ne sais si vous avez reçu déjà quatre com-

positions et nos deux portraits. Faites-nous passer le plus tôt possible vos intentions sur

les changements que vous jugerez nécessaires. AussiLôt voire réponse reçue, nous nous v
mettrons avec zèle et promptitude... »

Ces dessins ne furent pas aussi rapidement achevés que le pensait Girodet, puisqu'on

juillet il priait Gérard d'excuser son relard auprès de S'>n maître, par la nécessité de hnir

sa Ugure d'envoi. De ces dessins, quelques-uns furent plus tard exposés par les graveurs

sous le nom de David.

Des rapports pleins de cordialité s'étaient établis entre David et ses élèves et pour

beaucoup d'entre eux formèrent les liens d'une véritable amitié. Tous acceptaient avec

déférence ses conseils donnés avec conviction et ajjpuyés par le succès.
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Cepenil:inl un frauTuent de la correspondance de Gérard avec Girodet nous montre

l'esprit un peu frondeur do ce dernuT. jugeant son rnaitre avec une certaine malice.

« 17 janvier 1790, Cluttillon îavaul son départ pour Bûine;.

î. Il me semble que je vous entends vous demander de mes nouvelles, 1). (1) et

toi, vous regardant do cùté et vous tixant l'an après l'autre. S'il t'a demandé mon adresse,

c'est un piège cju'il te tendait pour sa\-oir si nous étions en correspondance réglée; je

la lui ai donnée ; et, s'il eut voulu m'écrire, il n'avait c[ue faire de toi pour m'adresser

ses lettres. Il est fourbe et fourbissime, mais on le voit venir : dis-lui que je t'avais promis

de l'écrire, que tu vois bien tiue je suis un homme sur lequel on ne peut pas compter, que

je t'avais témoigné cpielque amitié, mais que, depuis que j'avais eu besoin de loi pour une

commission, je n'avais pas seulement daigné t'en remercier ni te répondre; depuis que

j'avais eu le prix, je me regardais comme un « gros monsieur >.. Fais-lui beaucoup de

plaintes de moi, mais d'un air indiiïérenl, et linis par lui faire beaucoup de compliments

sur son talent et surtout sur son génie. 11 ne le sera pas difficile de l'amener là, et voici, je

crois, ce qu'il le répondra s'il ne soupçonne pas le bnl . Il commencera par convenir qu'il a

du génie, puis il te dira que tu en as ;
il le fera beaucoup de compliments, à son tour

;
il te

donnera de belles espérances, te dira qu'un habile homme trouve à profiter en copiant des

« cruches étrusques » , te dira que je n'en veux rien croire et que je n'aime pas « l'antique »

,

ciue je suis entêté, que j'ai de l'amoui-pro]n'e; de la critique de montaient, il passera à celle

de mon caractère; il ira plus loin, et voilà ce (luo je désire. Le succès dépend plus de ton

adresse que de ce que j'ai l'air de te prescrire; il Unira par un retour complaisant sur

lui-môme. Fais-moi le plaisir de faire cette petite expérience au reçu de ma lettre
;

il serait

joli que le succès répondit à ce que je prévois.... "

Nous ne savons si l'expérience fut faite et si elle réussit; (pioi qu'il en soit, David, qui

s'associait de tout cœur aux travaux et aux espérances de ses disciples, partageait souvent

leurs plaisirs.

La fête du maître, ses triomphes et ceux de ses élèves fournissaient à l'atelier l'occasion

de se distraire dans de modestes diners champêtres. Ce fut sans doute à une de ces fêles do

famille que fut mise au jour la chanson suivante, inspirée à Duchosal par le tableau du

iSocrale.

COUPLETS ADRESSÉS A M. DAVID, PEINTRE DU ROI

Air ; Son, non, Dorîs, ne pense pas.

Tu pùrLes le nom d'un j^i-aud roi

Fort précouisé dans la Bible;

Mais tu vaux mieux que lui, ma foi.

S'il vainquit un géant terrible,

(1) David.
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Malgré de nombreux coacurreuls,

Toi, secondé par la ualLirc,

Tu triomphes tous les deux ans

Des Goliath de la peinture.

Tes succès doivent m'ètre chers,

Et ma muse serait ingrate

Si je t'oubliais dans mes vers.

Immortel peintre du Socmk.

Oh ! combien j'applaudis au sort

Du Roi de la philosophie;

Athènes lui donna la mort.

Ton tableau lui rendra la vie.

IJieuI que tou coloris est beau!

Déjà le souvenir des sages,

Grâces ii tou divin pinceau.

M'étonne autant que tes ouvrages.

Attends du spectateur surpris

L'immortalité qui t'est due
;

Ne crains rien de tes ennemis....

Nous leur réservons la ciguë.

Si David se plaisttit aux jeux de ses élèves, il yoùtait aussi des plaisirs plus délicats et

plus relevés. Dès son retour à Paris, son talent lid tivait ouvert les stilons de la haute société

où il s'était fait remtiriiiicr par la distinction de sa tournure et ses habitudes de bonne

compagiiie.

Nous voyons, par sa correspondance et dans les S'oiircuii-s de M Viyik: Lchnui, qu'il

entretenait des relations avec des personnes occupant un rang élevé dans les charges ]ju-

bliques. Il était reçu chez le duc d'Orléans, qui cherchait alors à s'attacher les hommes
les plus distingués, sans regarder à leur naissance, et il se rencontrait à Saint-Leu avec

Volney, Lameth, Barnave, M. de Talleyrand et le vicomte de Beauharnais. Il trouvait de

plus dans la société du Duc et de sa famille des distractions conformes à ses goûts. Car, outre

les prix de dessin distribués sous sa direction par M'"" de Genlis aux enfants de la

Maison d'Orléans, on avait organisé des représentations animées de différentes scènes

tirées de la Mythologie et des Voyages de La Harpe.

« David, dit M™ de Genlis, trouvait ce jeu chtirinant et avait grand plaisir à grouper

lui-même ces tableaux fugitifs. . . On joua ainsi Psyché et l'Âiiiou,-. M"° de Lavuestiue, quinze

ans, Véms; sa sœur. Psyché, et Paméla, l'Amour. Le grand artiste était enthousiasmé de

cette pantomime qui offrait, disait-il, la perfection du beau idéal. »

Pendant cette période de 1781-1790, le maître affirma do plus en plus la réforme qu'il

avait commencée en Italie. Le courage ne lui lit jamais défaut, et rien dans ses œuvres ne

trahit un retour, ou même un regret, vers une manière qui lui avait cependant, dès ses

débuts, attiré du succès.

Quand on examine avec attention ses premières productions, on apprécie davantage le
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sacrifice iuu[uel il se résolut en jetant de côte tout ce qu'il avait appris dans le cours de ses

études. Kt qu'on ue vienne pas dire qu'il y fut poussé par la sécheresse de son imagination.

Les ouvrages de sa jeunesse dénotent une verve abondante et expliquent cette phrase de

la lettre do M. D'Angiviller où, à propos des espérances qu'il l'onde sur David après son

tableau des ffm-aces, il dit « qu'elles reposent sur le grand courage qu'il a eu de s'arracher

lui-même à un système qui pouvait faire craindre qu'il ne s'écartât encore plus ».

En effet, dans son premier tableau conservé au Louvre, quelle habileté dans le pinceau,

quelle désinvolture dans la cuniposilion. Tout y a l'air ronflant de l'époque. Dans son prix

à l'École des Beaux-Arts, quelle fertilité d'invention pour entourer sa composition de

mille draperies, richement et librement chiffonnées. Remplir une toile n'était rien pour

une imagination aussi exubérante. Des tapis, des rideaux, des colonnades ne laissent

aucun repos à l'œil, et cette manière de faire obtenait l'approbation de ses juges. « Surtout,

lui disaient-ils, n'allez jias vous perdre à Rome. »

Eh bien, tout cet acquit, il s'efforce de s'en dépouiller une fois que la beauté réelle de

l'art lui est apparue.

Mais de cette éducation il lui resia néanmoins (luelque chose, (ju'il sut ri'glcr par sa

sagesse et sa volonté, ime grande franchise de pinceau, une science profonde pour loucher

sûrement et rajiidement des draperies, ce qui prête à ses tableaux et surtout à ses portraits

cette belle apparence de simplicité qui ne s'acqvnert qu'après de longs et pénibles efforts.

Pourquoi n'apporta-t-il pas dans toutes choses la même rectitude et la même sûreté

de jugement? Le bon sens, la modération semblent présider à ses ouvrages
;
cependant son

imagination contenue dans les jusies limites de son art \-a déborder d'un autre côté et se

répandre en manifestations redondantes dans une lutte pour laquelle il n'était pas préparé.

S'il se fût entièrement consacré à ses pinceaux, tout en restant dans le mouvement libéral,

nous compterions quelques chefs-d'œuvre de plus, car jamais son talent ne fut plus sage,

plus mûr et plus profond qu'à l'heure où la passion politique excitait son génie.
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LE SERMENT DU JEU DE PAUME

Les arlistes en 1 789. — Dissension dans rAcadémie de Peinture. — David est élu président par les dissidents.

Ils portent leurs réclamations à la Commune de Paris. — Efforts infructueux de Vien pour rétablir la

concorde. — Adresse des dissidents à l'Assemblée nationale. — David compose le Serment du Jeu de

Paume. — Rapport de Dubois-Crancc aux Jacobins. — Les arlistes demandent la liberté do l'Exposition.

— Salon de 1791. — Dessin du Serment du Jeu de Panne. — Encouragements aux artistes, — Désinté-

ressement de David. — Fête de Chateauvieux, — Il est nommé député à la Convention.

Les événements de 1789 avaient allumé clans les esprits, et surtout parmi les artistes

dont l'imagination est plus exaltée, une fièvre ardente de patriotisme. L'espoir remplissait

les cœurs, et chacun voulait concourir au salut et à la gloire de la France.

Il s'agissait alors de sauver le crédit du pays.

M"" Lemot, femme du sculpteur, conçut la pensée do renouveler le trait des Romaines

sacrifiant leurs parures à la République. Pour réaliser cette idée généreuse, elle lit appel

aux compagnes des confrères de son mari, et, dans une réunion tenue dans la galerie

d'Apollon, il fut décidé que ces dames iraient en députation, à VersaiDes, remettre au

Président de l'Assemblée nationale, les bijoux dont elles se dépouillaient pour la patrie.

La charmante gravure de Pons, d'après Borel, nous montre l'accueil sympathique que

cette gracieuse députation rencontra, le 7 septembre 1789, au sein de l'Assemblée.

Le président. M" de la Luzerne, évêque 'do Langres, avait annoncé la venue de ces

dames et demandé, pour elles, la faveur d'être admises dans la Salle des Séances, nialcré

le règlement récent qui interdisait à tout délégué la barre de l'Assemblée. La séance

était commencée quand les citoyennes se présentèrent au nombre de vingt et une
; M. de

Custine, alors à la tribune, interrompit son discours, et les dames Françaises, portant « l'âme

des dames Romaines », sont introduites, vêtues de blanc et ayant pour toute parure, soit

dans leurs cheveux, soit sur leur sein, la cocarde tricolore. La plus jeune tenait une cassette

renfermant l'offrande de ses compagnes.
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L'Assemblée leur lit offrii' des sièges et donna la parole à leur orateur, qui demanda la

création d'une Caisse destinée à recevoir les dons que les citoyens pourraient faire à la

Nation, à l'exemple de ces femmes et filles d'artistes, dont l'offrande modeste était propor-

tionnée à leurs moyens, car, dans les arts, la gloire est plus appréciée que la fortune.

Après ce discours, M. de Montmorency, secrélaire de l'Assemblée, prit la cassette des

mains de la jeune fille, et les députés manifestèrent le désir de connaître le nom de ces

Françaises qui donnaient une si belle preuve de patriotisme.

C'étaient : M'""' "V'ien, Moitié, de Lagrénée la jeune, Suvée, Berruer, Duvivier, Belle,

Fragonard, 'Vestier, Peyron, Uavid, Vernct la jeune. Desmarteaux, Beauvallet, Corne de

Cerf, négociante; M""» Vassé de Bonrecueil, Vestier, Gérard, Pitboud, de Mefville, Ilautemps.

Le Président les remercia de cette démarche, qui rencontrera, dit-il, autant d'imitateurs

que d'admirateurs, car y a-t-il de plus belle parure que la vertu? Quant à leur proposition,

il promit qu'elle serait examinée avec tout l'intérêt qu'elle devait inspirer.

Ces dames soUicilèrent la faveur d'assister à la séance, ce qui leur fut accordé. Par

délicatesse, on repoussa, comme ne pouvant être discutée en leur jjrésence, la motion d'un

député proposant pour ces citoyennes une marque distinctive qui rappelât leur belle

action.

L'impulsion était donnée. Toutes les classes de la société suivirent l'exemple des dames

artistes, et des rioliesses inappréciables, comme Iravail, furent envoyées an creuset delà

Monnaie. M'™ Lemot fit paraître une brochure intitulée : L'âme îles Biiuies Soninlues dans

les Dames Frnnmises. Elle y ajouta même une suite, encourageant ses compagnes à redou-

bler de cœur et d'abnégation pour mener à bonne lin leur noble entreprise.

La concorde, qui, à ce moment, régnait entre les artistes, ne devait avoir qu'une bien

courte durée. Beaucoup d'enire eux, les plus jeunes surtout, avaient accvieilli avec ardeur les

nouveaux principes. Quelques-uns, au contraire, attachés à l'aristocratie et à la cour, entre-

voyaient avec crainte les conséquences des manifestations dirigées contre les nobles et le

Roi, qui s'étaient toujours fait un honneur de soutenir et encourager les Arts.

L'Académie royale de Peinture et Sculpture avec ses privilèges et son organisation si

hiérarchisée, semblait en complet désaccord avec les idées du jour et olfrait un but aux

hardiesses des novateurs.

Cette Société avait bien été fondée en IC'iS pour soustraire les artistes au despotisme

avilissant de la Maîtrise, et, après de longues luttes avec les Maîtres jurés, elle avait digne-

ment gagné sa belle devise : Litedas artibiis resliliila; mais se laissant aller à abuser elle-

même des prérogatives que la Koyauté lui avait conférées, elle se montra si rigoureuse

envers les artistes qu'elle n'avait pas reconnus, que Barère pourra un jour lui ro]n'nclier de

les avoir réduits à n'exposer leurs ouvrages qu'une fois par an, pendant deux heures, eu

plein vent, au milieu de la place Dauphine.

Quant à sa constitution intérieure, elle était incompatible avec l'ère de liberté qui

se levait pour la nation française.

Cette compagnie était alors divisée en trois classes :

La première, celle des Officiers, composée du Directeur, du Recteur et des Professeurs
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ayant voix déliiérative, formait le Corps administratif prononçant dans les jugements et

sur les affaires de l'Académie
;

La seconde, celle des Académiciens, assistait à certaines séances, mais avec voix

consultative, et aucun de ses membres, quel que fût son talent, ne pouvait prendre la

parole qu'avec le consentement des Officiers
;

La troisième classe enfin, celle des Agréés, comptait les artistes dont les œuvres avaient

été admises, après examen, aux Expositions réservées aux seuls membres de l'Académie, et

qui devaient, dans le délai d'un an, présenter un nouveau travail, dit « morceau de récep-

tion », pour être inscrits dans la société avec le titre d'académicien. Ils n'avaient, avant

cette épreuve, ni le droit de se dire membres de l'Académie, ni d'assister aux séances.

Ces différences de position étaient rendues plus sensibles par des distinctions maté-

rielles qui blessent toujours l'amour-propre. On les retrouvait au Salon d'Exposition,

dans le classement des tableaux qui étaient placés, non d'après le mérite, mais d'après le

rang de leur auteur dans l'Académie. Enfin une hiérarchie de sièges suivait celle des

grades, depuis le majestueux fauteuil à bras réservé au Directeur jusqu'au modeste tabouret

laissé au simple académicien.

Aussi les statuts étaient-ils regardés comme exigeant de profondes réformes auxquelles

certains membres des deux dernières classes prétendaient travailler avec les Officiers.

L'Académie avait cependant suspendu en faveur de nombreux artistes la rigueur du

statut qui ôtait à un agréé son titre, quand son morceau de réception était jugé trop faible

pour être accepté. Cette concession n'avait pas calmé les mécontents, qui exprimèrent leurs

vues dans un écrit intitulé : Vœîo des Artistes, que l'Académie s'empressa de condamner,

ce dont M. D'Angiviller lui fut très reconnaissant.

La dispute s'engagea par les réclamations des élèves, qui, par une députation reçue avec

bienveillance au sein de l'Académie, demandaient :

« 1° Que Drouais, leur ancien camarade, fût inscrit comme Académicien et que ses

ouvrages fussent exposés au Salon
;

» 2° Que tous les protégés et privilégiés, même fils d'Académiciens, qui prenaient place

parmi les médaillistes pour dessiner d'après le modèle, fussent exclus par la suite;

» 3° Qu'il fût permis aux élèves de dessiner, le dernier samedi du mois, d'après

l'antique. »

L'Académie, trouvons-nous dans les Mémoires deWille, le graveur, avait agréé les deux

premières propositions ; mais elle revint sur cette décision, et à la séance du 3 octobre 178!)

il s'éleva une discussion violente entre Vien, Directeur de l'Académie, soutenu par Renou,

le secrétaire, et David qui demanda vainement que les ouvrages de son élève obtinssent les

honneurs du Salon, et que les vœux des jeunes gens, si conformes à ses principes, fussent

pris en considération.

Mais ce n'était qu'une première escarmouche. Le 28 novembre, Miger, académi-

cien, fit au milieu du tumulte une motion demandant la réforme des statuts. Enfin le

8 décembre 1789, plusieurs Académiciens, reprenant l'idée de Miger, envoyèrent à

l'Académie l'adresse suivante :



gg
ClIiPITRE III

Demande faite à l'Académie royale de Peiidure et de Snlptvrc

par ses Memtjres soussirjiu's.

« Du îl décembre 1789.

» Messieurs,

« Nous avons l'honneur de présenter à l'Académie une demande relative à la régéné-

ration de ce corps illustre dont nous sommes membres. Les lois les pins sages deviennent

souvent, par le laps du temps, impraticables et même nuisibles. Celles de l'Académie

peuvent être dans l'un ou l'autre cas.

» C'est pourquoi. Messieurs, nous demandons une convocation générale de l'Académie,

dans laquelle tous les membres indistinctement concourront, « par scrutin écrit », à la

nomination de plusieurs commissaires, qui seront pris en nombre proportionnel dans

toutes les classes qui la composent, et à la tête desquels nous verrons avec plaisir

Monsieur le Directeur.

„ Ces commissaires travailleront à la révision des statuts, à la réformation des abus,

s'il y en a; à l'établissement de nouvelles lois, s'il en est besoin
; à nous donner enfin ime

constitution fraternelle, satisfaisante à la fois, pour tous les artistes qui composent

l'Académie, et capable d'encourager les élèves qui doivent nous succéder.

» Messieurs les Commissaires mettront ensuite sous les yeux de l'Académie, dans

une Assemblée générale, le résultat de leur travail, pour y être discuté et confirmé, s'il y a

lieu, par toute l'Académie.

» Et ont signé : MM. Roland de la Porte, Guérin, Monot, Lempereur, Jollain,

Pasquier, de WaiUy, Callet, Bertlielemi, Sauvage, David, Miger, Le Barbier (l'ainé),

Regnault, Le Vasseur, Vestier, de Valenciennes , Giroust, Boquet, Beauvarlet, Klauber,

Delaunay, Taillasson. »

C'était une déclaration de guerre. En effet, donner à tous les membres voix délibévative,

faire travailler ensemble, Officiers, Académiciens, Agréés, c'était le renversement de la

constitution académique, que ne pouvaient sauver l'estime et l'amitié, hautement professées

par la plupart des artistes pour Vien, nommé Directeur en remplacement de Pierre, le

30 mai 1789.

Le Corps administratif, pour toute réponse, se contenta d'envoyer aux signatau-es

de l'adresse l'extrait suivant du procès-verbal de sa séance.

Extrait des registres de l'Académie royale de Peinture et de Scidjjtttre

du S décembre 1780.

« La classe de Messieurs les Académiciens ayant demandé, par une adresse à l'Assem-

blée, la révision des statuts et la réformation des abus, s'il y en a, l'Académie, qui dans

une 'séance précédente a suspendu jusqu'à nouvel examen l'exécution d'un statut trop

rigoureux, a vu avec plaisir que Messieurs les Académiciens voulaient bien l'aider dans ce
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travail important. Elle les a invités en conséquence à apporter des mémoires motivés sur

cet objet, et de les remettre dans les mains de Monsieur le Directeur.

» Messieurs les Officiers se proposant aussi de travailler feront aussi la remise de

leurs observations à Monsieur le Directeur qui, désirant l'union entre artistes dont les

sentiments les plus vifs sont de soutenir la gloire de l'École française, convoquera alors

une Assemblée générale, où l'on prendra les moyens de concilier les esprits, et de faire

régner dans la Compagnie une concorde fraternelle. Le tout sera communiqué à

Monsieur le Directeur général qui le mettra sous les yeux du Roi.

» GcrUfié conforme à l'urigmal, le 13 décembre 1789.

» Renou,

.) Secrétaire adjoint de l'Académie royale de Peinture et de Sculptnre.

Par cet extrait du procès-verbal, les Académiciens se crurent autorisés à se réunir pour

s'entendre sur la révision des statuts, et le li décembre ils tinrent au Louvre, dans les salles

de l'Académie, leur première séance dont voici le procès-verbal :

Journal des assemhUes de Messieurs les Académiciens.

« Aujourd'hui quatorze décembre 1789, en vertu de la délibération dernière de

l'Académie royale de Peinture dans son assemblée du 5 de ce mois, Messieurs les

Académiciens sont assemblés particulièrement dans les salles pour former leurs représen-

tations sur les statuts. A l'ouverture de la séance on a procédé à l'élection d'un Président.

Les voix prises par le scrutin écrit, M. David a été nommé Président et a pris séance en

cette qualité.

» On a procédé immédiatement après à la nomination d'un Secrétaire, et les voix prises

comme ci-dessus, M. Miger a été élu Secrétaire et en a pris les fonctions.

» L'assemblée a arrêté que le cahier de Messieurs les Académiciens sera fait séparément

par Messieurs les Académiciens entre eux, si par suite on ne décide pas autrement.

» L'assemblée a arrêté de nommer des commissaires qui feront la rédaction des

représentations de chacun en particulier, et en a fixé le nombre à cinq, sans compter

Monsieur le Président, commissaire de droit par sa place, et le Secrétaire.

» Les commissaires nommés sont MM. Le Barbier, JoUain, Bestout, Pasquier, Houdon.

» L'assemblée a été indiquée à samedi prochain.

1) David, jn-ésident, B. Duvivier, Le Barbier, Pasquier, Bilcoq, Dumont, Vestier,

JoUain, Lempereur, Jeaurat de Berty, de Lespinasse, Regnault, Taillasson, Giroust,

Gathelin, Hiie, Restent, de Wailly, Monot, Foucou, Callet, Miger, secrétaire.

Après cinq séances dans les salles du Louvre, employées à entendre les réflexions de

plusieurs membres sur les réformes à apporter à la constitution de l'Académie, les Acadé-

miciens, réduisant leurs prétentions à obtenir « voix consultative et délihérative dans toutes

les affaires et dans tous les cas » , chargèrent Miger et Restent de rédiger leur demande pour
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qu'elle fût déposée euUi- le» mains des Ofliciers, signée de David, président, elMigec, secré-

taire, au nom de tous leurs collègues.

Miger et Restout exprimèrent ainsi le vœu de leurs confrères.

« Par la délibération du 3 décembre dernier, sur la demande présentée le même jour

par les Académiciens, l'Académie a recounu la nécessité de faire la révision et la réforma-

tion des statuts, de l'un desquels elle avait même déjà suspendu l'exécution.

.) Cette nécessité a été si évidente aux yeux de l'assemblée qu'elle a invité les Académi-

ciens à « l'aider dans ce travail important »

.

), Animés du désir de seconder les vues de l'Académie, ils ont tenu entre eux plusieurs

conférences qui les ont conduits à se convaincre que tout ce qui pourrait se faire sans le

concours respectif de tous les membres de l'Académie, serait infructueux
;

ils ont pensé que

les observations de Messieurs les Académiciens Officiers pouvant leur être infiniment utiles,

ils auraient trop à regretter si cette division de travail les privait d'un secours qu'ils regar-

dent comme un des premiers et des plus sûrs moyen de procurer .< l'union entre artistes

confrères, de concilier les esprits et d'établir une concorde fratci'nelle dans l'Académie ».

Tels sont les termes de la délibération du "> décembre dernier.

„ En conséquence, les Académiciens ont arrêté qu'à la prochaine assemblée ils présen-

teront leurs sentiments pour cette réunion indispensable, prévue d'avance par ladite

délibération, et qu'ils demanderont la nouiinalion de commissaires dans toutes les classes

en nombre proportionnel, à l'efïet de s'occuper en commun des améliorations ou des

changements de leur régime, sur les observations qui leur seront remises par les divers

membres de la Compagnie. .

u Et ont signé Messieurs :

» David, prùideiU; Miger, secrétaire, autorisés à cet effet par la délibération du

17 janvier ci à côté. »

Cette demande transcrite, de Lespinasse, qui n'avait pas assisté aux séances précé-

dentes, y apposa sa signature.

Elle fut lue le 30 janvier par Miger aux Officiers et déposée sur leur bureau sans

observation

.

Mais le 8 février, à leur réunion ordinaire, les Officiers prirent la résolution suivante :

COMITÉ DES OFFICIERS

Séjmnse aux observations des Académiciens jiar les Officiers de l'Académie.

« Aujourd'hui a février 1790, Messieurs les Officiers composant la classe délibérative et

administrative de l'Académie royale de Peinture et de Sculpture assemblés extraordinai-

rement, après avoir examiné et pesé avec attention l'écrit lu et remis sur le bureau a la

séance du 30 du mois passé par M. Miger, graveur de l'Académie, ont été surpris d'y voir

M. David s'y qualifier de président et M. Miger de secrétaire. La classe de Messieurs les

Académiciens n'existant pas comme corps séparé dans l'Académie n'a et ne doit avoir

ni secrétaire ni président.
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» Ils ont été surpris que MM. David et Miger se soient dits autorisés par tous les

Académiciens à signer en leur nom, sans en administrer la preuve. Cette preuve devait

être une autorisation en bonne forme signée de tous.

» Cet écrit même semble attester d'une manière tacite que tous les Académiciens n'ont

pas donné à MM. David et Miger- leur procuration, puisque le chevalier de Lespinasse a

signé ces écrits pour son compte. Mais peut-être cet académicien est-il le seul qui ait voulu

adhérer à cette procuration générale restée sans date entre les mains de MM. David et Miger.

» Messieurs les Officiers ont enfin observé que cet écrit présente un contraste frappant

avec l'adresse de Messieurs les Académiciens lue à la séance du a décembre dernier. Ladite

adresse est chargée de vingt-trois signatures et ledit écrit en question n'en offre que trois.

Comment ceux de Messieurs les Académiciens qui se sont empressés de signer la première

adresse n'ont-ils pas eux-mêmes signé la seconde?

» Tout considéré, ne reconnaissant dans cet écrit aucun caractère légal et d'authenti-

cité, et n'y trouvant qu'une répétition des idées de la première adresse, et une irréso-

lution à se conformer à la délibération de l'Académie du 'j décembre dernier, dont

Messieurs les Académiciens eux-mêmes ont témoigné leur satisfaction, le Comité général

de Messieurs les Officiers a jugé qu'il n'y avait rien à statuer sur cet écrit.

» Pour le surplus. Messieurs les Officiers déclarent s'en tenir à la délibération du

5 décembre dernier, à laquelle Messieurs les Acadéuiiciens voudront bien se conformer.

» En outre, Messieurs les Officiers, instruits que Messieurs les Académiciens, avec

l'agrément du Directeur, ont tenu depuis deux mois six conférences dans les salles de

l'Académie, et trouvant le temps suffisant pour fixer les points capitaux de leurs Mémoires,

ont arrêté que Messieurs les Académiciens en feront la rédaction dans leurs maisons

particulières, de peur que ces assemblées partielles d'Académiciens et d'Officiers ne

fassent croire au public qu'il règne entre les divers membres de l'Académie une dissension

qui n'existe pas.

« Signé : Vien, Lagrenée, Doyen, Pajou, Vanloo, Bachelier, Caffieri, Brenet, Bridan,

J.-J. Lagrenée, Mouchy, Berruer, Julien, Suvée, Le Comte, Vincent, Boizot, De Machy, Gois,

le chevalier Roslin, Cochin, Duplessis, Robert, 'Voirot, WiUe, Van Spaendoncl;;, Besson. »

Cette décision malheureuse et plus maladroitement rédigée fut lue le lendemain à l'ou-

verture de l'Assemblée générale. Elle ne manqua pas de soulever de vives récriminations de

la part des Académiciens, blessés du ton arrogant de Messieurs les Officiers qui leur

refusaient brutalement les salles de l'Académie. Us déposèrent une nouvelle motion que

David, attaqué plus particulièrement par les insinuations malveillantes qui allaient jusqu'à

le soupçonner de mensonge et même de faux, soutint avec violence et passion.

Cependant Le Barbier parvint à lire une longue proposition, sans se laisser troubler

par les nombreuses interruptions des Officiers qui ne pouvaient admettre de la part des Aca-

démiciens des prétentions équivalant, selon eux, au renversement complet des statuts.

Aussi, repoussant toute concession, allèrent-ils jusqu'à refuser à leurs collègues le texte de

leur délibération.
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Ceux-ci s'assemblèrent le 22 février chez David et envoyèrent en déiiutation Restent,

Roland de la Porfe, Girousl et lluel, qui dressèrent un procès-verial du refus, du sieur

Pbilippaut, concierg-c, de leur ouvrir les portes de l'Académie, et de l'opposition de N'ien

à lever l'ordre qui les avait fait fermer. A cette assemblée se présentèrent au nom des

Airréés, Robin et Bervic. Les Académiciens ayant arrêté : « que tous les Agréés qui

voudront se joindre à eux seront reçus comme confrères qui font parlie intégrante de

l'Académie et qui ont aussi des droits pour réclamer contre lesdits statuts », autorisèrent

ces deux artistes à convoquer, pour le 24 suivant, en assemblée générale, tous leurs

collègues.

A cette nouvelle réunion les droits des Agréés furent confirmés, et il fut décidé, après

l'audition d'im Mémoire rédigé par Robin, que les membres de l'Académie dissidents s'adres-

seraient à l'assemblée de la Commune de Paris.

Ces nouvelles émurent beaucoup Vien, qui, cherchant un guide pour se diriger pendant

cet orage, se tourna vers M. D'Angiviller et lui adressa la lettre suivante :

« Paris, 15 février 1790.

» Monsieur le Conile,

» Je viens d'apprendre dans l'instant que les Agréés sont invités à se joindre à Messieurs

les Académiciens mécontents, les uns par M. Robin et les autres par M. Bervic, graveur.

Us doivent se trouver, aujourd'hui jeudi, chez M. David, où il y aura une assemblée comme

il s'en est tenu une hier. Vous devez voir par là, monsieur le Comte, que les Académiciens,

ne se trouvmit pas en force parce que plusieurs d'entre eux n'ont pas consenti à adhérer

à la révolution à laquelle on a voulu les entrîùnev, sont obligés d'avoir recours à une

compagnie tout à fait étrangère, et même non recevable dans les demandes qu'elle pourrait

faire. D'ailleurs, je crois la conduite du régime motivée par les circonstances, car si les

Officiers se fussent livrés de leur propre mouvement à changer quelques articles des statuts

sans votre consentement, n'auraient-ils pas pu craindre votre désaveu.

» Nous nous sommes toujours bornés à dire à Messieurs les Académiciens :
attendons

notre supérieur et nous lui présenterons vos réclamations
;

s'il les trouve justes, nous ne

demandons pas mieux que de nous y soumettre.

» Nous avons vorûu gagner le temps de votre retour ;
il est arrivé à la satisfaction de tous

ceux qui aiment le bien. Vous m'avez prescrit la conduite que nous devons tenir et nous

l'exécuterons; mais je voudrais savoir de vous, monsieur le Comte, quelle doit être celle

que nous devons tenir sur la réclamation des Agréés qui ne sont pas encore de l'Académie,

et dont plusieurs n'en seront peut-être jamais?

» J 'ai cru, monsieur le Comte, devoir vous rendre compte do ce que j'apprends à l'instant
;

diclez-moi la marche que je dois tenir à l'occasion des Agréés, s'ils portent leurs réclama-

tions à l'assemblée prochaine. U me parait, par la lettre de M. CuviUié à M. Cochin, que

vous êtes d'avis que le régime use de la plus profonde modération. Cependant si les Acadé-

miciens soutenaient les prétentions des Agréés, que devons-nous faire? Je ne puis pas vous
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assurer que les Officiers y veuillent consentir. Il serait à désirer que j'eusse ^'otre réponse

avant samedi.

» Je suis, avec un profond respect, monsieur le Comte, votre très humble et obéissant

serviteur.

» VIEN. »

M. D'Angiviller fît répondre au Directeur de suivre les instructions antérieures; mais

que, quant à lui, « attendu les circonstances, il ne pouvait et ne voulait prendre un rôle

personnel ».

Le 25 février, conformément à leur délilxiralion précédente, les Académiciens dissi-

dents se présentèrent à l'assemblée des Représentants de la Commune de Paris et y lurent

le Mémoire suivant :

A Messieurs les Sejiirsenlitiits de lu Commune.

« Les citoyens qui ont aujourd'hui l'honneur de réclamer l'appui des Représentants de la

Commune de Paris font partie du corps d'artistes dont les ouvrages s'exposent tous les deux

ans aux regards de la Nation, et qui sont chargés de l'instruction publique et particulière

des élèves destinés à suivre leurs honorables professions.

» Tous les habitants de cette grande cité sentent le charme des travaux de l'art et l'utile

influence qu'ils ont sur le commerce, l'industrie et la richesse de la France entière; ainsi

l'intérêt de tous les artistes devient l'intérêt commun, et sûrement est bien cher aux Repré-

sentants de la première des Communes.

» Le régime de l'Académie royale de Peinture et Sculpture est vexatoire, avilissant,

propre à décourager les talents, et opposé, presque en tontes ses parties, aux décrets sur

l'égalité et la liberté que l'Assemblée nationale et la justice du Roi viennent de consigner

dans la Constitution française.

» Ce n'est pas le moment d'exposer en délail les règlements de l'Académie qui donnent

Ueu à la réclamation d'une grande partie des membres qui la composent ; il suffit d'en

tracer ici l'ensemble général.

» Les Peintres, Sculpteurs et Graveurs du Roi forment un corps partagé en trois

classes : celle des Officiers, celle des Académiciens, celle des Agréés.

» Les premiers jouissent de la préséance la plus remarquable
;
ils sont investis de tous les

pouvoirs; ils font la loi, l'exécutent, et tout ce que leur réunion peut offrir d'honorable et

d'utile, ils le rassemblent sur leurs tètes.

» LesAcadémiciens, qui sont la seconde classe, sont réduits à des places et à des «sièges »

faits pour annoncer la plus choquante infériorité; ils n'ont permission de suffrages qu'une

ou deux fois l'an; ils n'ont jamais voix consultative ou délibérative
; et il n'y a pas de cas

où le dernier membre de la classe suprême n'ait le droit de leur fermer la bouche, s'ils

hasardent de croire à la nécessité d'enfreindre une fois, la loi tyrannique du silence.
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» La dernière classe, enfin, oLIient après ia plus rigoureuse des épreuves, et pour prix

des talents les moins équivoques, le titre de peintre, sculpteur ou graveur du Roi, avec

l'avantage, bien précieux à la vérité, de contribuer à l'Exposition publique
;
mais les

membres de cette classe ne sont inscrits sur aucune liste publiée; ils versent dans la caisse

commune l'imposition personnelle appliquée jusqu'ici aux frais de l'Académie, et, après

bien des dépenses, des efforts et des travaux, ils sont exposés à perdre leur état d'agréé par

une loi également effrayante, injuste et absurde.

» Dans ce court exposé, on ne trace qu'une légère esquisse des monstrueux statuts aux-

quels sont asservies les deux classes inféiàeures de l'Académie des Beaux-Arts à Paris.

» Si jusqu'ici elles ont été courbées en silence sous un joug si humiliant, c'est qu'elles

n'auraient pu obtenir aucun allégement contre l'oppression intéressée delà première classe

toujours protégée parla force ministérielle; mais on sent que dans un temps oii les privilèges

usurpés et contraires à l'ordre public sont anéantis, les membres, les plus éclairés sur

leurs droits, les moins faits pour ramper, ont dû former le projet de s'y soustraire.

» En conséquence, le cinq décembre dernier, les Académiciens ont présenté dans une

assemblée générale de l'Académie leurs réclamations. Après des scènes d'une violente oppo-

sition de la part de l'Ordre éminent du corps, il a été reconnu que les statuts pouvaient

être susceptibles de réformes, et il a été accordé la jouissance des salles de l'Académie aux

réclamants pour la rédaction de cahiers sur lesquels sans doute la première classe aurait

prononcé par ses membres ou par les personnes qu'elle aurait choisies.

» Les Académiciens particulièrement assemblés ont jugé, au coniraire, qu'ils ne devaient

pas de présentation de cahiers à la classe des Officiers, parce qu'ils ne pouvaient être les juges

des réclamations qui se faisaient contre leur pouvoir. Us ont pensé que le travail, 'pour être

légal, devait être fait par des commissaires pris en nombre proportionnel dans les trois classes

intéressées; enfin, que ce travail serait discuté et arrêté, article par article, dans l'assemblée

générale des trois classes, pour recevoir ensuite la sanction de l'autorité souveraine.

» Bien loin que cette demande judicieuse et légale ait été adoptée, la classe dominante,

persistant dans le refus d'une nomination préalable de commissaires, et exigeant toujours

la présentation d'humbles cahiers, a fait et prononcé un arrêté, dont elle n'a pas voulu

donner copie aux membres réclamants, par lequel elle leur refuse l'entrée des salles de

l'Académie pour toutes leurs assemblées particulières.

„ Dans une position aussi pénible pour des hommes honnêtes, les membres de

l'Académie royale de Peinture et de Sculpture soussignés se présentent avec confiance à la

Commune, po"ur lui exposer le besoin, de leurs conférences, la justice de leurs récla-

mations, et la nécessité de s'assembler en quelque lieu qu'ils puissent le faire.

» Ils désirent réunir tous les artistes qui, dislingués par leurs talents, et l'énergie de

leurs sentiments, sacrifieront sans hésiter l'espoir d'une avare et ridicule domination sur

leurs confrères. Le but de leurs travaux, ainsi confondus, sera d'éclairer la nation et le plus

sage des Eois sur les effets malheureux d'un pouvoir dont on a trop longtemps abusé. Et

après s'être assm'és du suffrage de tous leurs concitoyens par la publicité de leurs vues pures

et utiles, ils formeront des règlements qui, de l'assemblée des artistes, ne feront « qu'une

^ A-
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» seule famille, tous égaux en droils, » et assurant « au mérite (1) les honneurs et les bien-

» faits que dispensait la faveur ».

» Les Académiciens réclamants espèrent qu'alors les membres qui auraient été les

plus fortement attachés à l'ancien régime %'iendront aussi se ranger sous des lois qui auront

pour base la constitution même de cet empire. L'esprit d'égalité qui y régnera, tournera à

l'avantage des artistes et de l'instruction publique dont ils sont chargés en concurrence, et

répandra, sur tous, cette sage et précieuse liberté accordée aux talents, dans les Gouverne-

ments même les plus despotiques
;
parce qu'on a presque toujours senti qu'elle de\"ait être

inséparable de l'exercice des arts libéraux.

» Da\'id, Président: Wille fils, Pasquier, Lempereur, Roland de la Porte, Jollain,

Callet, Bestout, Foucou, Levasseur, Huet. Ilouel, Klauher, Boquet, Iloudon, BouiUard,

Le Barbier (l'aîné), Bervic, Regnault, de Lespinasse, Échard, Monsiau, de Launay, Giroust,

Beauvallet, Monot, Moreau jeune, Vestier, Ilcnriquez, Robin, de Wailly, Miger, San'Iairr.»

A cet appel des dissidents pour obtenir de la G.ommune de Paris la permission

de se réunir en comité particulier et prendre les moyens de se soustraire à l'espèce de

despotisme que des confrères, toujours soutenus par la force ministérielle, n'avaient que

trop longtemps exercé sur eux, l'abbé llulot, faisant les fonctions de président, répondit

en ces termes :

« Vous venez, Messieurs, réclamer auprès de la Commune la liberté de vous assembler

pour pouvoir travailler avec succès à établir la liberté des arts dans lesquels vous êtes nos

maîtres ; cette démarche est digne de vous ; on ne va jamais d'un pas plus sûr à la liberté

que lorsqu'on s'avance vers elle sous l'égide de la loi. Nous ne saurions donc trop accueillir

votre demande. Xous pensons tous que l'exercice des arts doit être libre, comme le génie

qui les a créés et qui les cultive. Ces arts, d'ailleurs, combien ne doivent-ils pas nous être

chers! Ce sont eux qui nous rendent comme palpables les objets intellectuels qui nous

échappent. Ils servent à décorer nos temples et à embellir nos palais, à retracer les grandes

actions des héros dont ils nous rendent les témoins. Ehl quand ils ne serviraient qu'à faire

survivre l'amitié aux coups de la mort, ils mériteraient tous nos égards.

» Et ce qui doit ajouter au poids de votre demande, c'est qu'elle n'est pas présentée par

des mains inhabiles, et que nous voyons parmi ceux qui composent cette brillante députation,

des hommes qu'environne l'estime publique et qu'embellissent les talents.

» Comptez donc, Messieurs, sur le zèle des Représentants de la Commune à seconder

vos désirs. »

Le procès-verbal, oii nous copions les paroles de l'abbé Mulot, ajoute :

« L'Assemblée, après avoir applaudi à ce discours, a pris un arrêté conforme aux dispo-

sitions qu'il renferme, et a déclaré que, sensiblement touchée de cette marque de déférence

que lui donnaient, par leur démarche, les membres de la seconde et de la troisième classe

de l'Académie royale de Peinture, Sculi)ture et Gravure, et que, voulant leur donner à eux-

[1) Discours sur le Serment cirique, par M. Mulot.
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mêmes un témoignage do son estime pour leurs laleuls, el au puljlic une preuve de l'intérêt

qu'elle prend aux progrès des beaux-arts et à la gloire de ceux qui les cultivent, elle ne

pouvait qu'agréer que ces artistes s'assemblassent toutes les fois qu'ils le jugeraient conve-

nable pour traiter de l'affaire qui les occupe, et qu'ils tinssent leur eumité dans tel lieu qu'il

leur plairait de choisir, s'il ne leur était pas possible de jouir pour cet usage des salles

de l'Académie; a de plus arrêté qu'on informerait l'Administration municipale do cette

délibération, et qu'il serait donné acte aux réclamants de leur déclaration. L'Assemblée, en

recevant les remerciements de Messieurs les Députés de l'Académie, a entendu avec plaisir

qu'ils ne désespéraient cependant jjas do pouvoir terminer, par les voies de conciliation, le

différend survenu entre eux et leurs Ofllciers. )

De retour de leur démarche auprès des membres de la Commune de Paris, les Acadé-

miciens réclamants se réunirent chez David et chargèrent Robin, Le Barbier, de

Wailly et Miger d'aller porter à l'abbé Mulot leurs remerciements pour son bienveillant

accueil. Us rédigèrent aussi la lettre suivante adressée aux Officiers, pour leur expliquer

leur conduite :

Â Jlessieiiys les Officiers.

« Messieurs,

» Vous avez jugé que nous ne devions plus tenir d'assemblées particulières, nous nous

croyons dans la nécessité de les continuer, parce que nous sommes irrévocablement déter-

minés à persister dans notre déclaration sur la réforme des statuts de l'Académie.

» Cette opération doit commencer par la nomination des Commissaires choisis dans toutes

les classes intéressées d'une manière équitable. Les Commissaires formés en bureau recevront

alors les projets ou cahiers, soit partiels, soit faits en commun, et le résultat de leur travail

particuher doit être ensuite discuté et accepté par l'Assemblée générale. Cette marche à

laquelle nous tenons est simple, légale et conforme à tout ordre reçu pour les opérations de

ce genre.

» Dans notre assemblée du lundi 22 février, deux membres de la classe des Agréés sont

entrés et nous ont exposé que les Agréés formant, par leur état dans la Société, leurs travaux

et leur contribution personnelle, une partie intégrante de l'Académie, et étant régis par ses

lois, il y aurait une illégalité irrécusable dans le système actuel de la Kation française a

ne pas les faire coopérer au travail sur la réforme qui doit être faite dans les statuts.

» Après une mûre délibération, nous avons pensé que nous devions siuvre pour

Messieurs les Agréés les principes de cette égalité à laquelle nous aspirons nous-mêmes, et

sans prétondre rien changer quant à présent sur leur état actuel dans l'Académie, nous

avons unanimement arrêté qu'ils « seraient reçus parmi nous comme confrères, parce

» qu'ils avaient aussi des droits pour réclamer contre les statuts ».

» La prohibition que vous avez cru devoir nous faire de l'entrée des salles accordées

par le Roi à tous les membres de l'Académie nous a forcés à la démarche d'instruire

Messieurs les Représentants de la Commune de nos assemblées et de leurs motifs.

>, 1] a donc été nécessaire d'exposer l'ensemble de ce que le régime de l'Académie a de
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vicieux, et la nature de vos procédés contre nous; mais en même temps vous y verrez,

Messieurs, de quelle manière nous avons soutenu la dignité de notre état, et comment nous

avons présenté l'importance « de l'Art ». Vous en jugerez par l'arrêté de l'Assemblée de la

Commune et par la réponse de son président dont nous avons l'honneur de reraetlro sur

le bureau une copie conforme.

» Dans notre mémoire à Messieurs les Représentants de la Commune, nous annonçons

la résolution absolue de ne pas consentir à rien, dans la réforme de nos statuts, qui

soit contraire aux principes établis dans les volontés du Roi, pour la formation des États

Généraux et dans les décrets de l'Assemblée nationale sanctionnés par ce sage et auguste

Monarque.

» Nous y prenons l'engagement public de démontrer dans un mémoire détaillé et

adressé àlaNation, auHoi et aux divers corps d'administration, la justice de nos demandes

et la solidité de nos principes en opposition avec la résistance que vous nous avez mon-

trée et la composition actuelle des règlements de notre Académie.

» En vain, direz-vous. Messieurs, que les règlements sont anciens, sanctionnés par nos

Rois; nous répondons d'abord : qu'il est toujours lenîps de rejeter des lois qui avilissent

l'homme, asservissent l'artiste et découragent les talents ; et, en second lieu, que tous nos

règlements seront rejetés, par le Roi juste qui protège spécialement les arts, quand nous

aurons démontré combien ils sont contraires aux principes reçus aujourd'hui dans toute

l'étendue de son royaume.

» Mais avant de nous livrer à un travail nécessaire pour éclairer laNation et ses chefs

sur la bonté de nos projets de réforme, notre vœu le plus sincère serait de vous voir tel-

lement ramenés à ces principes obligatoires, que vous adhériez à la justice d'opérer les

changements en commençant par établir la forme indispensable de l'égalité dans les

.personnes, parce qu'il existe une égalité d'intérêts. »

Vien, fort inquiet de cette "visite des membres dissidents à la Commune de Paris, et

abandonné de M. D'Angiviller , résolut de faire , dans l'espoir de ramener la concorde

,

un chaleureux appel à la sympathie que ses collègues lui avaient toujours témoignée.

11 convoqua donc pour le 27 février l'Académie en assemblée générale. Les membres

réclamants convinrent de se rendre à cette réunion et d'y lire la lettre qu'ils avaient

précédemment rédigée ; mais dès l'oxrverture de la séance, le Directeur ayant manifesté

le désir de prendre la parole, on abandonna cette idée et Vien prononça le discours

suivant :

« Messieurs,

» Vous avez été tous témoins des sentiments dont j'ai été pénétré lorscpie vous m'avez

tait l'honneur de me nommer à la place que j'occupe; j'ai regardé ce moment comme le

plus heureux de ma vie, puisqu'il devait faire le bonheur d'une partie de mes vieux jours.

Il est malheureusement en partie perdu, ce bonheur, puisque je vois la division parmi

nous depuis plus de trois mois.

» Je m'étais flatté. Messieurs les Académiciens, que les séances réitérées que vous aviez
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tenues ici vous met Iraient à même de nous faive part de la disposition de vos demandes par

un Mémoire signé, comme nous en étions convenus. Mais les choses n'étant pas jusqu'ici

comme je l'aurais désiré, voilà. Messieurs, ce que je propose, et j'espère que Messieurs les

Officiers nos confrères, portés comme moi pour la paix qui doit régner parmi des artistes

faits pour s'aimer et s'estimer, ne me désapprouveront pas.

« Depuis longtemps l'Académie n'a cessé de demander des Mémoires à Messieurs les

Académiciens ; ils n'en ont envoyé aucun
;

ils paraissent même tenir constamment à ce

qu'il soit d'abord nommé des commissaires de part et d'autre, ce qui n'est pas l'intention

de l'Académie, parce qu'elle croit que c'est à ceux qui se plaignent de s'expliquer.

» Cependant, pour hâter le moment de la paix que nous désirons tous, voici mon

moyen à moi, je vous le propose, il pourrait concilier les idées des Officiers et des Acadé-

miciens.

» Je propose donc qu'à la prochaine assemblée, qui serait convoquée généralement, on

nommât des commissaires en nombre égal de part et d'autre dans les deux classes
;
mais

avant de procéder à cette nomination, pour que tout soit fait légalement, mais sans tirer à

conséquence pour les statuts qui ont toujours leur vigueur, tant qu'ils ne sont point rem-

placés par d'autres, je demande que l'on tire au scrutin pour savoir cjuel est le vœu général

du corps. Il sera distribué aux Officiers et Académiciens des fèves noires et blanches : les

blanches seront pour do simples amendements dans les statuts, et les noires pour de grands

changements.

» Le vœu général une fois connu, ilessieurs les Académiciens nommeront leurs

commissaires, et Messieurs les Officiers les leurs.

» Comme Messieurs les commissaires, qui ne sont que des mandataires, ont besoin de

mandats pour exercer leurs fonctions, alors on arrêterait sur-le-champ que ceux de

Messieurs les Officiers et ceux de Messieurs les Académiciens qui ont des demandes à faire,

seraient invités d'envoyer leurs mémoires ou cahiers à l'un des commissaires do leur classe,

ou au Directeur, et de les envoyer cachetés, s'ils le veulent, pour n'être ouverts qu'au

comité des commissaires, et de les envoyer dans le courant de mars.

» Afin de ne point multiplier les séances académiques qui, d'après les lois, ne doivent

avoir lieu que les premiers et derniers samedis du mois, Messieurs les commissaires vou-

dront bien s'assembler chez moi. Je serai présent à leur comité comme Directeur de l'Aca-

démie et M. Renou comme son secrétaire exerçant.

,, Le Directeur et le Secrétaire faisant des fonctions qui appartiennent à tout le corps

en général doivent être passifs dans cette circonstance. Je serai conciliateur, si l'on veut,

et M. Renou écrira sous la dictée des commissaires. «

L'Assemblée approuva le discours de son Directeur et il fut décidé que le

samedi suivant l'Académie serait convoquée généralement pour hi nomination des

commissaires.

A cette assemblée du G mai, Da^-id, comme président des Académiciens réclamants,

annonça les déleaués des Agréés demandant à être introduits pour exposer leurs observa-

tions. On consentit à les admettre, et Rohm, leur représentant, lut le discours suivant, que
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malgré sa longueur, nous avons cru devoir transcrire en entier, parce qu'il reproduit

fidèlement les idées du temps :

« Messieurs,

» Les Agréés admis par un consentement unanime dans l'Assemblée particulière de

Messieurs les Académiciens, et n'ayant plus qu'un intérêt commun avec eux pour l'objet de

leurs réclamations, savent cependant qu'ils n'ont pas le droit de paraître dans vos assem-

blées, et encore moins celui d'y porter la parole; ils ne le doivent en ce moment qu'à vos

bontés. Messieurs, et le premier usage qu'ils en feront sera de vous remercier d'avoir con-

senti à les entendre. Par cette adhésion, vous manifestez déjà la volonté d'entrer dans

l'esprit des nouvelles lois de la France.

» Les droits de l'homme sont déclarés et avoués par tous ceux qui les gouvernent.

Les privilèges utiles ou honorifiques sont universellement anéantis. Tous les citoyens sont

admis à prendre part à tous les genres d'administration auxquels ils ont intérêt. Tel est.

Messieurs, le fondement do ce nouveau régime auquel les Français se conforment, ou avec

enthousiasme, ou avec respect
; et pour lequel ils font tant de sacrifices pénibles

; parce que

ce régime est dicté par la nature et qu'il produit « la liberté et l'égalité » qui sont les plus

beaux apanages de l'homme.

» La plupart des corporations pourront être détruites; mais celles qui sont utiles à

l'instruction et à la splendeur de la nation seront sans doute exceptées. La vôtre méri-

tera une heureuse distinction si vous faites valoir ces titres importants, si vous ne mon-
trez que des règlements contre lesquels aucun citoyen n'aura sujet de réclamer, et s'ils

sont conformes en tout aux lois de la Constitution française. »

L'orateur, après avoir rappelé l'organisation intérieure de l'Académie et comment les

Agréés furent admis aux assemblées des Académiciens réclamants, croit devoir expliquer

aux autres membres de la corporation les motifs de la conduite des Agréés, et, pour procéder

avec ordre, il veut prouver qu'ils sont de droit et de fait de l'Académie, bien qu'ils ne

jouissent pas du privilège d'assister aux séances.

« Les esprits justes, continue-t-il, les âmes droites trouveront peut-être inutile qu'ils

s'occupent de cumuler des preuves sur leur état; mais ils sont forcés d'entrer dans les

détails pour détruire le préjugé « qu'ils ne sont pas membres de l'iicadémie, parce

» qu'ils n'ont pas droit d'être présents à ses séances ».

» Les Agréés fondent la vérité contraire à cette opinion sur leurs titres, sur leur rang

dans la société, sur leurs travaux, sur les droits qui leur sont communs avec les autres

membres du corps académique
,
enfin sur la manière dont ils acquittent leur contribution

personnelle.

» L'Académie elle-même donne aux Agréés le titre commun avec ses autres membres
de Peintre, Sculpteur et Graveur du Eoi. Cette qualité est reconnue n'appartenir qu'aux

artistes faisant partie de l'Académie.

» De là vient le rang que les Agréés ont obtenu dans la société où ils sont d'autant
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plus égaux en consirtcration que le puldic les voit jouir de la uiénie dénominatiori que les

auU'es"'meu-iLve3 de l'Académie, et qu'il ne connaît pas les statuts qui règlent ces diffé-

ces Le public qui les voit aussi exercer les mêmes professions, souvent avec un égal

succès, ne peut préjuger la distiuclion frappante qui existe entre cette classe et les deux

autres; parce qu'au dehors les classes supérieures paraissent n'avoir d'autres prééminences

que celle qui se doit accorder partout à l'âge et au rang dans l'ordre des réceptions.

„ Eli! comment le public ne présumerait-il pas que les Agréés font essentiellement une

classe dans l'Académie? Elle lui distribue tous les deux ans un livret ayant pour titre :

Explication des pclMurcs , sralfilin-cs e/ //rnnu'es de Messieurs de VAcalémle royale.

On ouvre ce livret, et on y voit les trois classes rangées sous l'article « Peintures »,

savoir : ceUe des Officiers, celle des Académiciens, celle des Agréés. îlème ordre est

observé' dans l'article des <, Sculptures »
; et par l'explication des « Gravures », l'Académie

confirme cette composition des trois classes formant le corps de Messiev.rs de l'Académie

royale.
,

„ Cette preuve, tirée de la déclaration de l'Académie elle-même, ne laisse pas de

réplique à ceux qui' veulent rejeter les Agréés; mais il existe des autorités encore moins

récusables ; ce sont celles que fournissent leurs travaux.

» On s'ait quels efforts on doit faire pour obtenir entrée dans cette classe, et pour vaincre

les obstacles infinis que les préjugés, la diversité des goûts et des passions humaines

préparent aux aspirants. Cependant, supposons-les reçus par la voie rigoureuse d'un scrutin

avec les deux tiers des suffrages, ainsi que le prescrivent les lois. Leurs ouvrages oblicnneut

Ilors comme ceux des deux autres classes, les honneurs de l'exposition C'est làl'époque.

Messieurs, nous devons tous eu convenir, oii nous offrons au public le résultat des études

de notre jeunesse, animés du feu de ce bel âge
;
c'est à celte époque que nous imprimons

le caractère ineffaçable de notre génie et du genre qui lui appartient
;

c'est enfin dans ce

moment où le public nous connaît pour être du corps de l'Académie, où il nous avoue pour

un homme utile, où il nous nomme, où il nous célèbre. C'est aussi le moment de la posses-

sion d'état d'un artiste, c'est celui «lui fixe et assure ses droits dans le corps, et où il jouit

de précieux avantages qui lui sont communs avec les autres membres.

„ Pour rendre plus sensible la réalité de l'état des Agréés dans l'Académie, nous nous

servirons d'un argument qui n'aura guère de contradicteurs dans cette assemblée. Si, dans

le mois de septembre 17;iS, à jamais mémorable pour l'auteur de Virgmie (1), on était

venu lui dire : « Monsieur, voilà un tableau de grand maître, vos talents vous placent au

„ rang des meilleurs de notre siècle : ch bien ! l'Académie, en vous agréant, en vous recon-

» naissant pour un peintre fait pour son corps, ne vous considère cependant que comme

„ un homme qui lui est étranger et vous n'êtes pas un de ses membres
;

» nous osons

lui demander, n'aurait^l pas entendu ce propos avec un mépris fait pour l'assertion la

plus ridicule ?

„ N'en douiez pas. Messieurs, les travaux des artistes, une fois reconnus par vous,

(1) Doyen, agréé en 1758.



RÉCLAMATIONS DES DISSIDENTS 79

sont les plus beaux, les plus puissants titres d'état qu'ils puissent apporter dans la société,

et il n'y a pas un tribunal qui ne les reconnaisse quand il est nécessaire de les produire.

» En vain fera-t-on la futile objection que la réception dans l'Acadéuiie n'est pas opérée

au moment où l'on est agréé et que la lettre de provision n'est pas délivrée. Nous répon-

dons, pour l'honneur de votre corps. Messieurs, que ce en quoi les talents sont distingués

des métiers, c'est que l'état d'académicien est reconnu par vous avant même la réception :

un ouvrier apporte à ses égaux un morceau pour montrer son savoir-faire, et aussitôt il est

reçu; mais l'auteur immortel de Calisle et AeA Lettres tVRéto'ise (1) est mort membre de l'Aca-

démie Française, parce qu'il avait été reconnu pour digne de l'être, et cependant il n'avait

pas fait son discours de réception, ni obtenu un parchemin inutile à l'homme de génie.

» Nous avons posé en divisant ce discours que Igs Agréés étaient réellement membres

de l'Académie, parce qu'ils avaient des droits communs avec ceux des premières classes. Il

s'agit de le démontrer. Commençons par rappeler ici le temps de barbarie oii les Maîtres

peintureurs, confondus avec les artistes de l'Académie de Saint-Luc, étaient autorisés à

saisir par leurs Jurés le peintre, le statuaire, comme le doreur, le peintureur et le marbrier.

Eh bien! dans ce temps-là même, on voyait ce despotisme injurieux se briser aux portes

de notre Académie dès que les artistes en avaient passé le seuil. Or, nous le demandons.

Messieurs, si la loi n'avait pas reconnu les Agréés comme réellement membres essentiels

de l'Académie, croyez-vous que les Maîtres eussent cessé leurs poursuites avant cette

époque qu'on appelle réception et qui fait monter au grade d'académicien ?

» Les Agréés, Messieurs, sont comme les autres membres de l'Académie, appelés dans

les tribunaux et reconnus par eux compétents pour les arbitrages et les décisions particu-

lières qu'ils leur adressent. Dans toutes les ordonnances, sentences et arrêts qui en

émanent, les Agréés sont partout désignés comme membres de l'Académie royale de Pein-

ture, et ce que le droit prononce à leur égard ne peut être réprouvé par ceux-là mêmes qui

l'ont conféré.

» Il est encore de droit que la possession publique d'un état non contestée suffit seule

pour l'établir. Or, Messieurs, il est publié par vous que les Agréés sont membres du troi-

sième grade de Messieurs do l'Académie royale; donc la loi vous forcerait à les reconnaître

comme tels, s'il était possible que vous voulussiez leur enlever leur état, parce que la loi

l'a prononcé sur les titres que vous lui fournissez vous-mêmes.

)i La manière dont les Agréés payent la contribution personnelle est encore un de ces

titres irrécusables aux yeux de la loi. C'est entre les mains de Monsieur votre Trésorier

qu'ils la versent. Or, Messieurs, par cette raison seule que vous ne pourriez, sans une

infidélité coupable envers le trésor public, recevoir l'impôt qui vous est concédé pour vos

dépenses, de tout autre citoyen que de vos membres, vous ne le recevez avec équité de

tous les Agréés que parce qu'ils sont effectivement membres de l'Académie.

» Ce serait sortir du sujet dans lequel nous devons aujourd'hui nous renfermer que de

vous entretenir. Messieurs, de la nécessité aljsolue de changer vos statuts, et de les changer

(1) Colardcaa.
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vous-mêmes. Leur régime est radicalement vicieux. Ces privilèges même que les rois vous

ont accordés sont anéantis, tout enfin dans vos règlements doit prendre une nouvelle

forme en s'accordant aux articles de la constitution qui y ont rapport. Les Agréés, sans

cependant avoir l'honneur de participer à vos conseils, peuvent vous assurer que si vous

ne réformiez pas vos statuts d'ime manière conforme dans tous les points à ces nouvelles

lois, un seul de vos membres serait en possibilité de faire écrouler tout votre ouvrage. 11

suffirait de présenter aux tribunaux de département ou de municipalité, auxquels le plus

simple citoyen peut s'adresser aujourd'hui avec confiance, quelques articles qui fussent en

contradiction avec les décrets, sanctionnés, de l'Assemblée nationale.

» Si vous n'aviez décidé. Messieurs, que vous vous occuperiez de la réforme de vos

statuts, il serait utile de vous démontrer qu'il est autant de la justice que de votre intérêt

et de votre dignité de vous charger vous-mêmes de cet important travail. Comme nous

venons de vous le dire, vos statuts sont, en beaucoup do points, contraires aux lois fonda-

mentales de la nation; donc ils ne peuvent subsister. D'après cette conséquence évidente,

sons quelque autorité que l'Académie de Peinture existe dorénavant, vous les verriez

réformer par cette autorité, si vous-mêmes, Messieurs, ne vous en occupiez.

» Il y a plus. Messieurs, si vous ne préveniez avec courage une coaction mortifiante,

les Académiciens et les Agréés réclamants, en quelque petit nombre qu'ils fussent, opére-

raient invinciblement cette révolution dans vos lois, parce que la nature de leurs réclama-

tions attirerait pour eux et le droit et l'esprit public.

» Mais les deux classes de l'Académie désirent avec ardeur que la réforme ne s'effectue

que par des voies consenties par tout le corps, et qu'elle ne s'opère pas par une lutte pénible,

scandaleuse, et qui serait surtout honteuse pour ceux qui succomberaient, "^^os confrères,

vos élèves, vos égaux, vos amis, veulent voir régner dans ce grand et indispensable

ouvrage de l'accord, du zèle et des formes légales, et ils espèrent toujours que Messieurs

les Officiers s'empresseront d'y consentir...

» Un des points essentiels sur lequel doit poser cette réforme, et qui ne serait pénible

qu'à des esprits étroits, cpi'à des hommes peu philosophes, c'est la condition de l'égalité de

pouvoir et de voix. Cette loi est d'abord celle de la nature partout où il existe égalité d'in-

térêts et égalité de droits. En second lieu, et c'est ce qui la rend impérieuse, elle fait

un des articles fondamentaux de la nouvelle et bienfaisante constitution française.

» Or Messieurs, il est aisé de vous convaincre que les Agréés ont un intérêt très

puissant dans la réforme projetée. Plusieurs articles des règlements roulent sur leur rang

dans l'Académie, sur leurs droits, leurs réceptions et leurs obligations particulières. Ajou-

tons que les Agréés sont destinés à vivre sous le régime de tous ces statuts
;
le second moyen

d'intérêt est encore plus étendu et plus victorieux que celui que nous avons employé et qui

est spécial à leur classe.

» A présent, examinons si, leur état étant démontré, on doit seulement leur imposer la

loi et ne pas les admettre au travail des réformes comme parties intéressées.

» Lorsque l'Académie ne recevait ses lois que du ministre, il suffisait qu'il

les imposât d'une manière absolue, soit qu'elles fussent concertées avec le chef de
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la compagnie, comme vous ne l'avez que Irop éprouvé, soit avec d'autres agents.

Alors le corps entier se courljait liumblemeni, en silence, sous des règlements contre

lesquels ceux qui pouvaient faire entendre leurs réclamations ne manquaient p;is d'être

favorisés.

» Ce temps est changé, Messieurs, les formes arbitraires sont inadmissibles; nous dirons

plus, elles sont criminelles. Toute assemblée, tout département, toute municipalité, tout

district, toute section, toute corporation enfin, ne peuvent se donner des lois solides que

parle vœu commun de tous les membres qui les composent; et ce vœu doit être exprimé

librement.

» Le roi a. reconnu Xliijdiilr des droits de ses sujets dans tous les corps, par les formes

qu'il a données aux premières con\ocalions du 21 avril 1789, et ses peuples ont déterminé le

besoin de la Liberté en rejetant les commissaires qui devaient les présider.

» La suite n'a fait que confirmer la solidité de ces premières opérations. La liberté et

l'égalité, actuellement de l'essence du gouvernement français, sont devenues les seuls privi-

lèges exclusifs. Seuls ils ont été décrétés par l'Assemblée des Représentants de la nation, et

seuls ils sont sanctionnés par le Père commun de la patrie.

» Les Agréés n'ont point à craindre que des artistes citoj'ens et soumis à ces Rois protec-

teurs des arts tentent de ne s'y pas conformer. Trop éclairée sur les conséquences d'une telle

opposition, la classe supérieure sentira que rien de solide ne peut s'opérer, si l'on ne prend

pour base la loi de la nation et si l'cspril public ne circule dans tous les moj'ens de former

et de perfectionner nos règlements.

» L'admission des Agréés dans toutes les assemblées où la réformation sera traitée doit

donc être l'objet de votre première délibération, parce que s'il est démontré: 1» Qu'aucun

corps ne peut rien faire de légal sans que tous ses membres ne soient convoqués
;
2" que les

Agréés ne sont pas étrangers dans l'Académie
; vous ne pouvez rien faire de légal, d'indes-

tructible, rien qui ne soit sujet à protestations, à réclamations et à cassation, si la classe

des Agréés n'est présente par eux ou leurs commissaires à toutes les conférences et à toutes

les assemblées qui connaîtront de cette matière.

» Il serait donc important que cette question fût décidée dans cette présente assemblée

générale qid, dès lors, irourra être regardée comme la première sur cet objet oii l'on aura

procédé avec une forme régulière. Soit que vous vous rendiez à cette opinion, soit que vous

ajourniez le jugement de cette question, nous vous assurons qu'elle doit précéder la nomi-

nation d'aucuns commissaires.

» Les Agréés se retirent, vous priant, llessieurs, de remettre à l'un des membres de

notre assemblée particulière des réclamants le résultat de votre délibération sur la demande

qu'ils ont l'honneur de vous faire. »

Après ce discours, l'orateur avait été prié de déposer son manuscrit; il s'y refusa,

prétextant les nombreuses ratures dont cet écrit était chargé. Alors la députation des

Agréés s'étant retirée, quelques membres de la classe des Académiciens demandèrent qu'il

fut délibéré immédiatement sur les réclamations qui venaient d'être formulées. Mais à la

majorité de 32 voix contre 10, la classe des Académiciens seule consultée, puisque c'était

M
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sevilement parmi ses membres que la qui-slien avait été soulevée, décida, qu'il serait passé

outre et qu'on procéderait iramédialeinent à la nomiiialion des commissaires conformément

à la proposition de ^'ien.

Les deux classes de l'Académie ayant procédé aux élections, Pajou, le duc do Chabot,

Bachelier, Berruer, Vincent et Cochin furent choisis par les Officiers, et Le Barbier, Miger,

Houdon, JoUain, David et Bei'lliélemy, désignés par les Académiciens.

A l'issue de la séance, les Académiciens, qui avaient demandé pour les Agréés des

commissaires travaillant à la réforme des statuts, se réunirent chez David et rédigèrent la

protestation suivante :

« Nous soussignés, membres de l'Académie royale de Peinture et de Sculpture,

Académiciens et Agréés ,
convoqués extraordinairement chez M. David , Président par

nous élu de notre assemblée particulière, considérant que dans l'intention où parait être

l'Académie de réformer ses statuts, elle ne doit rien faii'c à cet égard de contraire aux

princii)es de la Constitution française, sanctionnée parle Roi protecteur de la dite Académie
;

)i Que rien de ce qui contrarie les principes de l'égalité et de la liberténe peut être légal
;

» Que toute corp(U'.-ition, qui n'aj)peUe pas à sa réforme tous les memljres qui y sont

intéressés, viole le droit naturel;

» Que la classe des Agréés faisant de fait et de droit partie intégrante de ladite

Académie, ainsi qu'il est reconnu par elle-même, doit y être appelée pour la réformation

de son régime
;

» Que l'Académie, nonobstant nos "sùves réclamations;! ce sujet, n'en persiste pas moins

dans la volonté actuelle de nommer des commissaires dans deux classes seulement et exclu-

sivement à celle des Agréés, reconnue publiquement, et admise par celle des Académiciens

comme classe de l'Académie dont elle fait pai'lie,

)) Nous a's'ons résolu, pour ne pas participer à une opération vicieuse qui blesse

les principes constitutionnels, et qui. par son illégalité, entraînerait la nnllité de tout

ce qui pourrait s'en suivre
;
nous avons résolu, disons-nous, de protester et protestons

contre la nomination que parties des deux classes de ladite Académie ont opérée en

nommant des commissaires dans deux classes seulement
;

protestons même contre

tout ce que lesdits commissaires pourraient faire dans lesdits statuts sans la parti-

cipation de tous les membres de ladite Académie du nombre desquels nous sommes, et

nous réservons de faire valoir la présente protestation suivant et ainsi qu'il en sera besoin.

I, Ifait à Pans, le G Mars 1790.

)' David
,

prn-ideiU^ Restent , vin-jjréshhnt^ Henriquez , Beauvailet , Robin
,

Pasquier, Giroust, Bouillard, Echard, De Marne, De Bucourt, Julien. »

Monot

,

Cette protestation et un mémoire des Agréés furent portés le 2G mars cliez Vien par

Biaise Plat, huissier à verge au Chàtelel, selon la résolution prise à la séance du 18 mars,

tenue dans l'appartement de David alors absent, et qui, par lettre, avait de nouveau affirmé

à ses collègues sa formelle intention d'approuver toutes leurs décisions.
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Ces deux pièces furenl. présentées par Vieil à l'Acadiimie. On refusa d'admettre les

réclamations des Agréés, en vertu de l'article lu des statuts ainsi conçu :

« Nul ne sera censé du corps de l'Académie qui n'ait sa lettre de provision, laquelle ne

lui sera délivrée qu'après qu'il aura donné son tableau ou ouvrage de sculpture pour de-

meurer à l'Académie. »

On considéra la protestation de David comme sa démission des fonctions de commis-

saire; aussi de Valenciennes fut nommé à sa place et Hegnault désigné comme suppléant.

Malgré le peu de succès de leurs démarches, les Académiciens réclamants rédigèrent un

nouveau mémoire, pour être remis à l'Académie; mais colle-ci passa outre et renvoya ce

travail aux commissaires élus pour la révision des statuts.

A cette nouvelle décision, les réclamants, dont le nombre diminuait de jour en jour,

car plusieurs d'entre eux avaient suivi l'exemple de De Marne qui, après avoir signé la

protestation contre la nomination des commissaires, était revenu sur sa décision et avait

informé l'Académie qu'il se ralliait à ses décrets, les réclamants donc, voyant qu'ils ne

pouvaient vaincre la résistance de leurs collègues, décidèrent qu'ils cesseraient d'envoyer

toute pétition à l'Académie, et, se tournant d'un autre côté, chargèrent Bobin de la rédac-

tion d'un mémoire, qui serait présenté à M. Lebrun, membre de l'Assemblée nationale, spé-

cialement chargé par le Comité de constitution du rapport concernant les Académies.

Pendant ce temps le travail des commissaires nommés par l'Académie avançait. Le

5 juin il avait été donné lecture du nouveau plan des statuts contenant 89 articles
; on

avait décidé dans cette même séance qu'une assemblée serait convoquée tout spécialement

pour la seconde lecture de ce projet, le 17 juin. En efl'et, àcette séance extraordinaire, on mit

en discussion le travail des commissaires, et on adopta les trois premiers articles de la nou-

velle constitution; on lut aussi une lettre de M. D'Angiviller, approuvant les assemblées

extraordinaires tenues par l'Académie pour la réforme de ses statuts.

De leur côté, les dissidents lâchèrent de réunir le plus d'adhérents possible pour en-
tendre et approuver le mémoire de Robin qui traitait ces quatre points principaux : l'impor-

tance et la nécessité d'une Société d'artistes , la comparaison du régime actuel de l'Aca-

démie avec la loi naturelle et la nouvelle constitution française
; le récit des réclamations

faites contre les statuts, et les vues des réclamants pour un nouveau régime. Un bien

petit nombre d'artistes répondit à leur appel
; beaucoup s'excusèrent, quelques autres les dés-

approuvèrent complètement. Désireux cependant de fixer l'attention du public, les dissi-

dents profitèrent du décret du 20 juin relatif à la destruction du monument élevé à Louis XIY,
sur la place des Victoires, pour adresser à l'Asseniblée nationale la lettre suivante, témoi-

gnant de leur sollicitude pour les Arts.

i

A Messieurs de l'Assemblée nationale.

« Messieurs,

» Ce n'est pas assez pour vous d'avoir rapproché l'homme de l'homme et proscrit toutes

les distinctions qui ne tiennent ni aux talents ni aux vertus personnelles : vous avez voulu.

i
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dans l;i iiiôiue séance, faire cesser l'injure faile aux ualious. Quelques artistes de cette

capitale, maintenant réunis pour un sujet intéressant qu'Us auront bientôt l'iionneur de

vous soumettre, ont partagé l'admiration générale pour les fameux décrets du l'J de ce

mois, mais ils ont tremblé pour les chefs-d'œuvre de l'art sortis de la main de Desjardius.

,. Ils prennent aujourd'hui la liberté de vous proposer, Messieurs, uu moyen de con-

server les quatre ligures dépendantes du monument de la place des Victoires, et de rendre

éternelle et publique la réparation que vous faites aux peuples que représentent ces statues.

» Ce serait de faire construire, dans un endroit remarquable de la ville, un socle

carré, autour duquel on placera les ligures, mais sans chaînes ni aucun des accessoires

flétrissants qui les accompagnent. Le socle porterait deux tables d'airain. Sur l'une serait

gravé votre décret mémorable, et sur l'autre riiistori(iue et les uiotifs de son exécution.

» Si nous étions assez heureux pour que cette auguste Assemlilée se rendit à nos

V(BUX. les sculpteurs qui présentent celte adresse, avec nous, offrent leurs talents pour

diriger gratuitement rou\"rage.

), Nous sommes, avec un profond respect, Messieurs, vos très humljles et très obéissants

serviteurs.

» David, rréûictit, Restout, mn«lùiml, Ecbard, Beauvallel ,
Massard. BouiUard, Giroust,

Julien, Monot, 'Wille fils, Huet, Henriquez, Robin, Pasquier, myrtkûrt. »

Cette lettre, portée un premier jour où l'Assemblée ne tenait pas séance, fat remise le

-1% juin à Lepelletier de Saint-Fargeau. président de l'Assemblée nationale, qui rei)on,lit

ainsi aux artistes qui la lui présentaient :

« Les Représentants de la nation accaeillent avec plaisir les représentants des beaux-

n,.ls La liberté prête une nouvelle àme aux beaux-arts, et ceux-ci, à leur tour,

échautfent le génie de la liberté Vous expiez les antiques erreurs de la flatterie. Les

monuments des arts, élevés sous Louis XIV, oirrent de grands modèles, mais vous les

égalez, et le siècle d'un grand roi sera effacé par le siècle d'une grande nation. »

Cette démarche des Académiciens réclamants auprès de l'Assemblée nationale pro-

voqua, le 3 juillet, la réponse suivante de l'Académie royale, adressée par son secrétaire au

Joni-iial de. Paris.

« Une annonce faite, dans le .Joa,;,iil de Paris, d'une députation faite par l'Académie

à l'Assemblée nationale, a déterminé la Compagnie a charger le secrétaire d'écrire en ces

termes aux journalistes :

» Messieurs, .

» L'Académie royale de Peinture et de Sculpture m'a chargé de redresser une erreur

dans laquelle vous êtes tombés sans le vouloir. Vous annoncez, dans votre feuille du 1" de

ce mois, que l'Assemblée nationale a reçu une députation de l'Académie de Peinture, à la

tète de laquelle était M. David, l'un de ses membres. L'Académie vous informe par moi.

Messieurs, qu'eUe n'a point ordonné de députation. Si l'Académie avait cru devoir inter-
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rompre un moment les Représentants de la nation dans leurs importants travaux, elle eût

regardé comme un de ses devoirs essentiels d'envoyer à cette auguste Assemblée une

deputation, présidée par son Directeur de l'Académie. Elle vous prie d'insérer la lettre que

je vous adresse. »

Les dissidents, cependant, résolus à metlre à prolil les bonnes dispositions apparentes

de l'Assemblée nationale et à se servir de l'inâuenco de Lepellelier de Saint-Farsreau,

approuvèrent, dans co but, différentes propositions, ([ui furent soumises à leur réunion du

l" juillet, dont voici le procès-verbal :

« Le !"' juillet, l'assemblée des artistes réclamants contre les statuts de l'Académie,

après avoir rédigé en commun une adresse à l'Assemblée nationale, une lettre à M. le Pré-

sident de l'Assemblée, et une à Sa Majesté, a décidé qu'elles seraient portées toutes trois

à leur destination. Celle de Sa Majesté, remise à M. de Saint-Priest avec des Mémoires

imprimés, lesquels seront présentés par MM. David, Restout, Robin et le secrétaire.

Instruits que les deux premières classes de l'Académie rédigent des statuts opposés aux
lois de la Constitution sanctionnée par le Roi, et dans la forme illégale contre laquelle ils

ont protesté
;
instruits aussi que M. D'AngiviUer a écrit une lettre à ladite Académie pour

la presser d'acbever lesdils statuts à l'effet de les faire aussitôt sanctionner par le Roi
; nous,

voulant prévenir une violence faite à nos réclamations, avons arrêté ce que dessus; et

que les députés susnommés remettront à M. de Saint-Priesl deux exemplaires de notre

Mémoire pour les remettre à Sa Majesté, avec la lettre qui lui est adressée, et dont la

minute est signée de nous et annexée à la présente délibération et avons signé.

» David, présiieni, Restout, Monot, Robin, Henriquez, Massard, Pasquier, secrétaire. »

Nous n'avons pu retrouver les deux lettres votées dans cette séance; nous donnons
cependant l'adresse à l'Assemblée nationale, qui mérite d'être reproduite en entier.

A l'Assembli'e nationale.

Messieurs,

» Si des artistes affligés d'un régime oppresseur ne se présentaient devant cette

auguste Assemblée que pour une cause particulière, sans doute ils seraient coupables de la
distraire des grands objets qui l'occupent. Mais, Messieurs, lorsque des citoyens qui veulent
se ranger sous l'égide de la Constitution française sont menacés de règlements qui n'ad-
mettent ni liberté, ni égalité, peuvent- ils être blâmés s'ils se hâtent d'invoquer l'appui
de l'autorité qui vient de nous les rendre ?

» Ce n'est pas tout, Messieurs; nous avons pensé que les sages Représentan ts de la
nation accueilleraient les moyens les plus certains de favoriser les progrès des beaux-
arts, dont l'influence sur l'industrie, le commerce et la douceur morale des habitants de
cet empire est depuis longtemps reconnue. Une Société des beaux-arts, libre et uni-
verselle, vous semblerait peut-être préférable à une Académie, dont 'le régime est
inconstitutionnel. L'organisation d'une telle Société, qu'on rendrait conforme aux lois de
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la France, serait \m modèle digne d'èlre suivi dans les déparlements qui en seraient

susceptibles, et ce modèle ne doit leur être proposé que par l'Assemblée, qui réunit tous

les genres de lumières.

» Les rèo-lements de la Société dont nous parlons, Messieurs, vous paraîtront mériter

votre attention, puisqu'ils sont destinés à diriger une des plus grandes brancbes de

l'instruction publique.

» Tous les artistes, réunis sous des lois sages el encourageanles, pourraient librement

étendre leurs progrès, s'occuper de conser-^'er ce que la pairie offre de précieux, el enfin

diriger utilement tout ce cxui a rapport aux beaux-arts.

» Le ilémoire que nous avons l'bonneur de mettre sous les yeux de l'Assemblée

nationale indique quelques détails sur ces objets; nous les avons mis en parallèle avec les

statuts qui nous gouvernent si despotiquemcnt et avec l'iiistoiro de nos inutiles récla-

mations.

11 Notre Mémoire démontre que les statuts académiques ne sont réellement faits que

pour l'avantage exclusif et permanent d'un petit nombre d'bommes
;

ainsi, nous venons.

Messieurs, en solliciter auprès de vous la réformation générale. Kous demandons que tous

les artistes soient appelés à former une grande Société, et qu'ils soient convoqués pour la

rédaction d'un régime cjne vous puissiez adopter, pour recevoir ensuite une sanction qui le

rende universel et invariable.

» Mais comme le coi'ps dont nous combattons les principes ne parait nullement

disposé à y renoncer, qu'il travaille de la manière la plus illégale à une réforme palliative, et

qu'il se flatte de la voir incessamment revêtue de l'approbation du Roi; nous croyons instant

de supplier très humblement l'auguste Assemblée nationale d'ordonner, provisoirement,

que tout travail particuliei' sur les statuts académiques soit suspendu, jusqu'à ce ciu'il ait

été prononcé sur l'objet de notre Mémoire et les autres pièces qui y sont relatives. »

Cette adresse présentée le G juillet à l'Assemblée nationale fut, suivant l'usage,

renvoyée au Comité de constitution. Mais cette décision ne satisfaisait pas les signataires,

qui, voyant l'Académie avancer dans son travail de la révision des statuts, résolurent

d'employer des moyens plus énergiques et surtout plus propres à exciter la curiosité et la

passioji du publie.

Ce fut Pasquier qui, le premier, pensa à porter la question à la tribune des Jacobins.

Les Académiciens réclamants convinrent qu'il y lirait son discours, et que vingt-cinq

de leurs Mémoires seraient envoyés à cette Société, ainsi qu'à onze journalistes et aux

différents académiciens.

Voici, d'après le journal la Chronique de Pans, l'analyse de ce Mémoire, qui fut

lararement distribué.

MNitoire sur VAcadimic royale Je Peinture cl de SevJphvre

par plvsievrs memires de VAcadi'mie.

« Ce Mémoire eist divisé en quatre parties. La première établit la nécessité d'une
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Société d'artistes et exprime les c.ai'act("'res qui eoiivienucnt à cette réunion. La deuxième

compare ces caractères avec les règlements de l'Académie de Peinture et démontre

combien ces règlements sont opposés, non seulement à l'intérêt des arts, mais encore aux

principes de la saine raison et aux décrets de l'Assemljlée nationale qui en sont l'expres-

sion. Grands fauteuils à bras, petits fauteuils, chaises et tabourets
; voilà les grands

moyens d'émulation employés par des Sociétés où la différence des talents pourrait seule

procurer une distinction réelle. La troisième partie du Mémoire contient le récit des

réclamations qui furent faites par quelques gens de mérite, mais qui n'avaient pas le

droit de parler; car, dans cette Société, il n'est pas suffisant d'avoir quelque chose d'inté-

ressant à dire pour oblenir la parole, il faut être du corps des Officiers. C'est ainsi qu'une

partie nombreuse est privée du droit de' s'y faire entendre. Dans un autre temps on eût

obtenu un ordre qui aurait chassé de l'Académie un membre assez téméraire pour y
parler en faveur des arts et de la liberté, et M. David eût été expulsé. Mais l'empire de

la raison commençait à devenir trop puissant pour qu'on osât lui résister en face, on

parut y céder, et on dit à ces Messieurs de proposer leurs réformes pour être présen-

tées, avec les observations des Officiers, à Monsieur le Directeur des bâtiments, qui

les soumettra au Roi. Dans le même temps, l'Académie d'Architecture fit absolument

la même réponse à ses élèves, qui lui demandaient quelques réformes dont elle n'avait

pu nier la nécessité. On s'attend bien que s'ils tirent inlervenir le ministre, ce fut

pour interposer son autorité en laissant les choses en l'état. Us en obtinrent une réponse

dans laquelle il leur dit « qu'il aurait voulu voir cesser tonte division », c'est-à-dire céder

à tout, aveuglement, et qu'on ira d'abord aux voix pour savoir si la Société voudra faire

de grands ou de petits changements dans les statuts.

». La Société des réclamants propose enfin, dans la quatrième partie du Mémoire
l'établissement d'une Commune ou Société des arts.

» Cette idée, susceptible d'accroissement et de perfection, nous parait une des plus

belles institutions qui puisse favoriser les talents chez un peuple libre. Nous observerons

seulement à Messieurs les peintres, qu'au lieu de mettre à exécution d'une manière isolée

un projet qu'ils doivent, en partie, à la Société libre d'Architecture, ils devraient se

concerter avec cette Société, pour otTrir au public un établissement qui répondit à l'excel-

lence des principes que les uns et les autres ont sanctionnés par leurs démarches. »

Avant cette décision, les réclamants avaient déjà cessé toute relation avec l'Académie

royale de Peinture et de Sculplure et ne songeaient qu'à organiser, en dehors, une force

capable de lutter avec elle et de la renverser un jour. C'est là que prit naissance la

« Commune des arts ».

Le but de ce travail n'étant pas une histoire de l'Académie, nous ne rapporterons

pas tous les incidents qui signalèrent sa fin
;
disons seulement que, malgré l'abstention

volontaire de ses membres les plus avancés, elle ne retrouva pas tout de suite le calme
et la paix.

Le 20 août 1790, l'Assemblée nationale décréta, sur le rapport de Lebrun, que toutes

les Académies lui présenteraient, dans le délai d'un mois, leurs idées sur les moyens de
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leur donner une orgtinibarion (jui s'adiiplerail k lu nouvelle Constitution. Ce décret divisa

de nouveau l'Académie. Les membres qui, comme David, n'avaient cjne le rang d'acadé-

miciens, réunis sous la présidence de Pajou, se crurent autorisés à présenter leurs vues

particulières sous le nom d'Académie centrale; de leui' enté, les Officiers se groupèrent

autour de Vien. Ces deux i-éunions ri\'ales, qui tenaient leurs séances dans les salles de

l'Académie, assiégèrent à l'envi l'Assemljlée d'Adresses et de Mémoires. Enfin les Officiers

avant terminé la rédaction des nouveaux statuts les viriMit adoptés dans une assemblée

générale ternie le S mars 1791.

Dans une autre assemblée solennelle, tenue le 8 novembre 1791, et à laquelle les

Agréés furent convoqués, on entendit la lecture d'une pétition adressée à l'Assemblée natio-

nale par l'Académie royale de Peinture, et la réponse qu'on y avait faite. On déeula que

les noms des Agréés seraient inscrits dans l'Almanach royal à la suite des Académiciens,

et on se sépara après s'être promis de tout faire pour maintenir entre les artistes de l'Aca-

démie l'union si nécessaire pour résister aux détracteurs. En effet, il semble que la crainte

de l'orage qui menaçait l'Académie ail ramené la concorde parmi ses membres. Car, dès

lors, elle reprit ses fonctions ordinaii'es, sans cesser d'être en but aux attaques de ses

adversaires.

Nous connaissons par ce qui précède le rôle que joua Daxid dans ces premières querelles,

qu'avec de la condescendance les Officiers de l'Académie auraient pu éviter. On peut attri-

buer à ces divisions une influence regrettable sur l'artiste, qu'elles jetèrent hors de sa voie

naturelle. Ses idées libérales, l'éclat de son nom l'avaient désigné aux dissidents comme

le chef le plus apte à les conduire et le plus en position de gagner à leurs réclamations les

sympatliics du public. L'opposition qu'il rencontra à ses justes demandes le força à cher-

cher des alliés en dehors de ses confrères ; il se lia ainsi avec les hommes les plus avancés,

qui se trouvaient heureux de rattacher à leur parti le représentant le plus illustre des

beaux-arts, et bientôt, sous l'influence de la passion, tout en croyant servir les intérêts de

l'art, il s'égara dans les orages de la politique. Il le fit du reste avec bonne foi.

En effet, sans tenir compte du talent de David, on ne pouvait nier que son pinceau

n'eut été employé le plus souvent à reproduire les épisodes de l'histoire les plus propres à

ranimer l'amour de la patrie et de la liberté. Pour lui, la peinture était un art austère

destiné à enseigner et à honorer la vertu.

Conduit par cette pensée élevée que nous retrouverons toutes les fois qu'il développera

ses idées sur les arts, David rencontra dans les événements contemporains un épisode qui

réunissait, plus que toute compositum empruntée à l'antiquité, les conditions nécessaires

pour frapper dans ce sens l'imagination de ses concitoyens.

Le serment prêté par les députés du Tiers-État, le 20 juin ) 789, dans la salle du Jeu de

Paume à Versailles, de ne se séparer qu'après avoir assuré la liberté de la Nation française,

était un sujet digne d'être transmis à la postérité et capable d'enflammer des plus nobles

sentiments les hommes qui fixeraient leur esprit et leurs yeux sur cette scène imposante.

Ce fut aussi l'opinion de la société des Jacobins, qui se recrutait alors parmi les

membres les plus éclairés du parti libéral, et à laquelle Dubois-Crancé avait présenté
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en ces termes, le 28 oclobre 1790, la proposition de faire exécuter par David un tableau

représentant cette séance mémorable.

« Messieurs,

» A peine sorti des ruines des plus antiques préjugés, l'édifice de la Constilution du

peuple français présente déjà aux nations étonnées le plus majestueux aspect. A notre

exemple, l'univers sera libre un jour; à mesure que les lumières se propageront, l'bonime

reprendra ses droits et sa dignité, et tous les efforts des despotes ne feront qu'accélérer celte

grande révolution.

» Commençons donc par effacer de notre chronologie tant de siècles d'erreurs
; oublions

les tyrans et les victimes, et que la France régénérée date du 20 juin 17S9.

» Cette époque à jamais célèbre. Messieurs, est celle où les Représentants de "sine-t-cinq

millions d'hommes, appelés par un bon Roi, opprimés par les courtisans, chassés de la salle

des États, errants dans les rues de "Versailles, se sont réfugiés dans un jeu de paume, et là,

le bras vers l'Éternel, ils ont fait le serment de mourir plutôt que de se séparer avant que

la France fût libre.

11 Rappelez-vous, loyaux et lidèles soutiens de la Constitution, cetle sublime cérémonie

commandée par la plus impérieuse des circonstances et dont le patriotisme le plus pur a

fait seul tout l'ornement. Rappelez-vous le contre-coup que tous les cœurs français en ont

reçu, son active influence sur tant d'actions héroïques, dont à l'unaminité notre nation

vient de donner l'exemple à des peuples qui osaient la mépriser; et dites-moi s'il en serait

un seul parmi vous qui se permit d'aborder le seuil de ce temple auguste sans être pénétré

d'un saint respect.

» Le lieu qui reçut les premiers serments d'une grande nation qui a voulu être libre

doit à jamais être voué au silence. Mille fois plus fameux dans sa simplicité que ces Pyra-

mides dont les ruines immenses attestent l'antiquité du despotisme, les voyageurs vien-

dront y admirer sa destruction... se reposer sur sa tombe... et c'est là qu'ils prendront la

plus grande leçon que jamais ait offerte aucun monument.

» Je vous le demande, Messieurs, les amis de la Constitution doivent-ils laisser souiUer

plus longtemps le berceau de la Liberté du Génie humain?

» Je propose qu'il soit fait par cette société une adresse à l'Assemblée nationale pour

l'engager à mettre sous sa sauvegarde le Jeu de Paume de "Versailles, à ordonner que ce

monument sera toujours dans l'état où il se trouve, et même rebâti tel qu'il est, lorsque le

temps en aura commandé la destruction. Demandons-lui que la garde de ce sanctuaire soit

confiée à perpétuité aux citoyens de Versailles, que les portes en soient fermées à tous les

ennemis des Droits de l'Homme, qu'elles ne soient ouvertes qu'aux sectateurs de la Liberté

et que l'Assemblée nationale y aille chaque année, an renouvellement de ses séances répéter

le serment qui a sauvé la France.

» Mais, Messieurs, nous contenterons-nous de solliciter un décret pour immortaliser

une action aussi mémorable? Tous les hommes ne peuvent venir agrandir leur être dans le

I
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leiaple du patriotisme. Offrons donc aux régions les plus éloin-nécs la faculté de se retracer

à volonté celte sainte et majestueuse idée.

» Ces murs nus et noircis, images d'une prison, ces planclies servant de sièges, cette

table à pliants sur laquelle six cents députés, moins un, ont souscrit leur immortel serment

,

ce ciel, que par la voûte seule ils pouvaient prendre à témoin, ce peuple immense obstruant

les rues attentif, silencieux, conune s'il etit pu les entendre à travers les murs, quel

spectacle ! Le souvenir de cet appareil austère contrastant avec le luxe asiatique qui avoi-

sinait ce temple auguste, rend encore à mon cœur tonte la chaleur du moment.

» Eh bien, Messieurs, que le plus énergique pinceau, que le burin le plus savant

transmette à nos arrière-neveux ce qu'après dix siècles d'oppression la France a fait pour

eux. Que cette image vraiment sacrée fixe leurs premiers regards
;
qu'elle reçoive chaque

jour l'hommage de leur enfance, et qu'en balbutiant le doux nom de père, ils y apprennent

les droits et les devoirs de l'homme.

» Cette entreprise, digne des vrais amis de la Constitution, ne doit pas les étonner, car

ils ne peuvent sans injustice refuser d'appeler à cet acte de patriotisme tous les citoyens de

l'univers.

„ Ne doutons point de leur empressement si nous leur déclarons que tons les amis de

la Constitution française veulent perpétuer dans le sein de l'Assemblée nationale le plus

utile monument de courage et de patriotisme qu'aucun siècle ait jamais produit.

„ Disons-leur: nous avons choisi pour animer notre pensée sur la toile, l'auteur de

Bfiilus et des Eomccs, ce Français patriote dont le génie a devancé la Révolution.

„ Nous ferons ensuite graver ce tableau par les meilleurs artistes français, et vous seuls

en aurez les estampes à votre disposition. Voilà, Messieurs, ce que mon zèle pour la chose

publique m'a décidé à vous proposer.

» Je vais maintenant, si vous l'agréez, vous offrir les détails et les moyens très simples

d'exécution.

„ La Société des Amis de la Constitution séante à Paris fera, au nom de toutes les

Sociétés qnilui sont afFdiées, une adresseàl'Assemblée nationale, dans laquelle sera cvprmie

le vœu de tous les bons citoyens pour la conservation du Jeu de Paume de Versailles, parce

qu'ils le considèrent comme le plus précieux monument national.

„ La Société fera par la môme adresse à l'Assemblée nationale l'hommage du pr,^et

qu'elle a de consacrer et de transmettre à la postérité le Serment du Jeu de Paume, par un

tableau de la composition du sieur David, destiné à orner la salle de l'Assemblée nationale.

„ En conséquence, le sieur David sera invité sur-le-champ de déclarer s'il accepte

l'honorable confiance do cette assemblée et s'il veut se charger de la composition d'un

tableau, de trente pieds sur vingt, représentant le Serment du Jeu de Paume.

» La Société choisira, parmi les meilleurs artistes français, un graveur avec lequel elle

fera nn traité à forfait pour lui procurer le nombre d'estampes dont elle sera convenne, et

ensuite la planche sera brisée.
.

„ Il sera nommé une Commission de douze membres choisis dans le scm de la Société

des Amis de la Constilutiou pour surveiller l'exécnlion de tous les ouvrages ci-dessus

t >
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désignés, et pour parvenir au payement de la somme de 72,000 livres à laquelle se monte-

ront lesdits ouvrages par approximation. Les douze Commissaires désignés ouvriront au

bureau de la Société des Amis de la Constitution, séante à Paris, une souscription do trois

mille actions à raison de vingt-cpialrc li\'res par action, passé lequel nombre, la souscription

sera fermée.

« Et, attendu que lesdits ouvrages ne peuvent être coniplctemcnt exécutés en moins de

trois ou quatre années, chaque souscripteur sera libre de payer le prix do son action en un

ou deux payements égaux de douze livres chacun, moitié en souscrivant et l'autre moitié en

recevant la gravure. Pour chaque action de vingt-quatre livres, tous les souscripteurs rece-

vront gratis, au bureau de correspondance de la Société, une superbe estampe représentant le

Serment du Jeu de Paume, cachetée du sceau do la Société, par ordre de date de souscription

dont il sera tenu registre et dont la liste sera imprimée.

» Les Commissaires seront chargés de veiller avec la plus scrupuleuse attention à ce

qu'il ne soit tiré que le nombre suffisant d'exemplaires pour remplir les engagements de la

Société envers Messieurs les souscripteurs, et la planche sera à l'instant brisée.

» La Société ne connaissant de nuance que celle de l'opinion, admet à concourir à son

acte de patriotisme tous les amis des Droits de l'Homme, quel que soit le point du globe

qu'Us habitent. »

Cette proposition fut acceptée. Outre la commande du tableau et de la gravure, Dubois-

Crancé avait eu aussi la pensée de faire reproduire le tableau du Jeu de Paume en une

mosaïque pareille à celles qui décorent les églises d'Italie. Mais cette idée fut abandonnée

avant la présentation du projet aux Jacobins.

Le moment était favorable pour demander à David un ouvi'age de cette importance.

Jamais son talent ne s'était montré plus sur de lui. 11 accepta avec enthousiasme cette tâche

qui répondait si bien à ses aspirations, et il se consacra à l'exécution de cette œuvre capi-

tale dont la dimension devait dépasser celle de tous les tableaux connus. Toutes ses études

furent dirigées dans ce but, et plusieurs livres de croquis, aujourd'hui dispersés, se rem-
plirent de notes et de légères esquisses des diiTérents groupes qui entrent dans cette vaste

composition.

Il abandonna les travaux ordinaires de son art, dans lequel il venait de créer de

nouveaux chefs-d'œuvre, nous voulons parler des magnifiques portraits de J/'" (h Soraj-

Thélussoii et de sa sœur. M" cfOrmlliers, peints à cette époque et que l'Exposition des

Alsaciens-Lorrains a révélés à notre génération.

Peu de temps auparavant, le Roi de Pologne, Stanislas Poniato\vsld, lui avait fait

demander les traits de plusieurs écrivains français dont il voulait décorer les salles de son
palais. Il ne nous reste de cette démarche que la lettre suivante, que Marmontel, secrétaire

de l'Académie Française, adressa à Da\-id, qui avait demandé à consulter les

originales :

;! I

I
'I

I

peintures

« Ce 30 mai 1790.

» J'ai communiqué, Monsieur, à l'Académie Française, la lettre que vous m'avez fait
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riionneur de m'écrire. Elle consent avec plaisir à vous prêter les portraits de ceux de ses

anciens membres dont le Koi de Pologne désire lionorer la mémoire, en réunissant leurs

images dans son palais.

» Les ordres sont donnés au suisse de l'Académie de vous livrer les portraits sur un reçu

do votre main. Vous voudrez bien, Monsieur, prendre soin qu'ils soient remis en place après

que vous les aurez fait copier.

» Lorsque les Souverains voudront avoir une collection complète des portraits des

hommes qui, dans les arts comme dans les lettres, auront illustré notre siècle, le votre ne

sera point oublié.

» J'ai l'honneur d'être avec les sentiments les plus distinguos, Monsieur, votre très

humble et très obéissant serviteur,

» Marmontel. »

tm

Mais les travaux de ce genre n'étaient que des distractions pour David. Sa pensée était

ailleurs, et chaque jour quelque nouvel événement venait exciter son ardeur patriotique; car

il suivait avec assiduité les séances de la Société des Jacobins et prenait part a\ix manifes-

tations organisées pour honorer les cendres de Voltaire et la mémoire de Rousseau.

Les attaques dirigées contre l'Académie ne se ralentissaient pas. Les artistes non

privilégiés, c'est-à-dire ne faisant pas partie de l'Académie et ne pouvant par conséquent

montrer leurs œuvres dans les salles du Louvre, avaient organisé une exposition libre dans

la salle Lebrun. Us avaient, à l'issue de cette Exposition, adressé à l'Assemblée nationale une

pétition pour demander la liberté de l'Exposition officielle, pétition que David appuya par la

lettre suivante adressée au journal la Chronique de Paris :

« Ce 16 aoùl 1791.

» Je viens d'apprendre qu'une société nombreuse d'artistes non privilégiés avait adressé

une pétition à l'Assemblée nationale, afin d'obtenir d'elle la permission d'exposer ses

ouvrages au Salon du Louvre avec ceux des artistes privilégiés, et que l'Assemblée avait

renvoyé leur demande au Comité de constitution ;
comme je ne doute pas que l'Assemblée

nationale favorise leur pétition, déjà décrétée par un des articles de la Constitution, qui

supprime toutes les corporations et tous les privilèges, etcomme je veux satisfaire, en même

temps, au désir de ceux des membres de l'Assemblée nationale qui voudraient revoir les

anciens ouvrages
,

je crois devoir déclarer que je ne me prêterai à cette réexposition

qu'autant qu'elle ne préjudiciera point au droit qu'ont tous les artistes de concourir à

une Exposition générale et commune, dans le Palais qu'un décret de l'Assemblée a déjà

rendu national.

„ En conséquence, à moins que la pétition des artistes ne reçoive, de l'Assemblée

nationale, un refus formel, je n'exposerai mes anciens ouvrages que dans un lieu qu'on

assignera à tous ceux dont les tableaux ont déjà été vus du public, pour qu'il ne soit pas dit

que je me sois prêté à l'accaparement d'exposition que médite la société privilégiée, dite

l'Académie de Peinture. »

k
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En surplus de cette lettre, il avait envoyé à l'Assemblée nationale une pétition dont

une partie sera citée plus loin. Sous une semblable pression, la question d'une Exposition

nationale ouverte à tous les artistes fui bientôt portée devant les élus dn pays.

Le 21 août 1791, Barèro, au nom des Comités de constitution et des domaines, fit le

rapport suivant :

<i Au milieu de la destruction de tous les privilèges et de toutes les distinctions, une

corporation célèbre, et qui a rendu des services publics, connue sous le nom d'Académie

royale de Peinture et de Sculpture, prétend jouir encore du droit exclusif d'exposer publi-

quement les ouvrages de ses membres dans xme des salles de ce palais que votre décret du

26 mai dernier a consacré aux établissements de l'instruction publique et à la réunion des

monuments des sciences et des arts.

» Ce n'était pas assez que jusqu'à ce jour l'Académie, arbitre unique de tous les talents

et dispensatrice des réputations, eût exercé une autorité arbitraire sur des arts qui ne vivent

que d'opinion et qui ne prospèrent que par la liberté. Placée à la source de toutes les faveurs

et de tous les moyens d'encouragement, cette corporation en a fait le patrimoine particulier

de ses membres, à un tel point que cette classe privilégiée d'artistes s'était fait la loi de ne

souffrir, dans la salle d'exposition du Louvre, qui devait naturellement s'ouvrir à tous les

talents, aucun autre concurrent que ceux auxquels l'initiative académique conférait la

patente du talent ou du génie.

» Il y a quelques années que les artistes non privilégiés se réfugièrent au Colysée; une

lettre de cachet leur en interdit l'usage. Ils ne furent pas plus heureux dans les autres

emplacements; toujours le Directeur général des Bâtiments et les privilégiés pourvurent à ce

que ces Salons leur fussent fermés. C'est ainsi qu'on a vu s'élever dans le temple des arts

une sorte de noblesse et une classe de privilégiés, tandis que les artistes non titrés, sembla-

bles à des roturiers obscurs, furent réduits à faire une exposition banale de deux heures par

an, dans une place publique ouverte à toutes les intempéries de l'air. Cet état d'avilissement

a duré jusqu'au moment où les premiers mouvements de la Révolution leur ont permis

d'exposer dans une salle de vente, qui leur a été louée rue de Cléry.

» Il était difficile que des hommes, qui consacrent leurs talents à tracer les grands

événements de l'histoire, fussent insensibles à la voix puissante de la liberté. Ils ont lu

dans la Constitution française qu'il n'y a plus « pour aucune partie de la nation, ni pour

» aucun individu, aucun privilège ni exception aux droits communs des Français. Qu'il n'y

» a plus ni jurandes ni corporations de professions, arts et métiers. »

» Ils ont lu votre décret du 2G mai, qui consacre une partie du Louvre aux établisse-

ments de l'instruction publique et aux monuments des arts, et ils ont espéré des succès

auprès de l'Assemblée nationale.

» Aussi trois pétitions vous ont été adressées, l'une par les artistes non titrés, non pri-

vilégiés, qui sollicitent de vous la confirmation de vos principes, l'admission égale de tous

les artistes au concours pour l'Exposition des tableaux et autres ouvrages d'art dans les

salons du Louvre.

» La seconde pétition est celle de plusieurs artistes, membres de l'Académie de Pein-

l'i:

M
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lui'c, qui, iiidii^'iiés de ce que les iirpli'iiliiins des privilégiés elierclient encore à survivre h

vos décrets conslitutionuels, demaudeul que l'arène soit ouverte à tous les arlisles indis-

tinctement.

11 La troisième pétition fait honneur à un autre membre de l'Académie, à ce Peintre

célèbre qui s'occupe dans ce moment de transmettre à la postérité l'immortelle séance du

Jeu de Pauuie. Le \"rai talent ne craint pas la concurrence. Il ^"0us dénonce lui-même l'abus

dont ce qu'on aj)pelle orgueillensemeul le peujilc des arts se plaint.

» Les artistes non privilégiés, dit-il, r('(dament, vous dit-on, la cojiséquenee et l'appli-

n cation des principes conslitutionntds, conséquence qui doit les faire jouir tles avantages

» d'ime Exposition commune.

» Cependant l'Académie de Peinture s'occupe encore des moyens d'éluder les consé-

» quences de vos lois, et malgré la i)énurie des ouvrages faits par ses membres dans le

» cours de ces deux dernières années, malgré le vide inévitable qui en résulterait dans co

» Salon, elle a résolu d'accaparer toutes les places, en reproduisant de nouveau des ouvrages

» vus dans les précédentes expositions, pour se ménager une espèce d'impossibilité de par-

» tager l'emplacement avec les artistes non privilégiés. J'ai déjà annoncé i)ubliquement la

» répugnance que j'avais à m'associer à ces vues piarticulières, et je forme des v'œiix pour

» c|ue tous les artistes soient également admis dans l'Exposition cjui doit avoir lieu cette

» année. »

» Tout réclame donc l'association des artistes aux bienfaitsdela liberté et de l'égalité des

droits. Les trois pétitions ont été renvoyées à vos comités de constitution et des domaines. »

Après avoir dit que ces restrictions apportées à l'Exposition constituent pour les

artistes une sorte de censure, liarère cite l'exemple de l'Angleterre qui accueille dans le

Salon royal de I^ondres non sculomeut les artistes anglais, mais encore les étrangers.

Il ajoute que l'Assemblée peut se prononcer en faveur des artistes, car l'enseignement

des arts qui constituent les véritables attributions de l'Académie, n'a rien à redouter de

la décision qu'elle doit prendre. Au contraire, le libre accès du Salon va faire naître de

nouveaux talents et exciter cette émulation si nécessaire à la Peinture et à la Sculpture, et

les encouragements publics, plus largement distribués, deviendront le prix du plus beau

concours ouvert aux talents et au génie. Il termine en rappelant que Paris doit être la

p.atrie des beaux-arts renaissant à la voix de la liberté.

II propose le projet de décret suivant :

« L'Assemblée nationale après avoir entendu le rajiport des (jomités de constitution

et des domaines
;

« Considérant que, jiar la Constitution décrétée, il n'y a plus pour aucune partie de la

Nation, ni pour aucun individu, aucun privilège ni exception aux droits communs de tous

les Français
;

qu'il n'y a plus ni jurandes ni cor])oratious de Profession, Arts et Métiers
; et

se conformant au décret du 20 du mois dernier qui consacre le Louvre à la réunion des

monuments des Sciences et des .\rts,

» Décrète provisoirement, et en attendant qu'il soit statué sur les divers établissements

de l'instruction et de l'éducation nationale, ce qui suit :

(
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n Article I"'. — Tous les artistes français ou étrangers, membres ou non de l'Aca-

démie de Peinture et do Sculpture, seront également admis à exposer leurs ouvrages dans

la partie du Louvre destinée à cet objet.

» Art. II. — L'Exposition ne commencera, cette année, que le 8 septembre.

» Art. III. — Le Directoire du département de Paris fera diriger, surveiller, sous les

ordres du ministre de l'intérieur, ladite lOxposilion ([uant à l'ordre, au respect dû aux

mœurs et quant à l'emplacement qui pourrait être nécessaire. »

]\I. Alexandre de Beaubarnais appuya aussi le projet de décret qui venait d'être

présenté, et en terminant son discours il in\'oqtiii, comme de\anl être pris en considération,

le témoignage de David.

« C'est celui, dit-il de cet liounne célèbre, qui a obtenu l'avantage d'être do la classe des

artistes privilégiés, et qui n'en sent pas moins le prix de l'égalité des droits, de cet artiste

académicien, qui met en ce moment le comble à sa gloire en consacrant son pinceau à tout

ce qui a ser\ i au succès de la Révolution, à tout ce qui a contribué à la liberté de son pays.

J'appelle le témoignage de M. David, qui dit, et avec tous ceux qui aiment les arts et

recberchent ceux qui les cultivent, qu'il existe des talents bors des Académies; qu'il

existe un grand nombre d'artistes auxquels il n'a manqué que cette émulation, qui

s'acquiert par la censure ou les éloges du public, pour devenir des bommes très

distingués.

1) Il me parait donc convenable et juste de stinmler les bommes modestes, d'encou-

rager les hommes timides, en leur facilitant les moyens de recevoir les suffrages du public,

qui sont la récompense la plus flatteuse aux artistes français. »

Après ces paroles, l'Assemblée adopta le décret rédigé par Barère.

Aussitôt le département de Paris prend l'arrêté ci-dessous, dans lequel, après avoir cité

le décret de l'Assemblée nationale, il ajoute :

« Le Directoire, considérant combien il importe d'assurer la prompte exécution de la

loi et la jouissance entière du bienfait que les arts viennent de recevoir de l'Assemblée

nationale, en attendant que des règlements détinitifs aient pu déterminer les formes, les

usages, l'ordre de cette partie si intéressante de l'instruction publique
;

» Le procureur général, syndic, entendu, arrête ce qui suit :

» 1° M. Talleyrand-Périgord, membre du Directoire, sera chargé de la direction et

surveillance générale de l'Exposition.

)) 2° Il sera adjoint à M. Talleyrand-Périgord six commissaires, savoir : SIM. Pajou,

Legrand, Bervic, David, Vincent, Quatremère-Quincy
;

» 3° A compter du jour de la publication du présent arrêté, tout artiste qui désirera

exposer ses ouvrages fera, dans l'espace de trois jours, nne notice sur ses ouvrages qui en

détaillera la mesure exacte et le sujet brièvement énoncé.

» 4» Cette notice énoncera les ouvrages par ordi'e de numéro, de manière que les pre-

miers numéros inscrits indiquent les morceaux auxquels l'artiste donnera la préférence,

dans le cas où l'étendue de l'emplacement assigné serait insuffisant pour les y admetre

tous
;



CHAPITRE III

» S° Chaque artiste mettra au bas de cette notice son nom et le lieu précis de sa

demeure, pour que l'on puisse lui adresser directement les avis relatifs à l'Exposition.

» Siiïné : La Rocliefoucaull, président: Blondol. serrclaire.

» Les notices seront adressées au départenieni , an bureau de ;\L Boucher. »

David acceptâtes fonctions de commissaire : « Je me trouve trop heureux, écrivait-il,

de pouvoir faire connaître à ma patrie les talents en peinture, qui, sans l'heureux décret de

la liberté de l'Exposition, ne seraient et n'auraient peut-être jamais été connus. »

Le livret du Salon célébrait ainsi l'indépendance que ^'enaient de conquérir les

artistes :

« Les Arts reçoivent un grand bienfait : l'empire de la liberté s'étend enlin sur eux;

elle brise leurs chaînes ; le génie n'est plus condamné à l'obscurité.

» Pour que les seules et véritables distinctions naissent des vertus et des talents, il

ne faut que les montrer à ses concitoyens.

» Les événements ont retardé, pendant deux mois, l'espoir que les artistes avaient

conçu de la justice de l'Assemblée nationale ;
il leur a sufti de lui présenter un vœu

conforme à l'équité, et l'écpiité a dicté le décret du 21 août 1791. »

L'Exposition ouverte le 12 septembre se composait de 794 œuvres d'art, pr('sentéps par

2S8 artistes, dont 190 environ n'étant pas de l'Académie protitaient des dispositions du

décret de l'Assemblée nationale.

Quelques-uns des élèves de Da\id, qui plus tard, comme Faljre, Gi-rard, W° Laville-

Leroulx, arrivèrent à la réputation, avaient envoyé leurs premiers ouvrages, ilais ce Salon

fut un véritable triomphe pour le maître avec Zes Iloyiires, n" l'i'i. Le Brulus, n" 27.'i, Le

Sacrale, n° 299, tableaux déjà connus; et en fait de nouveaux ouvrages : Le poiirail de

M'" de Sorcu-Thehisson, née O'ReiUii, n" 719. Porlrail de femme peinte jusriv,'aiix genoux,

et le errand dessin à la sépia du Serment du Jeu de Paume, n» 132, avec cette indication :

(I Dessin du « S'ennent du Jeu de jminiie » par 3S. Darid

.

» L'auteur n'a pas cil l'iiitciiilon de doiiiiir la resscmUaiice aux nicmires de TAssemiléc. ~ On souscrit,

jmur la ijraiiurc de ce dessin, elle: }[. Gerdrct, nègmiunt, rue des Bourdonnais. »

:Xous ne reviendrons pas sur les anciens tableaux qui composaient comme la profession

de foi politique de David.

Les nouvelles productions qu'il soumettait au jugement du public, son Porlrail de

femme, entre autres, lui attirèrent tous les suffrages
;
le modèle, du reste, y prêtait. « Il a

résolu de tout éclipser dans tous les genres qu'il traitera, » s'écrie un critique du Salon,

et, plus tard. Sue dira de la même toile : « on a remarqué au Salon de 1791 le portrait de

M"" de Sorcy, assise d'une manière simple et naturelle, vêtue toute de blanc et les bras

négligemment croisés. Ce portrait est un de ses meilleurs jusqu'alors; il a eu toujours

soin, à la vérité, de ne choisir que de belles tètes de femmes, ne voulant pas prostituer son

pinceau dans un genre qu'il ne faisait que pour s'amuser. »

L'auteur, cependant, se jugeait avec plus de sévérité, car M™ Lebrun rapporte dans ses

"iBiSlÇ,;
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Mémoires que deviint cotte toile qui faisait pendant à son PncsieUo, il disait k ses élèves :

« On croirait ma toile peinte par une femme, et le portrait de Paesiello par un homme... »

« Au reste, il aimait tellement son art, ajoute-l-elle, qu'aucune haine ne l'empêchait

de rendre justice au talent qu'on pouvait avoir. »

Mais de tous ces ouvrages, celui qui attirait le plus la foule étail le SerDieiil du Jeu. de

Pauline. Ce dessin, terminé avec le plus grand soin, lui a\-ait demandé de sérieuses études,

tant pour la difficulté de la composition que pour l'exécution. Il ne s'était en rien relâché de

ses principes, et ce dessin, quoique fait après de nombreux essais, porte les traces du travail

le plus consciencieux. Toutes les figures principales sont étudiées nues sous les \èlements.

Mais le mérite de l'artiste était d'avoir su animer sans confusion cette immense compo-

sition et répandre le mouvement et la variété parmi ces nombreux personnages concourant

tous, dans le même esprit, à une même action.

Évitant l'écueil d'un geste uniforme, il a-\"ait indiqué chaque individualité saillante,

bien plus par l'attitude qui convenait à son caractère que par l'exactitude des traits du

visage. On reconnaît cependant BaiUy, Sieyès, ilindjeau. Barnave, Dubois-Crancé, le jière

Gérard, Barère, Robespierre. L'abbé Grégoire, dom Gerle le chartreux et Rabaud Saint-

Étienne, ministre protestant, sont groupés, se serrant la main, pour montrer l'uniformité

des pensées des différents cultes et clergés. Si l'on poursuit cet examen, quelle énergie dans

le groupe de Martin d'Aucli, le seul qui refuse de s'associer à ses collègues! Quel sentiment

dans ce vieillard qui s'est fait transporter à cette séance ! Quel élan dans les députés

debout et unis entre eux comme les Horaces, et peut-être aussi quelle menace dans ces

figures sinistres coiffées du bonnet phrygien ! C'est là que s'amoncelle l'orage populaire

d'ovi sortira la foudre qui frappera le palais de Versailles.

Ce dessin mit le sceau à la réputation de civisme de son auteur ; la Société des Jacobins

recommanda aux Sociétés affiliées la propagation de la gravure. Enfin la question de faire

exécuter le tableau aux frais de la nation fut portée par Barère à l'Assemblée nationale dans

la séance du 27 septembre 1791.

" Un tableau, dit-il, qui doit représenter le Serinent du Jeu de Paume a été commencé

par M. David, et l'esquisse de cet ouvrage est déjà connue du public. Une souscription parti-

culière a été ouverte pour ce tableau, ainsi que pour celui de la Morl du jeune Desilles.

» Je demande qu'ils soient l'un et l'autre achevés aux frais du trésor public et placés

dans la salle du Corps législatif où ils représenteront sans cesse aux Représentants de

la nation le zèle et l'énergie qu'ils doivent avoir. »

La proposition de Barère fut adoptée en ces termes :

(1 L'AssEMBLiïE Nationale, considérant que le 20 juin 1789 est l'époque qui a

assuré à la France une constitution libre, décrète :

» Que le tableau représentant le Serment j/rt'ié à Versailles le '20 juin l~S'.) an Jeu de

Paume, commencé par Jacques-Louis David, peintre, sera fait aux frais du trésor public, et

qu'il sera placé dans le lieu destiné aux séances de l'Assemblée nationale. »

Ces distinctions avaient rendu le nom de David populaire; André Chénier avait chanté

ses pinceaux dans l'ode sur le Serment du Jeu de Paume qu'il lui avait dédiée.



*=-.jnf:

98 CHAPITUE m

Aussi, lorsqu'un dépulé de lu Di'ouie présenta h l'Assemblée nationale les frères jumeaux

Franque, comme des sujets particulièrement doués pour les beaux-arts, le 14 janvier 1792,

c'est à David qu'ils furent confiés comme élèves. Il répondit au Président de l'Assemblée :

If Paris, le 7 février 1702.

» Monsieur le Président,

» L'Assemblée m'a charyé d'enseigner les i)riiieipes de mou art à deux jiiunes enfants

que la nature semble avoir destinés à ôlre peintres, mais à qui la fortune refusait les moyens

d'obtenir les connaissances nécessaires pour le devenir. Quel bonbeur pour moi d'avoir été

eboisi povu' le premier instituteur de ces jeunes yens, qu'un pourra justement appeler les

enfants de la nation, puisqu'ils lui devront tout !

» Quel bonbeur pour moi! Je le répète, mon cœur le sent ii\-enient, mais il m'est

impossible de l'exprimer, Mon art ne consiste pas en paroles, mon (U't esl toul en actions.

» Donnez-moi le temps, et mes soins assidus ^ous prouveront combien je suis sensible

au cboix que vous avez fait de moi. J'en ai reçu le prix. Je ne suppose pas que l'Assemblée

nationale veuille diminuer en quelque sorte l'bonneur de la préférence qu'elle m'a donnée,

en m'offrant un salaire pour le soin que j'apporte à l'instruction de ses deux enfants

adoptifs. L'amour de l'argent n'a jamais importuné dans mon âme l'amour de la gloire que

je mets au-dessus de tout.

» Je suis avec respect, » D.iVlD. »

En elfet, quelques semaines après, il donnait une preuve de son désintéressement.

Après avoir décrété l'Exposition de 1791, l'Assemblée constituanle avait décidé, sur la

proposition de M. de Beaubarnais, qu'une somme de cent mille francs serait employée en

encouragements pour les artistes et répartie en travaux entre les exposants désignés par

les membres de l'Académie, auxquels on adjoindrait deux membres de l'Académie des

Sciences, deux de l'Académie des Belles-Lettres et vingt artistes non Académiciens cboisis

parmi les exposants.

Le jugement qui devait être prononcé pendant l'Exposition fut retardé d'abord par les

réclamations des artistes qui craignaient que l'Académie, par le nombre seul de ses

membres, n'exerçât une trop grande intluence
;
puis par le refus des Académiciens de

prendre part à ce jugement, si bien que l'Assemblée législative, dans la séance du

3 décembre 1791, sur la proposition de Konnne, appuyée par Quatremère, se décida à

rendre le décret suivant qui réglait ainsi la question :

« L'ASSKMDLÉE Nationale, après avoir rendu ce décret d'urgence, et voulant faire

cesser les difficultés qui se sont élevées sur l'exécution du décret du 17 septembre

dernier, décrète ce qui suit :

). Article l". — Tous les artistes qui ont exposé cette année leurs ouvrages au Salon

du Louvre, et qui se sont fait inscrire pour l'Exposition, tant Académiciens qu'Agréés, que

non Académiciens, se réuniront dans la huitaine, dans le lieu qui leur sera indiqué par la
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municipalité, pour nommer ensemble et parmi les exposants, au scrutin de liste et à, la

pluralité relative, quarante commissaires, dont vingt seront pris parmi les Académiciens et

vingt parmi les non Académiciens.

» Art. II. — A ces commissaires se réuniront deux memlu-es de l'Académie des

Sciences et deux do celle des Inscriptions, aux termes de l'article III de la loi du
17 septembre, à l'effet de procéder ensemble à la répartition des travaux d'encouragements

de la manière suivante :

» Art. III. — Parmi les peintres d'histoire, statuaires et architectes exposants,

l'assemblée des commissaires nommera seize artistes qui, à son jugement, se seront

montrés les plus dignes d'encouragement.

» Art. I"V. — La somme de 70,000 livres, consacrée à des travaux d'encouragements

pour cette classe d'artistes par l'article I" de la loi du 17 septembre, sera divisée en seize

portions graduées entre elles, selon l'échelle de mérite des ouvrages exposés par les

seize artistes que l'assemblée des commissaires aura distingués, de manière cependant

qu'aucune de ces sommes partielles ne pourra être de plus de 10,000 livres, ni de moins
de 3,000 livres.

» Art. V. — L'assemblée des commissaires nommera aussi dix artistes parmi les

peintres dits de genre et les graveurs exposants, qui à son jugement se seront montrés

les plus dignes d'encouragement.

„ Art. VI. — La somme de 20,000 livres qui, aux termes de la loi du 17 septembre,

article I"
, est destinée à des travaux d'encouragements pour cette classe d'artistes, sera

divisée en dix portions, pour la graduation desquelles on suivra l'échelle de méri'to des

ouvrages des dix artistes distingués dans l'exposition, de manière que le maximum sera de

3,000 livres et le minimum de 1,000 livres, etc. »

Malgré ce décret, toutes les difficultés n'étaient pas aplanies. L'Académie refusait

toujours de prendre part an jugement du Salon, et avait rédigé le projet de réponse à

l'Assemblé législative.

« Messieurs, précédemment à votre décret du 3 de ce mois, nous avons eu l'honneur de

nous présenter devant vous, à l'effet de vous supplier de nous dispenser de voter pour la

distribution des travaux d'encouragements. Nous vous avons développé nos motifs, en
vous assurant d'ailleurs que chacun de nous se trouverait honoré d'être choisi pour l'exécu-

tion de ces mêmes travaux, et qu'enfin nous consentions d'être /«//es, mais non ima juges.

» Les mêmes motifs subsistant toujours, notre résolution n'a pu changer, mais comme
notre persévérance pourrait vous étonner, nous allons en deux mots vous tracer le portrait

de tout véritable artiste.

» Plus avide de gloire que de fortune, libre comme l'air et la pensée, il ne connaît de

lois dans son art que celles qu'il s'impose. Évertuer son génie et produire, voilà la jouissance

la plus délicieuse : comme la récompense la plus noble de ses veilles est l'estime de ses

contemporains. Ami de la paix, il fuit jusqu'à l'ombre des débats. Modeste comme l'est

presque toujours le ^'rai mérite, il craint de prononcer sur celui d'autrui, il en laisse le soin

au public.
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» Tel esl notre plan de eondiiile. Notre constance dons nos pviucipcs ne peut être

regardée comme une résistance anx pouvoirs constitués.

„ Il ne s'agit pas ici de ces lois d'où dépend le salut de l'empire, et qui enchaînent à la

volonté générale toutes les ^olontés particulières. C'est de la part du Corps législatif une

simple mesure de bienfaisance pour encourager les arts. Cette mesure n'intéresse qu'une très

faible partie de citoyens. Les législateurs, pour s'éclairer dans la distribution des bienfaits

appellent des experts. Or, dans ce cas, tout artiste est expert par le fait, et la capitale en

fournit un çrand nombre.

„ Ouand un Uibunal nomme d'office un arbitre, celui qui est désigné est libre d'ac-

cepter ou de refuser cette bonorable fonction. Son refus non motivé n'offense pas le tribunal.

Ce refus doit l'offenser encore moins quand il est appuyé sur la crainte d'être juge et

'''"
",'

Votre décret du 3 de ce mois, ayant investi vingt Académiciens du droit d'èlre élus

arbitres pour le scrulin, nous réclamons la liberté de nous récuser
;
et, s'il le faut, nous la

réclamerons en vertu des Droits de l'Homme, consacrés et garantis par la Constitution

française.

„ En ouvrant cet Évangile de la loi, on lit aux premières pages que la Constitution

garantit à tout homme la liberté d'aller, de rester, départir et par conséquent de penser,

d'agir et de faire tout ce qm ne nuil point à autrui, ni ne l'empêche de jouir des mêmes

droits. ri-
„ Couvertsde cette égide, nous osons. Messieurs, avec le respect le plus profond, mais

a^-eele courage d'hommes libres, vous déclarer individuellement (et par conséquent sans

rn.éiudicc aux droits de ceux d'entre nous qui n'auraient point signé la présente adresse) que

nous renonçons, si le choix tombe sur nous, aux fonctions de distributeurs d'ouvrages, en

vous attestant de nouveau que nous accepterons avec reconnaissance les bienfaits de la

nation, si par les suffrages des artistes nous .en sommes déclarés dignes
.

»

Cette démarche pour refuser d'être juge et partie honorait l'Académie; mais, quelque

temps après, elle commettait l'imprudence de s'adresser au Roi pour obtemr que quatre

sculpteurs et cinq peintres fussent honorés de travaux. La pétition se terminait amsi .

„ Lorsque le temps aura calmé les excès d'une fausse liberté, quand la raison enfin

aura repris son empire, l'Académie espère que les Français sentiront que les arts nepement

prospérer et fleurir en France qu'autant qu'ils seront sons la protection immedia e du

Chef suprême de la nation. Ce sont les vœux que fait l'Académie de Peiriture en -ê"-''"''

qu'elle dépose aux pieds de Sa Majesté sa reconnaissance et son respect le plus protond

L'Intendant delà Couronne, plus sage que les Académiciens, jugea le moment peu

convenable pour rendre publique une semblable requête.

Du reste, nous ne pouvons mieux faire apprécier l'esprit qui animait l'Académie qu e^^

donnant malgré leur longueur deux lettres écrites par son secrétaire Renon qm, en mam es

circonstances, avait été chargé de présenter sa défense.

La première est adressée à M. Iluel de FroberviUe, député à l'Assemblée législative, a

propos de l'Exposition de 1791 et du jugement pour les travaux d'encouragements.
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« Votre opinion m'est tombée entre les mains par hasard. J'ai eu l'iionneur de me

présenter oliez vous pour vous remercier de l'intérêt que vous avez bien voulu prendre au

maintien des arts en France. N'ayant pas été assez heureux pour vous trouver, je vous

envoie ce que nous avons écrit jusqu'à présent sur notre régime. Tous ces écrits ont été

adressés en divers temps à chacun de vos prédécesseurs, qui devaient fixer le sort des arts,

mais ils en ont laissé le soin à la seconde législature. Je désirerais que notre Compagnie fit

réimprimer ce qu'on peut appeler les facturas de notre procès.

» Si vous aviez été, Monsieur, bien instruit de nos statuts et de ce que sont parmi

nous les Agréés, vous ne nous auriez pas fait de reproche à cet égard. L'obéissance à la loi

est le premier devoir. Un législateur, s'il l'eût connue, ne nous aurait pas reproché d'être

restés dans les bornes qu'elle nous a prescrites.

» Depuis le dernier article de l'acte constitutionnel, toute loi non abrogée doit subsister

jusqu'à ce qu'elle ait été abolie ou modifiée par le Corps législatif. Or il n'a été rien innové

à nos statuts. Nous ne pouvions rien y changer de notre autorité privée. Tel est le sentiment

de ceux qui forment chez nous la partie administrative, et de ceux des Académiciens qui

s'y sont réunis. Ce n'est pas l'avis des Académiciens dissidents, puisque ces Messieurs

depuis longtemps ont cru pouvoir appeler les Agréés dans l'Académie, à leurs séances

particulières, malgré la défense des statuts, et quoiqu'ils eussent eux-mêmes repoussé les

Agréés à plusieurs reprises, comme vous le verrez dans mon Esprit des Statuts.

» Il faut vous apprendre en deux mots ce que c'est qu'un Agréé. C'est un postulant

jugé d'une capacité suffisante pour être reçu, mais non encore reçu. Pour être jugé capable,

il a besoin d'obtenir les deux tiers des voix, sur les ouvrages qu'il présente. Alors il est

agréé. Pour être Académicien, il faut qu'il exécute un morceau de réception, et il n'a point

de séance, que ce morceau ne soit accepté. Cependant, comme l'Académie n'a jamais voulu

un moment empêcher un artiste de se faire connaître au public, dans les Expositions, au

Salon, les Agréés exposaient pêle-mêle leurs ouvrages avec ceux des Académiciens, et cet

usage fraternel est en vigueur parmi nous, bien avant qu'il soit question dans le royaume,

d'égalité et de liberté. Enfin les Agréés jouissent de tous les avantages extérieurs des

Académiciens.

» Peut-on de bonne foi regarder comme une loi tyranniqae le moyen de presser

d'habiles gens d'apporter dans nos salles « pour y rester à jamais » un monument de leur

mérite et du bon choix de l'Académie ? C'est à cette loi que nous devons la belle collection

des morceaux de tous ceux qui ont honoré l'Académie, par leurs talents, depuis qu'elle existe.

C'est par là que s'est accru ce trésor national qui n'a rien coûté à l'Etat, et qui constate

le règne des arts dans son sein. La non séance est-elle une privation bien dure pour un

artiste, « quand il peut la faire cesser à sa volonté », et lorsque, du reste, il jouit de tous les

avantages attachés au titre d'académicien? Trouvez-vous juste que celui qui n'a point payé

sa dette, dette honorable, soit traité à l'égal de celui qui l'a payée? J'en appelle à vous-

même. Cependant ceux qui maintiennent cette loi sont calomniés par nos dissidents, et

traités par eux, comme c'est la mode, d'aristocrates. Or, quel est l'aristocrate, de celui qui,

fidèle à la loi qui lui est imposée, attend pour en changer l'ordre des législateurs, ou de

\
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celui qui veut faire observer une loi dont il est le créateur, sans atlenilrc la permission du

Corps législatif? De quel côté est le despote? Mais, à bien examiner, serait-il sage d'abolir

cette loi? Non, sans doute. La partie administrative, pour perpétuer le dépût successif des

morceaux de réception de chacun des membres de l'Académie, propose de supprimer par

extinction la classe des Agréés, et de ne reconnaître désormais, comme artisles appartenant

à l'Académie, que ceux qui auront donné leurs morceaux de réception. C'est, je crois, la

meilleure façon de trancher la difficulté ; mais, sur celle proposition, c'est au législateur et

non à aucun de nous, qu'il appartient de prononcer.

» Notre pétition ayant été projetée, rédigée et acceptée le même jour, dans une séance

académique, c'est-à-dire tenue conformément à notre régime, « les Agréés qui n'y ont point

de droits » ne pouvaient y être convoq\iés, et \-otre reproche tombe à faux. Le même jour,

nous avons écrit à M. le Président pour être entendus le lendemain à la barre. Mais quelques

jours après, nous avons rassemblé « amicalement avec nous les Agréés » (mais sans tirer à

conséquence), pour leur faire part de notre démarche. Nous n'avons pas pu, ni prétendu,

comme vous l'avez judicieusement remarqué, préjudicier ni renoncer pour eux aux droits,

dont les a investis le décret du 17 septembre dernier. Mais vous saurez. Monsieur, que c'est

par les menées secrètes de nos dissidents que les Agréés ont été dénommés dans ce décret.

Comme, après bien des refus de leur part, nos dissidents les avaient appelés à leur secours

pour faire nombre, étant abandonnés de plus de quarante d'entre nous, ils ont voulu réparer

les affronts qu'ils leur avaient fait essuyer eux-mêmes, et triompher de la juste résislance

du parti opposé. En trompant le législateur, ils ont couvert du beau prétexte de l'égalité

l'infraction faite à rme loi favorable à l'émulation et à l'honneur de l'École française. Ce

sont les mêmes dissidents qui vous ont fait errer à votre insu, en vous disant sans doute que

c'est « par orgueil » que nous repoussons les Agréés de nos assemblées; autant vaudrait

dire, que c'est par mépris que vous ne laissez pas voter avec vous vos suppléants, lesquels,

à l'occasion près, ont tout le caractère de député, au lieu qu'il manque à nos Agréés une

épreuve, un degré pour être Académiciens.

)i Notre Académie, ainsi que les autres, serait demeurée dans le silence, si sa paix n'eût

été troublée par des ambitieux qui, comme vous le dites, sous le prétexte de l'égalité,

veulent usurper la dictature. L'un veut détruire l'Académie pour régner seul (1), et il a

tait appuyer ses projets par un député qui a essayé d'être artiste et qui publiquement

s'est déclaré notre ennemi (2). D'autres (3) veulent la conserver, mais dans l'espoir de la

dominer. A la tête de ces derniers est une « Jeanne d'Arc (k) ». Il ne tiendra pas à elle que

l'Académie ne tombe en quenouille. Elle a semé parmi nous la plus dangereuse division.

Deux coqs vivaient en pais : une poule surviul

,

Et voilà la guerre allumée.

Cette poule, « par molle complaisance et sans l'autorisation de la loi «, siège au milieu des

(1) David.

(-2) Quatremère de Oaincy.

(3)
L'Académie centrale.

(4^ M'"" Guyard.
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coqs. C'est de cet abus que nous sollicitons la. suppression devant des législateurs dont les

prédécesseurs ont exclu les femmes de la Régence. On dit que les talents n'ont pas de sexe
;

mais ceux qui les possèdent en ont un, et quand il est féminin, il faut l'éloigner du mas-

culin, à cause de son influence inévitable.

» Eulin, Monsieur, vous aimez le bien, vous clierchez la vérité; méfiez-vous de cette

Armide qui a fait apostasier tant de clievaliers chrétiens; méfiez-vous aussi du parti con-

traire, mais examinez et pesez les raisons de chacun sans préoccupation. Nos dissidents

veulent chez nous abolir toute hiérarchie. Nul État, nulle société ne peut exister sans elle.

Les enfants mêmes, dans leurs jeux, se nomment des chefs et obéissent.

» M'isolant de notre compagnie en particulier, je médite un travail sur les Académies

en général; je m'appuierai de beaucoup d'idées judicieuses de Monseigneur l'ancien évèque

d'Autun, dans son rapport sur l'instruction publique; de plusieurs de Mirabeau.

» Ma grande base sera la liberté accordée à la pensée et, par conséquent, au génie, qui

est de la nature de la seusitivc : on le llétrit quand on y touche. Je dirai à l'Assemblée natio-

nale, comme 11. de Talleyrand : « Donnez une preuve de votre amour pour la liberté, en

» respectant le talent jusque dans ses bizarreries et ses caprices. » Une grande nation doit

protéger en masse les sciences, les lettres et les arts, mais non pas les fatiguer d'une inspec-

tion importune. EUe doit protéger les ruches, goûter le miel des abeilles, mais ne pas vouloir

leur apprendre à le composer; ce soin serait nuisible. Qu'elle n'ait donc aucun égard au

bourdonnement de ces mouches turbulentes qui veulent troubler leurs petites républiques.

Il Supprimer les compagnies savantes, ce serait ôter à une belle jeunesse, propre à bien

tirer de l'arc, et le but et le prix. Je dirai comme vous, Monsieur, que c'est une injustice

frappante d'accorder privativement au Directoire de Paris la surveillance de ces associations

qui intéressent tout le roj'aume, et doni la surveillance, par cette seule raison, doit appar-

tenir aux agents du pouvoir exécutif, par conséquent remonter au chef suprême de la nation,

dont notre Académie ressent particulièrement la salutaire influence, puisqu'elle ne cesse de

sirbvenir aux trais de nos écoles, des deniers de sa liste civile.

» Je manifesterai nos craintes sur la décision de notre sort. Aucun artiste ne siège avec

les députés; nos arts sont inconnus à mi grand nombre de gens de mérite. Voltaire, je l'ai

vu par moi-même, était un homme inepte en peinture, sculpture, architecture et musique.

Je n'offenserai aucun des députés en leur accordant autant d'esprit et de lumière qu'à ce

grand homme
;
mais s'ils ne sont pas plus au fait des arts que lui, n'avons-nous pas lieu de

craindre que les malveillants les trompent? Us ont déjà égaré l'Assemblée constituante sur une

Exposition commune à tous les artistes, sans choix d'ouvrages. Elle a cru ôter un privilège,

elle a supprimé la croix de Saint-Louis du talent, qui, comme vous le dites, ne s'alimente

que d'honneur. Ce mélange a été, pour les yeux des gens de goût, ce que serait, pour des

oreilles musiciennes, un concert formé des meilleurs violons et des plus mauvais racleurs.

i> Si ceux qui ont trompé la première législature eussent voulu le bien et non la destruc-

tion, ils lui auraient conseillé de conserver notre Exposition particulière, et d'en ordonner

une autre, mais séparément, et dans le même temps. C'eût été une émulation pour tous et

un plaisir de plus pour le public, qui a blâmé cette exposition sans choix. Quoi! ce sont les

''i
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pères de la liberté qui ont forcé les plus habiles à se mêler avec les plus ignorants, par la

crainte, s'ils s'y refusaient, de ne point participer aux encouragements! Cette condition ne

sent-elle pas l'esclavage? Cette première erreur sur les arts peut conduire à bien d'antres. Je

vous recommande donc. Monsieur, un examen impartial et seru)iuleux. Je vous ai dit la

vérité que l'on doit aux législateurs. C'est se rendre coupable envers la nation que de les

tromper. »

En dépit de ce mauvais vouloir, dans le mois de février 1792, les commissaires pour les

prix d'encouragements furent enfin nommés : cinq par le déparlement, vingt pris dans l'Aca-

démie et un nombre égal, en dehors de cette corporation, par les artistes réunis en une

assemblée que Renou appréciait ainsi dans une lettre du 29 janvier 1792 :

J'ai oublié hier d'entrer dans quelques détails relativement aux artistes rassemblés

aux Cordeliers. Par le décret, c'est à la municipalité de leur fourmi' un lf)cal convena])le :

elle en a beaucoup à sa disposition.

» Comme le lieu oii elle les a installés est celui des séances de la section du Tliéàlre-

Français et comme ce lieu ne leur a été prêté qu'aux conditions de céder la place, tontes

les fois qu'ils en seraient requis par la Section, ils ont là-dessus représenté à l'officier muni-

cipal qui les y a placés, qu'ils avaient besoin « d'un lieu stable pour des assemblées suivies».

» Us ont en conséquence engagé ce nuinieipal de prier M. le maire de les placer à

l'Académie. Il a répondu que la municipalité ne pouvait disposer du Lou^re, et qu'il était

au Roi. Cette réponse a surpris quelques têtes exaltées, qui ont cru qu'il appartenait aux

artistes. Ils ont fait une délibération par laquelle ils témoignent sans doute leur désir d'oc-

cuper une des salles de l'Académie, on ont fait l'envoi au Ministre de l'Intérieur, etc., vous

savez le reste.

» Mais leur véritable projet est de mettre un pied dans r.\cadémie et d'y prendre

racine. Vous voyez depuis quel temps ils interceptent le Salon et la Grande (paierie. Ces

messieurs ont décrété, car ils se qualifient « Assemblée souveraine », que tous les morceaux

y seraient rapportés d'ici au 15 février, et que les artistes qui s'y refuseraient seraient

censés renoncer aux encouragements.

» Comme « Peuple souverain des artistes, » ils ont dressé des cahiers que des commis-

saires (qu'ils vont nommer demain) seront obligés de suivre. Ils leur imposeront la loi de

motiver leur jugement.

» Il faudra qu'ils fassent un rapport détaillé sur les beautés et les défauts des ouvrages.

Une telle opération amenant de grands débats, tirera en longueur, et le printemps les

surprendra encore occupés de cette besogne. Ce rapport, en outre, sera impriuié.

.. J'ai cru devoir vous faire part de tout ce que j'ai appris à ce sujet. Ces dispositions

sont publiques, d'ailleurs, on en parlait tout haut hier dans l'Académie, et l'on pensait que

tout cela n'aurait pas de fin, ou n'en aurait qu'une très désagréable poui' les artistes qui y

seront menés avec une verge de fer.

» Pardon, Monsieur, si ma lettre est si longue, la peur me rend diffus. Je les redoute,

ces Messieurs, comme une horde de Iluns, de Visigoths, de Vandales, prêts à détruire l'em-

pire romain. »
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Voici la composition de ce premier jury des Beaux-Arts, élu jwr les Huns et les Van-

dales de Renou.

Membres nommés par le département. — MM. Quairemère de Quincy, Eegnault

de Baucaron, Le Moyne, Bompart, Chatelet.

Nommés par les artistes parmi les académiciens. — MM. David, Regnault, Vin-

cent, Robin, Machy, Taillasson, Bridan, Mouchy, Boizot, Milot, Servie, Beauvallet, Callet,

Forty, Chaudet, Taunay, Moreau jeune, Valenciennes, Monot, Vernet.

Sup2Mants. — MM. Rolland, Monsiau, Pajoupère.

Non académiciens. — MM. Lefevre, Dardel, Mouchet, Anselin, Bonvoisin, Naigeon,

Budelot, Masson, Dabos, Bauzile, Broche, Lucas, Robert-Lefèvre, Frère-Montiron, Lortat,

Petit, Landon, Duret, Laneuville, Thiérard.

SiippUanis. — MM. Sergent, Gilbert, Petit Couperay.

A sa première réunion, tenue le 27 février 1792 dans le Grand Salon du Louvre, le

jury se constitua. Vincent fut nommé président, et, sur le refus de David, Regnault,

vice-président. Plusieurs séances furent employées à se procurer un autre local, à répondre

aux artistes qui demandaient que les délibérations fussent publiques, et à résoudre plu-

sieurs questions qui s'étaient élevées sur la distribution des encouragements aux différents

genres en peinture. David, qui s'était fait excuser à cause des dessins pour la fête patrio-

tique des soldats de Cbâteauvieux, avait d'abord renoncé à tonte espèce de prix; puis

étant revenu sur sa décision il fit connaître qu'il accepterait le résultat des suffrages de

ses collègues.

Les prix furent ainsi distribués :

Peinture historique. —MM. David, 7,000 livres; Regnault, 0,000 ; Vincent, 5,000;

Taillasson, /i, 000
;
Vernet, ^,000; Lefevre, 3,000; Foriy, 3,000; Bonvoisin, 3,000.

Sculpture.— MM. .Julien, 10,000 livres; Chaudet, il, 000; Maison, b,000; Lucas,

3,000; Boizot, 3,000; Roland, 3,000; Boichot, 3,000; Dardel, 3,000.

Peinture de genre. — MM. Taunay, 3,000 Uvres; Bidault, 2,000; Robert-Lefèvre,

2,000; Machy, 1,000; Bouillard (Mlle), 1,000 ; Bertaux, 1,000.

Architecture. — M. Muly, 3,000 livres.

Gravure. — M. Servie, 3,000 livres.

Pierres fines. — M. de Jouy, 1,500 livres.

Médailles. — M. Dupré, 1,500 livres.

A peine le jugement était-il connu que « les affiches, awnouces et avis divers ou

Journal cjfm'ral de France » publiait la lettre suivante :

« Le Ib avril 1792.

» Au Rédacteur,

» Monsieur, voici la copie d'une lettre que je viens d'adresser à Messieurs les Commis-
saires, juges des artistes. Je pense que vous pourrez les servir et prévenir tien des

fautes en l'insérant dans votre journal. Je suis, etc.

» RiTT,

" Artisle exposant. »
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« Messieurs, la Commission, cliargée de la répartition des travaux d'encouragement,

est composée d'artistes distingués en différents genres. Leurs jugements sont épiés. Ils vont

classer dans l'opinion publique ce qu'on doit penser des lumières et des vertus d'artistes

nommés juges de leurs concurrents, d'oii résultera ou l'estime ou le mépris de cette classe

de citoyens présumés éclairés et vertueux.

1) J'ai l'honneur d'être artiste ;
vos opérations m'occupent, et j'ai été effrayé, Messieurs,

de votre premier jugement.

» Quoi! vous avez donné le premier prix à M. David
;
mais jugmiez-vous donc sur la

réputation ainsi que le vulgaire, et non sur les seuls ouvrages qui (loi\'cut concourir comme

la loi vous y oblige !

« Je veux que M. David soit, à beaucoup d'égards, le plus habile; mais vous ne deviez

néanmoins le juger que sur un portrait et un projet de tableau.

» Ignorez-vous, Messieurs, les conditions adoptées dans toutes les Académies et dans

tous les concours : « c'est qu'une pièce qui a déjà paru est rejetée et inadmissible. » S'il en

était autrement, ce qu'on appelle concours n'en serait plus un, puisqu'un ouvrage déjà

renommé serait sûr de la victoire, et qu'alors un auteur pourrait concourir toujours avec le

même ouvrage et avec le même succès. D'ailleurs, plus un morceau de peinture ou de

sculpture a réussi, plus son autour en a reçu de récompenses, en logement au Louvre, en

honneurs académiques, en travaux avantageux, et eufin, plus il lui a procuré une brillante

et utile réputation.

» Vous ne devez. Messieurs, donner de prix qu'aux bons ouvr.iges qui, pour la pre-

mière fois, ont été vus au Salon de 1791, et non à d'autres. Autrement, vous serez accusés

d'être injustes et peu instruits : deux imputations également flétrissantes pour le corps des

artistes. Je ne vous indique pas les travaux qui peuvent fixer vos suffrages; mais vous

avez de quoi placer des récompenses.

» Quelques personnes ayant su votre jugement d'hier se sont écriées que vous vous

déterminiez d'après des systèmes démocratiques ou aristocratiques. Je les ai publiquemenl

rassurées, sachant que vous n'avez qu'à prononcer sur le mérite des ouvrages nouveaux,

et non d'après la faveur éphémère d'aucune faction.

» P.-S. On dit que David avait convenablement renoncé au concours. On ne le pou-

vait donc désigner pour aucun prix, s;ins vouloir perdre du temps, ou le Eatter avec excès
;

faveur funeste que votre amitié lui devait épargner. «

Cette lettre était l'œuvre d'un ennemi de David et d'un faussaire.

Il appartenait à un de ses rivaux dans les arts, à Vincent, qui conserva toujours

pour son confrère une inaltérable estime, de démasquer le mensonge. Il répondit au

rédacteur :

« Paris, le 27 avril 17'J2.

» Monsieur, je viens de lire dans le supplément de votre journal de mardi, 24 avril, une

lettre qui vous a été adressée sous le nom et avec la signature supposée de M. Ritt, artiste
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exposant., lettre qui a été effectivement envoyée anx commispoires-juges pour les travaux

d'encouragement.

» Je ne me permctlrai aucune réflexion sur le contenu de la lettre; je me bornerai

seulement à vous dire que cette lettre signée Kitt ne saurait être de lui, puisqu'il est parti

vers le milieu de février dernier pour se rendre à Saint-Pétersbourg.

>i Je vous laisse à penser, Monsieur, quel caractère porte un écrit entaché de faux dans

la signature, et je ne doute pas que vous ne vous empressiez de réparer, dans votre prochain

numéro, une erreur dans laquelle vous avez été induit et qui s'est propagée par votre

feuille.

» Vincent,

w De l'Académie de peinture. »

Mais David était vraiment iilus épris de gloire que de [ichesse et, satisfait de la preuve

d'estime qu'il venait de recevoir, il envoyait au président de l'Assemblée nationale un
nouveau désistement dans les termes suivants :

« 2 mai 1792, l'an IV de la liberté.

>i Monsieur le Président,

» Ayant obtenu de mes collègues les commissaires-juges le maximum des travaux

d'encouragements de peinture et sculpture, etc., décrétés par l'xVssemblée nationale, j'ai

éprouvé le vif sentiment que doit produire le suffrage libre de ses compétiteurs ; mais

lorsque j'obtiens tout ce que peut désirer l'homme dont la gloire est le seul besoin, je m'em-
presse de prier l'Assemblée nationale de trouver bon que je renonce à un prix qui, n'ajou-

tant rien à mon encouragement, et qui, réparti entre plusieurs artistes déjà recommandables

parleurs talents, seconderait en eux des dispositions qu'ils n'ont pu développer, faute

d'occasion.

» Convaincu que c'est à ceux-ci seulement que devait s'appliquer le terme d'encoura-

gement contenu dans le décret, j'ai pensé qu'ayant déjà des travaux ordonnés par la nation,

tels que le tableau représcnlant le Serment du Jat (h Pamiie, je ne pouvais en accepter

d'autres, parce que ce serait transgresser la loi qui défend de cumuler sur la même personne

plusieurs avantages.

» Cependant, mes collègues, malgré ma renonciation formelle et les motifs que je leur

ai exposés, m'ont décerné le maximum qu'ils ont fixé à 7,000 livres.

» En persistant dans mon refus, je pense. Monsieur le président, que l'Assemblée natio-

nale rendrait un réel service à l'art, pour lequel cette somme est destinée, si elle autorisait

les commissaires-juges à diviser cette somme de 7,000 livres en trois portions, dont une
de 3,000 livres et deux de 2,000 livres. Cette disposition augmentera le nombre des artistes

à encourager et diminuera le regret qu'ont éprouvé les commissaires de n'avoir pu rendre

justice à tous ceux qui le méritaient, le nombre ayant été limité par le décret.

» Je suis, avec respect, etc.,

» David. »

d I
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Cette lettre fut renvojrée au iiouvoir exécutif, et le juvy répartit ainsi les 7,000 livres

que le désistement de David laissait à sa disposition : ilil. MoucUet, ;;,0I)0 livres; Naigeon,

2,000 livres; Belle, fils, 2,000 livres.

De tels actes de désintéressement honorent le caractère de David, et il les renou-

vellera dans le cours de sa carrière. Au reste, comme il le disait dans sn lettre, il était

alors occupé de l'e.Kéculion du Siinnerd du Jeu de Paume. Il avait, par un avis inséré dans

les journaux, prié « les députés qui s'étaient trouvés à cette séance, et dont il n'avait pu

peindre la figure, de vouloir bien Ivii envoyer leurs gravures, à moins qu'ils ne fissent

un voyage à Paris dans l'espace de temps qu'il serait à faire son tableau, qu'il présumait

être de deux années, et alors ils auraient la bonté de le venir trouver à son atelier aux

Feuillants, où il les peindrait d'après nature. »

C'est ainsi que nous possédons les fragments ébauchés sur la toile conservée au Louvre,

et les études d'après Bailly, Grégoire, Barrère, Prieur (de la Marne), etc., dispersées dans

les musées elles cabinets d'amateurs.

liais le moment était venu où il ne devait plus demander à son crayon seulement le

moyen d'exprimer ses sentiments libéraux. Cette ferme sagesse qui, lui faisant éviter les

entraînements du faux goût, avait su le conduire aux régions de l'art où l'avaient précédé

Le Poussin et Le Sueur, commençait à l'abandonner, et, comme chez tous les hommes de

cette époque, la passion politique l'emporta.

Il délaissa peu à peu ses pinceaux et oublia le chemin de son atelier pour celui du

club des Jacobins, où il se mêla aux hommes les plus exaltés, avec lesquels il avait déjà,

du haut de la tribune des Feuillants, prêté le serment civique du 4 février 1700.

C'est ainsi que, lié avec Joseph Chenier, il l'aide pour la mise en scène de C'aiiis Cfrac-

chiis, et que, dans son enlrainemcnl, il refuse d'appuyer les excuses que présente Houdon,

son ami, qui, par modestie de caractère, n'avait pas pris part au concours ouvert par la

Société des Amis de la liberté et de la constitution pour le buste de Mirabeau. Cette attitude

explique l'article suivant de Prud'homme, quand le bruit courut qu'il devait faire le

portrait du Roi :

« On dit que le Roi a chargé M. David de l'exécution de sou portrait pour en décorer la

salle du Conseil ; reste à savoir si le peintre des Horaces, de Bridiis, de Sucrate et du Ser-

ment du Jeu de Paume, sera d'humeur à prostituer son talent et ses pinceaux à l'image

d'un roi parjure.

» Un médecin célèbre de l'antiquité fut mandé pour guérir un despote ennemi de la

patrie : beaucoup d'or eût été le prix de ses soins. L'EscuIape, bon citoyen, répondit a

l'estafette du malade couronné : « Dis à ton maître que je ne me charge pas do la santé

» des tyrans. «

» Alexandre poussait l'amour-propre jusqu'à défendre aux mauvais peintres de son

temps de faire son portrait. L'artiste qui se respecte devait, à son tour, se refuser à l'empres-

sement de princes indignes de son talent. Nous ignorons comment en a agi M. David
;
mais,

à sa place, voici ce que nous aurions répondu à la personne chargée par la Cour de lui

proposer le portrait du Roi : Dites à celui qui vous envoie que je ne peins que des patriotes.»
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Du reste, David n'eut jamais l'occasion de retracer les traits du Roi.

Quelques biographes cependant lui attribuent un tableau de Louis XVI entrant

dans te lieu des séances de l'Assemlilcc constituante. C'est une erreur qui s'explique par

la confusion qu'ils ont commise entre David, peintre, et David, graveur du Roi de Prusse

et de Monsieur, membre de plusieurs Académies et demeurant à Paris, G, rue des Cordeliers,

qui, le 23 septembre 1790, fit hommage à l'Assemblée constituante d'un tableau représen-

tant VEiitrre du Roi à l'Assembl'e nationale, le 1 février 1190.

La chaleur de ses opinions poussa David à être un des promoteurs de la fôte organisée

pour le retour des soldats suisses du régiment de Chateauvieux, et à signer cette adresse

envoyée aux autorités municipales de Paris :

(( Monsieur le Maire, Messieurs,

» Dans quelques jours, nous posséderons au milieu de nous nos frères, les soldats de

Chateauvieux. Leurs fers sont tombés à la voix de l'Assemblée nationale ; leurs persécuteurs

sont échappés au glaive de la loi, mais non pas à l'ignominie. Bientôt ces soldats généreux

reverront le Champ-de-Mars où leur résistance au despotisme a préparé le règne de la loi;

bientôt ils embrasseront leurs frères d'armes, les braves Gardes françaises, dont ils ont

partagé la désobéissance héroïque.

» Une bienfaisance paternelle et des honneurs éminents acquitteront, envers les soldats

de Cluiteauvieux, la dette que la patrie a contractée. Ainsi les efforts du civisme seront à

jamais encouragés. Cette fête touchante sera partout l'effroi des tyrans, l'espoir et la conso-

lation des patriotes. Ainsi nous prouverons à l'Europe que le peuple n'est pas ingrat comme

les despotes, et qu'une nation, devenue libre, sait récompenser les soutiens de la liberté,

comme elle sait frapper les conspirateurs jusque sur les marches du trône.

)) De nombreux citoyens nous ont chargés auprès de vous d'une mission que nous

remplissons avec conliance et avec joie. Us vous invitent, par notre voix, à être témoins

de cette fête que le civisme et les Beaux-Arts vont rendre imposante et mémorable. Que

les magistrats du peuple consacrent, par leur présence, le triomphe des martyrs de la cause

du peuple; ils ont conservé dans les fers cette liberté intérieure et morale que tous les

rois ne peuvent ravir. La patrie a gravé sur leurs chaînes le serment de Vivre libre

ou MOURIR, comme elle l'a gravé sur les piques nationales, comme elle l'a gravé dans

vos cœurs, dans les nôtres et dans ceux de tous les vrais Français.

» Marie-Joseph Chénier, Théroigne, David, Hion, etc. »

Il accepta d'être l'ordonnateur de cette fête civique qui commence la série de ces

cérémonies républicaines inspirées par les pompes antiques décrites dans le Jeune Âtta-

charsts. Ainsi, tables de la loi, bustes des grands hommes, choeurs de jeunes filles portant

les chaînes des guerriers libérés, enfin char de la liberté entouré cette fois des soldats de

Chateauvieux dans leurs costumes des galères; telle sera l'ordonnance habituelle des fêtes

dont nous aurons à parler dans le cours de cet ouvrage.

\'>
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Le concours que David avait apporlé à celte manil'estation en desï^inant le cliar et les

bas-reliefs qui le décoraient lui valut d'un côté les applaudissements des clubs qui vantèrent

son talent et son civisme, mais lui aliéna de l'autre l'esprit de quelques-uns de ses amis.

Déjà M"" de Genlis, à propos du dessin du Serment du Jeu lU Paume où l'on voit la Foudre

qui tombe sur le palais de Versailles, avait rompu toute relation avec lui. André Chenier, qui

avait célébré, dans son ode sur le Serment du Jeu de paume, son talent patriolique, flétrit

de ses vers indignés cette fête donnée à des soldats rebelles, et, se séparant de plus en plus

de l'artiste, il écrira de sa conception de la fête du 10 aoiit 1793 :

Arls dignes de nos yeux, pompe et maguitieeuce

Digues de noire liberté,

Dignes des vils tyrans qui dévorent la P'rance,

Dignes de l'atroee démence

Du slupide David qu'autrefois j'ai chanté.

A ce moment la célébrité polilique s'allachait au peintre qui « avait devancé la Révo-

lution » et dont l'atelier venait de fournir de nombreux volontaires à la compagnie des

Arts formée dans les ateliers du Louvre.

Aussi David fut-il d'abord, au mois d'août 1792, porté le troisième sur la liste des

électeurs par la section du Louvre, puis, le 17 septembre, nommé député à la Convention

par l'Assemblée électorale de Paris.

Voici le procès-verbal de son élection :

« Extrait des registres de VAssemtjJée électorale du déjjartemeut de Paris,

du tuiidi n septemtn-e ITJi, l'an /"' de VÉrjatité.

IG'^ SK-\XCE.

» On passe à l'appel nominal.

» Le résultat a donné cinq cent quatre-vingt-trois suffrages
;

» La majorité absolue de deux cent quatre-vingt-dou-/.e voix
;

» Le citoyen David ayant obtenu quatre cent cinquante voix, cent cinquante-buit

au delà de la majorité absolue fixée à deux cent quatre-vingt-douze
;

» Le Président a proclamé le citoyen David député du département de Paris à la

Convention nationale. »
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LE MARAT

David membre du Comité d'iastfuction publique. — Sou vote dans le procès royal. — II offre le Portrait de

LepelUtisr à la Conveution. — -académie de Rom3. — 11 se sépare de r.4,eadéin"-e de Peiuturo. —
Suppression de rAcadémie. — David prédide le elub des Jacobins. — Rapport sur la fête du 10 août

1793. — Le tableau du Marai. — Saloû de 1793. — Le Jury des Arts. — David est nommé du

Comité de sûreté générale. — Fètc de la prise de Toulon. — Il préside la Convention. — La Société

Républicaine des Arts. — David et les artistes. — Projet du Comité de salut publie pour les Beaux-Arts.

— Fé!e de l'Être suprême. — Rapport sur la fête de B.irra et Viala.

Ici commence la carrière politique de David. Époque de lièvre et d'eiitrainemeiil qui,

malgré sa courte durée de vingt-deux mois, exerça une influence si considérable sur la

vie entière de l'artiste, et dont le terrible retentissement, près d'un siècle écoulé, persiste

et nuit encore à sa juste renommée.

Le nouvel élu de Paris entrait à la Convention avec les représentants de l'opinion la

plus avancée. Il siégea sur les bancs de la Montagne
;
pourtant ses adversaires politiques

le séparaient de ceux de ses collègues que signalait déjà un trop triste renom.

Une ardeur généreuse, les souvenirs d'Athènes, de Sparte et de Rome, l'espoir de faire

revivre leurs splendeurs républicaines, comme il essayait de renouveler leurs splendeurs

artistiques, l'engagèrent à se mêlera la lutte; mais dans les combats qui se livraient an

nom de la liberté, il sut ne s'occuper que de ce qui relevait de son art, et, à part quelques

exclamations violentes, abandonner à d'autres la tâche de conquérir par leur éloquence les

réformes politiques et sociales dont ils s'étaient faits les champions.

L'Assemblée, du reste, dès ses premières séances, l'avait engagé dans cette voie en le

nommant, le 2 octobre, du Comité de l'instruction publique, puis, le 18, membre de la

Commission des arts qu'elle venait de reformer.

C'est pour obéir à ce sentiment de générosité que nous avons déjà signalé que David,

le 26 octobre 1792, prit pour la première fois la parole. Il réclamait, pour les villes de
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Lille el de Tliionville qui avaienl repoussé les attaques des Autrichiens, l'honneur d'une

récompense nationale.

« Citoyens. Le 8 de ce mois, le citoyen Gossuin vous a présenté le décret suivant :

« La Convention nationale déclare que la ville do Lille a bien mérite de la patrie; elle

» applaudit au civisme et à la bravoure des habitants et do la garnison.

» II sera fait don à la commune de Lille d'une bannière aux trois couleurs portant

1) pour exergue :

A LA VILLE DE LILLE, LA RÉPUBLIQUE RECONNAISSANTE.

» Il sera accordé une indemnité provisoire de deux millions sur le produit de la vente

» des biens des émigrés. »

)) Ce projet de décret a été ajourné et renvoyé à vos Comités réunis de guerre, de diplo-

matie, de finances et de secours. Quelque glorieuses que soient la bannière et Linscription

que le citoyen Gossuin vous a proposé de décerner aux habitants de la ville de Lille, vous

avez pensé sans doute que ce monument est trop périssable pour prouver à la postérité et

à l'univers les sentiments de la reconnaissance et de l'admiration de la République pour le

courage, le désintéressement, l'héro'isme, le généreux patriotisme des valeureux et intré-

pides citoyens de la ville de Lille.

» Je propose donc d'élever dans celte ville, ainsi que dans celle de Thionville, un

grand monument, soit une pyi-amide ou un obélisque en granit français provenant des

carrières de Réthel, de Cherbourg ou de celles de la ci-devant province de Bretagne.

» Je demande qu'à l'exemple des Égyptiens et autres Anciens, ces deux monuments

soient élevés en granit, comme la pierre la plus durable et qui portera à la postérité le

souvenir de la gloire dont se sont couverts les habitants de Lille ainsi que ceux de

Thionville.

» Je demande aussi que les débris des marbres provenant des piédestaux des statues

détruites dans Paris, ainsi que du bronze provenant aussi de chacune de ces cinq statues,

soient employés aux ornements de ces deux monuments, afin que la postérité la plus

reculée apprenne que les deux premiers monuments levés par la nouvelle République ont

été construits avec les débris du luxe des cinq derniers despotes français.

» Je crois que vous penserez, comme moi, qu'il est de l'équité de la Convention natio-

nale, comme de la gloire de tous les républicains français, que les noms de chacun des

habitants de la ville de Lille et de Thionville, qui y sont morts en défendant leurs foyers,

soient inscrits sur lesdits monuments.

» Je vous propose que Félix Wimpfen et aulres ofliciers, soldats ou habitants, soit de

TMonviUe, soit de Lille, qui se sont le plus distingués pendant ces deux sièges, reçoivent

une couronne murale, en attendant qu'après leur mort leurs noms soient inscrits sur ces

monuments.

» Je propose aussi qu'à la manière des Anciens, la Convention nationale ajoute au nom

de ces deux villes une épithète qui caractérisera la gloire que leurs défenseurs se sont

acquise ; et afin de donner à chaque individu de tout sexe, de tout âge, un signe non

périssable de ces deux sièges, je vous propose de faire frapper une médaUle en bronze, avec
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une exergue différente pour Lille et pour Thionville, afin de distribuer ces médailles à

chaque individu habitant ces deux villes. Cette médaille sera aussi fabriquée avec du

bronze provenant des cinq statues détruites.

» J'observe qu'il sera expressément défendu de faire servir celle médaille à l'usage

d'aucun signe de décoration extérieure.

» Je désire que ma proposition de frapper les médailles ait lieu pour tous les événe-

ments glorieux ou heureux déjà arrivés et qui arriveront à la République, et cela à

rimitation des Grecs et des Romains qui, par leurs suites métalliques, nous ont, non

seulement donné la connaissance des événements remarquables, celle des grands hommes,

mais aussi celle du progrès de leurs arts.

» Comme nos artistes français se sont livrés les premiers aux élans de la Révolution,

et que plusieurs d'entre eux ont négligé leurs occupations paisibles pour s'abandonnei' à

tout ce que le soutien de la chose publique pouvait exiger, et que beaucoup d'entre eux ont

préféré, en se rendant aux frontières, la gloire de la République à leur gloire particulière,

la Convention nationale ne peut, ce me semble, leur donner im témoignage de reconnais-

sance, ni plus glorieux, ni plus satisfaisant, qu'en employant, au nom de la République

entière, ces mêmes artistes, pour porter sa gloire et sa satisfaction à l'univers entier et à

la faire passer à la postérité.

» Permellez-moi de vous observer que c'est à un incendie que la ville de Londres doit

la largeur, la beauté et la régularité d'une grande partie de ses rues, comme aussi la

commodité de ses trottoirs ; ne serait-il pas aussi convenable qu'avantageux de faire faire

un plan général à Lille, de même qu'à Thionville, avant de s'occuper de la reconstruction

des bâtiments détruits ou la restauration de ceux endommagés.

» C'est dans ce plan général qu'on ferait entrer celui du local le plus convenable

d'une place publique, pour élever dans ces deux villes les monuments en granit que j'ai

proposés.

» Je me résume en demandant de nommer des commissaires pour examiner mes

propositions avec leurs développements, afin d'en faire le rapport à la Convention

nationale, dans le plus court délai possible. Ces commissaires pourront s'entendre avec

les Comités auxquels vous avez renvoyé le projet de décret du citoyen Gossuin. »

C'est ainsi que David s'emparait du rôle qu'il ambitionnait, celui d'exalter les vertus

républicaines et les gloires de la patrie.

La haine implacable des tyrans est célébrée par les historiens de l'antiquité comme

la première des vertus civiques, et verser le sang d'un despole, loin d'être un crime à

leurs yeux, range les Harmodius, les Timoléon, les Brutus au nombre des héros. Pour

les hommes de la Révolution, nourris pour la plupart de ces idées, décréter que Louis XVI

avait mérité le dernier supplice, était s'élever d'un seul coup au rang de ces citoyens

illustres, et David, plus que tout autre, croyait alors faire revivre les temps antiques. Aussi

en votant simplement « la mort», il prononçait l'arrêt que lui dictait sa conscience, et

quand plus tard, accablé par les années et le malheur, il s'éteignait sur la terre d'exil, pas

une parole de regret ou de colère ne vint amoindrir cet acte solennel.

Ij'i I
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C'est aloi'o qu'un événemeut tragique lui fit l'eprcndre ses pinceaux.

La veille du jour fixé pour l'exécution de Louis XVI, le 20 janyier 1793, un député de

l'Yonne à la Convention, Lepelletier de Saint-Fargeau, succombe le soir, à cinq heures, sous

le fer d'un assassin. Paris, g'arde du Roi, n'ayant pas trouvé l'oceasion de punir le duc

d'Orléans d'avoir prononcé la mort de son cousin et de son Roi, entre dans un restaurant

du Palais-Égalité, tenu par un nommé Février, et là, rencontrant Lepelletier :

« Scélérat, lui dil-il, n'as-tu pas voté pour la mort du Roi ?— C'est vrai, répond Lepel-

letier, parce que ma conscience me l'a commandé.

Aussitôt Paris, tirant un salire de dessous ses vêtements, le plonge dans le flanc de

son interlocuteur, en s'écriaut : ,. Tiens, voilà ta récompense. .. ('.elui-ei tombe, et pendant

qu'on s'empresse autour de lui, l'assassin, se débarrassant du maître de l'établissement,

réussit à prendre la fuite. Le blessé est transporté place Vendôme, chez son fT'èrc, où il

expire quelques heures après.

Le lendemain, 21 janvier, celte nouvelle est annoncée à la Convention. Thuriot et

Maure racontent avec tristesse les derniers moments de leur collègue, et signalent les

périls qui menacent les bons citoyens. A ces mots, on se lève, les accusations se croisent,

Barrère prend la parole, et. dans un discours plein de réticences, demande l'établissement

des visites domiciliaires, l'attribution de la police à l'Assemblée, et des recherches contre

les émigrés, les espions, les stipendiés de Coblentz et les anciens esclaves du Roi. Il émet

ce principe dont on a fait depuis un si terrible usage. « que la souveraineté du peuple a

tous les droits et doit prendre toutes les mesures nécessaires à la sûreté générale ... Il

représente l'Assemblée, la Souveraineté nationale, frappées en la personne de Lepelletier,

Il réclame une adresse aux départements et conclut en invitant la Convention tout entière

à assister aux funérailles, qui se feront au Panthéon

.

Après avoir entendu Robespierre, Danton et le ministre de la justice, l'Assemblée

décrète l'accusation de Paris, une adresse an peuple Français et sa présence au convoi de

Lepelletier.

Joseph Cheiiier, évoquant le souvenir des Martyrs modernes de la liberté, desBarnevelt

et des Sydney, demande que dans cette pompe funèbre, animée par le génie de David et de

Gossec le corps de Lepelletier expose à tous les yeux sa blessure : que ses vêtements ensan-

glantés soient présentés au peuple avec des inscriptions rappelant ses dernières paroles

et les circonstances de sa mort.

L'Assemblée accepte ces conclusions et décrète :

« ARTICLE PREMIER. - Jeudi, 2/i janvier an II de la République, à huit heures du

matin, seront célébrées, aux frais de la nation, les funérailles de Michel Lepelletier, députe

par le département de l'Yonne à la Convention nationale.

„ ART. IL -- La Convention nationale assistera tout entière aux funérailles de

Lepelletier.

„ Le Conseil exécutif, les corps administratifs et judiciaires y assisteront pareillement.

„ Art. III. — Les dernières paroles prononcées par Lepelletier seront gnn'ées sur sa

tombe, ainsi qu'il suit :
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« Je SL'IS SATISFAIT EE VERSER MON SANG POUR LA PATRIE. .l'uSPÈlîE QD'iL

» SERVIRA A CONSOLIDER LA LIBERTÉ ET I.'lîGALITÉ, ET A FAIRE RECONNAITRE SES

» ENNEMIS. »

Le 24, eut lieu la. cérémonie, funèbre. Lepellelier, nu, élait étendu sur un lit de

parade disposé sur le piédestal, seul reste de la statue équestre de Louis XIV, place Ven-

dôme. Deux escaliers ornés de lampadaires conduisaient à ce catafalque.

Le Président de la Convention, après en avoir fait le tour, t^-ravit les degrés, escorté

de ses collègues, et déposa une couronne civique sur la Icte du mort, pendant qu'un fédéré,

d'une voix retentissante, prononçait un discours. Le cortège se mit en marche; le corps

livide, sanglant, était porté par des citoyens, ainsi que les vêtements fixés au bout d'une

pique garnie de cyprès et de lauriers. On lisait sur les bannières les dernières paroles de

Lepelletier et le décret de la Convention qui hii accordait les honneurs du Panthéon. La

Convention nationale, les autorités civiles et militaires, les volontaires, sui'S'aient cette

lugubre pompe.

Arrivé au Panthéon, le corps fut déposé sur une estrade, et, après im éloge prononcé

par Félix Lepelletier, les représentants de la nation jurèrent sur les cendres de leur collègue

d'assurer le salut de la patrie.

Une émotion profonde succéda à cet horrible spectacle.

Sans doute, en cette circonstance, la Convention voulut tirer parti des deux faits que

la fatalité avait mis en présence. Afin de contrebalancer l'impression produite par la

condamnation et le supplice du Roi, drame bien autrement terrible, elle chercha à frapper

les esprits par un spectacle sanglant et plein de prophétiques enseignements. Exposer aux

regards du peuple cette blessure profonde et béante, ce corps déjà livide, c'était assez lui

dire quelle fin attendait peut-être ses représentants. Cette pensée éclate dans tous les

discours prononcés à cette occasion. Chacun est prêt à faire le sacrifice <lc sa vie à la patrie.

Pendant la marche du cortège, on s'écriait : « Voilà donc notre sort ! voilà ce qu'on gagne

à fonder une République ! » Tous semblaient se préparer à affronter la mori ; mais chacun,

dans les divisions déjà furieuses des partis, se croyait menacé par le fer de la faction

ennemie.

Le lendemain de cette cérémonie, Félix Lepelletier parait à la barre de la Convention,

accompagné de la veuve et de la fille de son frère. Prenant cette jeune enfant dans ses

bras, il lui montre le Président de l'Assemblée en lui disant : a Voilà ton père, » et,

s'adressant aux représentants et aux citoyens présents à la séance, il s'écrie : « Peuple,

voilà ton enfant. »

Ces paroles entrecoupées de sanglots, cette orpheline, la grandeur des événements qui

ont précédé et suivi le crime dont le père est tombé victime, tout contribue à rendre cette

scène déchirante. Le Président de l'Assemblée, se faisant l'interprète des sentiments de la

Convention, propose l'adoption de la fille de Michel Lepelletier.

n Le nom de Lepelletier, immortel désormais, sera cher à la nation française. La

Convention nationale, (fui a besoin d'être consolée, trouve un soulagement à sa douleur, à

exprimer à sa famille les justes regrets de ses membres et la reconnaissance de la grande

\
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nation dont elle est l'organe. I.a nation ratiliera sans doute l'adoption que fait on ce moment

la Convention nationale de la liUe de Michel Lepelletier. »

Barrère s'écrie à son tour : « que l'émotion que la vue de la ûlle unique de

Lepelletier vient de communiquer à vos âmes ne soit pas stérile pour la patrie. Suzanne

Lepelletier doit retrouver dans le peuple français le père qu'elle a perdu
,

mais que ce

juste sentiment de sensibilité soit consacré par une loi qui fasse le bonheur et l'espérance

des familles et des cilovens. Rappelons-nous eetle belle institution des Romains, faisons

passer dans la législation française le principe de ra,doption, et que la Convention donne

aujourd'hui le premier exemple de l'adoption en la décvetani pour l'unique rejelon de

Lepelletier. «

L'\s~emblée adoi)te cette proposition à runaiiiinité.

David entraîné par ce si.ectaele, prend la parole en ces termes
: « Encore pénétré

de la douleur que nous avons tous ressentie liiei en assistanl au eonvoi funèbre dont

vous avez honoré les restes inanimés de notre collègue, je demande qu'il soit lait un

monument en marbre qui transmette à la postérité la ligure de Lepelletier comme vous

l'avez vu hier lorsqu'il a été porté au Panthéon. Je demande que cet ouvrage soit mis au

concours. » .,,...,,, ,-

Il est probable que l'idée de faire, ce qu'il appelait un portrait heioique a 1 imitalion

des statues que les Grecs érigeaient à leurs glands citoyens se présenta à son esprit et,

l'imagination encore saisie du spectacle qui avait frappé ses yeux, il résolu! d immortaliser

nar ses pinceaux le premier député tombé victime de ses opinions.

L'assassin de Lepelletier fut bientôt retrouvé ;
car, arrne à, Forges-les-Eaux, où 1 etrau-

o-eté de ses manières attire l'attention, au moment où ou ^ient l'arrêter, il se fait sauter la

Lrvelle Cette nouvelle est transmise à la Convention, qui charge Tallien et Legendre de

s'.ssnrer de l'identité du suicide, qui fut parfaitement établie par ces députés. On trouva

èreffetsurle eorp= l'acte de naissance de Paris, son eongé de garde du Roi, où était

écrit « Mon hrenet d'honneur.. « Qu'on n'inqaiete personne, personne n'a été mon complice

dans la mort heureuse du scélérat Saint-Fargeau. Si je ne l'eusse pas rencontré sous ma

main je faisais une plus belle action, je purgeais la France du régicide, du fratricide, dn

parrièide d'Orléans; qu'on n'mquiete persomie. Tous les Français sont des lâches auxquels

je dis ;
,. ,^ .

Peuple 'Iniil les tortails jetleut pailoul 1 elli'oi,

Avee ealiiie et plaUir j'abandonne la vie
;

Ge n'est que par la mon qu'on peut tniv l'infamie

Qu'imprima sur vos fronts le sang île votre Roi.

» Si/iu : DK P.tBis l'auic,

garde du lioi assassiné par les Français. »

Le -1 février Félix Lepelletier est reçu à la séance du soir et offre à la Convention le

buste de son frère'. David, après les allocutions du Président, dit
: « Je viens d'examiner

le buste qui vous est présente; U est très bien fait et parfaitement ressemblant, 1 artiste

est un jeune homme nomme Fleuriot. Je demande pour lui l'encouragement le plus
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(latteuv, l'iiisciiplion de son num au procèri-vcrLal. Je demande, en second lieu, que le

buste de Michel Lepelletier soit placé à côté de celui de Brutus et que le Président pose

sur ce buste la couronne qu'il a placée sur la tète de Lepelletier au moment de la pompe

funèbre. "

L'Assemblée accepta les propositions de David, qui lui-même, un mois après, venait

offrir à la Convention la toile où il avait retracé les traits de Lepelletier assassiné. Nous

reproduisons, d'après le ilouitmr, cette partie de la séance du 29 mars 1793 :

En faisant hommage de son tableau, Da^id prononce le discours suivant :

« Citoyens représentants,

» Chacun de nous est comptable à la patrie des talents qu'il a reçus de la nature; si

la forme est différente, le but doit être le même pour tous. Le vrai patriote doit saisir avec

empressement tous les moyens d'éclairer ses concitoyens, et de présenter sans cesse à leurs

yeux les traits sublimes d'héroïsme et de vertu.

» C'est ce que j'ai tenté de faire dans l'hommage que j'offre en ce moment à la

Convention nationale d'un tableau représentant Michel Lepelletier assassiné lâchement

pour avoir voté la mort du tyran.

» Citoyens, le ciel, qui répartit ses dons entre tous ses enfants, voulut que j'expri-

masse mon àme et ma pensée par l'organe de la peinture, et non par les sublimes accents

de cette éloquence persuasive que font retentir parmi vous les iils énergiques de la liberté.

Plein de respect dans ses décrets immuables, je me tais, et j'aurai rempli ma tâche, si je

fais dire un jour au vieux père entouré do sa nombreuse famille : 'Venez, mes enfants, venez

voir celui de vos représentants qui, le premier, esl mort pour vous donner la liberté; voyez

ses traits, comme ils sont sereins; c'est que quand on meurt pour son pays on n'a rien à

se reprocher. 'Voyez-vous cette épée suspendue sur sa tète et qui n'est retenue que par un
cheveu? Eh bien, mes enfants, cela veut dire quel courage il a fallu à Michel Lepelletier,

ainsi qu'à ses généreux collègues, pour envoyer au supplice l'infâme tyran qui nous oppri-

mait depuis si longtemps, puisqu'au moindre mouvement, ce cheveu rompu, ils étaient

tous immolés.

). Voyez-vous cette plaie profonde? Vous pleurez, mes enfants, vous détournez les

yeux! Mais aussi faites attention à cette couronne, c'est celle de l'immortalité; la patrie

la tient prête pour chacun de ses enfants; sachez la mériter; les occasions ne manquent
jamais aux grandes âmes. Si jamais, par exemple, un ambitieux vous parlait d'un

dictateur, d'un tribun, d'un régulateur, ou tentait d'usurper la plus légère portion de la

souveraineté du peuple, ou bien qu'un lâche osât vous proposer un roi , combattez ou
mourez comme Michel Lepelletier, plutôt que d'y jamais consentir; alors, mes enfants, la

couronne de l'immortalité sera votre récompense. »

» Je prie la Convention nationale d'accepter l'hommage de mon faible talent. Je me
croirai trop récompensé, si elle daigne l'accueillir. »

On applaudit, et la Convention accepte l'ouvrage de David. Le député Sergent réclame
alors la parole :

« Je demande, dit-il, que le tableau, dont David vient de faire hommage à la Conven-
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tion, soit gravé aux frai» de la République et donné aux peuples qui viendront demander

secours et fraternité à la nation Française. »

Cette proposition est décrétée :

i< Genissiiîux.— Il ne faut pas laisser aux maheiUants lieu de dire que les Réi)ubliques

sont moins généreuses que les Rois, l'ont le monde a le souvenir encore frappé des tableaux

des Horaces et de Brutns.

D.wiD. — L'ordre du jour!

GÉNISSIEUX. — Eh bien, il n'a pas été payé.

DA.YID. Allons, passons donc à l'ordre du jour, ne nous occupons pas de moi.

LePkésidkî^ï.— David, vousètes ici représentant du peuple et la parole est à Génissieux.

GÉNISSIEUX. — Le nohle désintéressement de David est une raison de plus pour le

forcer à recevoir au moins l'indemnité de ses dépensiis.

Mathieu. Il est des objets qui ne doivent pas se rencontrer en mènie temps. Ce n'est

pas au moment où David fait hommage d'un lablcau qui consacre le patriotisme d'un

représentant du peuple, qu'il faut s'occuper du payement de ses autres ouvrages. Si David

avant la Révolution vous a retracé les images sacrées de Brutns et des Horaces, eh bien, il a

sa récompense dans son cœur. Au surplus, si la patrie a imc dette à lui payer, vous avez un

ministre chargé de décerner des couronnes civiques aux talents déjà mûrs pour l'immor-

talité ;
c'est au ministre qu'il faut renvoyer cet objet. (On applaudit.)

p)j^Yil). Si la nation croit me devoir quelque indemnité, je demande que cet argent

soit consacré au soulagement des veuves et des enfants de ceux qui meurent pour la défense

de la liberté. (Nouveaux applamlissemenls.) »

Après ces paroles échangées, le tableau de David est placé dans la salle des séances de

l'Assemblée, à côté de la tribune des orateurs.

Comme nous n'avons pu voir cet ouvrage, nous sommes obligés d'en emprunter la

description à Delécluze.

« La composition du lableau de Mivhcl Lepelletier donne une idée assez juste de ce

mélange d'appareil tout à la fois fastueux et sanglant. Le personnage est couché sur un ht.

Sa tête est ceinte d'une couronne de laurier et sa poitrine nue laisse voir rme large blessure.

Au-dessus du cadavre est une épée dont la forme rappelle celle des gardes du Roi, dont Paris

avait fait partie. Cette épée, attachée par un lil, est suspendue sur le sein du mort, et dans

la lame est passée une feuille de papier sur laquelle sont écrits ces mots : Je rote la mort

du. Tyran.

» Au bas du tableau on lit encore : David a Lupki.i.etikr, et la date de la mort de ce

dernier : 20 janvier 179o. »

La nomination de David à la Convention avaii donné un grand appui aux artistes qui

aspiraient à la liberté dans les arts. Ils étaient sûrs de trouver en lui un allié dévoue qui

saurait porter leurs réclamations jusque dans les Conseils du gouvernement. Aussi est-ce

lui qui prend la parole pour attirer l'attention de la Convention sur le sort de deux artistes

français en Italie dont la situation précaire lui était signalée de Florence par son élève

Topino Lebrun.
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Le 21 novembre 1792 il lisait à la tribune la lettre suivante :

119

(( Floreuce, 31 octobre 17!)"2.

(jitoveii,

I) Je viens offrir à votre zèle l'occasion d'être encore utile à la patrie, en la faisant res-

pecter au dehors, et en sauvant des flammes inquisitoriales deux patriotes français.

» Les citoyens Rater et Chinard, rentrant chez eux dans la. nuit du 22 au23 septembre,

furent assaillis par des sbires qui les tfavottèrent et les conduisirent dans les prisons du

gouvernement. Peu de joffrs après, on fit enlever divers modèles de Chinard ainsi qu'un

chapeau orné d'une cocarde nationale, mais qu'il ne portait que chez lui. Les groupes saisis

sont : La Liberté coiiromiaut le Gihiir (h> la Friinre, Jupiter fuuiroijant l'aristocratie, et

la Religion assise soiiteuatit le Génie de la l'^ranee, dont les pieds posent sur des nuages,

et dont la tête ornée de rayons, indique qu'il est la lumière du monde. Eh bien, les aibatti

du gouvernement ont répandu dans le public que Chinard avait outragé la religion, qu'elle

était foulée aux pieds, etc. ... On a transporté les deux prisonniers au château Saint-Ange,

et là, croupissants dans la malpropreté, l'Inquisition instruit leur procès.

» On ne parle plus que de Chinard, et le bruit court que Rater est mort ... Ils ont servi

l'un et l'autre dans la garde nationale de Lyon. Chinard était capitaine : ils devaient

partir au premier moment pour reprendre leur poste ; c'est sûrement là leur plus grand

tort aux yeux de leurs bourreaux

.

» M. Chazet, l'ami des deux détenus, reçut l'ordre de se trouver à l'Inquisition le

10 octobre. Il y fut menacé de la galère s'il ne déposait point comme les autres témoins qui

chargeaient Chinard. Il eut cette faiblesse et il ne peut sortir de Rome pour réclamer.

On ne lui demanda rien sur Rater. Vous savez que, depuis longtemps, les Français sont

outragés ici, plusieurs renvoyés ignomiuieusement, d'autres emprisonnés, etc. Ce sont des

faits qui viennent à l'appui du dernier. Les bruits que l'on commence à faire courir sur

Chinard pour préparer l'opinion publique à un autodafé, demandent la plus grande célérité

dans les réclamations nationales ; vous saurez mieux que moi ce qu'il faut faire.

» J'écris par le même courrier au Président. Je demande un rapport du ministre sur

cette affaire, il doit en être instruit... Ah ! si nous avions à Rome un ministre comme en

Toscane ! l'activité de son patriotisme aurait évité bien des angoisses à des patriotes.

» Il vous paraîtra étonnant de n'avoir reçu aucune lettre sur cette affaire. Mais surveillé

par les tyrans, on n'ose écrire à Rome, et je n'en ai précipité mon départ que pour faire

des réclamations au nom des patriotes que j'ai laissés gémissants sur le sort de leurs frères. »

Après la lecture de cette lettre et les observations de David, la Convention engagea

le gouvernement à s'occuper activement du sort de ces jeunes gens, qui grâce à ces démar-

ches furent mis en liberté. Mais la suppression du Directeur de l'Académie de France à

Rome et son remplacement par un agent représentant le gouvernement Français avaient

été décidé; car peu de jours après, le 25 novembre, Romme, au nom du Comité d'instruction

publique, proposait le décret suivant :
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<i Article piiKiniïR. — Lu place de Dii-ectcur de l'Académie de Finance de Peinture,

de Sculpture et d'Architecture établie à Rome est supprinjée. Cet établipsement est mis

sous la surveillance immédiate de l'agent de France.

» Art. II. — Le Conseil exécutif est chargé d'en changer sans délai le régime, pour

l'établir sous les principes de liberté et d'égalité qui dirigent la République Française.

» Art. m.— La Convention nationale suspend toute nomination cl tout remplacement

dans les Académies de France. »

Ce décret adopté, David demanda que le ministre des affaires étrangères donnât des

ordres à l'agent de France, auprès de la Cour de Rome, pour faire disparaître « ces monu-

ments de féodalité et d'idolâtrie qui existent encore dans l'hôtel de l'Académie de France à

Rome. » Il insista sur « la destruction du trône et des bustes de Louis XIV et de Louis XV

qui occupent les appartements du premier étage, et l'appropriation de ces appartements en

ateliers pour les élèves ».

Aux observations de Carra qui propose de laisser à Kellerman le soin de faire tomber

les monuments de l'orgueil et de la servitude, afin de ne pas exposer nos jeunes artistes

que l'amour des arts a conduits à Rome, au ressentiment d'un prêtre et aux poignards

de ses sbires, il répond : « Que le pape n'exerce pas dans Rome un pouvoir absolu. Cette

ville est divisée en plusieurs juridictions, telles qne celles d'Espagne, de Portugal, de

France, etc. Elle ofîre, dit-il, aux artistes une pairie et des lois particulières dont ils peu-

vent invoquer l'appui. Ce n'est jamais que par la faute du résident de leur nation qu'ils

peuvent être opprimés. Ils peuvent faire nn autodafé de ces bustes, et je suis sûr que le

peuple les applaudira. »

Les événements devaient lui donner un rapide et sanglant démenti.

Du reste, le rapport de Romme avait été écrit sous son inspiration, ainsi que nous

l'apprend sa réponse à la lettre de ïopino Lebrun.

» J'ai secondé, mon cher ami, les élans de votre cœur. J'ai lu \-otre lettre h la Con-

vention nationale ;
elle a fait le plus grand plaisir ou, pour mieux dire, elle a produit l'effet

que vous en attendiez, car elle a fait frémir d'indignation, et j'ai fait décréter sur-le-champ

que le Conseil exécutif serait chargé de prendre- les mesures les plus promptes pour arrêter

les foudres de l'Inquisition.

), Vous connaissez la lettre ferme que les ministres ont écrite au pape; qu'ils ont

envoyé sur-le-champ des courriers, et que le pape s'est empressé de faire sortir de prison

Chinard et Rater. Il a été heureux pour eux d'avoir un ami chaud comme vous, el je dirai

un amant de l'humanité comme moi. Nous avons réussi l'un et l'autre, ainsi ne nous fai-

sons pas de compliments. Quant à votre seconde lettre, par laquelle vous me parlez que les

pensionnaires désireraient communiquer avec moi pour se plaindre de leur Directetir à

Rome, j'ai pressenti tout cela et j'ai agi en conséquence. Voici le fait.

„ Je savais que Ménageot quittait sa place de Rome et que le minisire de Paris, le

vertueux Roland, leur avait dit d'en nommer un autre, sans la participation de tous les
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artistes. Cette mesure me parut ministérielle, et elle ue me surprenait pas de lui;

d'après cela, je me transporte chez lui, et lui fais part de mes plaintes sur ce mode de

convocation. Je lui dis qu'il donnait de la consistance à un corps éteint, et que sûrement

l'Académie allait nommer non seulement un aristocrate, mais le plus cuirassé des aristo-

crates. Ma prédiction s'accomplit; qui nommèrent-ils? qui? devinez? Suvée, l'horrible

aristocrate Suvée, l'ignare Suvée! Que lis-je alors? Comme je suis du Comité d'instruction

publique, que j'y suis très aimé, je me sers du prétexte de votre lettre par laquelle je

prouvai la nécessité d'envoyer un Directeur patriote dans le temps qu'on persécutait les

Français; que l'Académie avait nommé Suvée, le plus aristocrate de son corps, et je finis

par conclure qu'il serait plus à propos d'abolir cette place qui n'étalait qu'un faste insolent,

qui était inutile pour les jeunes gens^ et qu'on épargnerait par là les deniers de la nation;

qu'il serait suffisant d'en charger l'agent en cette Cour; que les jeunes gens en savaient

plus que le Directeur, et que le meilleur Directeur était un bon cuisinier.

)) Enfin le rapport s'est fait à, la Convention, je ne veux pas m'en charger pour l'ap-

puyer quand il serait prononcé, parce que chacun aurait attendu pour prononcer que je

manifestasse mon opinion, ce que je fis, et, sur-le-champ, la Convention décréta que la place

de Directeur à Rome serait abolie; que l'agent de France en cette ville serait chargé de la

surveillance de cette maison.

» J'oubliais de vous dire que j'avais fait mettre de plus dans le rapport que les Acadé-

mies ne pourraient plus dorénavant faire aucun remplacement et nommer à aucune

place.

» Tout cela se passa selon mes désirs, au grand mécontentementdesAcadémies, etsurtout

du cafard Suvée qui faisait déjà ses malles, qui avait fini toutes ses visites et fait ses adieux

à toutes les bornes de Paris. Les papiers publics vous en auront instruit.

» De plus, j'ai fait charger l'agent de France à Borne de faire un autodafé de tous les

portraits, figures de rois, princes et princesses qui se trouvent dans l'Académie de France,

de faire abattre le trône, et que les beaux appartements du Directeur serviront dorénavant

aux pensionnaires pour en faire des ateliers. Mais comme on ne pense pas à tout, j'ai oublié

de leur faire augmenter la pension sur le gain que faisait la nation. Mais, patience, j'en

trouverai une autrefois l'occasion et je la saisirai.

» Quant à vous, mon bon ami, si vous pouvez revenir ici, je vous le conseille bien fort,

car, à Jlarseille, vous ne pourrez avoir les encouragements que vous auriez ici. D'ailleurs

vous connaissez mon amitié pour vous, et avec quel plaisir je vous donnerais mes avis.

Consultez la fortune de Monsieur votre père, à qui je vous prie de dire bien des choses pour

moi , et d'ailleurs encore je pourrai ici vous faire gagner de l'argent.

» Vous étiez en train d'avoir du mérite, vous en aviez même, et sous mes yeux vous

profiterez davantage. Vous connaissez la sincérité de mes offres, je ne ferai pas de plus lon-

gues protestations. Girodet v-ient de m'écrire : il parait qu'il n'a pas reçu les lettres que je

lui ai adressées, une entre autres dans laquelle j'en avais inséré une pour vous. Adieu, mon
ami pour la vie, votre concitoyen,

» D.WID.

10
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«Venez, mon ami, car je n'ai phis d'amis. Giroubt étant a l'année et ne pensant pas

comme nous, Gérard est farouclie. »

Mais la situation empirait à Rome. Ménageot, qui avait affiché ses opinions politiques

en allant au-devant des tantes du Roi, avait donné sa démission, et était remplacé, selon les

ordres de la Convention, par l'agent d'affaires, l'infortuné BasseviUe, dont on sait la fin

lamentable. Voici le récit de Girodet, témoin de ce triste événement :

« Sur le refus du Pape de laisser placer à la maison du consul de France les armes de la

République, BasseviUe nous engagea à partir tous pour Naples
;
dix de mes camarades par-

tirent sur-le-champ. Ayant plus d'affaires à terminer, je restai dix jours de plus; si je fusse

parti, je n'eusse couru aucun risque; mais, à cet instant même, le mnjor de la division

Latouche arrive à Rome, chargé par Mackau, ministre à Naples, de faire placer les armes.

J'avais demandé à faire celles qui devaient servir pour l'Académie, et chacun le désirait. Je

crus de mon devoir de rester pour les faire ; en un jour et une nuit elles furent prêtes. J'étais

aidé piir trois de mes camarades. Nous n'étions jilus que quatre à l'Académie, et nous avions

encore le pinceau à la main, quand le peuple furieux s'y porta, et en un instant réduisit en

poudre les fenêtres, vitres, portes, ainsi que les statues des escaliers et des appartements. Us

n'avaient que vingt marches à monter pour nous assassiner : nous les prévînmes en allant au-

devant d'eux. Ces misérables étaient si acharnés à détruire, qu'ils ne nous aperçurent même

pas; mais des soldats, presque aussi bourreaux que les bandits que nous avions à craindre,

loin de s'opposer à eux, nous tirent descendre plus de cent marches à grands coups de crosse

de fusil, jusque dans la rue, où nous nous trouvâmes abandonnés et sans secours au milieu

de cette populace altérée de notre sang. Heureusement encore, ces bourrades de soldats firent

croire à la populace que nous faisions partie d'elle-même; mais quelques-uns nous recon-

nui'cnt. Un de mes camarades fut poursuivi à coups de pavé, moi à coups de couteau; des

rues détournées et notre sang-froid nous sauvèrent. Échappé à ce danger, et croyant les

prévenir tous, j'aUai me jeter dans un autre. Je courus chez BasseviUe; dans ce moment

même, on l'assassinait; le major, la femme de BasseviUe etMoutte, le banquier, se sauvent

par miracle. Je me jette dans une maison italienne, à deux pas de là, et j'y reste jusqu'à

la nuit. J'ai l'audace de retourner à l'Académie, qui était devenue le palais de Priarn
;
on

se préparait à briser les portes à coups de hache et à mettre le feu. Là je fus reconnu dans

la foule par un de mes modèles; il faillit me perdre par le transport de joie qu'il eut de me

voir sauvé. Je lui serrai énergiquement la main pour toute réponse, et nous nous arra-

châmes de ce lieu. Je retrouvai, après l'avoir cherché quelque temps, un de mes camarades.

Mon bon modèle nous donna l'hospitalité chez lui, d'oi je l'envoyai plusieurs fois à l'Aca-

démie. Il y vit enfoncer et brûler les portes. On lui fit crier : Vive le Pape! vive la Madone!

périssent les Français! Il revint nous rendre fidèlement compte de tout; pendant ce

temps-là, nous allâmes à deux pas de chez lui, sur laTrinité-du-ilont, d'où nous entendions

distinctement les hurlements de ces barbares. »

En attendant les mesures que le gouvernement français pourrait prendre pour assurer

la protection de ses nationaux dans les États pontilîcaux, David réclamait, le 8 février 1793,

que la<( Convention chargeât son Comité d'instruction publique de lui présenter incessamment
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un rapport pour fixer un traitement aux pensionnaires tic l'Académie de France à Rome »

,

aussitôt qu'ils seront de retour dans leur patrie. Il demandait aussi que « ce traitement fût

fixé d'après les bases des engagements pris par l'ancien gouvernement avec les pension-

naires, pensant qu'il était de justice rigoureuse de tenir ces engagements ».

Aussi, le l" juillet 1793, sur le rapport que lui présentait David, la Convention

rendait-elle le décret suivant :

« Article premier. — Les jeunes artistes qui auront remporté le premier prix en

peinture, sculpture ou architecture, et qui, aux termes des lois existantes, sont destinés

à se perfectionner, soit en Italie, soit en Flandre, ou sur le territoire do la République,

jouiront à l'avenir d'une pension annuelle de 2, 400 livres, laquelle somme leur sera payée

pendant cinq années.

)j Art. II. — Chacun des douze élèves de l'Académie provisoire de Peinture, précédem-

ment envoyés à Rome, pour y être entretenus aux frais do la nation française, aura droit

à la pension mentionnée dans l'article ci-dessus, durant l'espace de temps qui lui reste à

parcourir jusqu'à la fin des cinq années.

>. Art. 111. — Ces traitements seront payés par la trésorerie nationale ».

Tous les rapports qui accompagnaient ces propositions étaient rédigés dans le sens le

plus défavorable ;\ l'Académie : on la représentait comme » insultant à la Révolution fran-

çaise, en restant debout au milieu des décombres de toutes les créations royales ». Si ou

ne la frappe pas encore, c'est qu'on attend ime exécution en masse de « toutes ces institu-

tions barbares, où le talent se prostituait à encenser l'audace et l'impudence des despotes,

à faire l'apothéose du vice et de la sottise, en échange des cordons et des diplômes, et de

cet accueil dédaigneux que la bassesse recevait comme un bienfait, et que tout être pensant

regardait comme une injure ».

Vainement l'Académie de Peinture avait espéré adoucir son redoutable adversaire en

le nommant adjoint à professeur, le 7 juillet 1792. David avait alors accepté ces fonctions

et prié Vicn de remercier en son nom ses collègues.

Cependant, depuis longtemps déjà, il affectait de ne plus faire partie do l'Académie;

car, en janvier 1792, il se faisait délivrer par la municipalité de Paris le certificat suivant

jjour exercer sa profession de peintre :

« Ce jourd'hui s'est présenté devant nous, maire et officiers municipaux de la ville de

Paris, il. Jacques-Louis David, habitant domicilié do la municipalité de Paris, section du

Louvre, ayant un loyer de la valeur de mille livres, lequel, après avoir justifié à la décla-

ration par lui faite suivant certificat, sous le n' '1547, déposé au secrétariat de la municipa-

lité, conformément an décret du 2 mars dernier, au dos duquel est la quittance du receveur

de cette municipalité de la somme de cent douze livres dix sols payés complant, formant

la totalité de l'imposition pour son droit de patejite de la profession de peintre pour

l'année 1792, nous a requis de lui délivrer une patente pour avoir droit de faire le négoce

et d'exercer ladite profession pendant le cours de ladite année : en vertu desquels certificat

et quittance nous lui avons délivré la présente, au moyen de laquelle il est loisible audit

sieur David de faire le négoce et d'exercer la condition de peintre pendant le cours de

'I'
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ladite aniK'e, dans le ressort de la municipalité de Paris, sans trouble dans son commerce

et sa profession.

» Fait à Paris, le 7 janvier 1792.

» Petion, i/Mce; Dejoly, S«rêla,irc-greffier. »

Mais, entraîné de plus en plus dans la lutte politique, Da^ùd avail rompu tous les liens

qui pouvaient le rattacher à l'Académie. Aussi, lorsqu'on mai 1703 son tour arriva de

professer, il refusa de remplir ses fonctions et informa ses collègues de sa résolution dans

des termes tellement laconiques, que nous croyons devoir donner le procès-verbal de la

séance où cette réponse fut rendue publique :

't Samedi, 4 mai t71t3.

» En ouvrant la séance, le secrétaire a fait une seconde lecture de la lettre que l'Aca-

démie l'avait chargé à la dernière assemblée d'écrire à M. David pour lui annoncer qu'elle

l'avait nommé à son rang pour professer à l'École ce mois-cy, el de suite le secrétaire a lu

la réponse écrite et signée de M. David au bas de ladite lettre.

» Après cette lecture, l'Académie arrête que la lettre du sccrélaire et la réponse de

M. David seront insérées dans la délibération de ce jour, el que la lettre elle-même sera

déposée en original clans les archives comme pièce probante.

1) L'Académie a ordonné, en outre, en conséquence des sentiments manifestés par

M. Da\-id, qu'il ne lui serait plus en^'oyé de billets d'invitation pour les assemblées.

» Lclire dusecritairc à M. David.

» Citoyen et confrère,

» J'ai l'honneur de -vous pré\-enir que l'Académie vous a nommé à votre rang pour

» professer à l'École du modèle le mois prochain. Elle m'a aussi chargé de vous écrire cette

» lettre, qui vous sera rendue par le concierge, et de vous prier de mettre par écrit sur la

» même lettre, si vos affaires, comme député à la Convention, vous permettent de professer.

iS'if/iié : Renou.

« Ce 27 avril, an II de la République.

» Réponse de M. David.

» Je fus autrefois de l'Académie.

» Signé : D-WID,

» Député à la Couventiou ualionale. »

Ces quelques mots étaient pom' l'Académie comme le glas funèbre sonné à l'oreille

d'un malade.

Le S juillet suivant, la Convention décrélail la formation de la Commune des arts.
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Aussitôt les artistes faisaient réclamer, par le ministre de l'intérier.r, la jouissance de la salle

ronde ofi s'assemblait l'Académie, pour y faire les préparatifs de l'Exposition de peinture

qu'ils voulaient y ouvrir le 10 août 1793. L'Académie répondait à cette mise en demeure :

<c Les salles de notre Académie renferment une collection nombreuse de morceaux de

peinture et de sculpture sortis de la main des plus fameux artistes de la nation. Cette

collection est encore enrichie de statues moulées sur les plus belles ligures antiques servant à

l'instruction journalière des élèves. Ce dépôt successif des chefs-d'œuvre des grands maîtres,

pour leur admission dans cette compagnie, devient en quelque sorte l'histoire des différents

Ages de l'École française depuis cent cinquante ans. C'est un Muséum qui n'a rien coûté à

l'État, et qui, connu comme une des curiosités de cette capitale, est visité souvent par les

artistes et amateurs étrangers et régnicoles. L'Académie qui l'a formé de ses propres membres

est devenue gardienne et dépositaire de cette richesse, regardée dans fous les temps comme

vraiment nationale.

11 Or l'Académie ayant, par des décrets, reçu l'ordre des législateurs de rester à son

poste jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné par eux, ne peut ni ne doit perdre de

vue un dépôt dont elle est responsable. D'ailleurs, elle a besoin tous les jours de l'entière

liberté de ses salles, tant pour les dilTérents concours que pour leurs jugements et l'exposi-

tion des ouvrages des concurrents, notamment des morceaux des élèves pour l'obtention des

grands prix pour lesquels la Con'S'ention vient d'accorder à ceux qui les remportent une

pension de 2,400 livres pendant cinq ans. Enfin elle en a besoin pour tous ses comités et

assemblées ordinaires et extraordinaires. Mais, malgré ces observations, l'Académie n'en a

pas moins le désir le plus sincère d'indiquer à des artistes le moyen de se faire connaître et

de former une exposition publique de leurs ouvrages à l'époque mémorable qu'ils ont

choisie.

11 Voici les moyens qu'elle présente au citoyen ministre de l'intérieur.

» Le nombre des morceaux de l'Académie s'étant accru avec le temps, elle a obtenu

depuis plus de quarante ans une galerie attenante à ses salles, connue sous le nom de

galerie d'ÂpoUoii, à la charge par elle de l'entretenir et d'en finir les plafonds, ce qu'elle a

fait en partie, l'ayant ornée déjà de cinq plafonds exécutés gratuitement par ses membres.

Il y a longtemps, l'Académie en a cédé la moitié au citoyen Charles pour y déposer provi-

soirement son cabinet de physique dont il a fait hommage à la nation. Ce physicien a

depuis obtenu un autre lieu dans le Louvre. Les citoyens commissaires du Muséum ont

demandé le même endroit pour déposer momentanément des morceaux, lors de l'arrange-

ment du Muséum ; ils l'occupent encore. L'Académie ne doute pas que les citoyens com-

missaires ne consentent à céder pour un temps limité ce lieu qui parait suffisant pour

l'examen des différents ouvrages qui serontjugés mériter l'exposition, puisque ce lieu a cent

pieds environ de profondeur ; c'est le même dont se servait l'Académie pour le même objet

lors de ses expositions; il est contigu et de plein pied au salon. Aussi est-il convenable,

commode, et n'entraîne aucun inconvénient ni aucun dérangement majeur pour personne.

11 Telles sont les observations que l'Académie soumet à la sagesse du ministre et qu'elle

charge le secrétaire de lui remettre. »
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Cette fois, l'existence fie l'Arailémie était sérieusement menacée ; ses observations ne

furent pas acceptées, et le ministre de l'intérieur insistant, elle dut céder ses salles. Elle y

tint encore séance, et la dernière eut lieu le 3 août 1793.

Pendant qu'elle poursuivait ses travaux ordinaires, ses adversaires ne laissaient

échapper aucune occasion de lui porter les derniers coups. Aussi l'Académie d'Architecture,

se préparant à délivrer ses prix annuels par anticipation, cette ré.solution esl, le 7 août,

signalée par David à la Convention.

« Dans un moment, dit-il, où les artistes cherchent à échapper au joug et à l'arbi-

traire des corporations académiques qui les ont comprimés si longtemps; dans un moment

oii votre Comité d'instruction publique se prépare à vous faire un rapport sur la suppres-

sion de ces corporations monstrueuses, restes trop longtemps subsistants du régime l'oyal et

ministériel; croyiez-vous que, pour jouir d'un reste de pouvoir, pour faire sentir encore une

fois l'influence de ses jugements, l'Académie d'Architecture se propose d'avancer de trois

semaines la distribution de ses prix, et a remis à demain, jeudi 8, l'exercice de ce pouvoir

expirant? La Commune des arls est venue réclamer auprès de voire Comité d'instruction

contre cet acte qu'il trouve lyrannique. Les artistes ne veulent plus courir les risques d'un

jugement qui a souvent compromis les arts, et qui a trop longtemps cédé aux considéra-

tions de faveur et presque de commérage. Pour remplir le vœu des artistes, qui d'ailleurs

ne sont pas pressés, puisque le voyage de Rome n'est pas possible en ce moment, votre

Comité vous propose de suspendre la distribution des prix dans toutes les Académies en

étendant cette disposition sur une autre corporation académique qui est dans le même

cas. 1)

Il faisait allusion à l'Académie de Peinture.

Le lendemain 8 août, Grégoire, au nom <lu Comité d'instruction publique, déposait son

rapport sur la nécessité de supprimer les Académiciens. Il débute ainsi :

Cl Citoyens,

» Nous touchons an moment où, par l'organe do ses mandataires, à la face du ciel et

dans le champ de la nature, la nation sanctiorniera le code qui établit sa liberté. Après-

demain la République française fiu'a son entrée solennelle dans l'univers. En ce jour, oii le

soleil n'éclairera qu'un peuple de frères, ses regards ne doivent plus rencontrer, sur le sol

français, d'institutions qui dérogent aux principes éternels que nous avons consacrés, et

cependant quelques-unes, qui portent encore l'empreinte du despotisme, ou dont l'or-

ganisation heurte l'égalité, avaient échappé à la réforme générale. Ce sont les Aca-

démies. »

Il les dépeint présentant, comme les jurandes, l'exemple des plus mauvaises passions.

Il L'Académie harcelait Fauteur du Cid, — l'Académie de Peinture persécutait Le Poussin.

— Ce n'est point à l'école de celle-ci qu'avaient été formés Lesueur.Miguard, Pugct et tant

d'autres. — Lebrun était déjà un grand homme quand il eut la faiblesse de l'imaginer pour

en être le chef, et l'art de la peinture est périclitant.
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» Un autre motif commande la supiivession de ces sociétés! qui tomljenlcn décrépitude :

c'est que la plupart sont désorganisées par l'effet de cette révolution sublime, qui a déplacé

tant de rapports et froissé tant de préjugés, tant d'intérêts. Les patriotes y sont presque

toujours en minorité, et quelques-uns de ces hommes qui, par leurs écrits, avaient ouvert

la route de la liberté, aujourd'hui la méconnaissent et blasphèment contre elle. »

Grégoire ne fait d'exception que pour l'Académie des Sciences, qui « a continué ses

travaux avec acti\"ité, et a réussi à se purifier de la rouille aristocratique des Académiciens

honoraires, qui se faisaient agréger à ces Sociétés savantes pour paraître savoir beaucoup ».

Quant à l'Académie de Peinture, David se chargea d'en demander spécialement la

suppression. Voici le discours qu'il prononça à cette occasion.

« Si quelqu'un parmi \'ous, citoyens, ne se trouvait pas encore convaincu de la

nécessité absolue de détruire en masse toutes les Académies, dernier refuge de toutes les

aristocraties, que celui-là veuille un moment prêter une oreille attentive; je m'en-

gage, en peu de mots, à dissiper ses doutes, à décider son jugement, en intéressant sa

sensibilité. Prouvons d'abord le tort réel que les Académies font à l'art même, combien

elles sont loin de remplir le but qu'elles se sont proposé; démasquons l'esprit de corps qui

les dirige, la basse jalousie des membres qui les composent, les moj'ens cruels qu'ils

emploient pour étouffer les talents naissants, et les vengeances monacales qu'ils mettent à

toute heure en usage, si par malheur le jeune homme qu'ils poursuivent a reçu de la

nature un talent qui le met hors d'atteinte de leur tyrannique domination. Je m'attache-

rai plus particulièrement à l'Académie de Peinture et de Sculpture : en parlant d'une

Académie, c'est parler de toutes ; dans toutes, c'est toujours le même esprit, dans toutes,

ce sont les mêmes hommes.

«Talents perdus pour la postérité! Grands hommes méconnus! je vais apaiser vos

mânes; vous serez vengés : votre malheur, illustres victimes, est d'avoir vécu sous des

rois, des ministres, des Académies.

» J'ai dit que je prouverais le tort que les Acadérai('S font à l'art qu'elles professent,

je tiendrai parole. Je ne vous ennuierai point, citoyens, par des détails fastidieux, du

mauvais mode d'éducation qu'employait l'Académie de Peinture et de Sculpture; il sera facile

de vous en convaincre, quand vous saurez que douze jirofesseurs par années, c'est-à-dire

un pour chaque mois (observez qu'ils étaient inamovibles), s'empressent à l'envi de détruire

les premiers principes qu'un jeune artiste a reçus et reçoit journellement de son maître;

chacun de ces douze professeurs ne trouvant bon (comme vous l'imaginez bien) que ses

principes, le pauvre jeune homme, pour leur complaire alternativement, est obligé de

changer douze fois l'année de manière de voir et de faire, et, pour avoir appris douze fois

l'art, finit par ne rien savoir, parce qu'il ne sait à quoi s'en tenir
; mais surmonte-t-il, par

les rares dispositions qu'il a reçues du ciel, cette mauvaise instruction, oh! c'est alors que

l'enfant de tant de pères, et qui n'en peut compter aiicun directement, excite la basse

jalousie de tous ses maîtres réunis pour le perdre. La politique des Rois est de maintenir

l'équilibre des couronnes, la politique des Académies est de maintenir aussi l'équilibre des

talents. Malheur à l'artiste téméraire qui dépasse le cercle de Popilius, il devient étranger
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pour les Académiciens ;
c'est un profane qui souille, ]iai' sa présence, le Lois sacré des

Druides, et s'il n'y trouve pas une mort soudaine, ils l'en allassent à force de dégoûts.

» Un exemple prouvera ce que j'avance; il a rapport à l'équilibre des talents exigés

dans les Académies.

» Unjevuie homme, précédé, à son retour d'Italie, par une inquiétante réputation pour

ses confrères, se disposait à se jjrésenter à l'Académie; un membre de cette .Vcadémie, que

l'esprit de corps n'avait pas gagné, après avoir vu l'ouvrage de l'artiste, dans l'épanche-

ment de son âme, vantait les hauts talents du jeune candidat. Un vieil académicien, qui

avait parcouru loules les innombrables dignités de l'Académie, et dont la lélhargique assi-

duité en avait usé tous les sièges, depuis le tabouret jusqu'au grand fauteuil à bras, dit

gravement : « Messieurs, si, comme on le dit, ce jeune homme a autant de talent, je ne vois

» pas, moi, la nécessité de l'admettre parmi nous. Messieurs, l'équilibre des talents, l'équi-

» libre. » Les Académiciens, saisis d'un saint respect pour un aussi lumineux raisonnement,

comme les llédecins de Molière, en inclinant la tète, et les mains croisées sur la poitrine,

d'applaudir à la belle idée de leur confrère, et de s'écrier tous ensemble : XKij^uilihiT, des

talents! l\'quiUbye! et cela pour retarder de deux années la réputation d'un jeune honrme,

parce qu'alors le Salon n'avait lieu que tous les deux ans; on allègue encore qu'on ne peut

le recevoir qu'après l'Exposition publique, que toutes les places sont prises, qu'il se

présente à la fois trop de candidals : enfin, citoyens, dans une conduite aussi scandaleuse,

qui fut le plus juste? le croiriez-vous , ce fut le Directeur général des nruinumls et des

Académies, par conséquent, Monsienr le comte S'Anr/killer.

» Lejeune homme fut admis enfin.

» Un autre trait de naïveté, qui peint bien, à mon sens, l'esprit de corps. Le voici.

Kcntrant chez moi, après une séiince de la Convention, dans laquelle nous avions reçu des

nouvelles fâcheuses de l'armée de la Vendée, la tète baissée, l'air inquiet et rêveur, je ren-

contre un académicien; celui-ci est un des quarante immortels de l'intarissable fontaine

d'Hypocrène, instituée par Richelieu, dont le nombre d'enfants ne peut augmenter ni sur-

tout diminuer. — Qu'avez-vous? me dit-il. Vous êtes rêveur. — Mon cher, lui répondis-je,

j'ai bien lieu de l'être : nos affaires vont bien mal; cette maudite armée de la Vendée nous

fait bien du tort. — Ah! mon cher ami, s'écria-t-il en m'interrompant, il serait bien sin-

gulier que nos Académies surnageassent à ime aussi grande révolution que celle-ci. Le

malheureux ne voyait que son Académie; je le regardai avec mépris, et je connus dans

toute sa turpitude l'esprit de l'animal qu'on nomme académicien. J'ai dit plus haut que

j'intéresserais votre sensibilité : écoutez, je (Inirai par ce trait.

» Un jeune artiste, dont le nom était Sûnéchal, qui avait remporté, en sculpture, le

premier prix do l'Académie, à son retour de Rome, oîi il avait été pour se perfectionner,

vint loger à Paris, chez un particulier aisé, dont la fille lui était promise en mariage, à

condition toutefois que le jeune homme, sur son morceau, serait agréé de l'Académie.

L'amour enflamme son ciseau, l'amour dirige sa main; il fait un chef-d'ceu\"re : mais son

maître, mais la trop redoutable Académie ne l'a pas vu : il n'ose encore se flatter.

). Enfin les trois commissaires envoyés par l'Académie arrivent, son maître, nommé
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Falcoiinet, était du nombre. Ce Falcoimet est celui qui a fait six gi'os volumes pour prouver

que le cheval de Marc-Aurèle, à Rome (chef-d'œuvre reconnu de l'Antiquité) ne vaut pas

celui qu'il a fait en Russie, et qui s'enterrera un jour si fort dans les neiges de la Neva,

que l'on n'en parlera plus; ce Falconnet, dis-je, aussitôt qu'il voit dans le morceau que

son élève se dispose à présenter à l'Académie, qu'il a la hardiesse de sortir du système de

l'équilibre des talents, qu'il a la témérité de dépasser la ligne de démarcation, quelle fut

la première parole du maître? La voici : « Jeune homme, ne vous vantez jamais d'avoir

été mon élève; oubliez-le, comme j'oublierai que j'ai été votre maître; votre ouvrage n'a

pas le sens commun; un élève comme vous me déshonore; » et cela en présence de la

famille et de la jeune fille attristée. Des larmes coulent aussitôt des yeux de notre pauvre

jeune homme; il prétexte pour sortir, il ne revient pas; ou s'inquiète : les académiciens,

ou plutôt les monstres, s'en retournent. Mais l'amour qui veille toujours, l'amour qui

cherche partout, la jeune fiUe le trouve enfin; mais où le trouva-t-elle? Noyé dans le puits

de la maison de son père.

» Citoyens, je vous citerais encore une infinité de traits de cette nature; mais, pour

ménager votre sensibilité, je me tais.

» Au nom de l'humanité, au nom de la justice pour l'amour de l'art, et surtout par

votre amour pour la jeunesse, détruisons, anéantissons les trop funestes Académies, qui ne

peuvent plus subsister sous un régime libre. Académicien, j'ai fait mon devoir; prononcez. »

Après ces deux discours, la Convention nationale adopta le projet de décret qui lui

était présenté. Le sort de l'Académie de Peinture et de Sculpture était décidé par les articles

suivants :

« Article premier.— Tontes les Académies et Sociétés littéraires, patentées ou dotées

par la nation, sont supprimées

» Art. III.— La Convention nationale charge son Comité d'instruction publique de lui

présenter incessamment un plan d'organisation d'une Société destinée à l'avancement des

sciences et des arts.

» Art. IV. — Les citoyens ont le droit de se réunir en Sociétés libres pour contribuer

au progrès des connaissances humaines.

» Art. V. — La distribution des prix proposés par les Académies et Sociétés supprimées

par le présent décret est suspendue jusqu'après l'organisation de l'instruction publique

» Art. VII. — Le Jardin botanique et autres, les cabinets muséum, attachés aux

Académies supprimées, sont mis sous la surveiUaiioe des autorités. »

Le 14 aoiit 1793, les scellés, par l'ordre de la Convention nationale, étaient apposés sur

tous les appartements des diverses Académies.

Telle fut la fin de l'Académie royale de Peinture et de Sculpture, cette institution,

créée en '1G48 pour donner aux arts la nol^lesse et la liberté, et détruite en 1793 comme

portant, à son tour, atteinte à cette même liberté.

L'hommage à la Convention du tableau de Lepelletier, le discours qui l'avait accom-

pagné, la nouvelle preuve de désintéressement que David avait donnée en cette circons-

tance, avaient accru sa réputation précédemment fondée sur ses ouvrages et son talent. Sa

||I^
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liilte avec l'Académie de Peinture pour l'affrancliissement des arts, le zèle qu'il apportait à

défendre les intérêts des artistes, l'influence qu'il exerçait au sein du Comité d'instruction

publique, même les nombreux ennemis qu'il s'était faits et qu'il devait retrouver pins tard,

contribuèrent à l'étendre encore.

Enfin l'exaltation de ses idées avait attiré sur lui les regards des patriotes, car, dans

les orages qui s'élevaient si souvent au sein de l'Assemblée, il s'était fait remarquer par

ses apostrophes, tantôt enthousiastes, comme lorsqu'il demande que l'on décrète que « Paris

a bien mérité de la patrie », tantôt violentes, comme lorsqu'il adresse à ses adversaires poli-

tiques lesépithètes de « conspirateurs, assassins », et les accole au nom de Cobourg. N'avait-il

pas réclamé l'honneur d'apposer son nom au bas de l'adresse que Marat faisait colporter

dans Paris, et que les Jacobins avaient envoyée dans les départements pour obtenir la

proscription d'une partie de la Convention. Aussi cette fureur révolutionnaire est-elle

récompensée par le vote de la Société des Amis de la constitution qui l'appelle au fauteuil

de la présidence du 16 juin au 18 juillet 1793.

Les esprits à ce moment étaient profondément agités. La Convention, sous la pression

de la Commune de Paris, venait de proscrire le parti de la Gironde
;
ces députés, réfugiés dans

les départements, et surtout dans la Normandie, y organisaient la résistance aux décrets de

la Convention. La Vendée était menaçante et Lyon venait de lever l'étendard de la révolte.

La Montagne avait réussi à Paris, mais il lui fallait remporter la victoire dans le reste

du pays. La Société des Jacobins, qui avait toujours été l'âme du parti avancé, sentait la

nécessité de faire un appel à l'énergie de ses membres les plus ardents. Elle choisit David

pour président. Ces fonctions consistaient alors à recevoir les députations nombreuses qui

venaient prêter leur concours. C'étaient non seulement des sections de Paris, comme celles de

l'Homme armé, du Bon-Conseil, ou des Citoyennes ré"\'olutionnaire3, mais encore des délégués

venus des départements, comme de Vernon, de Pont-de-l'Arche, du Jura, etc. Du reste, les

adresses et les réponses se ressemblent toutes. Voici quelques-unes des plus remarquables :

Une députalion de la Société de l'Homme armé est admise. Son orateur s'écrie :

« Citoyens, votre conduite franche et républicaine vous a fait autant de partisans que la

Révolution a d'amis. Les intrigants que vous avez frappés sont proscrits dans les départe-

ments, et les brigands ne trouvent plus d'asile sur la terre de la liberté, que dans les cachots.

Continuez à purger le sol de la République ; ne souffrez ni nobles ni prêtres à la tête des

armées et des administrations. Pressez la confection de l'édifice constitutionnel, et surtout

que les malheureux ne soient pas oubliés. Nous vous demandons notre affiliation, votre

amitié et vos lumières. Notre Société est composée de sans-culottes, tous vrais républicains.

Nous attendons avec impatience votre décision. Nous déposons sur le bureau notre règle-

ment qui est im extrait du vôtre, et nous demandons l'accolade fraternelle. »

Le Président. — Si tous les citoyens de la République avaient, comme vous, assisté

aux séances de cette Société, jamais les insinuations astucieuses des Brissot et des Corsas ne

seraient parvenues à égarer l'opinion publique. Les sentiments que vous faites éclater ne

peuvent qu'être accueillis favorablement par la Société ; elle vous invite aux honneurs de

la séance.
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Une députation des Citoyennes révolutionnaires des sections de Paris se présente et

prévient la Société que, pour réduire au silence leurs calomniateurs, elles ont arrêté de se

réunir fraternellement au champ de la Fédération, dimanche prochain, pour y faire leur

profession de foi et s'unir d'intention et de cœur à tous les citoyens.

Le Président leur répond : « Les Jacohins ne voient dans la Société qu'une même famille.

Us savent les services que vous avez rendus à la Révolution française. Ils sont pénétrés de

l'importance de la démarche que vous proposez de faire; ils se réuniront àvous; ils secon-

deront vos efforts pour rallier tous les citoyens aux principes de la liberté et de l'égalité. »

A cette même séance on reçoit une députation de la section do Bon-Conseil. Son

orateur s'exprime ainsi : « Nous connaissons beaucoup d'aristocrates
; nous voudrions les

connaître tous; les boutiquiers nous tourmentent béaucouj) : nous venons vous demander

une copie des pétitions des 20,000 et des 8,000, pour que nous puissions ôterles cartes de

citoyen aux signataires de ces pétitions, et que ces monstres à figure humaine ne puissent

jamais se présenter dans les assemblées républicaines. La section de Bon-Conseil vous prie

de lui donner cette copie ou de lui permettre de prendre un relevé de ces pétitions et des

signatures qui y sont apposées, n

David leur répond : <i La section de Bon-Conseil est connue pour les services qu'elle a

rendus à la République. Elle a été l'avant-garde de la force révolutionnaire à toutes les

époques mémorables où la liberté a triomphé. La Société reconnaît la justice de votre

demande, mais elle doit éviter tout ce qui aurait un caractère de proscription et tout ce qui

pourrait fournir des armes à la calomnie. »

On s'étonnera peut-être qu'avec l'exaltation qui lui était ordinaire, David ait montré

cette modération, dans un auditoire aussi surexcité que devait l'être alors la Société des

Amis do la Constitution. Avait-il compris que le calme est la qualité essentielle d'un pré-

sident, et l'impartialité son premier devoir? car nous n'avons jamais dans ces courtes allo-

cutions relevé ces violences de langage qu'on peut signaler dans ses fréquentes interrup-

tions à la Convention.

C'est quand il remplissait ces fonctions, qu'il eut à rendre compte à la Convention, qui

venait de décréter l'abolition de la loi martiale et l'acceptation de la Constitution par le

peuple français, de l'inspection qu'il avait passée avec de ses collègues dans certains quar-

tiers de Paris qu'on leur avait désignés.

« Citoyens, dit-il, nous nous sommes acquittés de la mesure dont vous nous avez

chargés hier. Nous nous sommes transportés aux Champs-Elysées, au milieu de nos frères

et braves canonniers. Là nous y avons vu des frères purs que les suggestions perfides

des ambitieux sont bien loin d'atteindre. Nous leur avons fait part des motifs qui nous

amenaient parmi eux. Us les ont sentis : ils s'en sont réjouis.

» Ah ! citoyens, comment vous retracerai-je les émotions vives de ce peuple généreux,

serrant dans ses bras reconnaissants les députés vertueux qui s'étaient voués sans réserve

à la mort plutôt que de trahir ses intérêts. J'ai vu couler tes larmes, peuple magnanime,

ne t'en défends pas, elles font honneur à ton courage : Achille pleurait aussi, les

Romains ont pleuré, et les Cannibales, auxquels on t'a comparé, ne pleuraient pas.
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» Mais pour vous iieindve ce ijeuple de Paris tel qu'il est, le meilleur moyen est de

vous répéter ce qu'il a dit hier, sous la voûte céleste en présence de l'Eternel.

« L'union et la concorde entre les citoyens, l'unité et l'indivisibilité de la RépuUique,

» une Constitution populaire contre laquelle viendront se hriser tous les efTorts du despotisme

» et de l'anarchie, l'ardent amour de l'égalité, l'obéissance aux lois, qui seules peuvent

» assurer le bonheur du peuple, tel est le vœu des canonniers, celui de Paris, et celui de la

» France entière.

» En vain des hommes perlides qui épient tous les mouvements pour en abuser,

» toutes les passions pour les aigrir, tous les désordres pour les augmenter, veulent dans les

» circonstances oti se trouve la France, nous inspirer des sentiments de haine contre les

» citoyens. Ces citoyens sont Français, ils sont républicains, ils sont nos frères, leur cœur

» est embrasé du patriotisme qui enflamme tous les habitants de Paris; s'ils marchent vers

» nos murs, nous irons an-devant d'eux, non pour les combattre, mais pour les embrasser,

» pour jurer avec eux la perte des tyrans, quels (jue soient leurs projets liberticides, la puni-

» tion des traîtres, quel que soit le masque imposant qui les couvre.

«Nous leur dirons : « Frères et amis, nos cœurs sont unis, ils s'entendent; nous

» demandons comme vous la liberté, l'égalité, la République une et indivisible : des

» lois vraiment populaires, le respect pour la représentation nationale, et la lin de

» l'anarchie, ilaintenant, unissons nos armes, les ennemis de la France bordent le Rhin

» et la Moselle, le fanatisme agitant l'étendard de la rébellion souille la Loire et la Vendée

» du sang de nos frères, allons en masse les secourir et les venger. C'est là que la patrie

» nous appelle.

» A ce discours des larmes patriotiques couleront de leurs yeux. Nous marcherons

» ensemble ! Au lieu de combats fratricides, dernier espoir de nos ennemis, il n'existera

» entre nous d'autre lutte que celle du patriotisme et du courage, etuous serons invincibles,

» car le génie de la liberté combattra avec nous. »

» Ainsi parlèrent les généreux républicains. Des cris de Vive la Séjmblirjue! Vive la

Conventioa nationale! se firent entendre de toutes parts. L'aristocratie en a pâli. On a vu

la discorde éteindre pour un moment son flambeau, étouffer de ses deux mains les serpents

qui se cachent sous sa chevelure hideuse, qui par leurs sifflements auraient pu la faire

reconnaître. Elle a fui : la mission dont vous m'aviez chargé auprès de nos braves canon-

niers finit là.

1) Ici la scène change et nous sommes au Champ-de-Mars. Ce n'étaient plus ces flers

enfants duDieu qu'on révère, c'étaient de véritables républicains, des mères de famille qui,

par leur exemple, donnaient à leurs enfants les premières leçons de la vertu.

» Trois fois elles firent le tour de l'autel de la Patrie en chantant des hymnes saintes

à la liberté, trois fois le peuple répondit à ces accents si chers à son cœur. Le maire de

Paris fit la lecture du décret qui abolissait l'infâme loi martiale. A cette voie chère aux

citoyens de Paris, le peuple en bénissant ses représentants répondit : Vive la Conmihon

nationale! Vive la Lihertv! Vive la Rôpuhlique. »

A la suite de ce rapport, il fut chargé avec Legendre de remettre à la Commune de
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Paris l'acte constitutionnel « qui venait d'être terminé et qui apportait au peuple la paix

et le bonheur »

.

Il avait offert de donner les dessins de l'arche qui devait contenir ce précieux monu-

ment de l'affranchissement des Français.

Ce fut aussi à la même époque qu'il présenta à la Convention et aux Jacobins le projet

suivant sur l'organisation de la fête de la Réunion républicaine, du 10 août, décrétée par

la Convention, pour célébrer l'achèvement de la Constitution et son acceptation par le

peuple.

« Citoyens,

» Chargé par votre Comité d'instruction publique de vous faire un rapport sur la fête

de la Réunion qui doit avoir lieu le 10 du mois d'août dans le Cbamp-de-Mars, sur l'autel

de la Patrie, je m'empresse d'offrir à vos lumières le résultat de mes réflexions.

1) Ne vous étonnez pas, citoyens, si dans ce rapport je me suis écarté de la marche

usitée jusqu'à ce jour. Le génie de lai liberté, vous le savez, n'aime pas les entraves : Réussir

est tout, les moyens pour y parvenir sont indifférents.

» Peuple magnanime et généreux, peuple vraiment digne de la liberté, peuple

français, c'est toi que je vais offrir en spectacle aux yeux de l'Éternel. En toi seul il recon-

naîtra son ouvrage ; il va revoir les hommes égaux et frères, comme ils sont sortis de ses

divines mains. Amour de l'humanité, liberté, égalité, animez mes pinceaux.

» Les Français réunis pour célébrer la fête de l'unité et de l'indivisibilité, se lèveront

avant l'aurore ; la scène touchante de leur réunion sera éclairée par les premiers rayons

du soleil. Cet astre bienfaisant dont la lumière s'étend sur tout l'univers, sera pour eux le

symbole de la vérité à laquelle ils adresseront des louanges et des hymnes.

Première station.

» Le rassemblement se fera sur l'emplacement de la BastUle. Au milieu de ses décom-

bres, on verra s'élever la fontaine de la Sér/énératioii, représentée par la Nature. De ses

fécondes mamelles, qu'elle pressera de ses mains, jaillira avec abondance l'eau pure et

salutaire, dont boiront tour à tour quatre-vingt-six commissaires des envoyés des Assem-

blées primaires, c'est-à-dire un par département ; le plus ancien d'âge aura la préférence
;

une seule et même coupe servira pour tous.

» Le président de la Convention nationale, après avoir, par une espèce de libation,

arrosé le sol de la liberté, boira le premier; il fera successivement passer la coupe aux

commissaires des envoyés des Assemblées primaires
;
ils seront appelés, par lettre alpha-

bétique, au son de la caisse et de la trompe; une salve d'artillerie, à chaque fois qu'un

commissaire aura bu, annoncera la consommation de l'acte de Fraternité.

1) Alors on chantera, sur l'air chéri des enfants de Marseille, des strophes analogues

à la cérémonie ; le lieu de la scène sera simple, sa richesse sera prise dans la nature ; de
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distance en dislance on verra tracées sur des pierres des inscriptions qui rappelleront la

cliute du monument de notre ancienne servitude; et les commissaires, après avoir bu tous

ensemble, se donneront réciproquement le baiser fraternel.

» Le cortège dirigera sa marche par les boulevards. En tète seront les sociétés popu-

laires réunies en masse ;
elles porteront une bannière sur laquelle sera peint l'œil do la

Surveillance pénétrant un épais nuage.

» Le second groupe sera formé parla Convention nationale, marchant en corps. Chacun

de ses membres portera à la main, pour seule et unique marque distinctive, un bouquet

formé d'épis de blé et de différents fruits. Huit d'entre eux porteront sur un brancard, une

arche ;
elle sera ouverte et elle renfermera les taljles sur lesquelles seront gravés les droits

de l'homme et l'acte constitutionnel.

» Les commissaires des envoyés des Assemblées primaires des quatre-vingt-six dépar-

tements formeront une chaîne autour de la Convention nationale ; ils seront unis les uns

aux autres, par le lien léger mais indissoluble de l'unité et de l'indivisibilité, que doit

former un cordon tricolore. Chacun d'eux sera distingué par une pique, portion du faisceau

qui lui aura été confié par son département, qu'il tiendra d'une main avec une banderolle

sur laquelle sera écrit le nom de son département, et par une branche d'olivier qu'il por-

tera de l'autre, symbole de la paix. Les envoyés des assemblées primaires porteront égale-

ment à la main la branche d'olivier.

» Le troisième groupe sera composé par tonte la masse respectable du souverain.

Ici tout s'éclipse, tout se confond en présence des Assemblées primaires; ici il n'y a plus

de corporation : tous les individus utiles de la société seront indistinctement confondus,

quoique caractérisés par leurs marques distinctives. xVinsi l'on verra le président du Conseil

exécutif provisoire sur la même ligne que le forgeron; le maire, avec son écharpe, à côté

du bûcheron ou du maçon ; le juge, dans son costume et son chapeau à plume, auprès du

tisserand ou du cordonnier ; le noir Africain, qui ne diffère que par la couleur, marchera

à côté du blanc Européen; les intéressants élèves de l'Institution des Aveugles, traînés sur

un plateau roulant, oiïriront le spectacle touchant dn malheur honoré. Vous y serez aussi,

tendres nourrissons do la maison des Enfants trouvés, portos dans de blanches barcclon-

nettes; vous commencerez à jouir de vos droits civils trop justement recouvrés; et vous,

artisans respectables, vous porterez en triomphe les instruments utiles et honorables de

votre profession.

» Enfin, parmi cette nombreuse et industrieuse famille, on remarquera surtout un

char vraiment triomphal, que formera une simple charrue, sur laquelle seront assis un

vieillard et sa vieille épouse, traînés par leurs propres enfants, exemple touchant de la

piété fdiale et de vénération pour la vieillesse
;
parmi les attributs de tous ces différents

métiers, on lira ces mots écrits en gros caractères :

VOILA LE SERVICE QUE LE PEUPLE INFATIGABLE REND

A LA SOCIÉTÉ HUMAINE.

» Un groupe militaire succédera à celui-ci; il conduira en triomphe un char attelé de
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huit chevaux bh\ncs ; il conliendra une urne, dépositaire des cendres des héros morts glo-

rieusement pour la patrie. Ce char, orné de guirlandes et de couronnes civiques, sera

entouré des parents de ceux dont on célébrera les vertus et le courage ; ces citoyens de tout

âge et de tout sexe auront chacun des couronnes de fleurs à la main; des cassolettes brûle-

ront des parfums autour du char, et une musique militaire fera retentir les airs de ses sons

belliqueux. Enfin la marche sera fermée par un détachement d'infanterie et de cavalerie,

dans le centre duquel seront traînés des tombereaux revêtus de tapis parsemés de fleurs de

lys, et chargés des dépouilles des vils attributs de la royauté et de tous ces orgueilleux

hochets de l'ignorante noblesse. Parmi ces tombereaux, sur des bannières, on lira

ces mots :

PEUPLE, VOILA CE QUI A FAIT TOUJOURS LE MALHEUR
DE LA SOCIÉTÉ HUMAINE

Seconde, station.

» Le cortège étant arrivé dans cet ordre au boulevard Poissonnière, on rencontrera

sous un portique ou arc de triomphe les héroïnes des cinq et six octobre 1789, assises

comme elles étaient alors, sur leurs canons; les unes porteront des branches d'arbre, les

autres des trophées, signe non équivoque de la victoire éclatante que ces courageuses

citoyennes remportèrent sur les servîtes gardes du corps. Là, elles recevront des mains du

président de la Convention nationale une branche de laurier; puis, taisant tourner leurs

canons, elles suivront en ordre la marche, et, toujours dans une attitude fière, elles se

réuniront au souverain.

» Sur le monument, il y aura des inscriptions qui retraceront ces deux mémorables

journées
; les harangues, les chants d'allégresse, les salves d'artillerie, se renouvelleront

à chacune de ces poses.

T'foisiiine station.

» Citoyens, nous sommes arrivés à l'immortelle et impérissable journée du 10. C'est

sur la place de la Révolution, c'est à l'endroit où est ihort le tyran qu'il convient de la

célébrer.

» Sur les débris existants du piédestal de la tyrannie sera élevée la statue de la

Liberté, dont l'inauguration se fera avec solennité; des chênes touffus formeront autour

d'elle une masse imposante d'ombrage et de verdure ; le feuillage sera couvert des offrandes

de tous les Français libres. Rubans tricolores, bonnets de la liberté, hymnes, inscriptions,

peintures, seront les fruits qui plaisent à la déesse
; à ses pieds sera un énorme bûcher, avec

des gradins au pourtour. C'est là que, dans le plus profond silence, seront offerts eu sacrifice

expiatoire les imposteurs attributs de la royauté ; là, en présence de la déesse chérie des

Français, les quatre-vingt-six commissaires, chacun une torche à la main, s'empresseront,

à l'envi, Olj mettre le feu. La mémoire du tyran sera dévouée à l'exécration publique, et,

aussitôt après, des milliers d'oiseaux rendus à la liberté, portant à leur col de légères
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banderoUe», prendront leur vol rapide dans les airs, et porteront au ciel le témoignage

de la liberté rendue à la terre.

Quatrième- station.

» La quatrième station se fera sur la place des Invalides. Au milieu de la place, sur la

cime d'une montagne, sera représenté en sculpture, par une figure colossale, le Peuple

Fraiirais, de ses bras vigoureux rassemblant le faisceau départemental; l'ambitieuK fédéra-

lisme sortant de son fangeux marais, d'une main écartant les roseaux, s'efforce de l'autre

d'en détacher quelque portion; le Peuple français l'aperçoit, prend sa massue, le frappe, et

le fait rentrer dans ses eaux croupissantes, pour n'en sortir jamais.

» Enfin la cinquième et dernière station aura lieu au Cbamp-de-Mars. Avant d'y

entrer, on rendra un hommage éclatant à l'égalité par un acte authentique et nécessaire

dans une République ;
on passera sous un portique dont la nature seule semblera avoir fait

tous les frais ; deux Termes, symboles de l'égalité et de la liberté, ombragés par un épais

feuillage, séparés et en face l'un de l'autre, tiendront, à une distance proportionnée, une

guirlande tricolore et tendue, à laquelle sera suspendu un vaste niveau, le niveau national;

il planera sur toutes les tètes indistinctement ;
orgueilleux, vous courberez la tète.

» Arrivés dans le Cbamp-de-Mars, le président de la Convention nationale, la Con-

vention nationale, les quatre-vingt-six commissaires des envoyés des Assemblées primaires,

les envoyés des ssemblées primaires, monteront les degrés de l'autel de la Patrie. Pendant

ce temps, chacun ira attacher son offrande au pourtour de l'autel, les fruits de son travail,

les instruments de son métier ou de son art. C'est ainsi qu'il se trouvera plus magnifiquement

paré que par les emblèmes recherchés d'une futile et insignifiante peinture
;
c'est un peuple

immense et laborieux qui fait hommage à la patrie des instruments de son métier avec

lesquels il fait vivre sa femme et ses enfants.

» Cette cérémonie terminée, le peuple se rangera autour de l'autel : là, le président

de la Convention nationale ayant déposé sur l'autel de la Patrie tous les actes de recense-

ment des votes des Assemblées primaires, le vœu du peuple français sur la Constitution

sera proclamé en présence de tous les envoyés du Souverain et sous la voûte du ciel. Le

peuple fera serment de la défendre jusqu'à la mort; une salve générale annoncera cette

sublime protestation; le serment fait, les quatre-vingt-six commissaires des Assemblées

primaires s'avanceront vers le président de la Convention ; ils lui remettront chacun la

portion du faisceau qu'ils ont porté à la main tout le long de la marche
;

le président

s'en saisira ; il les rassemblera toutes ensemble avec un ruban tricolore, puis il remettra au

peuple le faisceau étroitement uni, en lui représentant qu'il sera invincible s'il ne se divise

pas; il lui remettra aussi l'arche qui renferme la Constitution; il prononcera à haute voix :

.( Peuple, je remets le dépôt de la Constitution sous la sauvegarde de toutes les vertus. »

Le peuple s'en emparera respectueusement; il les portera en triomphe, et des baisers

fraternels mille fois répétés termineront cette scène nouvelle et touchante.

» Citoyens, n'oublions pas les services glorieux qu'ont rendus à la patrie nos frères
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morts pour la défense de la liberté. Après avoir confondu nos sentiments mutuels dans de

tendres emfjrassements, il nous reste un devoir sacré à remplir, celui de célébrer par des

hymnes et des cantiques le trépas glorieux de nos frères. Le président de la Convention

nationale remettra au peuple l'urne cinéraire, après l'avoir couronnée de lauriers, sur l'autel

de la Patrie. Le peuple, majestueusement, s'en emparera ; il ira la déposer dans l'endroit

désigné pour y être élevée par la suite nne superbe pyramide. Le terme de toutes ces céré-

monies sera un banquet frugal : le peuple, assis fraternellement sur l'herbe et sous des

tentes pratiquées à cet effet an pourtour de l'enceinte, confondra avec ses frères la nourri-

ture qu'il aura apportée. Enfin il sera construit un vaste théâtre où seront représentés, par

des pantomimes, les principaux événements de notre Révolution.

» Indépendamment du décret que vous avez rendu pour le traitement et de route et du

séjour à Paris des envoyés des Assemblées primaires, il sera pourvu, par la municipalité, au

logement des envoyés des Assemblées primaires ; l'honneur d'exercer envers eux les droits

sacrés de l'hospitalité sera réservé aux citoyens estimés par leurs sections pour être les

plus vertueux ou qui auront rendu le plus de services à la Révolution.

» Comme ceux-là sont souvent les plus indigents, il leur sera accordé une indemnité

honorable pour qu'ils puissent mieux accueillir leurs hôtes; tous également doivent

recevoir cette indemnité. Le portique de la maison qu'habitera un envoyé des Assemblées

primaires sera décoré de guirlandes de chêne. Ces maisons seules jouiront de cet honneur;

toutes les autres auront seulement, ainsi que celles-ci, une flamme tricolore sur le comble. »

« 11 juillel.

DÉCRET

» La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son Comité d'instruc-

tion publique, décrète que le rapport sera imprimé, affiché et envoyé aux départements et

aux armées ;
— charge le Conseil exécutif provisoire do toutes les dispositions nécessaires,

dont les frais seront acquittés par le trésor national ;
— autorise le Comité d'instruction

publique à nommer deux commissaires qui surveilleront immédiatement les préparatifs et

l'exécution. »

Cette fête, pour laquelle on avait voté 1,200,000 livres, se passa comme l'avait indiqué

le programme de David. Le procès-verbal adopté par la Convention en fut envoyé sur tous

les points du territoire et traduit dans toutes les langues. On fut frappé de l'heureuse idée

qui, après les corps constitués de la Convention nationale etdes députations départemen-

tales, avait réuni, dans une majestueuse confusion, tous les citoyens pour en former la

représentation de la souveraineté du peuple.

Des gouaches très fines, conservées à Périgueux et provenant de la collection du

conventionnel Bouquier, fournissent sur cette fête d'intéressants détails. La gravure de

Monnet nous donne la fontaine de la Régénération, élevée sur les ruines de la Bastille.

Le graveur Wille qui, dans ses Mémoires, a laissé une relation de cette cérémonie, dit que

la statue de la Nature, conçue dans le style égyptien, méritait d'être reproduite en bronze.
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Enfin, dans les dessins de Blanchard, on relroiivera l'arc do triomplie du boulevard

Poissonnière couronné d'un groupe de femmes attelées à un canon supportant un Génie

distribuant des couronnes ; la statue de la Liberté au pied de laquelle on brûle les attributs

du despotisme ; le Peuple Français frappant de la massue un monstre représentant le

Fédéralisme, moitié femme, moitié serpent, dont la queue s'enroule autour de rochers dans

les anfractuosités desquels apparaissent des crapauds ;
enfin les immenses Termes soute-

nant le niveau égalitaire à l'entrée du Cbamp-de-Mars où, près du monument circulaire

dédié à la mémoire des guerriers morts pour la patrie, se dresse un autel au pied d'une

immense colonne terminée par la statue de la Liberté.

Quant au spectacle patriotique, il offrait un simulacre du bombardement do la ville

de Lille, pour lequel on avait construit une forteresse sur les bords de la Seine.

Mais cette fête empruntait aux circonslonces difficiles où se trouvait le parti national

un caractère exceptionnel.

La Vendée, le Calvados étaient soulevés, Lyon venait de repousser les premières troupes

envoyées pour le réduire. Enfin l'étranger avait forcé la brave garnison de Mayence à lui

remettre ce boulevard naturel de la France. Il fallait, devant ces dangers, affirmer, de la

manière la plus éclatante, l'union des Français cpu avaient acclamé la Révolution et leur

résolution d'en défendre les principes jusqu'aux dernières extrémités. Ce rassemblement

des en\'oyés du peuple venus souvent, après de longues fatigues, des parties les plus éloi-

gnées du territoire, l'hospitalité qu'ils avaient reçue des citoyens de Paris, et l'union qu'ils

contractaient sous les yeux du peuple, laissèrent une vive impression dans le cœur de tous

ceux qui furent les acteurs ou les témoins de cette scène.

Chacun se sépara plus fort après ce serment de vivre libre ou mourir. Cette fête, si

durement jugée dans les dernières poésies d'André Chénier, fui cependant plus sévère et

plus imposante que celles qui l'avaient précédée.

Aussi, pour en perpétuer le souvenir et donner à tous ceux qui y avaient pris part

comme un gage du pacte fraternel qu'ils avaient formé, la Convention décréta qu'on frap-

perait une médaille commémorative de ce grand événement.

David, dont l'Assemblée avait déjà reconnu le zèle en le nommant, le 2;j juillet, un

de ses secrétaires, présenta, à cette occasion, le ra,pport suivant :

« Citoyens,

» Vous avez renvoyé à votre Comité d'instruction publique le décret par lequel vous

avez voulu qu'il fût frappé une médaille pour perpétuer le souvenir de la journée tant

désirée du 10 août, et pour transmettre à nos neveux l'immortelle cérémonie par laquelle

un grand peuple a sanctionné sa Constitution.

» Vous avez voulu également que votre comité vous présentât le mode d'exécution de

cette médaille.

)i Je viens, en son nom, vous le soumettre dans un projet de décret qui, en renfermant

vos intentions, exige des dispositions qu'il a crues nécessaires.
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» Un des moments les plus caractéristiques de cette fête, et que le temps n'efTacera

jamais de la mémoire des hommes, celui qui aura le plus frappé les sens de l'enfant qui

commence à concevoir, et ceux du vieillard qui voit avec regret les siens se refroidir
;
celui

où notre mère commune, la Nature, presse de ses fécondes mamelles la liqueur pure et

salutaire de la régénération, est celui, citoyens, que nous avons choisi pour une des faces

de cette médaille.

>. vous, peuples stupides et féroces, peuples qui vous ohstinez à nous faire la guerre,

quand nous vous tendons les bras, peuples aveugles, que n'avez-vous été témoins du spec-

tacle sublime d'une nation de frères s'embrassant et jurant à la fois, sous la voûte du

ciel, de vivre républicains et de mourir républicains? Déchirez le voile épais qui vous

couvre les yeux; redevenez hommes, le peuple français vous ouvre son sein. C'est pour la

cause du genre humain, c'est pour la vôtre, ingrats, qu'il combat. Mais si, sourds à sa voix,

insensibles à ses caresses, la soif de son sang vous tourmentait encore, tremblez, esclaves,

tremblez ; ce peuple si bon, si aimant, connaît aussi sa dignité : la victoire est compagne

de la vertu. Tremblez, vous dis-je : ce peuple, jaloux de ses droits, va se lever en masse
;

ce sera pour vous écraser tous à la fois.

» L'autre face de la médaille représentera cette arche qui a renfermé tous les votes

des envoyés des Assemblées primaires : Notre sublime Constitution en remet la surveil-

lance sous la garde de toutes les vertus; elles seront représentées autour de l'arche, se

tenant toutes par la main : les vertus sont sœurs, elles ne se séparent jamais.

» Enfin ce faisceau, symbole sacré de notre unité et de notre indivisibilité, y sera

pareillement figuré.

11 Enfants rebelles, enfants qui vous complaisez à déchirer, le sein de votre mère,

pourquoi n'avez-vous pas également apporté la portion du faisceau qui vous était confiée?

Pourquoi n'ètes-vous pas venus la réunir avec les nôtres sur l'autel de la Patrie?

Nous vous y attendions, nous vous cherchions des yeux. Mais non ! Vous avez préféré les

espérances mensongères des vils ambitieux soldés par nos ennemis pour vous égarer;

vous les avez préférées aux tendres embrassements de vos frères; vous avez voulu empoi-

sonner leur bonheur. Malheureux, vous vous êtes trompés. Les plus purs étaient avec nous :

rien n'a manqué à notre félicité.

» Vous n'y étiez pas non plus, enfants impies de la même famille, fanatiques de la

Vendée. Quoi ! Vous aviez pu choisir ce jour-là même pour percer le sein de vos frères !

Ce sera donc dans le sang que l'impartiale histoire sera forcée de tremper sa plume, pour

transmettre à la postérité vos criminelles victoires.

11 Elle sera obligée de dire qu'il a pu se trouver dans cette belle famille des hommes

assez stupides pour préférer l'esclavage à cette douce et si chère liberté. Non, vous ne le

souffrirez pas, Français ; vous vous montrerez dignes de ce nom : vous vous en enorgueil-

lirez même. Connaissez dans toute leur turpitude ces infâmes hypocrites, ces ministres

imposteurs d'un Dieu qu'ils outragent ; ils vous donnent des reliques, des médailles ; mais

réfléchissez donc qu'elles sont profanées par la figure d'un roi ; n'oubliez donc pas qu'a-

vant de les recevoir, vous étiez républicains
; arrachez-les vite de dessus votre poitrine :

I
!
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Nos reliques à nous sont dans nos cœurs, et non sur nos cœurs : les nôtres, c'est la Con-

stitution. Élevez vos âmes, enfin, et ne connaissez désormais d'autres maîtres que la loi. »

PROJET DE DÉCRET

« ARTICLE PREMIER. — Il Sera frappé une médaille, pour perpétuer le souvenir de la

réunion républicaine du 10 août pour l'acceptation de la Constitution.

Art. II. — Cette médaille aura deux pouces de diamètre : elle présentera sur une des

faces la figure de la Nature, et la scène toucfiante de la régénération; sur l'autre face, on

verra l'arche de la Constitution, et le faisceau, symbole de l'unité et de l'indivisibilité, avec

ces mots :

Constitution acceptée individuellement par les Franç.\is et proclamée

LE 10 AOUT 1793, l'an deuxième de la République une et indivisible.

Art. III. — Le citoyen Dupré, graveur général des monnaies de la République, est

chargé de l'exécution de cette médaille.

Art. IV. — Cette médaille sera frappée en bronze, et ne pourra jamais l'être ni en or,

ni en argent.

Art. V. — Elle sera envoyée à tous les commissaires des Assemblées primaires, et

distribuée aux membres de la Convention nationale.

Art. VI. — Après la distribution, les coins en seront déposés aux archives nationales.

ART. A'II. — Il est défendu à tous citoyens de porter cette médaille en signe de

décoration.

ART. VIII. — Les coins de médailles frappées pour la fédération de 1790 seront brisés.

Aucun citoyen ne pourra porter ces médailles comme décoration, sous peine d'être regardé

comme traître à la République.

ART. IX. —La Convention nationale abolit la distinction d'une couronne murale

accordée aux vainqueurs de la Bastille, et ordonne que la médaille du 10 août sera distri-

buée à chacun d'eux en reconnaissance de leur dévouement à la liberté. »

Dans la séance du 11 août, David avait aussi demandé que l'arche Constitutionnelle

et le faisceau de l'Unité, qui avaient figuré à la fête de la veille, fassent déposés dans le sein

do l'Assemblée.

Mais un détail de cette cérémonie, dont David n'avait pu parler dans son rapport, était

le monument funèbre, provisoirement érigé sur la place de la Réunion, par les soins des

commissaires des Sections, des Assemblées popxdaires et de la Société révolutionnaire des

citoyennes, en l'honneur de Marat, dont le peuple déplorait la perte récente.

En effet, le 13 juillet, ce député avait été assassiné dans son bain par Charlotte Corday.

Cet événement fut annoncé aux Jacobins, pendant la présidence de David, qui, après

avoir recommandé à la reconnaissance de la Société le citoyen qui avait fait arrêter 1 as-

sassin, lui donna le baiser fraternel.

Aussitôt que celte mort fut connue dans Paris, une émotion profonde se fit sentir sur

tous les points où s'assemblait la foule.
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A la Commune, aux Jacobins, aux Cordeliers, partout s'élèvent des gémissements,

partout coulent des larmes, partout éclate l'affection que l'on avait alors pour l'Ami du

peuple. Hébert demande pour lui les honneurs du Panthéon au Conseil de la Commune,

qui décide qu'un de ses membres, Beauvallet, sculpteur, se transportera à l'instant chez

Marat, pour en mouler la figure et en exécuter un buste, qui sera placé dans le sein du

Conseil général.

En cette circonstance, le mouvement qui tend à transformer la victime en martyr ne

part pas, comme pour Lepelletier, de l'initiative de la Convention; il naît spontanément du

peuple qui, par ses députations nombreuses, ses orateurs enflammés, semble l'imposer à

l'Assemblée. Jean-Bon-Saint-André, président de la Convention, annonce d'une voix basse

et émue, que Marat vient d'être assassiné chez lui, et que plusieurs sections demandent

en cette circonstance à être entendues de la Convention nationale.

La première est la section du Panthéon, qui présente l'adresse suivante :

« Un de nos frères, un des fondateurs de la République, un représentant du Souverain,

vient d'être assassiné. La section du Panthéon dépose dans votre sein le sentiment de sa

douleur. Vous avez décrété que les honneurs du Panthéon ne seront décernés que vingt

ans après la mort de celui qui les aura mérités ; cette loi est l'ouvrage de votre sagesse,

mais il est de votre justice de déclarer que Marat a mérité les honneurs dus aux grands

hommes. Par cette déclaration vous acquitterez une première dette envers la mémoire de

cet illustre martyr de la liberté.

» Qu'il ne soit ensuite transféré au Panthéon qu'après le délai prescrit par le décret,

sa mémoire acquerra une nouvelle gloire en passant ainsi au creuset de l'opinion, et à

travers les jugements de la postérité les calomnies auront bientôt disparu. Les préventions

et les impostures feront place à la vérité, et la justice nationale plus éclairée le vengera de

ses calomniateurs. Les mânes du Caton français ne seront point offensés de cet honorable

sursis. Le cœur de tous les bons citoyens lui fait d'avance un Panthéon plus durable et

plus glorieux. »

Une députation de la section du Contrat social est introduite. Son orateur, Guiraud,

s'exprime ainsi :

i( Représentants, le passage de la vie à la mort est un instant bien court, Marat n'est

plus Peuple, tu as perdu ton ami! Marat n'est plus !... Nous ne venons pas chanter

tes louanges, immortel législateur ! Nous venons te pleurer, nous venons rendre hommage

aux belles actions de ta vie. La liberté était gravée dans ton cœur en caractères ineffa-

çables. crime ! Une main parricide nous a ravi le plus intrépide défenseur du peuple. Il

s'est constamment sacrifié pour la liberté. Voilà son forfait. Nos yeux le cherchent encore

parmi vous. spectacle affreux, il est sur un lit de mort ! Où es-tu, David ? Tu as transmis

à la postérité l'imao-e de Lepelletier, mourant pour la patrie, il te reste un tableau à faire.

» David. — Aussi le ferais-je. »

Guiraud poursuivant : « Et vous, législateurs, décrétez une loi de circonstance. Le sup-

plice le plus affreux n'est pas assez pour venger la nation d'un aussi énorme attentat,

anéantissez pour jamais la scélératesse et le crime. Apprenez aux forcenés ce que vaut la

I
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vie, et au lieu de leur tranclicr la tète comme un Ul, que l'effroi des tourments désarme les

mains parricides qui menacent les tètes des représentants du peuple. »

Chabot lui succède, et, dans le discours qu'il prononce, au nom du Comité de sûreté

générale, voici comment il dépeint celle pour laquelle on demandait un nouveau supplice :

« Cette femme m'a paru être une de celles qui sont venues solliciter Guadet d'être

favorable aux conspirateurs du Calvados, et vous savez combien il les a secondés. Elle a

l'audace du crime peinte sur sa Bgure ; elle est capable des plus grands attentats. C'est un

de ces monstres que la nature vomit de temps en temps pour le malheur de l'humanité.

Avec de l'esprit, de la grâce, une taille et un port superbes, elle parait d'un délire, d'un

courage capables de tout entreprendre. »

Pour faire savoir comment le crime s'est commis, il poursuit. Cette femme a écrit à

Marat la lettre suivante : « Je viens de Caen, votre amour pour la patrie doit vous faire

» désirer de connaître les complots qu'on y médite. J'attends votre réponse. » Elle se

présenta chez Marat qui était malade, et ne put être introduite. Elle écri\-it, le soir, un

autre billet que voici, et qu'elle apporta avec elle : « Je vous ai écrit ce matin, avez-vous

» reçu ma lettre? Puis-je espérer un moment d'audience. Si vous l'avez reçue, j'espère

» que vous ne me refuserez pas. Vous voyez combien la chose est intéressante. // me

)) suffit de TOUS faire voir Que je suis malheureuse jiour avoir droit à votre estime. >> Marat

était donc connu, même de ses assassins, par son amour pour le peuple auquel il sacriliait

ses veilles et son existence; il aurait donné son sang pour les malheureux... Marat, dont

le cœur bon et dont l'humanité étaient accoutumés à des sacrifices habituels, fit ouvrir sa

porte, quoique malade et dans son bain, à l'atroce femme qui insistait pour le voir, sous

le prétexte de ses malheurs et du bleu public. Elle entre, elle lui parle beaucoup des

complots qui se méditent par les conspirateurs réfugiés à Caen. Il répond
: « Us n'iront

» pas plus loin, je crois qu'ils porteront leurs tètes sur l'échafaud. » A ces mots, la femme

qui avait le poignard dans son sein (Chabot brandit un couteau ensanglanté), le tire et le

lui enfonce jusqu'au manche. Elle avait été bien inslruile, car le coup a été porté à

l'endroit le plus mortel, et Marat n'a que le temps de dire : « Je me meurs. »

Cependant rien ne se décidait pour les honneurs à rendre à l'Ami du peuple. La Commune

n'avait pas cru devoir disposer du corps, et eUe avait engagé les Sections, qui désiraient que

ces restes fussent portés à la suite du cortège de la fête anniversaire de la prise de la Bastille,

à s'adresser au Comité de salut public; la Convention elle-même ne montra pas, en cette

circonstance, la sympathie qu'elle avait autrefois témoignée à Lepelletier.

Enfin, dans la séance du Vi juillet, Benlabole demande « qu'on s'occupe des moyens

d'honorer la mémoire de Marat , et que le Comité d'instruction publique présente à la

Convention le mode d'après lequel on fera ses funérailles ».

David alors prend la parole. « La veille de la mort de Marat, dit-il, la Société des

Jacobins nous envoya, Maure et moi, nous informer de ses nouvelles. Je le trouvai dans

une attitude qui me frappa. Il avait auprès de lui un billot de bois sur lequel étaient placés

de l'encre et du papier, et sa main, sortie de la baignoire, écrivait ses dernières pensées

pour le salut du peuple. Hier, le chirurgien qui a embaumé son corps m'a envoyé demander
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de quelle manière nous l'exposerions aux regards du peujile dans l'église des Cordeliers.

On ne peut point découvrir quelques parties de son corps, car vous savez qu'il avait une

lèpre et que son sang était irùlé. Mais j'ai pensé qu'il serait intéressant de l'offrir dans

l'altitude où je l'ai trouvé, » écrivant pour le bonheur du peuple ».

Chabot, après David, demande « que la Convention nationale assiste aux funérailles ».

Ces propositions sont adoptées ; Maure et David sont nommés commissaires de cette

lugubre cérémonie. Ce dernier avait, quelque temps auparavant, réglé le convoi de Lajbuski,

un des héros du 10 août. Il avait fait porter son corps sur des drapeaux tricolores formant

un lit, et au pied duquel pleurait sa jeune enfant devenue orpheline. Mais pour Marat il

ne put mettre son projet entièrement à exécution. Le 16, il vient l'annoncer ainsi à la

Convention :

« En vertu du décret d'hier, je me suis rendu, avec mes collègues Maure et Bentabole,

à la section du Théâtre-Français. Après avoir fait part à cette section de mes idées sur les

obsèques de Marat, j'ai reconnu qu'elles étaient impraticables. Il a été arrêté que son corps

serait exposé couvert d'un drap mouillé qui représenterait la baignoire et qui, arrosé de

temps en temps, empêcherait l'effet de la putréfaction. Il sera inliumé aujourd'hui à cinq

heures du soir, sous les arbres où il se jjlaisait à instruire ses concitoyens. La sépulture

aura la simplicité convenable à un républicain incorruptible, mort dans une honorable

indigence. C'est du fond d'un souterrain qu'il désignait au peuple ses amis et ses

ennemis : que mort il y retourne et que sa vie serve d'exemple. Caton, Aristide,

Socrate, Timoléon, Fabricius et Phocion, vous dont j'admire la respectable vie, je n'ai

pas vécu avec vous, mais j'ai connu Marat, je l'ai admiré comme vous, la postérité lui

rendra justice. »

En attendant qu'il lût enseveli, le corps était exposé dans l'ancienne église des Cor-

deliers. Wille nous dit qu'il est allé voir l'infortuné et malheureux Marat, si indignement

assassiné. « Il était moitié couché, enveloppé de draps, moitié assis sur une élévation
; la

partie supérieure du corps était découverte et la plaie visible et bien triste h voir. La presse

était étouffante, car chacun voulait voir un homme qui s'était rendu célèbre par ses écrits,

il l'était trop par sa mort. »

Le rapport à la Commune décrit ainsi les honneurs funèbres qui lui furent rendus :

« La dépouille mortelle de Marat a été portée en pompe Jusque dans la cour des Cor-

deliers. Cette pompe n'avait rien que de simple et de patriotique. Le peuple, rassemblé sous

les bannières des Sections, suivait paisiblement. Un désordre en quelque sorte imposant,

un silence respectueux, une consternation générale offraient le spectacle le plus touchant.

La marche a duré depuis six heures du soir jusqu'à minuit. Elle était formée des citoyens

de toutes les Sections, des membres de la Convention, et de ceux de la Commune et du

Département, des électeurs et des Sociétés populaires. Arrivé dans le jardin des Cordeliers

le corps de Marat a été déposé sous les arbres dont les feuilles légèrement agitées, réflé-

chissaient et multipliaient une lumière douce et tendre. Le peuple environnait le cercueil

en silence. Le président de la Convention a d'abord fait un discours éloquent. Après

plusieurs discours qui ont été vivement applaudis, le corps de Marat a été déposé dans
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la fosse, les larmes ont coulé, et chacun s'est retiré l'âme navrée de douleur. » Le

cœur était déposé dans la salle des séances de la Société des Cordeliers, qui l'avait demandé.

Nous croyons inutile d'énumérer ici les nombreux hommages (jui furent rendus à la

mémoire de Marat, tant par les Sections de Paris que par les Sociétés populaires de pro-

vince; il nous suffira de dire que pendant longtemps la Convention, la Commune, la

Société des Jacobins furent assaillies de députations, venant déplorer la mort de l'Ami du

peuple, et annoncer que tel jour, à telle heure, ou célébrerait en son honneur une fête à

laquelle on conviait l'assistance
;
que de nombreuses oraisons funèbres furent prononcées

dans tous les clubs et dans tontes les cérémonies, et qu'enfin plusieurs villes annoncèrent

qu'elles changeaient leur ancien nom pour celui du moderne martyr de la liberté, qu'on

avait déjà donné à un nombre considérable de places et de rues.

Avant que David eut exécuté ce tableau, qui lui avait été demandé par la douleur

populaire, l'image de son collègue était rapidement reproduite. Le i'j juillet, Beauvallet

faisait à la Convention l'hommage du buste que lui avait commandé la Commune, le len-

demain il le porte à cette réunion. Les deux Assemblées décident qu'il ornera le lieu de

leurs séances. Le citoyen Dessenne, statuaire sourd-muet qui, le 14 juillet, a aussi moulé

les traits de la victime, en fait hommage à la Société des Jacobins, et reçoit de l'assemblée

les témoignages les plus flatteurs.

Au milieu de cette lièvre universelle qu'on ne saurait nier, les excitations ne man-

quaient pas à David.

C'est ainsi qu'Audouin, son collègue à la Convention, lui adresse cette pièce de vers :

3

I

A-mi du peuple eL do la liberté,

Marat plaçait l'humanité

A poursuivre avec énergie

Les artisans du crime et de la tyrannie.

Républicains, Marat vivait

Pour faire triompher la vertu, le civisme,

Des trahisons de Tinfâme égoïsme
;

Et pour le peuple il écrivait
;

Lorsqu'une femme abominable,

Empruntant la voie respectable

Et du besoin et du malheur.

Enfonça froidement le poignard dans son cœur.

Marat n'est plusl Arme-toi de courage,

Toi, son fidèle ami, peintre de Pelletier,

Redonne-nous-le tout entier.

Immortel sur la toile, il trompera la rage

De ces hommes d'État, de ces vils assassins

Qui, pour assouvir leur vengeance,

Voudraient, sur le tombeau du tyran de la France,

Immoler les Républicains.

Ainsi poussé i;)ar la pasriion populaire, l'artiste eut Lientût terminé son ouvrage. Dans

sa composition, il s'était efforcé de reproduire Timpression que lui avait laissée Marat, lors
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(lésa dernière visite, émotion que dans la iiompe funèbre il aurait voulu faire partager à

la foule, sans la décomposition rapide du cadavre.

Il l'avait donc représenté assassiné, au moment où il écrit dans sa baignoire. Le billot

de bois, l'encrier, les plumes, tout ce dont il a parlé à la Convention se retrouve et

indique les habitudes de la victime. Voulant exalter la seule vertu qu'on lui connût, la

bienfaisance, il laisse entrevoir cet écrit : « Vous donnerez cet assignat à la mère de cinq

enfants, dont le mari est mort pour la défense de la patrie. » Enlin il place dans sa main

défaillante cette lettre éloquente de concision :

'< DU \?, JUILLET 1703

» Marie-Anne-Ciiahlotte Corday

» au citoyen IIarat

• j£ suffit que je sois sien malue vbejjse

• poujt avoir droit a votre bienveillance .

Comme tout ici se combine pour éveiller et entretenir l'intérêt! De loin un etTel simple,

un aspect saisissant attirent. C'est bien un homme qui meurt soudainement frappé dans la

sécurité de son travail. Vous approchez, les détails que vous découvrez ne font qu'aug-

menter la pitié. Ces lettres, cette plaie profonde d'où s'échappe un sang noir et épais, ces

taches rouges semées çà et là, et ce couteau ensanglanté gisant au pied de la baignoire

redoublent votre émotion. C'est que cette toile oîfre tous les caractères d'une œuvre conçue

sous l'empire d'une émotion forte, et exécutée avec cette passion qui n'affaiblit pas

l'impression par un travail trop recherché.

L'artiste, pour donner de la grandeur à son héros, s'était affranchi des liens étroits de la

nature. La tète qu'il dessina à la plume d'après le cadavre et gravée par Copia en fac-

similé, nous donne le vrai portrait de Marat. Dans le tableau, tout eu conservant la ressem-

blance, il sait l'ennobhr. Les membres sont d'un dessin puissant, le linge qui entoure la

tète, les accessoires sont traités d'une manière magistrale; le pinceau est simple et

sévère. Satisfait de son œuvre, il la signe par ces mots tracés sur le billot de sapin :

A MARAT
D.AVID

Le 23 vendémiaire an II (1/, octobre 1793), il annonce à la Convention que son tableau

est terminé. Il demande à être autorisé à le faire porter ainsi que celui de Lepelletier à la

cérémonie qui doit être célébrée en l'honneur de ces deux députés par la section du

Muséum, et à laquelle a été convié le Conseil général de la Commune, pour voir brûler

publiquement l'acte d'accusation dressé jadis contre Marat. Il exprime ensuite le désir

qu'il a d'exposer pendant quelque temps ces deux ouvrages aux regards de ses concitoyens

dans sa maison.

L'Assemblée y ayant consenti, ces peintures figurèrent dans cette pompe funèbre,

puis furent exposées, avec la baignoire el d'autres objets ayant appartenu à Marat, dans
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la cour du Louvre, où des personnes que nous avons connues se rappelaieul les

avoir vus.

Enfin, un mois après, le 2i) brumaire, David faisait en ces termes l'hommage de son

ceuvre à la Convention :

« Citoyens,

Le peuple redemandait son ami, sa voix désolée se faisait entendre, il pro\oquait mon

art, il \-oulail revoir les traits de son ami fidèle : David! saisis tes pinceaux, s'écria-t-il,

venge notre ami, venge Marat
;
que ses ennemis vaincus pâlissent encore en voyant ses

traits défigurés, réduis-les à envier le sort de celui que, n'ayant pu corrompre, ils ont

eu la lâcheté de faire assassiner. J'ai entendu la voix du peuple, j'ai obéi.

«Accourez tous ! la mère, la veuve, l'orphelin, le soldat opprimé; vous tous qu'il a

défendus au péril de sa vie, approchez! et contemplez votre ami; celui qui veillait n'est

plus; sa plume, la terreur des traîtres, sa plume échappe de ses mains. désespoir! Votre

infatigable ami est mort !

ï) Il est mort, votre ami, en vous donnan t son dernier morceau de pain; il est mort

sans même avoir de quoi se faire enterrer. Postérité, tu le vengeras; lu diras à nos

neveux combien il eût pu posséder de richesses, s'il n'eût préféré la vertu à la fortune.

Humanité, tu diras à ceux qui l'appelaient buveur de sang, que jamais ton enfant chéri,

que jamais Marat ne t'a fait verser de larmes.

» Toi même je t'évoque, exécrable calomnie; oui, je te verrai un jour, et ce jour n'est

pas loin, étouffant de tes deux mains tes serpents desséchés, mourir de rage en avalant

tes propres poisons.

» Alors on verra l'aristocratie épuisée, confuse, ne plus oser se montrer.

» Et toi, Marat, du fond de ton tombeau, tes cendres se réjouiront, tu ne regretteras

plus ta dépouille mortelle, ta tâche glorieuse sera remplie ;
et le peuple, une seconde fois,

couronnant tes travaux, te portera dans ses bras au Panthéon.

» C'est à vous, mes collègues, que j'offre l'homrnage de mes pinceaux; vos regards, en

parcourant les traits livides et ensanglantés de Marat, vous rappelleront ses vertus, qui

ne doivent cesser d'être les vôtres.

» Citoyens, lorsque nos tyrans, lorsque l'erreur égaraient encore l'opinion, l'opinion

porta Mirabeau au Panthéon. Aujourd'hui les vertus, les efforts du peuple ont détruit le

prestige ; la vérité se montre ; devant elle la gloire de l'ami des rois se dissipe comme une

ombre, que le vice, que l'imposture fuient du Panthéon ; le peuple y appelle celui qui ne

le trompa jamais,

» Je ^'ote pour Marat les honneurs du Panthéon. »

Après David, Eomme réclame également les honneurs du Panthéon pour Marat
;

il

demande, en outre, que les tableaux de Lepelletier et de Marat soient gravés; qu il soit

délivré au graveur qui en sera chargé, 10,000 livres pour chaque tableau; que David

surveille l'exécution de cette gravure et que les planches lui soient remises.
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Le décret relatif à ces diverses propositions est adopté en ces termes :

« La Convention nationalb décrète ce qui suit :

» Article premier. — Les honneurs du Panthéon sont décernés à Marat, l'Ami et le

Représentant du peuple; la Convention nationale dérogeant au décret du . . . . relatif à

l'époque où ces honneurs doivent être décernés.

» ART. IL — Le Comité d'instruction publique présentera le plan de la cérémonie.

n Art. 111. — Les tableaux de Lepelletier et de Marat, peints par David et offerts par

lui à la nation, seront placés dans le lieu des séances des Représentants du peuple.

» Art. IV. — Us seront gravés sous la direction de David, qui choisira lui-même le

graveur.

» Art. V. — La Trésorerie nationale tiendra à la disposition du ministre de l'intérieur,

jusqu'à concurrence de 24,000 livres, pour subvenir aux frais de gravure et d'impression.

» Art. VI. — ilille exemplaires de chaque gravure seront distribués aux Représen-

tants du peuple et aux Départements ; le surplus sera déposé aux Archives.

» .Art. vil — Après avoir tiré mille exemplaires, les planches resteront à David.

» Art. VIII. — Les tableaux, après avoir été placés dans le lieu des séances de la

Convention, ne pourront être retirés, sous aucun prétexte, par les législateurs qui lui

succéderont. »

Faut-il blâmer David de ses regrets de la mort de Marat, en présence des manifes-

tations de douleur qui éclataient de toutes parts? La Convention, en plaçant ce nouvel

ouvrage dans son enceinte, mettait sur un même rang ses deux membres qui étaient

tombés à Paris sous un fer meurtrier. Cependant, en honorant ainsi la mémoire de Marat,

elle se laissait encore dépasser par les patriotes qui, comme François Paré, exprimait à

David les idées suivantes :

« Tes deux tableaux de Lepelletier et de Marat seraient intéressants à multiplier et

vaudraient bien, dans les auditoires des tribunaux et dans les salles d'assemblée des corps

administratifs, les tristes crucifix ou les portraits des rois harnachés, dont notre gothique

et servile superstition avait coutume de les parer. »

D'autres allaient plus loin encore. Ils élevaientà Marat des autels
; ils lui dressaient des

montagnes; son cœur était exposé dans un vase d'agate antique au milieu des fleurs et des

parfums
;
enfin son nom était uni à celui de Jésus dans des litanies chantées en son honneur.

Si nous reproduisons ces actes incroyables, ce n'est pas pour les approuver, maïs pour
montrer quelle était la démence qui s'était emparée d'une partie considérable de la nation,

et expliquer le rôle de l'artiste qui n'avait pas su se préserver de cette exaltation.

Le tableau dont David venait de faire hommage à la Convention était, avec celui de

Lepelletier, les deux seuls ouvrages terminés sortis de ses mains depuis le Salon de 1791.

Il avait bien, durant l'année 1792, commencé à esquisser sur la toile sa grande composition

du Serment du Jeu de Paume, mais la politique l'avait bientôt détourné de ce travail.

Aussi rien de lui ne figure au Salon de 1793. Cette exposition, organisée par «les
artistes composant la Commune générale des arts », fut ouverte le 10 août dans les salons

du Louvre.

f\\

. I
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En tète du livret e?t un avertifisement allant au devant du reproche d'incivisme,

qu'on aurait pu adresser aux artistes, et dans lequel ils invoquent plusieurs exemples de

l'antiquité.

« Il semblera peut-être étrange, disent-ils, à. d'austères républicains de nous oecuper

des arts, quand l'Europe coalisée assiège le territoire de la liberté. Les Artistes ne craignent

point le reproche d'insouciance sur les intérêts de leur pairie, ils sont libres par essence;

le propre du génie, c'est l'indépendance ; et certes on les a vus, dans cette mémorable Révo-

lution, les plus zélés partisans d'un régime qui rend à riiomme sa dignité, longtemps

méconnue de cette classe proteetrice de l'ignorance qui l'encensail.

» Kous n'adoptons point cet adage connu : /;/ (irnia s/'Ieuf A,ics (Au bruit des armes

les Arts se taisent).

» Nous rappellerons plus volontiers Protogène traçant un chef-d'œuvre au milieu de

Rhodes assiégée, ou bien Arcbimède, méditant sur un problème pendant le sac de Syracuse.

De pareils traits portent avec eux un caractère sublime qui convient au génie, et le génie

doit à jamais planer sur la France et s'élever au niveau de la liberté. Des lois sages lui

préparent de nouveaux élans. La Convention nationale vient d'agrandir sa carrière, il est

libre enfin. Avec les lumières périrait la liberté, l'usurpateur seuUes redoute, il commande

l'oubli des sciences; mais un régime libre les encourage et les honore. Un décret, du

septembre 1791, prouve assez que les législateurs ont senti cette éternelle vérité.

Mais ils ont voulu que la médiocrité, souvent téméi'aire, ne put prétendre aux récompenses

nationales, que le mérite seul y eût part, et que les Artistes, d'après le jugeineni public de

leurs pairs, fussent chargés de produire des ouvrages qui font partie de l'Exposition, et

qui leur ont été payés par la Nation. Ce sont ceux désignés sous le titre d'ouvrages appar-

tenant à la Nation. Le public va en juger. »

Si David ne prit pas part à cette Exposition, il y était cependant représenté par

plusieurs de ses œuvres reproduites par le dessin et la gravure.

N° OSi. LcjieUdier de .Saiiil-Farijenn, dessin d'après le tableau de Da\-id, par

Devosges, son élè^e.

N» 40'r. Paris et Hélène, gravure d'après Da\-id, par Vidal.

N» 411;. Le S'oiirjc iVÉïiée, d'après le citoyen David, par Godefroy, gra\-é pour le

Yirrjilc de Didot.

Ses élèves occupaient au Salon une place honorable . Girodet avait envoyé de Rome

son Emlijmion; Gérard avait une Cliasle Suzanne; Devouges, Fabre, Landon exposaient des

portraits, ainsi que Laneuville qui avait reproduil les traits de plusieurs colidnili'S poli-

tiques, car les membres de la Convention contribuaient en grande partie àl'allraitque

pouvait offrir cette Exposition.

Marat s'y trouvait aussi par le buste de Beauvallet, et un tableau d'IIaiier repi'ésentant

sa mort.

Quant aux tableaux qui, d'après le livret, i)ortaient l'indication : « Aiipdiiriinjil 11 la

Nation, » ils avaient été exécutés par les artistes qui avaient reçu des prix d'encouragement

après le Salon de 1791, comme Berthaud, Taillasson, Taunay, etc.
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Bien que n'ayant pas été désigné dans le concours de 1791, Vien avait reçu aussi une

commande, car son tableau porto la mention officielle. Il faut voir dans celte exceplion une

nouvelle preuve de la déférence que les artistes portaient à l'ancien Directeur de l'Académie,

dont le talent calme et sj-mpathiqiie s'adonnait, en ces lemps Ivoublés, à peindre les

illustres infortunes à.'Hélène à la prise de Troie.

Mais s'il n'était pas descendu dans l'arène, le maître ne cessait pas d'être à l'Assemblée

le représentant, on pourrait dire officiel, des artistes et de leurs intérêts, et son influence,

dans tout ce qui loucUait les arts, était presque souveraine. C'est aiusi que la proposition

de Romme, du 'J brumaire, de confier à un jury, nommé par la Conveution, le jutrement

des grands prix de Peinture, de Sculpture et d'Arcliitecture que n'avaient pu décerner les

Académies, puisqu'elles étaient dissoutes, ayant été acceptée, David fut chargé, par le

Comité de l'instruction imblique, de composer ce jury des cito^-ens qu'il jugerait les plus

aptes à remplir ces fonctions. Il déposa le rapport suivant :

Il Citoyens,

» En décrélant que ceux des monuments des aris mis au concours, qui doivent mériter

les récompenses nationales, seraient jugés par un jury nommé par les Représentants du

peuple, vous avez rendu hommage à l'unité et à l'indivisibilité de la République ; vous avez

renvoyé à votre Comité d'instruction publique pour qu'il vous présentât une liste de candi-

dats : c'est alors que votre Comité a considéré les arts, sous tous les rapports, qui doivent les

faire contribuer à étendre les progrès de l'esprit humain, à propager, ctà transmctire à la

postérité l'exemple frappant des sublimes efforts d'un peuple immense, guidé par la raison

et la philosophie, ramenant sur la terre le règne de la liberté, de l'égalité et des lois.

» Les arts doivent donc puissamment contribuer à l'instruction publique
; mais c'est en

se régénérant : le génie des arts doit être digne du peuple qu'il éclaire; il doit toujours

marcher accompagné de la philosophie, qui ne lui conseillera que des idées grandes et

utiles.

» Trop longtemps les tyrans, qui redoutent jusqu'aux images des vertus, avaient, en

enchaînant jusqu'à la pensée, encouragé la licence des mœurs ; les arts ne servaient plus

qu'à satisfaire l'orgueil et le caprice de quelques sybarites gorgés d'or; et des corporations

despotiques circonscrix'ant le génie dans le cercle étroit de leurs pensées, proscrivaient qui-

conque se présentait avec les idées pures de la morale et de la philosophie. Combien de

génies naissants ont été étouffés dès leur berceau! Combien de victimes de l'arbitraire, des

préjugés, des passions, de ces écoles que le caprice ou la modo perpétuèrent! Examinons

quel principe doit régénérer le goût des arts, et de là nous conclurons qui doit être juge.

» Les arts sont l'imitation de la nature dans ce qu'elle a de plus beau, dans ce qu'elle

a de plus parfait; un sentiment naturel à l'homme l'attire vers le même objet.

» Ce n'est pas seulement en charmant les yeux que les monuments des arts ont atteint

le but, c'est en pénétrant l'àmc, c'est en faisant sur l'esprit une impression profonde sem-

blable à la réalité : c'est alors que les traits d'héroïsme, de vertus civiques, offerts aux
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regards du peuple, électriseront son ;lme, et feront germer en lui toutes les passions de la

gloire, de dévouement pour le salul de la patrie. 11 faut donc que l'artiste ait étudié tous

les ressorts du genre humain; il faut qu'il ait une grande connaissance de la nature; il

faut en un mot qu'il soit philosophe. Socrate, habile sculpteur; Jean-Jacques, bon musi-

cien l'immortel Poussin, traçant sur la toile les plus sublimes leçons de philosophie, sont

autant de témoins, qui prouvent que le génie des arts ne doit avoir d'autre guide que le

flambeau de la raison. Si l'artiste doit être pénétré de ces sentiments, le juge doit l'être

encore davantage.

» Votre Comité a pensé qu'à cette époque où les arts doivent se régénérer comme les

mœurs, abandonner aux artistes seuls le jugement des productions du génie, ce serait les

laisser dans l'ornière de la routine, où ils se sont traînés devant le despotisme qu'ils encen-

saient. C'est aux âmes fortes, qui ont le sentiment du vrai, du grand, que donne l'étude

de la nature, à donner une impulsion nouvelle aux arts, en les ramenant aux principes du

vrai beau. Ainsi l'homme doué d'un sens exquis sans culture, le philosophe, le poète, le

savant, dans les différentes parties qui constituent l'art de juger l'artiste, élève de la

nature, sont les juges les plus capables de représenter le goût et les lumières d'un peuple

entier, lorsqu'il s'agit de décerner en son irom, à des artistes républicains, les palmes de

la gloire. C'est d'après ces vues que votre Comité me charge de vous présenter la liste

suivante, pour former le jury national des arts.

DuFOUl«v, mciuhre du dyariement

;

MONVEL, admr;

Fragonakd, peintre;

Fh.agon.aiîd, analomistc;

JDLIEN, sculpteur ;

PACHE

;

Varon, homme de lettres;

Davib-Lbrot, architecte;

Fleuriot, substitut de l'accusateur public

Pasqcier, sculpteur;

Rondelet ,
constructeur;

Topixo-Lebrun, peintre ;

CiETTY, artiste;

MONGE
;

Naigeon, peintre;

Balzac, architecte;

Gérard, peintre;

LcssAULT, architecte ;

Lebrun, homme de lettres;

Hazard, cordonnier ;

Hubert, architecte,

BONVOTSIN', peintre;

Dardel, sculpteur;

Taillasson', peintre;

BoiCHOT, sculpteur ;

Lesueur, peintre;

DuPRÉ, f/rareur;

RoxsiN, commandant général de l'armée

révolutionnaire;

Caraffk, jicintre;

Laiiarpe. homme de lettres;

IlÉBKRT. substitua du procureur delà Com-

mune;

Del.annoy , a rch itectc ;

Hassenfratz
;

Chaddet^ sculpteur;

Lebrun, marchand de tableaux ;

Gels, cultivateur ;

PoiDEViN, architecte;

JliciiLALLON, sculpteur
;

DriRAT-CuBiÉRES, homme de lettres;

Ramey, sculjileur;
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Belle lils, feintre ;

Prud'hoNj j)cintn;

Haroux-Romain, architecte
;

Neveu, peintre;

TiiouiN, jardinier ;

Talma, acteur;

Desrociies, peintre^

Vie D'AziR, auatomiste;

Merceray, graveur
;

MiCHOT, acteur;

Laïs, acteur;

GOUST, architecte
;

Seouy, médecin
;

Lesueur, sciclpteur,

Allais, architecte.

Suppléants

Akni, liomme de lettres;

Dejiiux, sculpteur;

BouLLÉ, architecte;

WiLLEMiN, peintre
;

ToURCATY, graceur.

Ce discours
,

qui contient l'expesé des doctrines de David sur les arts, servait

d'introduction à la liste du jury composé, comme on le voit, de personnalités bien

dissemblables. Si les aptitudes des jurés en cette occasion pouvaient être contestées, on

leur reconnaissait au moins le mérite d'être dévoués à la République. Dufourny passait

pour une des lumières du club des Jacobins, Pacte, Hébert, Ronsin, Hassenfratz ne

devaient qu'à l'exagération de leurs opinions l'iiouneur de faire partie des juges. Était-ce

enfin le souvenir d'un mot connu de l'antiquité qui avait fait appeler le cordonnier

Hazard parmi ceux qui devaient se prononcer par écrit sur la valeur des œuvres d'art

qu'on soumettait à leur jugement ?

Il y avait àjuger trois concours, à cbacun desquels, d'après le décret de la Convention,

on ne devait consacrer qu'une séance. Le concours de sculpture, qui représentait le Maître

d'école des Falisques, châtie par ses élèves cpi' il a voulu livrer aux Eomains, ne fut pas

estimé digne de recevoir un prix.

La seconde séance du 28 pluviôse fut consacrée au concours de peinture. Le sujet

donné était le corps de Srutus, rapporté dans Rome par les chevaliers Romains et reçu par

le Sénat. On n'accorda qu'un seul second prix au numéro 3, ouvrage d'Harriet, âgé de

dix-sept ans, élève de David.

La troisième et dernière séance fut employée à juger les projets d'une caserne de cava-

lerie demandée aux élèves d'architecture. Le jury n'accorda encore qu'un second prix.

Pendant la séance, le jeune Harriet ayant été reconnu dans l'Assemblée, le président

Dufourny, remplaçant Pache empêcbé, l'invita à venir au bureau pour être présenté au

jurjr, et le prenant par la main, il prononça l'allocution suivante :

« Citoyens jurés,

» Voici le jeune artiste auquel vous avez décerné le second prix de peinture. Voici le

citoyen Harriet qui a bien moins mérité vos suffrages par la perfection des parties pratiques

de l'art que par la manière de rendre, en homme libre, en véritable républicain, le
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triomplie, non pas de Bruius, mais de la yertu liéi'o'ùiue personnilléo, do la première des

vertus sociales, celle d'exterminer les tyrans, ou de perdre la vie eu défendant la liberté.

C'est à sou âme énergique, c'est au sentiment profond du caractère du héros et des

Romains qui l'aecompaynenl, que le jirix a été décerné
;
et c'est à, ce lilre de premier entre

les jeunes artistes, qui a senti ce que la nation recréée attend de ces arts avilis par la

Ivrannie, qu'en exécution de l'arrêté du jury, je lui donne le baiser national.

» Et toi, n'oublie pas que tout homme, avec du travail et de l'opiniâtreté, peut produire

des tableaux pour l'œil des esclaves; mais que le seul homme vertueux, le seul homme

de génie, peut parler la langue des hommes libres ! Sois donc à l'avenir, sois toujours l'ar-

tiste inspiré par la vertu, par la liberté ; fais-la passer dans l'àrne de tous ceux qui verront

tes ouvrages, et que ton exemple ser\e à donner l'impulsion patriotique à tous les arlistes.

Éclaire, élève-toi comme la flamme, elle est l'emblème du génie
;
mais joins-y les ailes de

la liberté ; elles sont celles de tout ce qui est digne de vivre et de sentir, elles sont celles

du bonheur planant sur l'univers.

I) Prends séance au milieu des honneurs libres, artiste digne d'eux, digne de la nation

qui veut moins rémunérer les talents que pénétrer ton âme du feu de la liberté, mère de

toutes les grandes actions. »

Comme l'avait dit Dufourny, le jury avait bien plus pensé à la politique qu'à la

peinture. Ce sentiment éclate dans les avis motivés que nous croyons devoir donner, comme

un spécimen des idées et du langage des artistes à cette époque.

Prud'hon s'exprima en ces termes :

« Dans l'examen des tableaux de concours exposés au jugement du jury national,

le numéro 3 est le seul où j'ai vu le germe des grands talents, le sentiment; je l'ai

trouvé daus l'expression générale et particulière du sujet, dans le caractère des person-

nages, même dans celui du dessin; du reste l'exécution du tableau est faible, c'est-

à-dire que son auteur n'a point l'acquis tenant au mécanisme de l'art, mais qui, étant

subordonné au sentiment, en dc^ieut une suite nécessaire, moyermant une étude

1
» En résumé, il a le sentiment qui ne se donne pas, il acquerra, je crois, facilement la

science qu'il n'a point. »

Talma motive aussi son vote :

« Sur les cinq tableaux qui ont été présentés au jugement du jury national, le

numéro 2 et le numéro 3 ont paru avec raison réunir le plus de suffrages :
mais je ne puis

m'empècher d'accorder absolument le prix au numéro 3, qui, malgré de nombreux défauts,

semble annoncer non seulement le talent du faire, mais encore le germe du génie. Un

sujet bien exprimé doit s'expliquer de lui-même, sans le secours d'un programme
;

et

c'est ce qui arrive à la vue de ce tableau. Je vois un grand homme mort pour la liberté,

rapporté par ses compagnons d'armes, pénétrés de douleur et de respect, j'y reconnais

Brutus. Si l'habillement du deuxième groupe était plus vrai et moins monacal, j'y recon-

naîtrais les sénateurs; mais, au moins, l'impression de leur douleur est majestueuse et

bien sentie. Mon opinion est qu'on accorde le second prix au numéro 3. »



LE JURY DES AUTS 183

Il nous a paru intéressant de donner une partie de l'appréciation de Dorat-Cubières,

qui, en écrivain, emprunte ses idées aux lettres.

«... Lorsque je suis venu voir la ilort cleBrutus, j'ai voulu pleurer; enfin j'ai voulu

être touché et attendri, et le tableau numéro 3 m'a attendri et m'a touché. Je n'ai pas

pleuré, à la vérité, comme je pleure lorsque je vois le grand tableau de David où il peint

le même Brutus, condamnant ses enfants à la mort. David fait couler des larmes en abon-

dance, elle tableau numéro 3 a seulement fait \emv les larmes aux bords de ma paupière.

L'auteur du tableau numéro 3 est à David ce que Campistron est à Racine. »

Gérard avait; après certains développements, résumé son opinion
; le procès-verbal de la

seconde séance n'avait donné que ce résumé. Il réclama, et tout son discours fut inséré à la fin

de la dernière séance
;
il intéressera, car il contient un précieux renseignement pour l'histoire.

« Au milieu des efforts d'un grand peuple pour la régénération de son existence poli-

tique, les arts semblaient ne céder qu'avec peine à l'impulsion générale, et déjà les enne-

mis publics entretenaient l'odieuse espérance de les voir proscrire parmi nous, lorsque le

législateur, se rappelant l'antique alliance des arts et de la liberté, trouva les causes de leur

avilissement passager dans l'esprit de ces corporations créées, nourries par le despotisme

pour tracer sur la toile et faire sortir du marbre l'éloge du crime, et donner au mensonge

les couleurs de la vérité. Les Académies furent détruites; mais après avoir brisé les entraves

qui arrêtaient le génie, après avoir rendu les arts à leur dignité, le législateur a voulu

que, pour diriger leur marche, le civisme et les lumières réunis leur indiquassent le but

qu'ils devaient atteindre, et leur révélassent le secret de leur influence sur les hautes des-

tinées du peuple français. C'est à cette assemblée qu'a été confiée l'honorable fonction de

faire briller à leurs yeux cette vraie gloire, amie de l'humanité, dont les palmes sont insé-

parablement unies au rameau civique. Les arts ont les plus grands droits pour y prétendre :

ils parlent à tous les hommes; leur langue n'est point conventionnelle
;
elle est celle de la

nature, et partout elle est entendue. Séduisants dans leurs moyens d'emploi, ils flattent

nos sens en multipliant les beautés de la nature, en réunissant celles qu'elle a répandues

dans l'univers : c'est sur leurs monuments que l'histoire s'appuie, lorsqu'elle écrit les

annales du monde. Enfin, de tous les moyens que puisse employer le gouvernement pour

diriger l'esprit humain, ils sont les plus puissants elles plus imiversels. Quelles ressources

fatales en ont tiré le despotisme et la superstition ! Quelles ressources ils présentent à la

philosophie ! C'est sous ce rapport que la raison, que l'amour de la liberté doivent particu-

lièrement les considérer, afin que tous ceux que le génie enflamme, dirigent unanimement
leurs efforts vers ce but commun : faire haïr le vice, adorer la vertu en charmant les yeux.

» Ce sera donc désormais à celui-là qui aura le mieux parlé à l'âme que le rameau
civique appartiendra

;
c'est à celui qui a employé ses talents et les ressources de son art à

faire entrer dans mon cœur les sentiments qu'il aurait éprouvés si la scène qu'il repré-

sente se fut passée sous mes yeux, que je dois de la reconnaissance.

» L'inexpérience de l'auteur ne peut jamais justifier dans ses ouvrages du sentiment :

l'inexpérience se reconnaît dans les arts aux incorrections, à la timidité d'exécution, au
défaut d'harmonie... Mais, hélas! trop souvent ceux qui peignent, dessinent, colorent le

\
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mieux, sont dénués d'ùme et d'expression
;

il faut être artiste pour discerner leurs talents,

et l'homuie de la nature, juge né des Arts, passe devant leurs ouvrages sans que son àme

sensible soit effleurée.

» Appelé par l'honorable suffrage des représentants du peuple à voter dans ce juge-

ment, j'ai cru qu'il était de mon devoir d'indiquer les principes qui me déterminent.

Jamais, peut-être, si j'eusse été assez heureux pour mériter le titre d'artiste, je n'aurais

justifié cette opinion ; mais j'ai dû la manifester.

» L'ennemi de la royauté, le père de la liberté romaine, Brutus, est mort en combat-

tant les tyrans, et les restes précieux de ce grand homme sont rapportés par son armée

triomphante au milieu de ce peuple dont il assura la prospérité en le délivrant du despo-

tisme. C'est ce sujet sublime que des républicains ont été chargés de rendre, et je suis forcé

de dire qu'aucun ne me semble en avoir saisi l'esprit. Un personnage mort et porté par des

militaires m'indique un général tué dans les combats ;
mais ce n'est point Brutus qui vient

de sceller de son sang l'indépendance de son pays et que Rome libre reçoit dans son sein.

» Cependant, parmi les tableaux exposés, deux semblent appeler plus particuliè-

rement l'attention du jury : le premier, n° 3, par la noblesse et le caractère qui régnent

dans la figure de Brutus, par l'expression de la douleur et de respect de ceux qui le

portent, par la beauté de ce groupe dont la composition retrace l'auguste simplicité des

fondateurs de la République romaine
;
et si le reste de ce tableau répondait à cette partie,

peut-être ne balanceriez-vous pas à lui décerner la palme. Mais des Sénateurs apostoliques,

un paysage qui est de tous les pays et dont les tons et les lumières disputent avec les

objets des premiers plans, les erreurs de perspective linéaire, quelques négligences de

costume prouvent que le talent de l'auteur appartient moins à l'expérience qu'au senti-

ment. Mais le sentiment est le premier titre d'un ouvrage aux encouragements publics
;

l'étude donnera à ce jeune artiste les connaissances qui lui manquent ;
celui qui a composé

et exécuté une grande partie de cet ouvrage, qui a seul le mieux rendu Brutus et a conçu

l'heureuse idée de placer sur un lit de feuillage civique le corps précieux de ce héros
;

celui-là, dis-je, parviendra sûrement à connaître la théorie et les secrets mécaniques de

son art. »

Après un long examen des autres tableaux, Gérard conclut ainsi : « D'après les motifs

que je viens d'indiquer, mon avis est que le second prix soit accordé au numéro 3. »

Les prix décernés, on décida que les lauréats et leurs ouvrages seraient présentés à la

Convention, et que le jury se transformerait en Club révolutionnaire des Arts. Kous revien-

drons sur cette visite faite à l'Assemblée par les membres du jury, accompagnés, en cette

circonstance, des artistes composant la Société populaire et républicaine des Arts.

La nomination d'un jury par la Convention nationale était désormais la conséquence

inévitable de tout concours ou\-ert parmi les artistes de la République.

Entre la proposition de Romiue sur le jugement des prix de peinture, de sculpture et

d'architecture, et le rapport déposé par David à ce sujet, ce dernier a-^'ait demandé l'appli-

cation d'un autre jury pour l'érection d'un monument consacré à la g'ioire du Peuple Français.

Ce monument, déjà conçu dans la fête du 10 août, devait être placé sur le terre-plein
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du Pont-Neuf. Voici comment David, dans la séance du '17 brumaire, en avait réclamé une

première fois l'exécution.

« Les rois, ne pouvant usurper dans les temples la place de la Divinité, s'étaient

emparés de leurs portiqiies; ils y avaient placé leurs effigies, sans doute afin que les

adorations du peuple s'arrêtassent à eux avant d'arriver au sanctuaire. C'est ainsi

que, accoutumés à tout envahir, ils osaient disputer à Dieu même l'encens.

» Vous avez renversé les insolents usurpateurs
; ils gisent en ce moment étendus sur

la terre qu'ils ont souillée de leurs crimes, objets de la risée des peuples enfin guéris d'une

longue superstition.

" Citoyens, perpétuons ce triomphe de la raison sur les préjugés; qu'un monument
élevé dans l'enceinte de la Commune de Paris, non loin de cette même église dont ils

avaient fait leur Panthéon, transmette à nos neveux le premier trophée élevé par le peuple

souverain, de son immortelle victoire sur les tyrans; que les débris tronqués de leurs statues

confusément entassés forment un monument durable de la gloire du peuple, et de leur

avilissement. Que le voyageur qui parcourra cette terre nouvelle, rapportant dans sa patrie,

des leçons utiles au peuple, dise : « J'ai vu des rois dans Paris, objets d'une avilissante

» idolâtrie; j'ai repassé, ils n'y étaient plus. »

» Je propose de placer ce monument, composé des débris amoncelés de ces statues, sur

la place du Pont-Neuf, et d'asseoir au-dessus l'image du peuple géant, du Peuple Français.

Que cette image imposante, par son caractère de force et de simplicité, porte écrit en gros

caractères sur son front : Lumière; sur sa poitrine : Nature, Vi'rilé; sur ses bras : Force;

sur ses mains : Tracail. Que, sur l'une de ses mains, les figures de la Liberté et de l'Égalité,

serrées l'une contre l'autre, et prêtes à parcourir le monde, montrent à tous qu'elles ne se

reposent que sur le génie et la vertu du peuple. Que cette image du peuple, tlehoat, tienne

dans son autre main cette massue terrible et réelle dont celle de l'Hercule ancien ne fut que

le symbole. De pareils monuments sont dignes de nous; tous les peuples qui ont adoré la

liberté en ont élevé de pareils ; ils gisent encore, non loin du champ de bataille de Granson,

les ossements des esclaves et des tyrans qui voulurent étouffer la liberté helvétique; ils

sont là, élevés en pyramide, et menacent les rois téméraires qui oseraient violer le

territoire des hommes libres.

» Ainsi, dans Paris, les effigies que la royauté et la superstition ont imaginées et

déifiées pendant quatorze cents ans, seront entassées confusément et serviront de piédestal

à l'emblème du peuple. »

Après ce discours, l'Assemblée adopta le projet présenté par David, sauf rédaction;

aussi, le 27 brumaire, ce projet ainsi rédigé était soumis à la Convention ;

« Citoyens,

» Vous avez décrété dernièrement qu'il serait élevé, à la gloire du peuple français un
monument pour transmettre à la postérité la plus reculée le souvenir de son triomphe sur le

despotisme et sur la superstition, les deux plus cruels ennemis du genre humain.

î I
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» Vous avez approuvé l'idée de donner pour Irase li re monument les débris iunoncelés

de la double Ij'rannie des rois et des prêtres.

)i Lorsque je vous ai exposé que, par les soins des autorités constituées de Paris, on avait

descendu de la partie élevée du portail de cette église, aujourd'liui devenue le temple de la

Raison, cette longue file de Rois de toutes les races, qui semblaient encore régner sur toute

la France, vous avez pensé, avec votre Comité d'instruction publique, que ces dignes prédé-

cesseurs de Capet, qui tous, jusqu'à cet instant, avaient ccliappé à la loi dont vous avez

frappé la royauté et tout ce qui la rappelle, devaient subir, dans leurs gothiques effigies,

le jugement terrible et révolutionnaire de la, poslérité; ^ous ave/ pensé que leurs statues,

mutilées par la justice nationale, pouviiient aujourd'hui, pour la première fois, servir la

liberté et l'égalité en devenant les bases du monument dont le patriotisme vous a suggéré

l'idée; vous avez pensé que la Convention nationale de France, pénétrée de toute la gran-

deur lie sa mission, et de l'époque à laquelle les deslins l'ont placée, devait tenir à une

juste hauteur et faire luire dans tout son éclat le flambeau de la raison; vous avez pensé

enfin que celte Assemblée devait , dans l'impétueux élan de son énergie libératrice, affranchir

le présent, l'avenir, le passé même; achever de laverie nom français de l'opprobre d'une

longue servitude, délivrer, autant qu'il est possible encore, nos aïeux eux-mêmes, c'est-

à-dire planter l'arbre de la liberté sur leurs tombeaux, et surtout immoler à leurs mânes

les images de leurs oppresseurs.

» L'idée du monument vous a paru. Citoyens, grande et utile; l'opinion que vous

vous en êtes formée a été pour vous un motif de plus de donner à cette idée tous les

développements qu'elle peut recevoir de l'enthousiasme patriotique; c'est dans cette

vue que, après avoir décrété l'érection du moniiinenl, vous avez renvoyé à -^'otre

Comité d'instruction publique l'examen des moyens d'exécution. C'est le résultat de cet

examen auquel il a appelé des artistes aussi éclairés que patriotes, que je viens vous offrir

en son nom.

» Voire Comité a cm que, dans le monument proposé, tout, et la matière et les formes,

devait exprimer, d'une manière sensible et forte, les grands souvenirs de notre Révolution,

et consacrer spécialement la victoire du peuple français sur le despotisme et la superstition,

son inséparable compagne
;
que le peuple, foulant aux pieds les débris de la tyrannie, devait

être représenté par une statue colossale en bronze, portant diverses inscriptions et emblèmes

destinés à rajipeler les principes régénérateurs que nous avons adoptés.

» En songeant à la matière de cette statue, nous avons un moment appréhendé de

dérober à la République un métal précieux et nécessaire à sa défense, un métal destiné à

porter la terreur et la mort dans les phalanges ennemies
;
mais, calculant d'une part l'époque

à laquelle ce projet, après un double concours, pourra recevoir une exécution définitive et,

de l'autre, l'infaillible et glorieux résultat du courage de vos légions républicaines, il s'est

convaincu que le bronze ne manquerait pas plus aux artistes qu'à votre gloire
;
il ne s'est pas

permis de douter un instant que l'intrépidité dos soldats français n'en mit entre vos mains

une quantité plus que suffisante pour la composition du monument; il a senti qu'il était

également digne de ceux qui représentent la patrie, et de ceux qui la défendent, de

'
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renvoyer à vos braves guerriers le soin lie conquérir, sur les despotes coalisés, tout le

bronze nécessaire.

» C'est à chacune de nos armées dans la République, à chacun de nos soldats dans les

armées, de concourir à ce monument et d'y coopérer par de généreux efforts : Ce sera le

continrjent de toutes les victoires.

» Cette statue que vous élèverez au Peuple Français, Citoyens, rendra en quelque

sorte la gloire une et indivisible comme la République; chaque citoyen, cluiquc défenseur

de la patrie, pourra y voir un monument honorable de sa courageuse et patriotique persé-

vérance. Le faisceau, par le rapprochement de ses parties, est le symbole de l'union; la

statue, par la fusion, sera le symbole de l'unité; elle en sera en même temps, j'ose le dire,

le garant et le moyen conser\'ateur.

)) Si c'est au courage à fournir la matière du monument, c'est au génie des arts et du

patriotisme à lui imprimer les formes et la vie.

» Puisque c'est une espèce de représentation nationale, elle ne saurait être trop impo-

sante et trop belle. Ici tous les artistes républicains doivent être appelés, heureux de trouver

cette occasion nouvelle de réparer les torts des arts, qui trop souvent ont caressé la

tyrannie.

» Un premier concours doit être ouvert pour le modèle. Travaillant sur les données

que leur offrira le projet de décret, les artistes animeront leur sujet par les accessoires que

leur fournira leur imagination, par une attitude et un caractère convenables, et par des

formes à la fois calmes et hardies.

» Mais l'homme qui conçoit le mieux, n'est pas toujours celui qui exécute le mieux.

Le génie conçoit rapidement, l'instant de la création est imperceptible, c'est un trait de

lumière, une illumination soudaine. Dans l'exécution, au contraire, il faut une chaleur

continue, une lenteur passionnée, un enthousiasme fixé par la patience, qui souvent

consume six mois à rendre avec fidélité la pensée d'un moment. Le talent de l'exécution

doit donc être excité par un second concours uniquement destiné à cet objet; c'est aussi ce

que vous propose votre Comité d'instruction publique.

» Mais, à ce deuxième concours, il borne le nombre des concurrents aux quatre artistes

qui auront le mieux réussi dans le premier pour le modèle. Pour juger de leur mérite dans

l'exécution, on les appellera à exécuter une partie quelconque du monument; cette partie

sera déterminée par un des articles du projet que nous vous soumettons, et suffira pour

faire connaître le talent des artistes. Celui qui aura le mieux réussi dans ce travail sera

définitivement préféré pour l'exécution de la statue. Comme ces essais exigeront, de la

part des artistes qui n'auront pas obtenu la palme dans ce dernier combat ofiert à leur

émulation, le sacrifice de leur temps et de leurs avances, il a paru juste à votre Comité

d'assurer à ces artistes une indemnité qui compensât honorablement ce sacrifice.

» Nous avons parlé de concours, c'est annoncer qu'il faudra des juges. Il sera, par la

Convention, nommé, à chaque concours, un nouveau jury national.

» Tel est sur cet objet. Citoyens, l'ensemble des idées de votre Comité d'instruction

publique. Je crois devoir terminer ce rapport en m'arrêtant sur celle-ci, que votre sagesse

14
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et votre patriotisme ne peuvent manquer d'apprécier : des esclaves ont tout fait pour des

tyrans; le génie de la liberté doit tout faire pour les peuples. »

Article premier. — Le peuple a triomphé de la tyrannie et de la superstition ;
un

monument en consacrera le souvenir

.

Art. II. — Ce monument sera colossal.

Art. III. — Le peuple sera représenté debout par une statue.

Art. IV. — La victoire fournira le bronze.

Art. V. — Il portera d'une main les figures de la Liberté et de l'Égalité; il s'appuiera,

de l'autre, sur la massue ; sur son front on lira : Lumière; sur sa poitrine : Nahire, Vérité;

sur ses bras : Fora:; sur ses mains : Travail.

Art. YI. — La statue aura quinze mètres, ou quarante-six pieds de hauteur.

Art. VII. — Elle sera élevée sur les débris amoncelés des idoles de la tyrannie et de

la superstition.

Art. VIII. — Le monument sera élevé à la pointe occidentale de l'ile de Paris.

Art. IX. — La patrie appelle tous les artistes de la République à présenter, dans le

délai de deux mois, des modèles oii l'on voit la forme, l'attitude et le caractère à donner à

cette statue, en suivant le décret qui servira de programme.

Art. X. — Ces modèles seront envoyés au ministère de l'intérieur, qui les déposera

au Muséum, oii ils seront exposés pendant deux décades.

Art. XL — Un jury, nommé par l'Assemblée des représentants du peuple, jugera

publiquement le concours, dans la décade qui suivra l'exposition.

Art. XII. — Les quatre concurrents qui auront le mieux rempli le programme con-

courront entre eux pour l'exécution.

ART. XIII. — La statue, exécutée en plâtre ou en terre de la grandeur prescrite par

l'article VI sera l'épreuve exigée pour le second concours.

Art. XIV.— Un nouveau jury prononcera, publiquement aussi et après une exposition

de deux décades.

Art. XV. — Celui qui remportera le prix sera chargé de l'exécution.

Art. XVI. — Les trois autres concurrents seront indemnisés par la patrie.

Art. XVII. — La déclaration des droits, l'acte constitutionnel gravés sur l'airain, la

médaille du 10 août et le présent décret seront déposés dans la massue de la statue.

Art. XVIII. — Le présent décret, ainsi que le rapport, seront insérés dans le BulUtiu

et envoyés aux armées.

L'idée de représenter le Peuple Français dans des proportions colossales et sous les

attributs d'Hercule s'était souvent offerte à David. Déjà, dans la fête du 10 août, il l'avait

réalisée dans le groupe du peuple terrassant le fédéralisme, mais il la traduisit de sa main

dans une composition destinée, dit-on, au rideau de l'Opéra. Dans ce dessin, le Peuple

Français est personnifié par un colosse, couronné do lauriers, armé de la massue et assis
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sur un cliav triomplial trainc par quatre taureaux vigoureux. Des citoyens, armés de sabres

et frappant les despotes renversés et tremblants de terreur, courent en avant de l'attelage

au-dessus duquel vole, menaçante, une figure ailée de la Vengeance populaire.

Sur le devant du char sont groupés le Commerce, l'Art, la Science entourant l'Abon-

dance, et sur les genoux du Peuple se tiennent debout l'Égalité soutenant son niveau et la

Liberté tenant une pique surmontée du bonnet pbrygien.

Derrière le char qui écrase en sa marche les emblèmes de la royauté et de la féodalité

s'avancent les martyrs de la liberté : Cornélie et ses fils, Brutus l'Ancien, Guillaume Tell;

au premier plan Marat agenouillé découvre sa poitrine ensanglantée
;
près de lui, Lepelletier

chancelle en comprimant sa blessure ;
enfin au milieu d'un groupe brandissant le couperet de

la guillotine, des épées, des fers, du poison, le représentant Bayle s'étrangle avec sa cravate.

Ce mois de brumaire an II nous semble être l'époque la plus ardente de la fièvre

républicaine de David. Il avait demandé l'érection de la statue du Peuple sur les débris

des statues royales, obtenu l'établissement d'un jury républicain pour les arts et offert à la

Convention son tableau du Marat en réclamant pour lui les honneurs du Panthéon.

Était-ce l'effet de son entrée dans le Comité de sûreté générale où il avait été appelé

le 13septembre 1793?

Dans la division que le Comité avait faite de ses travaux, il avait été désigné parmi

les cinq membres chargés des interrogatoires et dans la répartition du territoire de la Hépu-

bliqueen quatre régions, attaché à celle de Paris.

Ces fonctions l'avaient conduit à assister, le 7 octobre, à l'interrogatoire au Temple de

la fille et de la sœur de Louis XVI, et à entendre ce monument monstrueux de la fureur

des partis; ces imputations injurieuses de Chaumette, appuj'ées sur les déclarations extor-

quées la veille devant Pache et Hébert au malheureux Loais XVII, auxquelles ces deux

nobles femmes opposèrent de si dignes dénégations.

Il passait pour être au Comité le représentant des amis de Robespierre, tout puissant

aux Jacobins. Il assistait alors assez régulièrement aux séances, et vendémiaire et

brumaire sont les deux mois où l'on trouve le plus de traces de sa présence dans les

travaux du Comité de sûreté générale.

Ne trouverait-on pas à cette exaltation momentanée une excuse dans la fureur qui

animait les partis ? N'est-ce pas l'heure où la Révolution, répondant par la terreur aux

attaques de ses ennemis, faisait tomber sur l'échafaud les tètes des plus illustres et inté-

ressantes victimes ? n'est-ce pas le moment où la nation en délire voyait les gardiens

sacrés de Notre-Dame de Paris apostasier le culte du Christ pour inaugurer sur les autels

souillés celui de la déesse Raison?

Mais peu à peu les nombreuses occupations qui appelaient David au Comité d'instruc-

tion publique et qui répondaient davantage à ses aspirations l'emportèrent, et il abandonna

toute labesogne de la sûreté générale à Amar, Vouland, Louis duBas-Rhin, et leurs collègues.

Cependant, au milieu de cette démence générale, il s'en tenait au moins aux attri-

butions de son art, et dans sa véhémence laissait échapper un cri voisin de l'héroïsme :

La vidiiiie fournira le hronze », et la Victoire avait tenu parole.

ni
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L'année 1793 se terminait par des succès qu'avait fait prévoir l'union des Français au

10 août. Partout la Répuljliquc avait vaincu ses ennemis. La prise de Toulon fournit à la

Convention un prétexte pour ordonner une lete militaire qui eonsacri'it le triomphe des

quatorze armées que son énergie avait créées pour la défense de la patrie. David tut l'or-

donnateur de cette fête nationale, et le 3 nivôse il présentait à la ("':on\cntion le rapport

suivant fait au nom du Comité d'instruction publique, o e/i nv-moire des rictoircs îles

armées françaises et notamment à l'occasion de lajirise de Toulon. »

« Je ne viens point reproduire ici les détails si intéressants que vous a donnés hier

votre Comité de salut public sur la victoire de Toulon : elle a rempli d'ivresse tous les cœurs

républicains. Cet événement est si grand, il aura tant d'influence sur le sort de la guerre,

que nous l'avons considéré comme le présage de toutes les victoires ; il réveille surtout en

nous le souvenir do nos succès passés ; il attire nos regards sur toutes les armées de la

République : il n'en est aucune qui ne se soit couverte de gloire. Il est temps de célébrer nos

triomphes ; il ne suffit pas de chanter les exploits des braves défenseurs de la liberté, la

nation doit les consacrer par des récompenses. Quelle que soit la carrière qui nous reste

à parcourir, que la distribution de ces récompenses commence aujourd'hui, et que la

justice nationale apprenne à l'Europe entière que la Patrie n'est pas un vain mot, ni

la Reconnaissance une promesse impuissante et stérile.

PROJET DE DÉCRET.

Article premier. — La reprise de Toulon et les autres victoires remportées par les

armées de la République dans le cours de cette campagne seront célébrées par une tète

nationale.

Art. il — Cette fête aura lieu dans toute l'étendue delà République, le premier décadi

qui sui\"ra la publication du présent décret dans chaque commune.

Art. III. — Les soldats qui ont versé leur sang pour la République auront une place

distinguée dans cette fête.

Art. IV. — La Convention invite les corps administratifs et officiers municipaux à

honorer les noces des filles qui choisiront pour époux les défenseurs delà République blessés

dans les combats.

« A sept heures précises du matin, une salve générale du parc d'artillerie, placée à

l'extrémité occidentale de l'île de Paris, donnera le signal du commencement de la fôte.

» Les députations armées des quarante-huit sections, invitées à se trouver prêtes pour

cet instant, partiront simultanément pour se réunir dans lejardin du Palais national. Là, elles

se disposeront selon l'ordre ci-après indiqué. Chaque section fournira cent hommes armés.

» Les quarante-huit sections conduiront au jardin national les blessés qu'elles renferment

dans leur sein ; elles les placeront avec respect dans quatorze chars préparés à cet effet. Ces

chars sont consacrés aux quatorze armées de la République.
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» Ordre de la marclie.

» Elle s'ouvrira par un détacliunient de cavalerie précédé de ses trompettes et suivi de

tous les sapeurs.

)i Quarante-huit canons sur deux files, traînés et environnés par des détachements de

canonniers de chaque section.

» Groupe de tambours.

)) Groupe de citoyens composé des Sociétés populaires, des Comités révolutionnaires, des

Tribunaux, de la Commune et du Département de Pris, des Communes environnantes, ets

du Conseil exécutif provisoii'e, avec leurs bannières respecti^es.

» Tambours.

» Vainqueurs de la Bastille.

» Quatorze chars. Ces chars seront consacrés aux quatorze armées de la République : ils

seront séparés par les détachements armés des quarante-huit sections de Paris, trois déta-

chements de section pour chaque char, formant bataillon carré et drapeau en tête : ces

détachements chanteront des hymnes à la Victoire.

» Des jeunes tilles vêtues de blanc, ornées de ceintures tricolores, environneront chacun

des chars; elles porteront à la main une branche de laurier, symbole de la "victoire.

» Ordre des chars.

Premier char, Armre du lia ul-Rliln

;

Deuxième, Armée du Bas-l/hin ;

Troisième, Armée de la Moselle
;

Quatrième, Armés des Ardennes;

Cinquième, Armée du Nord
;

Sixième, Arm-'e des Cotes de C'iierliourg;

Septième, Armée de Brest;

Huitième, Armée de l'Ovest:

Neuvième, A rmée d.es Pyrénées occidenlales
;

Dixième, Armée des Pyrénées orientales
;

Onzième, Armée de Toulon :

Douzième, A rmée dit Var
;

Treizième, Armée des Alpes
;

Quatorzième, Armée révolutionnaire.

» Je rejjrends la marclie.

» La (Convention nationale, en masse, entourée par un ruban tricolore que tiendront les

vétérans et les enfants de la Patrie entremêlés.

» Groupe nombreux de tambours, toute la musique de la garde nationale.

» Char de la Victoire. Ce char portera le faisceau national surmonté de la statue de la

Victoire. Au faisceau seront attachées quatorze couronnes. Un guerrier choisi dans chacun

des chars tiendra une guirlande de laurier entrelacée de rubans tricolores, qui partira

de chaque couronne. Da sein même du faisceau national sortent des bras armés pour le

défendre. Ce char est rempli de drapeaux enlevés à l'ennemi.

» Détachement de cavalerie avec ses trompettes.
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)) Le cortège partira ilu Jardin national. Il se rendra au temple de l'Humanité pour y

prendre les invalides. Le président de la Convention nationale leur exprimera la recon-

naissance du peuple. On exécutera des airs belliqueux. Arrivé au Cliamp-de-5Iars, on

chantera im liymne dans le temple de l'Immortalité; autour du temple seront rangés les

quatorze chars remplis des défenseurs de la Liberté, les jeunes filles en passant devant les

chars y déposeront des branches de laurier.

» Au bruit d'une musique guerrière et des chants de triomphe, le Conseil général de

la Commune de Paris reconduira les guerriers blessés dans un lieu oii ils trouveront un

banquet civique et fraternel. »

A la suite de ce rapport, David déposa une proposition que l'Assemblée renvoya à son

Comité des finances, pour que la République dotât les filles des citoyens morts pour la patrie.

Cette noble fête de la Victoire, où brillaient ces drapeaux arrachés à l'ennemi par la

valeur de ces soldats blessés qui les entouraient, reposait glorieusement de ces mascarades

intitulées fêtes de la Raison.

Aussi les impressions qu'elle laissa dans l'âme des citoyens furent-elles profondes

et sereines. La Convention, pour témoigner peut-être sa satisfaction à l'ordonnateur de

ce triomphe des armes françaises, l'appela à l'iionneur de la présider, du 16 nivôse au

2 pluviôse an III.

L'événement le plus important qui se produisit pendant que David occupait le fauteuil

fut le décret d'arrestation lancé contre Fabre d'Églantine, accusé d'avoir falsifié un décret

relatif à la liquidation de la compagnie des Indes.

Quant aux autres incidents, ce furent toujours des réponses à faire aux citoyens qui

demandaient à être admis à la barre de la Convention.

C'est ainsi qu'il eut à féliciter les gendarmes qui faisaient partie de la garde de

l'Assemblée, à leur retour de la Vendée.

« Vengeurs de la patrie, destructeurs de la royauté el de la superstition dans la

Vendée, quel spectacle vous offrez aux représentants de la République entière ! Quel plus

beau témoignage de votre dévouement à la patrie que ces blessures, ces cicatrices si hono-

rables qui vous décorent.

) Vieillards, vos enfants sont dignes de vous. Soldats, vous êtes dignes de la patrie
;
et

vous, pères, mères, épouses, enfants qui revoyez dans ces guerriers les objets les plus chers de

vos aiTections, et qui les accompagnez ici, vous êtes heureux, puisque vous pouvez embrasser

à tant de titres les défenseurs de la patrie. Amis, la vertu survit au crime, puisque vous

existez, et que la Vendée n'est plus. Ce triomphe n'appartient qu'à des républicains.

Esclaves, cachez-vous, vous ne pouvez nous imiter. La Convention nationale vous revoit

avec attendrissement et vous invite aux honneurs de la séance. »

« Cll.iBLiER.— Les despotes distribuaient des croix de Saint-Louis. On vient de déposer

» sur le bureau la palme glorieuse qu'ont méritée les défenseurs de la liberté. Repré-

)i sentants du peuple, je demande que votre président distribue à chaque soldat de la

» pallie une feuille de ce laurier. »

« David. — Il n'y en a pas assez. «
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Sur ce mot, les applaudissements éclatent, le président donne à ces braves le baiser

fraternel; mais, quand il embrasse un blessé qu'on lui amène soutenu par des béquilles,

les applaudissements redoublent, et de toutes parts retentissent les cris de : Vice la Réjni-

hliqne! Ce fut la dernière séance qu'il présida.

Il avait eu aussi à répoudre aux artistes composant la Société répul)licaine des Arts.

Cette Société était la Commune des Arts transformée. Après l'Exposition du 10 août 1793,

elle avait exigé des artistes le dépôt de tous les brevets accordés par les gouvernements

et les princes étrangers, pour que ces parchemins, monuments de l'aristocratie, fussent

détruits. Malgré la docilité des artistes qui avaient à se séparer de ces distinctions, la

partie la plus avancée de la Commune des Arts, décida de se constituer en une Société

nouvelle dans des circonstances dont nous empruntons le récit à un journal rédigé sous

son inspiration.

« Le 18 juillet 1793, la Convention décréta la suppression do toutes les Académies : celles

de Peinture, de Sculpture et d'Architecture furent du nombre. Les législateurs constituèrent

une Commune des arts, où l'on recevait indistinctement tous les artistes. En créant cette

(.;ommune, l'intention des représentants avait été d'effacer le souvenir des Académies et

de tout ce qui sentait la corporation. Parmi les Académiciens qui s'empressèrent de se

ranger dans cette grande famille, on eu vit avec plaisir qui bénissaient la destruction du

fauteuil, et qui, toujours bons citoyens, méritent d'être exceptés de ceux qui tenaient à

l'ancien régime. Car ces derniers se groupaient dans les angles obscurs de la salle, caba-

laient sourdement, et avaient fait de la Commune une nouvelle Académie. La surveillance

civique de quelques républicains vint à bout de découvrir la perfidie des nouveaux réci-

piendaires, et la Convention anéantit la corporation qui se fortifiait dans l'ombre, et qui

n'était rien moins qu'une arme nouvelle forgée par l'adresse ordinaire de nos ennemis pour

tiétruire les arts en France, avant que le décret fût officiel. Les patriotes eux-mêmes

rompirent les liens qui les attachaient aux ennemis de l'ordre, et se déclarèrent Société

populaire et républicaine des Arts. On remarqua dans cette séance qu'il manquait une

infinité de membres, et que c'étaient précisément les sournois agitateurs. Alors on proposa

de s'épurer : un noyau de patriotes connus fut formé; un creuset épuratoire fut chauffé;

ardent dont on l'entretient sans cesse écarte les faux patriotes. On en a déjà vu que

le feu l'épreuve un peu chaude a fait fuir, et qui ne se présentent pas de peur de

sortir de l'épuration avec une honte qui les empêcherait de tromper le public sur leur

hypocrisie. »

La députatiou de la Société populaire et républicaine des Arts fut admise à la barre de

la Convention, le 28 nivôse. Son orateur, le citoyen Bienaimé, architecte, y lut avec énergie

la pétition suivante :

« Citoyens Représentants du peuple,

)i Les hommes libres composant la Société populaire et républicaine des Arts, qui ne

reçoit maintenant dans son sein que des citoyens d'un patriotisme épuré , viennent de

remettre entre vos mains les diplômes, brevets et médailles qui ont été déposés sur le

bureau de la ci-devant Commune des Arts par ceux qui en étaient revêtus. Ils viennent

\
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aussi, non seulement comme artistes, mais comme citoyens, vous témoigner les sentiments

de reconnaissance dont ils sont pénétrés pour tous les avantages, que vos travaux et votre

courage leur promettent et dont votre sagesse leur procure déjà une jouissance anticipée.

Nos armées que votre prudence dirige comptent de jour en jour de nouveaux succès ;
les

ennemis de la République commencent à sentir que la France ne vous a pas confié vainement

le soin de son salut et de sa gloire; votre énergie en portant la terreur cliez les tyrans et les

rebelles porte en même temps l'espoir chez tous les peuples du monde.

» SoutTrez que les Arts,unissantle chêne civiqueaulaurier de la gloire, vous tressentdes

couronnes en mémoire de tant de biens : elles n'ajouteront rien à votre triomphe, mais elles

seront l'hommage sincère des enfants de la liberté.

» Nous avons juré de vous seconder de tous nos moyens
;
jusqu'à présent nous n'avons été

lidèles à ce serment que comme soldats et citoyens, parce tpie les premiers instants d'un

peuple qui se régénère sont consacrés à repousser ses ennemis, à s'en faire respecter ; mais

la sagacité de votre Comité de salut public et votre zèle infatigable à nous ramener la paix

nous ont fait entrevoir l'instant où nous allions déposer nos armes ponrprendre nos crayons,

et nous venons, pour ce qui nous regarde, vous soumettre quelques observations. »

« Courageux Montagnards,

» Vous avez détruit tous les ridicules monuments qu'éleva le sot orgueil de la tyrannie,

vous avez rendu à l'homme toute sa dignité, vous avez proclamé des lois dictées par la jus-

tice. 'Vous avez jeté les fondements de la félicité publique ; il ne vous reste plus qu'à terminer

votre ouvrage et à le consolider ; les sciences et les arts, en donnant au peupled'instructives

leçons, peuvent beaucoup aider dans cette entreprise sublime. Mais pour que leurs efforts ne

soient point étoufTés, il est encore un monstre que vous devez abattre, c'est l'intrigue : ajoutez

sa défaite à cette du colosse que vous avez anéanti, que son souille empoisonné ne vienne

plus troubler l'air pur de la liberté ;
songez que dans les arts elle trouve un champ plus

facile à parcourir ; l'ignorant met dans ses intérêts le savant timide, et achète à prix modique

les productions du génie, il se les approprie, il cherche aies faire vatoir, il s'agite, il impor-

tune les magistrats, il réussit enfin et se couvre avec impunité d'une gloire qui devrait être

l'apanage légitime du mérite.

» Ce n'estpas ici le lieu de nous étendre en de nombreuses citations
;
nous devons, légis-

lateurs, vous épargner des détails fastidieux. Nous nous bornons par conséquent à vous

demander que tous tes artistes soient indistinctement appelés à être utiles à la patrie, et que

le talent seul, soutenu par un civisme sans reproche, obtienne la préférence.

» Nous passons rapidement à d'autres objets ; nous soumettons à votre examen si l'exécu-

tion de la seconde galerie qui doit joindre le palais national au Muséum ne serait pas une

entreprise digne du premier siècle de la liberté. La paix, en revenant parmi nous, va ramener

avec elle plusieurs milliers de nos frères, artistes et artisans. Qu'ils ne soient plus réduits à

prostituer leurs talents. Préparez-leur des travaux dignes d'occuper des mains républicaines,

et qui soient en quelque sorte des récompenses nationales. Décrétez qu'il sera élevé un temple

à la Liberté et à la Félicité publique. Ce sera un spectacle nouveau pour l'univers, effrayant

pour tous les peuples, de voir le temple de la Liberté s'élever par les mêmes mains, qui, peu
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auparavant, étaient armées pour assurer son existence. Décrétez encore que les actions

héroïques et vertueuses seront retracées partout, dans les Sections, Assemblées populaires,

Écoles primaires et Départements; que les vertus le soient dans les places publiques; que le

peuple s'y voie représenté, d'une main terrassant le despotisme, de l'autre démasquant le

préjugé
;
qu'il trouve partout des leçons de morale, qui, en formant son cœur à l'amour de la

patrie, nourrissent en lui les vertus sublimes qu'il enfante
;
que les statues qui ornent le

Jardin national, maintenant insignifiantes pour les patriotes, soient transporlées dans le

musihim de Sculpture. Substituez-leur les images des républicains, morls victimes de leur

dévouement à la chose publique. Au milieu de la paix, elles augmenteront nos jouissances;

dans le danger elles enflammeront nos cœurs d'un nouveau courage. C'est l'image de Caton

qui arma Decinuis Brutus contre César, et qui sauva la liberté de Rome.

Voilà, Législateurs, ce que vous demandent des artistes pour qui le sahit et la gloire de

leur patrie sont le premier besoin. Ils viennent se joindre à vous, joignez-vous également à

eux. La puissance nationale est entre vos mains ;
elley est consolidée par l'amour et la recon-

naissance de tous les citoyens; qu'elle vous serve adonner à tout une nouvelle vie, à faire

fleurir le commerce, à encourager les arts et l'industrie
;
que notre prospérité enviée de tous

les peuples leur donne enfin les sentiments de leur force et de leur dignité, en les excitant

à suivre notre exemple. Être les bienfaiteurs de tout le genre humain, tel est le sort des

fondateurs de la Liberté Française. Oui, Montagne auguste et vénérée, c'est de ta cime que

doivent émaner les bienfaits destinés à faire le bonheur éternel de la République. La Répu-

blique les versera sur l'Europe, et l'Europe convertira l'Univers. »

David, président de la Convention, répondit en ces termes :

« Les arts vont reprendre toute leur dignité, ils ne se pi'ostitueront plus comme autrefois

à retracer les actions d'un tyran ambitieux. La toile, le marbre, le bronze, concourront

à l'envi pour transmettre à la postérité le courage infatigable de nos phalanges républi-

caines. C'est à côté des actions mémorables que, dans l'antiquité, brillait le génie des arts.

Ces vertus reparaissent ; l'Europe étonnée les contemple ; elles sollicitent vos efforts ; artistes,

remplissez votre tâche. Vous craignez l'intrigue, dites-vous ; son règne a fini avec la royauté,

elle a émigré. Le talent seul est resté, les représentants du peuple iront le chercher partout

où il sera. Nos ennemis, vaincus par les armes, le seront aussi par les arts, telle est notre

destinée, ainsi le veut le génie qui plane sur la France. »

David descendit deux fois du fauteuil pour demander à la Convention des mesures qui

sauvegardaient non seulement les arts et les artistes, mais encore les œuvres remarquables

des peintres célèbres de toutes les Écoles dont la possession honore encore la France.

En 1791, l'Assemblée constituante avait décrété que le Louvre deviendrait le palais des

Arts, et que les richesses artistiques laissées par l'aliénation des biens ecclésiastiques, ainsi

que les tableaux du cabinet du Roi y seraient réunis pour y former un Muséum.

Le 27 juillet 1793, sur la proposition de Sergent, la Convention vota une somme provisoire

et annuelle de 100,000 livres pour l'acquisition des tableaux et des statues qu'il importait à

la République de ne pas laisser passer en pays étranger. Ainsi la toute-puissante Assemblée

respectait la liberté de propriété des particuliers, et n'imitait pas certains princes, qui, d'un
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trait de pliune, interdisaient à leurs sujets la cession à des étrangers des œuvres d'art qui

étaient conservées en leurs États. Par cette somme destinée à l'accroissement des richesses

artistiques do la I^rance, elle fondait notre musée du I^ouvre devenu une sorte de Palladium

pour notre patrie. Les œuvres d'art, abandonnées le 10 Août dans le palais des Tuileries,

accrurent le fonds du muséum national. Une commission composée d'artistes et d'amateurs

était chargée de les classer et de veiller à leur co'Uservation. C'est contre les actes de cette

commission, qu'il juge surtout entachée d'un esprit peu républicain, que David s'élève dans

les deux rapports qu'il déposa à quelques jours de distance.

C'est dans le moment où tout se régénère qu'il faut aussi que le vrai talent succède à

l'impéritie et au charlatanisme, le patriotisme pur au lâche égoïsme, et la failjlesse à

l'inertie.

"C'est trop permettre aux ennemis de la clioso publique, de calomnier les Fran(;ais en leur

reprochant leur insouciance pour les arts, pour les sciences, pour les lettres, pour tout ce

qui doit étendre leur gloire, en les faisant admirer des nations, en même temps qu'ils s'en

font respecter par les armes.

]' Les ministres déchus et leur maître a\'aient senti l'une de- ces vérités, et ne lais-

saient pas que d'écraser l'autre, par l'oubli coupable de tout ce qui pou\"ait lui donner de

la force.

)i La Convention nationale, toujours juste et puissante, a saisi toutes les occasions de

ranimer les arts appauvris, en leur donnant une direction nou\"clle et des forces propor-

tionnées au colosse immortel qu'ils auront à soutenir.

» En confiant le soin de cette direction précieuse au ministre de l'intérieur, son inten-

tion n'a jamais été de perpétuer les abus qui la déshonoraient, mais bien, au contraire, de

les saper jusque dans leurs fondements.

» Son intention n'a jamais été de confier la garde du Muséum à des hommes qui ne

sauraient rien moins que le garder, le soin de restaurer les monuments à des hommes qui

à peine se doutent de la peinture, à des froids mathématiciens celui d'en décrire les

beautés.

)> Son intention n'a pas été que ces hommes, quand ils réuniraient assez de talents

pour remplir cliaque partie do leiu' mission, fussent dispensés de cet amour brûlant de la

liljerté, sans lequel il est impossible de servir utilement les arts, ni la patrie.

» Elle a voulu que le ministre de l'intérieur secondât ses vues en protégeant, en aidant

tous les arts, et que le ministre lui-même se pénétrât de cette utile et grande vérité
;
que

ce n'est pas assez d'avoir bâti le temple de la liberté, qu'il convient encore à un grand

peuple de l'embellir et de l'orner d'une manière digne do lui.

)i Si ce principe est démontré, consacré dans toutes les pages des annales de la Con-

\ention, il est inslant d'arracher la Commission du Muséum à l'insouciance coupable oii elle

est plongée, et de chercher, par de grandes vues, le moyen de tendre tous ses efTorts à ce

pi-écieux établissement.

» Il y va de la gloire de Paris, il y va de la gloire de la France entière, de toutes parts

»#i«l
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accusée de laisser périr les immortels chefs-d'œuvre des arts. L'expérience n'a que trop

prouvé que l'ignorance, mère de tous les vices et de tous les maux, est le plus grand

obstacle au bonheur de l'espèce humaine que la Convention se propose de fonder.

» Examinons donc quelle fut l'organisation ancienne de la Commission du Muséum,

et de qui elle était composée; et si nous parvenons à prouver tout le mal qu'elle a déjà fait

aux productions du génie, on en sentira mieux la nécessité de l'organiser d'une manière

nouvelle, et de substituer à, des hommes inhabiles et intrigants des artistes éclairés et

patriotes.

» 1° Cette Commission est à la nomination du ministre de l'intérieur.

» 2° Elle est composée de six membres. Chaque membre est salarié à 3,000 livres par

année, et est logé au Louvre, comme gardien du Muséum.

» 3° Les membres sont :

1) Jollain, ancien garde des tableaux du roi.

» Cossard, peintre, mais qui n'en a que le nom.

» Pasquier, ami intime de Roland.

u Renard \

Ceux-ci ont du talent, mais leur patriotisme est sans couleur
» Vî?icem

)

^

» L'abbé Bossul, géomètre.

» En conllant au ministre le clioix de ceux qui devaient composer la Commission du
Muséum, on laisse un vaste champ à l'intrigue. L'artiste éclairé et philosophe n'est guère

propre à courir dans les bureaux des ministres pour obtenir le poste auquel son talent

l'appelle.

1) L'homme médiocre, au contraire, accoutumé à ramper, sait prendre toutes les

formes qui plaisent à ceux qui sont en place. Pendant que l'artiste amoureux de son art

consacre tout son temps à l'étude, l'intrigant s'agite pour se faire remarquer
; il ne néglige

aucun des petits moyens capables de séduire, et finit presque toujours par écarter celui qui

n'a que son mérite et sa franchise.

» En laissant il la Convention le soin de cette nomination, d'après la présentation du
Comité d'instruction publique, chargé de révolutionner les arts, les inconvénients n'existent

plus; l'artiste franc et loyal, la basse et présomptueuse ignorance, trouveront des juges

capables de les apprécier l'un et l'autre, et le génie des arts n'aura plus à gémir des coups

funestes qui lui ont été portés jusqu'à ce jour.

» Ceux qui composent la Commission actuelle ont perdu plusieurs chefs-d'œuvre en

employant des hommes inhabiles pour les réparer. Pour se convaincre de cette vérité, il faut

lire les observations sur le Muséum, publiées par les citoyens les plus éclairés de l'Europe

dans cette partie.

» Qu'on examine l'état des restaurateurs des tableaux et des personnes qu'ils ont

employées à détruire les tableaux de la République, on y verra les prix arbitrairement

distribués, sans ordre, sans principes et sans base déterminée
; dans de telles mains, plus il

en coûte pour la réparation des tableaux, et plus ils sont gâtés.

» D'un autre côté, n'est-il pas honteux que les logements du Louvre, qui ne devraient

\W

A



168 ClIAPITlli: IV

être accordés qu'à des liummes d'un talent et d'un palriolismc prononcés, n'aient été donnés

par Roland et ses dignes amis qu'à leurs viles créatures et à leurs valets.

» Que la Convention se hâte de réparer les torts de la malveillance et de l'ignarerie
;

qu'elle confie promptement à des artistes, aussi éclairés que patriotes, le soin de conserver

et de transmettre à la postérité les sublimes travaux des grands artistes de tous les pays.

» C'est ainsi qu'elle rendra l'Europe entière tributaire de son génie, et, en n'offrant

aux jeunes élèves des arts que de beaux modèles, l'on verra bientôt disparaître ce goût

factice et maniéré qui a caractérisé jusqu'à présent presque tous les maîtres de l'Ecole

française.

» La composition du Muséum des arts était repréhensible sous le rapport du patrio-

tisme, je vous en propose la réforme; son organisation était vicieuse, je vous présente un

mode nouveau propre à diriger et à garantir son action. Le mot de Commission était devenu

msigniliant, parce qu'il signifiait tout; je vous présente l'idée et la dénomination d'un

Consermtnire du Muséum des arts qui sera sans cesse, par son nom même, rappelé à ses

devoirs son objet, qui a un centre commun, se ramifie en plusieurs branches assez

distinctes pour exiger des hommes particuUèremcnt éclairés dans cliacune des parties

principales.

» Ainsi plusieurs des membres du Conservatoire seront attachés à la peinture, pfn-

sieurs à la sculpture, quelques-uns à l'architecture, et d'autres aux antiquités, ce qui

formera quatre sections résultant naturellement de la différence des objets. On conçoit que

ces sections travailleront séparément ou en commun, selon les divers objets qui seront

envoyés au Conservatoire par le ministre de l'intérieur.

» Le ministre, de son côté, trouvera par ce moyen des artistes disponibles et prêts à

fournir les matériaux des rapports que le Corps législatif pourra lui demander.

., Il me reste. Citoyens, à vous dire un mot sur ces motifs qui ont dirigé le choix fait

par votre Comité d'instruction publique pour composer le nouveau Conservatoire du Muséum

des arts. Fragonard a pour lui do nombreux ouvrages ;
chaleur et originalité, c'est ce qui les

caractérise ; à la fois connaisseur et grand artiste, il consacrera ses vieux ans à la garde

des chefs-d'œuvre dont il a concouru dans sa jeunesse à augmenter le nombre. Bonvoisin;

il a pour lui son talent, ses vertus et un refus de la ci-devant Académie. Le. Sueur, jeune

et intelligent paysagiste, entendant très bien la tenue administrative que l'on peut établir

dans un Conservatoire. Picautt, restaurateur de tableaux, le plus enlendu dans cette partie.

Voilà, Citoyens, pour la section de peinture.

). Pour la sculpture, nous vous proposons Daniel tète active et républicaine, rempli de

talent et doué d'une heureuse imagination ; .Mien ;
je n'en dirai qu'un mot :

il a sculpté

Jean La Fontaine, et Jean La Fontaine est tout entier dans son image.

» En architecture, nous vous indiquons Delaunay artiste, à la fois correct et grand,

autant que ces deux qualités peuvent se réunir, faisant sortir le beau de l'utile, l'ornement

du sein de la simplicité même.

.. David Leroi, artiste et homme de lettres, connu par ses recherches et. par ses écrits

sur l'architecture civile et navale des Anciens.

M
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» Pour les antiquités, nous vous proposons Wicar , dessinateur justement célèbre,

connaisseur exercé par le long séjour qu'il a fait en Italie, et notamment à Florence. On a

gravé, d'après ses dessins, toutes les pierres antiques du Muséum de Florence.

» Varon, avantageusement connu comme artiste et homme de lettres
; c'est lui qui a

composé les hymnes chantés à la fête de la Réunion, le 10 août; il a fait deux voyages en

Italie, afin de perfectionner son goût pour les arts ; sans toutes les persécutions qu'ont

éprouvées les artistes français à Rome, il eût achevé un ouvrage pour servir de suite aux
Mommienti inediti de Winckaelman, ouvrage presque fini, et dont la nation saura tien

faire assurer la continuation.

» Tels seraient les citoyens qui composeraient le Conservatoire du Muséum des arts
;

nous avons jugé convenable de donner à cet établissement un secrétaire, homme de lettres

à la fois et instruit dans les arts; le citoyen Scoinjs est celui que nous vous proposons,

également recommandable par ses lumières et par son goût dans cette partie.

» Citoyens, d'après cet exposé, voici le projet de décret que votre Comité d'instruc-

tion publique m'a chargé de vous soumettre :

i> Article premier. — La Commission du Muséum est supprimée.

» Art. II. — La garde du Muséum sera confiée à un Conservatoire.

» Art. III. — Il sera composé des citoyens dont la liste est annexée au présent décret.

» Art. IV. — En cas de vacance d'une des places, il sera pourvu au remplacement

par le Corps législatif, sur la présentation du Comité d'instruction publique.

„ Art. V. — Le Conservatoire du Muséum des arts sera divisé en quatre sections,

savoir : Peinture, Sculpture, Architecture, Antiquités.

» Art. VI. — Le Conservatoire du Muséum sera, pour l'administration, soumis au
ministre de l'intérieur, et, pour la direction, sous la surveillance du Comité d'instruction

publique.

» Art. VII. — n sera tenu d'exécuter tous les décrets relatifs au Muséum, auxquels
il n'est pas dérogé par la présente loi.

» Art. VIII. — La Commission, supprimée par le présent décret, rendra son compte
d'administration au ministre de l'intérieur.

» Art. IX. — Elle remettra aux membres du Conservatoire tous états, inventaires,

catalogues, descriptions, mémoires, notes et registres des délibérations concernant les

travaux qui lui étaient confiés.

» ART. X. — Il sera affecté, pour les dépenses du Conservatoire du Muséum des

arts, un fonds annuel égal à celui déterminé par les décrets pour l'ancienne Commission
du Muséum.

» ART. XI. — Chacun des conservateurs recevra un traitement égal à celui qui était

attribué à chacun des membres de la Commission du Muséum. »

La Convention ne se trouvant pas suffisamment éclairée renvoya la question à ses

Comités de finances et d'instruction publique, et, le 27 nivôse, David remontait à la tribune
pour présenter un nouveau rapport dans lequel il plaidait éloquemment la cause de tableaux
que nous connaissons, exposés aux mutilations do restaurateurs inhabiles

; destinée, hélas!

2-2
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trop ordinaire ries chefs-d'œuvre qui, le plus soment, ont lout à redouter de la sollicitude

maladroite de leurs prétendus amis.

tiÉ

« Citoyens,

» Dans mon rapport pour la suppression de la Commission du Muséum, et sur l'établis-

sement d'un Conservatoire actif de ce précieux dépôt, je vous ai exposé, avec quelques

détails, les motifs qui appuj'aient cette double proposition.

» Je vous ai indiqué les vices des choix qui avaient été faits, et, pour en préparer

de meilleurs, je vous ai présenté, au nom de votre Comité d'instruction publique, des

artistes, la plupart victimes de l'orgueil académique : la liste a été imprimée, et chacun

de vous a pu peser le mérite des candidats. A mesure que le jugement des arts sera

plus souvent et plus immédiatement exercé par le peuple, le peuple saura mieux apprécier

les artistes.

» Il fixera ses idées sur chacun d'eux, et il assignera lui-même les rangs avec cette

impartiale et sévère équité ciui le caractérise; le peuple n'oubliera jamais les artistes qui

travailleront pour la liberté; sa reconnaissance garantit sa justice.

» Au moment où la Révolution commence à s'établir dans les arts et promet h la

République des chefs-d'œuvre dignes d'elle, il importe que tous les emplois que peut offrir

cette carrière, plus honorable que lucrative, soient de préférence donnés, et à des talents

distingués qui ont subjugué l'opinion, et à ceux que la médiocrité académique honorait

encore de ses dédains, et repoussait loin de ses fauteuils. 11 a fallu, dans le choix qui vous

a été soumis, avoir égard à l'objet des travaux du Conservatoire qui vous a été proposé
;
ce

sont ces diverses considérations réunies qui ont déterminé votre Comité d'instruction

pviblique dans la formation de la liste des artistes citoyens à préposer à la garde de nos

chefs-d'œuvre : aussi a-t-il cru devoir motiver chacun des choix, afin que l'ensemble pilt

devenir rou"s'rage de la Convention nationale et l'expression de sa volonté.

» S'il est un artiste, s'il est un homme à talent qui pense avoir à se plaindre de ne

pas voir son nom inscrit sur cette liste, nous lui dirons : Tu es artiste, nous n'avons pas eu

la pensée de te fermer la carrière; si tu n'es point admis à l'emploi honorable de garder les

plus belles jiroductions des arts, tu n'es point exclu de l'honneur d'en augmenter le nombre.

S'il est parmi les membres de l'ancienne Commission du Muséum un homme qui voie une

injustice dans son exclusion, nous lui dirons : Tu es homme à talents, venge-toi par tes

ouvrages, embellis le Muséum, rentres-y par des chefs-d'œuvre.

» Lorsque je vous ai fait mon rapport sur cette ancienne Commission, citoyens Collè-

gues, j'avais omis un préliminaire indispensable, par vous sagement décrété, afin de ne

prononcer légèrement aucune dépense. L'économie honore les représentants du peuple; le

Trésor publie est le fruit de ses sueurs et de ses victoires
;
pourrait-il être administré avec

une circonspection trop sévère? Aussi, sur l'observation de Cambon, et d'après votre décret,

de concert avec le Comité d'instruction publique, je me suis retiré au Comité des finances;

et là, par la discussion de quelques articles relatifs tant à la dépense qu'à l'objet de l'établis-
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sèment, le projet s'est affermi sur ses bases et a reçu quelques modifications dont je dois

vous rendre compte.

» Douze membres, dans ce projet, formaient le Conservatoire, eu y comprenant un

secrétaire, homme de lettres. Le désir d'empêcher la prédominance d'un seul dans chacune

des sections qui doivent le composer, avait déterminé à augmenter un peu le nombre des

membres; condition toujours nécessaire pour donner à tout établissement des formes libres,

et faire résulter la liberté du balancement môme des opinions. Le Comité des finances,

sans trop s'écarter de ce principe, ayant désiré une réduction dans le nombre, nous avons

fait le sacrifice du secrétaire et d'un des membres
,
pour une branche communément

moins chargée. Le Conservatoire sera donc réduit à dix membres, pour ce qui concerne

la peinture, la sculpture, l'architecture, et tous les monuments déposés au Muséum :

commission toujours prêle à fournir des renseignements au Corps législatif, au Comité

d'instruction publique et au ministre de l'intérieur; toujours active pour mettre en

ordre, ranger dans un bel ensemble tous ces chefs-d'œuvre que les émigrés ne méritaient

point de conserver, et qu'ils ont laissés à la nation, aussi digne de les posséder que capable

de les apprécier.

1) Au lieu de trois mille livres que votre Comité d'instruction publique vous avait

d'abord proposées, une indemnité de deux mille quatre cents livres a paru à votre Comité de

finances suffisante pour chacun des artistes conservateurs ; il a cru, par cette mesure, se

tenir également éloigné d'une parcimonie mal entendue et d'une prodigalité préjudiciable

aux finances.

» Une somme de vingt-quatre mille livres serait en conséquence affectée aux membres

du Conservatoire, et une somme de douze mille aux dépenses matérielles du Muséum, à la

charge, par le Conservatoire, de rendre compte au ministre de l'intérieur de l'emploi de ces

douze mille livres, ce qui formera un fonds annuel de trente-six mille livres, fonds modique

vu l'importance de son objet.

» Ne vous y trompez pas, Citoyens, le Jlusémn n'est point un vain rassemblement

d'objets de luxe ou de frivolité, qui ne doivent servir qu'à satisfaire la curiosité. Il faut qu'il

devienne une école imposante. Les instituteurs y conduiront leurs jeunes élèves, le père y
mènera son fils. Le jeune homme, à la vue des productions du génie, sentira naître en lui

le genre d'art ou de science auquel l'appela la nature. Il en est temps, législateurs, arrêtez

l'ignorance au milieu de sa course, enchaînez ses mains, sauvez le Muséum, sauvez des

productions qu'un souffle peut anéantir et que la nature avare ne reproduirait peut-être

jamais.

i> Une négligence coupable a porté des coups funestes aux monuments de l'art
;
je ne

prétends pas vous offrir ici l'énumération complète des désastres qu'ils ont essuyés. Vous

détournerez vos regards de ce fameux tableau de Raphaël, que n'a point craint de profaner

une main lourde et barbare. Entièrement retouché, il a perdu tout ce qui le distinguait,

non seulement des autres maîtres de son école, mais de Raphaël lui-même; j'entends son

coloris sublime.

). Vous ne reconnaîtrez plus VAniiope. Les glacis, les demi-teintes, en un mot tout ce

f l Kï
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c[ui caractérise particulièrement le Corrège et le met si fort au-dessus des plus grauds

jieintres, tout a disparu.

» La Vierge du Guide (vulgairement appelée la Causeuse) n'a point été nettoyée,

mais usée.

» Vous chercherez le Moïse foulant aux pieds la couronne de Pharaon^ très beau tableau

du peintre philosophe, du Poussin, et vous ne retrouverez plus qu'une toile abimée de rouge

et de noir, perdue de restauration.

» Le Port de Messine, ce chef-d'œuvre d'harmonie, où le soleil de Claude Lorrain

éblouissait les regards, n'oiïre plus qu'une couleur terne de brique, et perd par conséquent

tout ce charme, cette magie, qui appartiennent exclusivement à Claude Lorrain
; son bril-

lant ouvrage est dégradé à tel point qu'il ne resie que la gravure pour nous consoler de sa

perte.

» Je vous parlerai de Vernet : Les barbares ! ils l'ont déjà cru assez ancien pour le gâter.

Tous ses Ports (tableaux de fraîche date) sont déjà rentoilés, brûlés, couverts par la crasse

d'un vernis qui dérobe aux yeux le mérite que ses amateurs recherchent en lui.

» Je rougirais de vous citer une foule de tableaux étalés sans choix, et comme pour

insulter au public, tableaux attribués aux plus grands maîtres, et qui ne sont que des

copies.

» C'est ainsi qu'on accable les Poussin, les Dominiquin, Raphaël même, de quantité

de productions qui ne méritent pas de voir le jour, et ne servent qu'à propager le mauvais

goût et l'erreur.

» Je ne dis rien d'un petit nombre de vases étrusques et de quelques bustes d'une

grande beauté qu'on a cachés sous des tables et dans des lieux obscurs; il semble

qu'on leur ait reproché un misérable asile au sein du lluséum, où ils sont plus cachés

qu'exposés.

» Mais ce n'est rien encore. Vous ignorez, Citoyens, vous et raoi-même tout le premier,

qui ne les ai jamais pu voir, que la llépublique possède une immense collection de dessins

des plus grands nuiitres... Eh bien ! à peine si l'on sait où ils sont. Cachés dans les porte-

iéuilles des vils satrapes à qui nos tyrans en avaient autrefois confié la garde, c'est en

Italie qu'il fallait aller apprendre, des étrangers même, qu'ils existent en France
; on les

dérobait avec inquiétude aux regards des artistes et du peuple, connue si l'on eût craint

que les sublimes conceptions des grands hommes n'eussent rivalisé de puissance avec le

génie si jaloux des despotes.

» Pour prévenir ces funestes ahus, pour placer tout sous l'œil vivifiant du peuple, et

éclairer chaque objet de la publicité et de la portion de gloire qu'il peut réclamer
;
pour

établir enfin dans le Muséum un ordre digne des choses qu'il renferme, no négligeons

rien, citoyens Collègues, et n'oublions pas que la culture des arts est un moyen de plus

d'en imposer à nos ennemis.

» Lorsqu'au milieu des inquiétudes inséparables de la liberté dans une République

naissante on vient porter dans vos âmes et sur vos fronts la joie que doivent inspirer les

victoires de nos armées sur toutes nos frontières, et les triomphes de nos légions contre
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tous les despotes coalisés, vos regards alors semblent se porter avec complaisance sur les

beaux-arts, également faits pour embellir la paix et décorer les pompes triomphales. Dans

les mouvements expansifs et les civiques affections qui vous pénètrent, vous sentez que de

grands événements doivent laisser naturellement d'immortels souvenirs, et par conséquent

des monuments qui attestent à l'univers et à la postérité la grandeur du peuple français
;

vous voudriez dans ces instants heureux répandre sur tout l'éclat de nos victoires et tout

embellir des rayons de la gloire et du bonheur ; eh bien ! c'est toujours de cette hauteur

que vous devez considérer le domaine des arts, pour imprimer à toutes vos lois, dans cette

partie, un grand caractère qui aille à son tour inspirer des victoires. C'est dans ce sublime

mouvement que vous avez voulu décerner h. quatorze armées à la fois et en un même jour

les honneurs d'un triomphe mérité, dont le peuple était en même temps l'ornement et

l'objet. C'est alors que là liberté sourit à vos efforts et au zèle ardent de tous les Républi-

cains qui défendent le territoire de la France.

» Restons, Citoyens, à la hauteur de ces brillants succès ; remplissons nos destinées
;

marchons à de nouveaux triomphes : nos guerriers le veulent ainsi.

» Un heureux mouvement semble de lui-même faire avancer le char de la 'Victoire et

de la Révolution : continuons de le diriger
;
que nos ennemis tombent et que le peuple

nous bénisse. Pleins de ces idées, et abandonnant les procès-verbaux et les détails à ceux

qui croient que les compilations sont des annales, écrivons, à la manière des anciens,

notre histoire dans des monuments
;
qu'ils soient grands et immortels comme la République

que nous avons fondée; et que le génie des arts, conservateur des ouvrages sublimes que

nous possédons, soit en même temps un génie créateur, et enfante de nouveaux chefs-

d'œuvre. »

Après cette lecture, l'Assemblée adopte xui décret dont les neuf premiers articles sont

la reproduction de ceux présentés avec le précédent rapport. Les différences sont :

Art. X. — Il sera attribué à chacun des membres du Conservatoire une indemnité

annuelle de 2,400 livres et le logement.

Art. XI. — 12,000 livres seront consacrées aux dépenses annuelles et matérielles

du Muséum, à la charge d'en rendre compte au ministre de l'intérieur.

Art. XII. — En exécution des deux articles précédents, la trésorerie nationale

tiendra à la disposition du ministre de l'intérieur la somme annuelle de 36,000 livres.

Liste des Membres qui doivent composer le Conservatoire

DU Muséum des Arts

Un Peinture. — Fragonard, Bonvoisin, Lesueur, Picault.

Seulpture. — Dardel, Dupasquier.

Arcliiiecture. — David Leroi, Lannoi.

Antiquités. — Wicar, Varon.

La principale condition qui relevait aux yeux de la Convention les citoyens désignés

par David comme membres du Conservatoire était leur civisme. En effet, Wicar avait

Itli
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donné plnsienrs prpuvcs de son aitachcmont à la Eépii])liquG ; une premièro fois, en

envoyant de Florence, le C mars 1792, une somme de GOÛ livres comme offrande patrio-

tique; puis, en revenant en France au lieu de rester en Ilalic. La Convention, à l'occasion

du don ciu'il avait fait, lui accorda l'honneur de la mention honorable au procès-verhal de

ses séances ; elle agit de même pour un autre don de 100 livres déposé, le 7 avril 1793,

sur lautcl de la pairie, par David, au nom « d'une jeune personne cjui a étudié les

arts et qui désirait rester inconnue ». Le maître lui-même avait suivi un pareil

exemple, en taisant aussi, le 13 mai 1793, un don patrioliquo de lUO Um'os à la seclion

du Muséum.

En outre, pour en re\"eriir à Wicar, le ^2^i nivôse, Da^id, éfant encore président de la

Convention, l'avait recommandé à l'Assemblée en ces termes :

« tj'est à la Convention, fondalrice d'une république qui a pour base l'égalité et la

liberté, c'est aux représentants d'un peuple qui no reconnaît d'autre distinction que celle

des vertus et des talents, à encourager les artistes qui consacrent leur talent à propager le

souvenir des assassins des royalistes.

» Les citoyens Wicar et Devoges ont dessiné les tableaux de Zepelletier et de ilaral,

d'après les originaux que j'avais peints. Je denuxnde qu'il soit fait mention honorable dans

votre procès-verbal de l'ouvrage de ces artistes. Je demande aussi que la Convention

approuve le choix fait par notre collègue Batelier, du citoyen Wicar pour Directeur des

ateliers de peinture de la manufacture nationale de porcelaine de Sèvres. »

Parmi les antres membres du nouveau Conservatoire, Uonvoisin et Lesueur faisaient

partie de la Société populaire et républicaine des Arts, ce qui était une garantie de leurs

sentiments.

Le jury des Arts avait décidé de se transporter à la Convention pour lui présenter les

deux jeunes artistes qu'il avait jugés dignes de recevoir un second prix. En cette circon-

stance, la Société populaire des Arts se joignit au jury, et le 20 pluviôse on se rendit à

l'Assemblée en portant le tableau d'tlarriet, la coupe et l'élévation du projet d'archi-

tecture de Protin. Les deux lauréats accompagnaient leurs ouv-rages.

Ce cortège nombreux défila dans la salle, et l'acteur Monvel, membre du jury, lut, au

nom de ses collègues, l'adresse suivante :

<( Vous nous avez chargés des fonctions les plus douces, les plus flatteuses, les plus

agréables de la République, celles de décerner (les palmes, de donner des encouragements

aux jeunes artistes qui ont concouru dans les arts.

» Des hommes libres ont discuté franchement les ouvrages proposés au concours : ils

ont discuté publiquement les défauts et les beautés de chaque objet : le jury était composé

d'hommes livrés à des professions différentes, qui, n'étant point restreints seulement à la

peinture, à la sculpture, à l'architecture, ont lié, dans leur discussion, ces trois arts parti-

culiers à tous ceux qu'ils ont l'habitude d'exercer. G'esit ainsi que, les enchaînant tous entre

eux, on éclaire chaque artiste dans l'art particulier qu'il professe.

» U nous a été pénible de n'avoir pas eu de grands prix à distribuer; mais l'amour

sacré do la patrie qui a entraîné vers les frontières un grand nombre d'artistes pour y
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combattre les ennemis de l'égalité, a diminué celui des concurrents, et le génie des arts

a cédé la place un moment au génie de la liberté.

» Nous vous présentons les jeunes artistes à qui nous avons adjugé les seconds prix.

Us se consolent de n'avoir pas obtenu des récompenses plus signalées, en se rappelant que

leurs frères qui versent aujourd'hui leur sang pour le soutien de la République viendront

l'année prochaine, ou les leur disputer, ou les partager avec eux. S'il nous reste un regret,

c'est de n'avoir eu à donner des palmes qu'à la peinture et à l'architecture. U nous eut été

bien flatteur de répandre les faveurs et les récompenses nationales sur tous les arts qui

concourent à la gloire de la République et au bonheur de l'iiumanité. »

Cette adresse fut vivement applaudie, et Bourdon du Loiret demanda pour les jeunes

artistes l'accolade du président
;
elle leur fut donnée aux acclamations de toute la salle.

Dufourny, vice-président du jury, resté à la barre, obtint la permission d'adresser quel-

ques paroles à l'Assemblée.

« Depuis longtemps, dit-il, la Convention s'est occupée de la conservation des monu-

ments
;
ceux que la liberté a du proscrire ont été réservés sur la proposition de David, pour

former une montagne sur laquelle sera posée la statue de la liberté ; il en reste sur lesquels

la Convention n'a rien statué : ce sont ceux qui représentent des nations esclaves. Je propose

pour rendre la tyrannie odieuse, par la tyrannie elle-même, de les placer en groupe, et au

milieu d'eux la Liberté brisant leurs chaînes et foudroyant les tyrans. Ordonnez aussi

Législateurs, que dans nos places publiques les arts représentent l'adoption du vieillard

et de l'infortuné; l'infortuné est plus qu'un homme, et son image ouvre le cœur à la

sensibilité. »

Après Dufourny, Lcsueur demanda la parole j)Our lire une pétition au nom de la

Société populaire et républicaine des Arts. Cette Société se montrait extrêmement jalouse

de son titre et par l'organe d'Allais, son président, avait réclamé assez vivement contre le

Moniteur, qui, à propos de la pétition présentée le 28 nivôse, l'avait désignée sous le nom
de Commune des Arts.

Elle se composait d'une centaine de membres, qui avaient formé ce fameux creuset

épuratoire. La peinture était représentée par Bonvoisin, Pajou, Lorimier, Isabey, Naio-eon,

Bosio, Wanloo, Jault, Demarne, Martin-DroUing, Ansiaux, Lesueur. Parmi les sculpteurs

on comptait: Houdon, Gois, Bridan, Petitot, Chaudet, Espercieux, Michallon; parmi les

graveurs : Bervic, Filhol, David, et parmi les architectes : Bienaimé, Detournelle, Vil-

morin, Moitié.

Elle avait admis à des séances successives : Gérard, Protin, LaneuviUe, Belle fils, Car-

tellier. Sue, professeur d'anatomie
;
Gâteaux, Sergent, graveur, député à la Convention

Langlois, et les nommés Dandrillon, Wicar, Sublet, Debures, qui, à leur retour d'Italie

lui avaient fourni les preuves de leur civisme.

A cette occasion, on s'était beaucoup occupé des artistes qui étaient restés par delà les

monts, et Wicar les avait dénoncés comme des ennemis de la Uherté. Une pétition avait été

présentée pour appeler sur eux la rigueur des lois. Cette pétition, faiblement accueillie

dans la Société, était celle dont Lesueur obtint de faire la lecture à la Convention.
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PHilioii de la Société j)opidaArc et républicaine des Arts,

qui ajrpuie la dénonciation, lue à la séance du S9 niBÔse par le citoyen W'icar,

de la conduite des artistes restés en Italii.

« Représentants du peuple,

)) La Société populaire et républicaine des Arts vient vous exprimer les sentiments

dont elle est vivement pénétrée.

» Législateurs, nous vous présentons nos frères, des républicains victimes du fanatisme

et de la rage ultrauiontaine, revenus à travers mille dangers au sein de leur patrie, pour

laquelle ils n'ont jamais cessé de faire des \xeux ardents, en célébrant, sous le poignard

des assassins, la plus glorieuse époque de notre liberté.

» C'est de Rome avilie, de la Toscane rompant la neutralité, à l'instigation de l'infùme

ministre anglais, que ces artistes républicains ont été chassés en vingt-quatre heures, ou

il aurait fallu qu'ils prétassent mi infâme serment. « Plutôt la mort que l'esclavage! »

fut leur réponse. Us ont abandonné études, établissements, et jusqu'au nécessaire, pour

fuir avec horreur et précipitation des terres flétries par la plus indigne tyrannie.

» Plusieurs ont été incarcérés et livrés à l'Inquisition; mais ils sont dans leur patrie,

leur bonheur est assuré, ils brûlent de la servir aux dépens de tout leur sang.

)i Législateurs, si nous fixons nos regards sur des enfants fidèles à leur patrie, sur do

bons républicains, nous appelons toute votre sévérité, nous invoquons la vengeance natio-

nale contre des traîtres, de vils artistes prostitués et dénaturés, des monstres qui ont prêté

l'exécrable serment à Louis XVH, à ce fantôme, le ralliement do tous les assassins de notre

patrie. Ce nouveau crime manquait à la terre qui vit naître Porsenna ! C'est à Florence et

dans les mains du scélérat Lord Hervay, dégoûtant du sang des malheureux Français,

massacrés dans le port de Gènes, par le lâche et féroce Anglais, qu'ils ont tait cet horrible

serment.

» La Patrie demande vengeance ; s'ils échappent pour quelque temps au glaive de la

justice, que du moins l'infamie les frappe dès ce moment. Que les ouvrages de leurs mains

scélérates, ces ouvrages qui leur ont valu les faveurs du despotisme n'irritent plus nos

regards républicains; que tout ce qui peut retracer des traîtres à leur patrie soit offert en

holocauste aux mânes de nos frères.

» Législateurs, nous remettons sur votre bureau toutes les preuves des crimes qui vous

sont dénoncés. Vous y verrez l'infâme Rlénageot, ci-devant Directeur de l'Académie de

France à Rome, faisant illuminer en réjouissance de la fuite du tyran Capet, et complice

de l'assassinat de Basseville ; la femme Lebrun, conspirant à Naples avec la digne sceur

de l'ignoble Marie-Antoinette, actuellement à Vienne, au milieu de nos cruels ennemis
;

Fabre de Montpellier, sujet de Louis XVII, dont toute la famille est émigrée; Corneille;

Gauffier
;
Tierce père et fils, portant la cocarde blanche à Livourne ;

Doyen, émigré en

Russie, et autres traîtres, viles satellites du satrape D'Angiviller, ce monstre de turpitude

qui a fait plus de tort aux arts que dix siècles de barbarie.
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>i Représentants, par une de vos sages lois, vons avez déclaré que les artistes voya-

geant pour s'instruire ne seraient pas considérés comme émigrés. Mais qu'ils sont cou-

pables ceux qui, à l'abri d'une loi aussi bienfaisante, conspirent contre leur pairie ! C'est

ainsi que des scélérats, parés du titre d'artistes, avilissent les arts et se prostituent en

servant l'orgueil et les passions des tyrans. C'est d'après de tels hommes, sans doute,

qu'on nous a jugés, quand on vous a dit que VIClectricHê des Arts pouvait être dangereuse !

Mais ces âmes vénales une fois anéanties, la masse des artistes reslcs fidèles à la cause du

peuple secondera dignement vos efforts généreux.

» Nous sommes tellement pénétrés du grand principe de notre régénération, que si la

culture des arts devenait un obstacle à l'afi'ermissement de notre égalité, nous dirions :

Législateurs, proscrivez ce poison destructeur du bonheur public
;
mais vous montrez

aux arts le chemin de l'immortalité, vous les avez chargés d'offrir aux regards des nations

étonnées l'image imposante de la souveraineté du peuple foulant à ses pieds les tyrans de

la terre.

» génie de la liberté ! il n'appartient qu'à loi d'enfanter des chefs-d'œuvre.

» Le peuple redemande son ami, il ^cut revoir ses traits ensanglantés, qui font encore

la terreur des scélérats. Nos enfanis nous demanderont ces images fidèles des Pères de

l'Egalité.

» Les travaux incroyables des héros de la liberté, les sublimes leçons de vertus

civiques que nous devons transmettre à la postérité, tout nous fait im devoir d'élever les

arts à la hauteur des vertus républicaines
;
alors ils seront utiles à la patrie

.

» C'est à notre haine pour la tyrannie que nous mesurons notre amour pour la liberté.

C'est animés de ces sentiments que nous vous demandons. Législateurs, à être autorisés à

arracher des salles de la ci-devant Académie de Peinture les portraits de quelques scélérats,

ainsi que de plusieurs tableaux, productions de leur génie corrompu ; nous les traînerons

au pied de la statue de la Liberté, et en présence de nos concitoyens nous les livrerons aux

flammes, en vouant à l'infamie les traîtres et tous ceux qui tentent de les imiter en

n'employant pas toutes les facultés et leurs talents pour affermir le règne de l'égalité.

Nous demandons aussi que leurs noms soient envoyés dans tous les départements, afin que

leurs crimes y soient connus et qu'ils ne puissent jamais y trouver que le châtiment dû à

leurs forfaits.

» Vire Ju- Sr^iuhliquc une et indivisible / »

Cette dénonciation véhémente appelait l'attention sur les Français restés en Italie.

Depuis les troubles de Rome et le massacre de BasseviUe, leur situation avait toujours été

difficile. La Toscane seule avait été plus longtemps à l'abri de ces mouvements politiques,

l)uisque Gros y résidait en juillet 1793 et qu'au mois de septembre de la même année

Wicar demandait encore l'autorisaEon de travailler dans les galeries de Florence. Mais

dans les États de l'Église et dans les provinces du royaume de Naples la haine contre les

Français avait été plus précoce et plus vive. Aussi une des rares lettres de Girodet

parvenue à son maître nous apprend les dangers qui menaçaient alors nos compatriotes.

m ï
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Le citoyen Girodet ai' citoyen David.

à

« Gliei' concitoyen, depuis le temps infini que je n'ai reçu de vos nouTcUes par -vous-

même, j'aurais été bien dans l'inquiétude, sur ce qui vous concerne, si les papiers publics

dont j'ai attrapé quelques-uns à la volée dans ce pays ennemi, où le délabrement de ma

santé m'a forcé à séjourner plusieurs mois, ne m'eussent appris ce que vous faites pour le

bien public et ce que les arts en particulier vous ont d'obligation (1).

)i Dans ma prolongation de séjour à Naples, j'ai reçu une seule fois seulement des

nouvelles ilu citoyen Trioson, qui me parla de vous et me dit que vous étiez bien occupé

et que vous me conserviez toujours vos bontés. Aucune des lettres que je vous ai écrites et

dont plusieurs étaient dans les siennes ne me paraissent vous être parvenues. Je ue sais

même si les détails de l'affaire de Rome que je vous écrivis dans le temps vous sont

parvenus. Un peu remis delà maladie cruelle que j'ai éprouvée, je me suis bâté de fuir une

terre ennemie. J'ai mis deux mois à venir de Naples à 'Venise, ayant été mis en prison dans

ma traversée de terre, à Ariane, dans la Pouille, en qualité de patriote français, ce qu'on

reconnut à ma cocarde nationale que je portais dans ma pocbe et aux lettres de plusieurs

amis et les vôtres entre autres qui étaient dans ma malle. Je restai quatorze jours en prison

après avoir failli être assassiné ;
enlin je poursuivis ma route, et dans une autre ville

du Soi des nmcaroiiis je faillis encore aller visiter lesprisons. Enlin je suis ici et je respire.

» Je voulais aller en Suisse sur-le-cbamp, le seul chemin que je puisse prendre pour

aller en France. Mais le ministre m'a objecté de grandes dilTicultés dans ce voyage : sur-le-

cbamp d'abord le manque absolu d'argent où je suis et l'impossibilité où il est de m'en

fournir, n'en ayant plus lui-môme pour sa subsistance ; en second lieu le mauvais état de

ma santé qui exige plusieurs mois de remèdes et du régime le plus sévère et le plus exact.

I) Couimejevous le détaillerai dans le prochain courrier, pour faire la route depuis

Naples jusqu'ici j'ai dû emprunter de l'argent qu'il faut par conséquent que je rembourse.

Mais je ne sais pas comment vivre si le ministre ne reçoit pas des fonds d'ici à ime semaine.

Je n'ai pu toucher aucun argent à Naples depuis le dix septembre de l'année dernière

(vieux style), ni de ma pension de la Képublique, ni du mien. Aussi mon embarras est

extrême. J'espère, cher concitoyen, que vous aurez égard à ma position vraiment critique,

et que vous voudrez bien solliciter fortement qu'on n'oublie pas d'envoyer les fonds à la

Légation de 'Venise pour qu'elle puisse faire face à ses obligations. Quant à moi, je ne

puis, sans argent, ni retourner en France, ni vivre, ni me guérir : trois choses que je désire

vivement.

» J'ai remis au ministre do la République une note contenant la manière dont j'ai été

forcé de rester à Naples; comment je l'ai demandée et comment on me l'a accordée. Je vous

enverrai copie par le prochain courrier. Si vous voulez faire savoir au citoyen Trioson,

à qui je ne puis écrire ce soir, que je suis arrivé à Venise un peu moins mal portant qu a

(1) Le rapport de David suf la pension des élèves de racole de Rom

il
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Naples, cela me ferait bien plaisir, mais je n'y compte pas beaucoup. Je compte un peu

davantage sur le plaisir de recevoir quelques signes de vous, eu vous priant de vous rappeler

que voilà plus dt' seize à dix-Uuil mois que vous ne m'avez écrit un iota.

» Je vous embrasse, mon cher maître, de tout mon cœur. Assurez la citoyenne votre

mère de mon respect. Je désire apprendre aussi que vos enfants se portent bien, et vous

prie de faire part do mon souvenir à mes camarades. »

Les amis que Girodet avait laissés à Paris s'inquiétaient cependant de sa situa-

tion précaire. M. Trioson priait en ces ternies Gérard de s'adresser à David :

« Je vous supplie au nom de l'amitié de vous joindre à moi, de venir à son secours et

d'obtenir pour Girodet un peu d'intérêt de la part de son maître, le citoyen David, à qui il

a écrit plusieurs fois et à qui j'étais chargé de remettre une lettre qui ne m'est pas par-

venue, car il parait que sur quatre leltres qu'il m'écrit, à peine en reçois-je une. Il serait

question d'obtenir promptement une permission du Comité de salut public ou une autori-

sation pour un banquier quelconque de faire passer des fonds à Girodet par la voie de Gènes

et de la manière dont il l'indique dans la lettre ci-jointe. J'aurais bien écrit directement

au citoyen David, qui doit cette proleclion à un de ses élèves qui lui est le plus attaché,

mais ma femme et moi nous avons l'expérience qu'il ne répond pas, et vous êtes plus à

portée de rehausser son intérêt pour votre ami et de prendre les moments de loisir pour lui

parler d'une affaire que vous concevrez ne devoir pas traîner. Il y a trop longtemps que ce

malheureux souffre do maladie et de pénurie. »

Cette lettre du 29 pluviôse 1793 eut un plein succès, car le 6 germinal David écrivait

au citoyen Mortier, Directeur des domaines nationaux, les lignes ci-dessous :

« J'ai fait, citoyen, la commission chère à mon cœur de chercher les moyens d'envoyer

à Girodet l'argent que vous lui procurez. J'ai réussi au delà de mes vœux, j'ai intéressé en

sa faveur le Comité de salut public de la Convention nationale. Gardez votre argent,

envoyez-moi seulement l'adresse de Girodet à Naples. J'ai écrit au citoyen Trioson qu'il me

la donnât. Je n'ai pas reçu sa réponse. Je craindrais que le moindre retard ne refroidit

l'intérêt que m'a marqué le Comité. J'attends de vous cette faveur. Envoyez-moi son

adresse aussitôt la présente reçue.

» Salut et fraternité. » D.A.VID, député.

» Tenez la chose secrète, vous en concevrez la raison. »

Les démarches de David réussirent-elles à tirer Girodet de l'embarras où il se trouvait ?

La lettre suivante qu'il adressa à son maître, sans doute à cette époque, nous en ferait

douter par son style tout républicain.

Le citoyen Girodet, pensioiiiMire de Ifi Ri'putilique. nu citoi/eii Daoid, député.

« Mon clier Maître,

» Voici vingt mois et plus que je n'ai de tes nouvelles par toi-même. Je t'ai écrit plus
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de vingt fois depuis ce temps, ;i ce qu'il pavait sans succès, puisque sans les Munilmrs je

n'aurais jamais entendu parler qu'une seule fois de toi par des personnes qui ont autant

d'amitié pour moi que j'en ai pour toi. Elles m'ont dit que tu m'en conservais toujours,

cela m'a consolé de ton silence; cependant je le trouve par trop long. Si je t'étais moins

attaché, je n'aurais pas les mêmes droits à te parler ainsi. Je t'ai informé dans un grand

détail, que tu n'as peut-être pas daigné lire, de mon séjour à Naplcs prolongé par des

accidents qui tiennent à une maladie qui me tourmente depuis plus de deux ans et dont

je ne suis pas encore guéri. Tu ne réponds pas à tout cela ! c'est une preuve que cela

t'eunuic : ainsi je ne le répéterai pas. J'ai imploré tant de fois de tes nouvelles que je ne

dois plus t'en demander, malgré le besoin que j'en ai. Je n'ai plus qu'une chose à te

dire : malgré ton injustice, je te suis toujours le plus attaché et le plus reconnaissant de

tes élèves.

» GIRODET. »

A ces reproches dictés par l'amitié, David réiJoudit le 14 juillet 1794 en écrivant à

Girodet une lettre qu'il reçut à Venise, et dans laquelle son maître lui annonçait qu'il

allait lui faire parvenir cent louis en numéraire. C'était quelques jours avant le 9 ther-

midor. Dans la réaction qui suivit, ayant été incarcéré, il ne put remplir sa promesse, et

Girodet, qui ignorait ce qui se passait en France, s'étonna auprès de M. Trioson de n'avoir

rien reçu.

Ses plaintes étaient mal fondées, car, au contraire, David usait souvent de son intluence

pour rendre service à ses confrères, bien qu'im rigorisme exagéré lui fit dire qu'un repré-

sentant du peuple devait être sourd à toute sollicitation.

Il s'intéresse cependant, mais « comme artiste », au sculpteur Petitot, dont la Société

populaire des Arts vint lui demander d'obtenir la mise en liberté. Il appuie de son crédit

l'architecte Percier, réclamant son travail de restauration de la colonne Trajane, mis sous

les scellés avec les papiers de l'Académie d'Architecture. Il présente aussi l'inventeur du

télégraphe aérien, Chappe, aux Bureaux de la Guerre.

En toute occasion nous le voyons appeler la bienveillante attention de ses collègues,

des Jacobins et de la Convention sur les jeunes artistes ; aux uns il recommande Beanvallet

pour le buste de Guillaume Tell, aux autres Cellamarre qui élirait à l'Assemblée un buste

du général Dampicrre, dont la fin héroïque avait aussi inspiré son crayon.

« Citoyens, dit David à la Convention, ce jeune artiste vous a dit qu'il s'était transporté

à Valenciennes, et que là il avait recueilli les traits morts de Dampicrre. Certes il ne faut

pas un médiocre talent pour donner une nouvelle vie à ce général estimable. Sous ce rap-

port l'artiste a bien mérité de son pays, et je demande pour lui la mention honorable.

» Mais, citoyens, vous bornerez-vous à la simple mention et ne conviendrez-vous pas

avec moi que c'est sur les arts et les artistes que les révolutions pèsent toujours le plus
;

cependant vous ne les voyez jamais assiéger votre barre; ils ne s'y présentent que rare-

ment, et quand ils y paraîtront, c'est toujours pour offrir à la patrie de nouveaux gages de

leurs talents.
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» Un républicain doit se glorifier du travail de ses mains : toute peine vaut son salaire,

et ce jeune artiste, qui a déjà remporté à l'Académie le second prix de sculpture et qui se

dispose à concourir pour remporter le premier, ne peut cependant le faire si vous lui refusez

de lui faciliter les moyens de subvenir aux petits frais qu'exige ce nouveau concours. Ces

moj'ens se présentent naturellement. Je vais vous les indiquer. L'artiste, avec le buste

qu'il présente , en ajoutera deux autres , dont l'un sera envoyé à la femme de Dampierre,

et l'autre sera déposé au Panthéon. Je demande la sonnne de mille livres en indemnité de

ces trois bustes, et surtout la mention honorable, ce qui est le prix le plus flatteur que

puisse recevoir im artiste. »

Dans une autre circonstance, lorsque Félix LepeUctier intéressait la Convention eu

faveur de Dutaillis, négociant français, victime du fanatisme furieux des Romains, David

déclara « que jamais Français ne s'était présenté sans en obtenir des bienfaits. La boutique

qu'il occupait à Rome et qui renfermait toute sa propriété a été pillée ». Il demanda pour lui

un secours provisoire de 1 ,200 livres , et que sa pétition fût renvoyée au Comité <le

secours.

Sa position au Comité de sûreté générale lui permit àc. donner la sécurité à ses confrères,

en les faisant réquisitionner par le Comité de salut publie.

C'est l'architecte Hubert, son beau-frère, qui devait plus tard si mal reconnaître ses

services, qui est réquisitionné pour l'organisation des fêtes nationales; le 2 floréal ses

élèves Mulard, Desnoyer, Taunay, le sculpteur, les peintres Guérin, Fougea, Bonneval, le

statuaire Lemot, l'architecte Protin, le sont aussi pour concourir de leur talent à trans-

mettre à la postérité les événements glorieux de la Révolution française.

Le 10 prairial, des passeports sontdélivrés aux citoyens Bonvoisin, Thibaudeau, membres

de la Commission des arts; à Bourdon, export
; Jolain, expert adjoint, cet ancien garde du

Muséum
,
pour une mission concernant le chàleau de Fontainebleau.

A ce moment, remplir une fonction au nom du terrible Comité était assurer sa vie; et

comme David était l'instigateur reconnu de tout ce qui concernait les arts, nous croyons

juste de lui attribuer ces distributions d'emplois temporaires qui étaient alors plus que de

simples questions de bienveillance ou de politesse.

Ce fut aussi pour rendre service à Gérard qu'il lui fit obtenir la position de juré au Tri-

bunal révolutionnaire
;
plus tard on l'a accusé d'avoir forcé son élève à les accepter. C'est

une erreur. Cette nomination fut ambitionnée par Gérard, malgré toutes les observations que

put lui faire son maître. Il y voyait un moyen d'échapper à la réquisition qui envoyait à

l'armée un grand nombre de ses camarades. Puis devenir le collègue de Topino Lebrun était

une occasion de fournir des preuves de son dévouement à la République, et le peintre du

10 août, qui s'était peint lui-même dans le costume porté par les volontaires dans cette

sanglante journée, ne les marchandait pas à cette époque.

Mais les réformes importantes qui doivent assurer à David la reconnaissance des artistes

sont d'abord, la liberté des Expositions, conquise en 1791 et toujours conservée depuis; la

création du Conservatoire du musée du Louvre, institution qui subsiste encore enfin l'in-

troduction des concours pour tous les travaux rétribués par l'État. Cette mesure tantôt

H
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délaissée, tantôt remise en in'aliquc parles gouvernements qui se sont succédé en France,

n'a jamais été appliquée avec plus d'ampleur que par le Comité de salut public.

Les hommes de la Convention, qui avaient organisé la victoire, voulurent aussi orga-

niser les arts, et, comme à la guerre, ils apportèrent à leur œuvre la même vigueur et la

même célérité. C'est à peine s'ils laissent aux artistes qu'ils convoquent le temps de mûrir

leurs idées. Pour eux tout se faisait au pas de charge: l'enthousiasme éclairait la science et

faisait éelore le génie.

David, qui avait été api)elé dans le sein du Comité de salut pidiUc pour l'idder de ses

avis, fut l'interprète de ses projets auprès de la Société populaire et républicaine des Arts

réunie au Club révolutionnaire des Arts.

Ce dernier était le jury des -Arts, qui, après la présentation des concours à la Convention

nationale, sachant sa mission toute spéciale terminée, s'était ainsi transformé. Ce cluh tenait

ses séances dans nnc saUe voisine de la Société populaire, et souvent leurs membres se

réunissaient pour échanger leurs idées. C'est ainsi que Prud'honlutsur les arts un discours

dont malheureusement rien n'a été conservé. A nne autre séance, Détournelle y lit l'examen

critique des tableaux de Lcpenetier et de Marat. C'est donc à celte réunion d'artistes que

le 6 floréal David annonce les appels du Comité de salut public, en l'entretenant longue-

ment de ses grandes vues pour ce qui concerne les arts et leur gloire.

Bosio prend la parole : « L'expression me manque, dit-il, pour peindre à nos camarades

ce que je ressens dans ce moment. C'est un sentiment qu'ils partagent avec moi. Je

demande que le président donne l'accolade à David. » Le président Bousquet embrasse

David au milieu des plus vifs applaudissements.

L'intention du Comité était surtout de fixer par des monuments durables le souvenir

de la fête nationale de la Réunion du 10 août 17>J3. Nons reviendrons plus tard sur les

détails de ce vaste programme, dont un extrait des registres du Comité de salut public,

du 6 lloréal, inséré au Moniteur Unimrsel, donnait un aperçu; mais dès ce moment l'élan

était donné.

Le 21 floréal, Thibaudcau, au nom du Comité d'instruction publiqui>. présentait le rapport

suivant à la Convention :

« Les artistes ouvriers delà manufacture nationaledes Gobelins désirent employer leurs

talents à retracer les images des martyrs de la liberté et les actions héroïques de ses défen-

seurs. Trop longtemps ils les ont consacrés à flatter le despotisme et à orner les salons dorés

de l'aristocratie : ils veulent à l'avenir se dévouer entièrement à propager la Révolution par

leurs ouvrages.

» Ces artistes demandent que la Convention leur fasse remettre des copies des tableaux

de ifarat et de LeivÀlelier, pour être exécutés en tapisserie. 'Vous avez renvoyé leur pétition

à votre Comité d'instruction publique. Cet objet lui a paru digne do votre attention.

» Les arts ont nne si grande influence sur les sociétés et snr le bonheur des hommes,

que les législateurs ne doivent jamais négliger de leur donner une direction conforme aux

principes du gouvernement. Les arts ne doivent pas servir, dans une république, aux

jouissances du luxe et de la vanité, mais à propager l'amour de la gloire et de la patrie, et
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à immortaliser par des momiments les actions mémorables et les grands hommes. Il fa\it

exciter les arts par les -vertus et les vertus par les arts.

» C'est un objet que l'on a peut-être trop négligé jusqu'à présent : tous les monuments

de la République n'étaient pour ainsi dire que provisoires ; mais le Comité de salut public

vient de prendre des arrêtés pour l'exécution des monuments décrétés par la Convention et

pour stimuler le zèle et l'émulation des artistes.

» Tous les gouvernements ont senti l'influence des arts sur le génie du peuple.

» Dans les temples de Berlin, on voit les portraits des officiers qui se sont distingués à

la guerre; cet usage est politique pour un état militaire.

» En Suisse, il n'y a pas de si petit monument qui ne rappelle, par quelques emblèmes

ou quelques images, des époques glorieuses de la conquête de la liberté.

» Il n'y a pas jusqu'aux moines qui plaçaient soigneusement dans les églises les

portraits de ceux qu'ils appelaient leurs grands hommes.

» Que le gouvernement républicain remette donc sous les yeux des artistes tout ce qui

peut échauffer leur âme, émouvoir et agrandir leur imagination. Que la sculpture récom-

pense les héros, que la peinture perpétue le souvenir des belles actions, que les artistes

retracent sur la laine et la soie toutes les scènes animées de la Révolution, que le

patriotisme respire dans tous les ateliers, que tous les ouvrages reçoivent son empreinte.

» La plupart des artistes français ont des siècles de bassesse et d'adulation à eiTacer en

consacrant à l'avenir leurs talents à honorer les vertus et à faire abhorrer la tyrannie : et

jjuisque l'occasion s'en présente, je dois être fondé à leur reprocher, au nom de la Répu-

blique, leur insouciance et leur inaction coupable depuis la Révolution ! Où sont les preuves

de leur patriotisme?Où sont lesmonuments qu'ils ont élevés à la liberté?

» Si je jette mes regards sur les tableaux exposés au Salon, on n'y voit rien qui rappelle

l'amour de la patrie ; on y est quelquefois ébloui, mais jamais touché. Ils avaient bien de

l'empressement sous le despotisme pour le déifier et le présenter au peuple sous les formes

les plus séduisantes; ont-ils manqué de sujets à traiter sous la République? L'histoire n'offre

rien qui approche des actions éclatantes, des vertus et des traits héroïques qui ont signalé

les défenseurs de la patrie et le peuple français depuis qu'il a conquis sa liberté. Les grands

talents sont-ils donc nécessairement aristocrates? on serait tenté de le croire, lorsqu'on voit

dans les rues et sur les places publiques, les images de Brutus, de Lepelletier, de Marat, de

la Liberté, de l'Égalité, peintes et gravées par des artistes dont les talents ne répondent pas

toujours au patriotisme.

» Dès que le gouvernement est déterminé à conserver la manufacture des Gobelins, qui

est la seule en Europe qui ait acquis dans ce genre un aussi grand degré de perfection, il

faut s'empresser de la tirer de son engourdissement, de la mettre en activité, et de donner

à tous ses ouvrages la teinte des mœurs républicaines et du caractère national.

)) Mais il ne suffirait pas pour atteindre ce but, de donner à ces artistes des copies des

tableaux de Marat et de Lepelletier ; votre Comité vous propose une mesure plus étendue.

» Le Comité de salut public a fait un appel solennel à tous les artistes de la République

et leur impose la tâche honorable d'imprimer à leur choix sur la toile les époques les plus
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glorieuses de la Révolution frLiueaise. Décrétez que tous les tableaux, qui auront, d'après le

jugement dujury des Arts, obtenu des récompenses nationales, seront exécutés à la manufac-

ture des Gobelins ; c'est par de telles mesures que vous régénérerez les arts : ils sont depuis

longtemps en arrière de la Révolution. Saisissez tous les moyens de les élever à sa bauteur
;

faites-les concourir à en immortaliser les époques et à en perpétuer le souvenir. »

Voici le projet de décret qui fut adopte.

« Article premier. — Les tableaux qui, d'après le jugement du jury dos Arts, auront

obtenu les récompenses nationales, seront exécutés en tapisseries à la manufacture nationale

des Gobelins.

» Art. II. — Il sera fait incessamment, sous la direction de David, des copies soignées

des deux tableaux de Marat et de Lepellelier pour être remis à cette manufacture et y être

exécutés. »

En même temps, la Commission des trava.ux pulilics lançait l'appel suivant aux

artistes :

« Artistes républicains, c'est à la compagne auguste de la liberté que la nation

française élè's'era le premier temple. Quelle vertu méritait mieux cet bonneur? Quelle autre

plus digne d'inspirer les artistes? Nul programme n'encbainera leur génie, ils produiront

sans entraves. Un style sévère, simple, sublime, sera le caractère de leurs compositions :

rien de petit ni rien d'exagéré ne s'y laissera voir. Us garderont un juste milieu entre une

mesquine parcimonie, indigne d'un grand peuple, et une pompe extravagante, indigne

d'un esprit judicieux.

» Tandis que l'architecte jettera les premiers fondements de son édifice, que le peintre

prépare ses couleurs, que le sculpteur aiguise son ciseau, que leurs inventions se réunissent

pour décorer, par des chefs-d'œuvre, le temple de l'Égalité, jamais leurs arts ne s'appliquent

mieux, jamais ils n'obtiennent d'effets plus brillants que quand ils s'allient à l'architecture

dont ils sont l'ornement naturel.

jj Artistes républicains, tandis que nos héros assurent le triomphe de la liberté et

préparent la paix par la victoire, c'est à vous qui la ferez aimer, c'est à vous de l'embellir.

A la voix de la patrie, votre génie s'enflammera : "sous allez entrer en lice, vous ferez assaut

de talents, et, dans cette lutte glorieuse, l'artiste, -s-ainqueur de ses rivaux, inspiré par le

génie des arts et celui de la Révolution, recevra le double prix réservé au patriotisme et au

talent. »

La Société populaire et républicaine des .Arts pouvait, à bon droit, encourager les

artistes à répondre à ces appels du Comité de salut public. Ce dernier, en quelque sorte,

n'avait fait que réaliser les vœux exprimés par cette Assemblée. Tous les projets qu'on

allait mettre à exécution a-\-aient été exposés, étudiés, débattus pendant plusieurs séances.

Ils embrassaient un vaste ensemble digne d'inspirer l'émulation de tous ceux qui cultivaient

les Beaux-Arts.

Le programme du Comité de salut public, relatif aux monuments publics, aux arts et

aux lettres, fut porté à la connaissance du public dans le Moniteur du 9 juin 1794

(21 prairial). La liste commençait par les embellissements des Tuileries ou Jardin
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national, travaux pour lesquels on avait créé un concours qui avait été jugé par le jury

des Arts.

« Le Comité de salut public, prenant des mesures définitives sur l'embellissement du

Jardin national et de ses accessoires, après avoir pris connaissance du résultat du jury des

Arts, qu'il avait chargé d'examiner les divers plans présentés par les artistes, en exécution

de plusieurs arrêtés précédents, arrête :

» 1° Le Palais national où la Convention tient ses séances et le jardin qui l'accom-

pagne seront embellis d'après les bases suivantes contenues dans le plan qui lui a été

présenté par le citoyen Hubert, architecte, dont les travaux ont obtenu la priorité au

jugement du jury des Arts.

» 2° La cour du Palais national sera fermée du coté du Carrousel par un stylobate

circulaire. Des figures représentant les vertus républicaines seront placées sur des socles

portés sur une seule base, symbole de l'unité de la République. Sur la face de chacun des

socles, du côté de la cour, sera placée une étoile flamboyante qui éclairera le Palais

national pendant la nuit. La Déclaration des droits et la Constitution seront inscrites en

lettres de bronze doré sur le stylobate.

)> Il sera placé sur le haut du dôme national une statue de bronze représentant la

Liberté, debout, tenant le drapeau tricolore d'une main et la Déclaration des droits de

l'autre.

» 3° A l'entrée de la cour, les statues de la Justice et du Bonheur public, élevées sur

de grands piédestaux, porteront, suspendu, le niveau de l'Égalité. L'imprimerie et les

bâtiments situés dans l'enceinte de la cour seront masqués par des groupes d'arbres.

» II" Les deux galeries situées des deux côtés du pavillon de l'Unité seront réunies en

démolissant les murs qui obstruent le passage du côté du jardin ; ces galeries seront ornées

des statues des grands hommes.

» 5° La terrasse en avant du Palais national sera agrandie jusqu'au parterre pour y

placer, sur plusieurs files, des orangers, des statues, des vases et des bustes.

» 6» Cette terrasse sera terminée du côté du pont et du manège par deux entrées de

quarante pieds de largeur, composées de piédestaux ornés de groupes et de bas-reliefs

analogues à la Révolution; ces entrées seront fermées pendant la nuit par des bascules,

combinées de manière qu'on ne les verra pas lorsqu'elles seront baissées.

» 7° Du côté du manège, on ouvrira, vis-à-vis de l'entrée, un large passage qui aboutira

à la rue de la Convention.

» 8° Les orangers du Raincy, de l'Ile-Adam, de Meudon et de Saint-Cloud seront

transportés dans le Jardin national. Il sera construit dans la cour des ci-devant Feuillants

une orangerie pour renfermer les arbres pendant l'hiver.

» 9° La terrasse dite des Feuillants sera élargie. La partie du jardin située dessous

cette terrasse sera convertie en Palestre qui servira aux exercices gymnastiques des jeunes

gens. Il sera construit le long de cette terrasse un portique ouvert au midi dans toute la

longueur de la Palestre.
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» L'intérieur de ce portique sera orné de tableaux capables de développer et de diriger

les passions généreuses de l'adolescence.

>; 10» La terrasse dite des Feuillants sera garnie d'orangers, de grenadiers et de vases.

Elle sera terminée par un bosquet ouvert en pente douce du côté de la place de la Révolution.

Ce bosquet, ainsi qu'un pareil situé à l'extrémité de l'autre terrasse du côté de l'eau, seront

ornés d'un monument analogue à la Révolution. Cette terrasse, du côté de l'eau, sera

ornée de statues et de vases.

» 11° Le parterre actuel sera changé en un groupe d'arbrisseaux garnis de monmncnts

de sculpture qui seront pris dans les maisons nationales.

» 12° En avant de la terrasse des orangers sera établie une vaste esplanade destinée à

rassembler le peuple dans les jours de fêtes publiques.

» 13° Le grand bassin circulaire sera converti en une fontaine composée des principaux

fleuves de France. Les deux bassins latéraux seront changés en deux fontaines : l'une

dédiée à la Liberté, l'autre à l'Égalité.

). 14" Il sera ouvert quelques allées dans les grands arbres pour faciliter la circulation

de l'air; les carrés placés entre les arbres seront ornés de monuments en marbre pris dans

les maisons nationales. Il y sera' établi des exèdres semblables à ceux oii les philosophes

grecs donnaient leurs instructions.

» 1S° Le grand bassin octogone situé au delà du Pont-Tournant sera supprimé.

» Il sera établi des deux côtés de l'emplacement de ce bassin des bosquets avec des

fontaines jaillissantes au devant.

» 1G° Au bas du bosquet qui terminera la terrasse du côté de l'eau sera construit un

bassin recevant l'eau de la Seine et destiné à une école de natation.

)> 17° L'entrée du Jardin national, à côté du Pont-Tournant, sera élargie jusqu'aux

piédestaux qui soutiennent les Renommées. Il sera construit aux côtés de cette entrée deux

portiques adossés aux parapets du Jardin national. Ces portiques retraceront les faits les

plus mémorables de la Révolution.

» 18° La statue de la Liberté, élevée sur le piédestal de l'avant-dernier tyran des

Français, sera remplacée par une autre statue debout, dans de plus grandes proportions, et

il sera construit autour du piédestal actuel un autre piédestal d'une plus grande proportion

qui laissera voir le premier.

» 19° Les deux colonnades formant le Garde-Meuble seront réunies par un arc

triomphal en l'honneur des victoires remportées par le peuple sur la tyrannie. Cet arc

laissera voir la ci-devant église de la Madeleine, qui sera terminée pour devenir un temple

à la Révolution.

11 20" En face do cet arc de Iriomplie, et en avant du pont de la Révolution, sera placé

un autre arc qui doit faire partie des monuments de la fête du 10 août et qui est mis

au concours par l'arrêté du S floréal.

1) 21» Entre ces deux arcs triomphaux, aux deux côtés de la statue de la Liberté,

seront élevées deux fontaines d'eaux jaillissantes consacrées à l'utilité publique;

porteront les emblèmes de la Révolution française.

elles
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» 22° Sur le pont de la Révolution seront définitivement placées des statues de bronze

antiques prises dans les maisons nationales, provenant de la ci-devant liste civile des

émigrés.

» 23° L'entrée des Champs-Elysées sera agrandie ; on y placera les Chevaux de Marly

en face de ceux du Pont-Tournant, comme il est dit par un autre arrêté dudit jour S floréal.

» 2'!° Ces chevaux seront flanqués de deux portiques correspondants à ceux placés aux

deux côtés de l'entrée du Jardin national, près le Pont-Tournant. Ces quatre portiques

seront destinés à être ornés de sujets révolutionnaires en peinture et en sculpture.

» 23° La place de la Révolution sera convertie en un cirque par le moyen du

glacis, dont la pente douce favorisera l'accès de toutes parts, et qui servira aux fêtes

nationales.

» 26° Tous les dessins des vases, statues, fontaines et des monuments quelconques

qui ne sont pas indiqués dans le présent arrêté, seront présentés au Comité, qui en arrêtera

définitivement l'exécution et le placement.

» 27° Les représentants du peuple, David, (ïranet et Fourcroy, seront chargés de

surveiller l'exécution du présent arrêté, de lever tous les obstacles qui pourraient

s'opposer à sa réussite, et de présenter au Comité tous les moyens les plus propres à

accélérer la confection du travail.

» 28° L'ensemble du plan qui vient d'être tracé exigeant une suite de monuments

et de projets qui nécessitent un grand travail, et son exécution devenant pressante pour

la jouissance du peuple, le citoyen Hubert est chargé de s'adjoindre, pour cette opération,

les citoyens Moreau, Bernard et Lannoi. Les monuments qui font partie de ce plan seront

confiés à chacun de ces artistes par les représentants du peuple nommés dans le précédent

article.

» 29° La Commission des travaux publics est chargée de fournir, pour la prompte

exécution du présent arrêté, tous les moyens en hommes, matériaux et fonds nécessaires

à la confection rapide des travaux qu'il exige.

» 30° La Commission des transports et charrois donnera les ordres nécessaires pour

transporter les statues et les matériaux que les artistes auront désignés. »

Après cet exposé des travaux des Tuileries, le programme du Comité se poursui-s'ait

ainsi :

<i Momimeut pour les Défenseurs de la RiqnMiqvji

le 10 août 1193. (Vieux style.)

» Le Comité de Salut public appelle les artistes de la République à concourir à l'élé-

vation d'un monument dédié, sur la place de la Victoire (le Carrousel), à la mémoire des

citoyens morts pour la patrie dans la mémorable journée du 10 août 1792.

» Les ouvrages seront présentés au concours, dans la salle de la Liberté, du 10 au

IS prairial. Us seront jugés avant le 29 de ce mois par le jury des Arts. La Commission

des travaux publics fournira les fonds nécessaires pour l'exécution de ce monument

aussitôt que le concours aura été jugé.
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» Moniiinent sur le Pont-Neuf.

\\\

» Le Comité de salut public arrête que la Commission des travaux publics se concertera

avec David, député, pour l'exécution la plus prompte du monument en bronze qui doit

être élevé sur la pointe occidentale de l'île de Paris, d'après le décret du 27 brumaire, et

qui doit représenter le Peuple Français écrasant le fanatisme, le royalisme et le fédé-

ralisme.

» La Commission rendra compte an Comité, sous dix jours, des mesures qu'elle aura

prises pour l'exécution du présent arrêté, qui sera inséré au Bidlctiib de la Conoeidiun

nationale. «

La Commission des travaux publics, à propos de ce monument à élever sur le

Pont-Neuf, encourageait ainsi les artistes :

« Artistes républicains, trop longtemps les arts prostitués n'ont servi que le despo-

tisme ; ils se disaient libres et le cachet de l'esclavage était empreint sur toutes leurs

productions.

» Dans le régime républicain , ils vont reprendre leur dignité
;

ils expieront leur

ancienne bassesse. Autrefois, ils corrompaient l'esprit public, ils vont le régénérer aujour-

d'hui, et la liberté recevra d'eux plus de secours qu'ils n'en rendirent jamais au

despotisme.

» Artistes républicains
,
quel sujet plus digne d'enflammer votre génie

,
quelle plus

grande occasion d'exercer vos talents? Pénétrez-vous de l'esprit qui doit vous animer.

Faites respirer dans vos ouvrages la haine du despotisme et des vices qui l'accompagnent.

Qu'ils paraissent sous les traits hideux qui les caractérisent, et représentez le peuple avec

la majesté qui lui convient.

» Des contours mâles, un dessin énergique, tel est le caractère que doit porter votre

travail. Ce n'est pas assez de s'élever, il faut atteindre au sublime ;
il faut immortaliser

à la fois le peuple français, la République et vous-mêmes. »

Ces proclamations aux artistes n'étaient que le reflet des idées du Comité de l'in-

struction publique, aux membres duquel la Commission des travaux publics s'était aussi

adressée, le 3 messidor, pour solliciter leurs lumières :

Cl Pour hâter l'exécution des divers arrêtés du Comité de salut public relatifs aux

arts, et pour indiquer plus particulièrement aux artistes l'esprit qui doit animer leurs

compositions, la Commission des travaux publics a cru devoir joindre au texte des arrêtés

du Comité de salut public quelques idées sommaires qui leur servent, en quelque sorte,

de commentaires.

» Elle désire que le Comité de l'instruction publique reconnaisse dans ces diverses

proclamations les principes analogues aux siens, ceux, enfin, qui doivent diriger les

arts dans leur véritable application, pour les rendre dignes de servir la cause de la

Révolution, et de concourir, avec les législateurs, à la régénération des mœurs et

l'utilité publique. »

de
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» Monument de la Réunion du 10 Août.

» Le Comité de salut public, en exécution du décret de la Convention du

appelle tous les artistes de la République à concourir à l'exécution des monuments en

bronze et en marbre, qui doivent retracer à la postérité les époques glorieuses de la

Révolution française, et qui ont été représentés dans la fête de la Réunion du 10 aoiit

dernier.

» Le concours, ouvert pendant Irois mois, à partir du 10 floréal et du jour de la

réception de l'arrêté pour les départements, sera exposé et jugé comme les autres dans la

salle de la Liberté et du Laocoon.

» Les trois artistes qui auront le plus approché du prix auront la priorité pour

l'exécution d'autres monuments ou autres ouvrages nationaux, qu'ils exécuteront en même

temps que les artistes qui auront obtenu le prix du concours, le Comité se réservant de

leur désigner des ouvrages à faire.

» Notice des Ot)jcts du Concours.

» Les objets du concours sont :

» 1° La figure de la Nature régénérée sur les ruines de la Bastille.

» 2° L'Arc de Triomphe du fi octobre sur le boulevard dit des Italiens, avec invitation

aux artistes archilectes de le mieux placer.

» 3° La figure de la Liberté sur la place de la Révolution.

» 4° La figure du Peuple Français terrassant le fédéralisme.

» Concours pour Us Artistes pei'ntres.

» Le Comité de salut public appelle tous les artistes de la République à représenter

à leur choix, sur la toile, les époques les plus glorieuses de la Révolution française.

1) Le concours des esquisses, ouvert pendant un mois, sera dans les mêmes conditions

que les précédents.

» Colonne du Panthéon.

» Le Comité de salut public appelle tous les artistes de la République à concourir à

l'exécution d'une colonne qui doit être élevée an Panthéon, en vertu du décret de la

Convention nationale, en l'honneur des guerriers morts pour la patrie.

» Le concours, ouvert pendant deux décades, sera jugé dans les mêmes conditions que

les précédents.

)) Statue de Jean-Jacques Rousseau aux Champs-Elysées.

» Le Comité de salut public, en exécution du décret de l'Assemblée constituante, qui

1^1
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décerne une statue de bronze à Jean-Jacques Rousseau, appelle tous les artistes de la

République à concourir pour le monument qui sera placé aux Champs-Elysées.

)) Le concours sera examiné et jugé comme les précédents.

» Les Arènes comrrles pour h Concarl du Peuple.

» Le Comité de salut public appelle tous les artistes de la République à transformer en

arènes couvertes le local qui servait au théâtre de l'Opéra, entre la rue de Bondy et les

boulevards. Ces arènes seront destinées à célébrer les triomphes de la Répuljlique el aux

fêtes nationales pendant l'hiver, par des chants civiques et guerriers.

» Le concours, ouvert pendant un mois, sera jugé comme les précédents.

» Chainps-Éhjsées.

» Le Comité de salut public arrête :

» Que les deux chevaux de Marly seront placés à l'entrée des Champs-Elysées, en face

des deux figures de Coysevox du Pont-Tournant, sur des piédestaux dont Da^id concertera

les dessins avec le citoyen Hubert, inspecteur des travaux nationaux.

» La Connnission des travaux publics surveillera l'exécution et fournira les fonds

nécessaires à la confection des travaux.

» Temple de l'Egalité.

» Le Comité de salut public arrête :

» 1° Que le jardin de la Maison nationale, connue sous le nom de Maison Beanjon,

sera public et fera partie et suite dos Champs-Elysées
;

» 2» Les fossés et parapets seront démolis
;

» 3° Il sera élevé dans le jardin un temple à l'Égalité
;

» k° Les artistes sont appelés à concourir pour l'architecture simple et les ornements

les plus convenables au monument.

» Le concours, ouvert pendant la troisième décade de floréal, sera déposé et jugé

comme les précédents.

» Statue de la Pliilosophie.

» Le Comité de salut public arrête :

» 1° Qu'il sera placé, dans la première salle du lieu des séances de la Convention

nationale, un piédestal simple pour recevoir la statue de la Philosophie, tenant les Droits

de l'homme et l'Acte constitutionnel
;

» 2° La statue qui a été faite par Houdon et représentant la Philosophie sera estimée

et achetée par la Commission des ti'avaux publics;
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» 3° Cette Commiissiou fera élever incessamment le piédestal avec des marbres qui

sont dans le dépôt des Pelits-Augustins ou dans les maisons nationales.

» Elle fournira les fonds nécessaires.

» Muséum des Arts.

» Le Comité de salut public arrête :

» Que le citoyen Lannoi, architecte, conservateur du Muséum, est chargé, sous la

surveillance de David et de Granet, représentants du peuple, de faire construire incessam-

ment le Muséum de la République, conformément au plan qu'il a présenté au Comité et

qui est coté n" 1 et 2.

» Il commencera par le cOté adossé aux Tuileries, pavillon de l'Égalité. Il le fera

éclairer par le haut et les renfoncements des croisées, seront destinés à recevoir des statues.

» La Commission des travaux publics surveillera l'exécution et fournira les fonds

nécessaires à la confection des travaux. »

Un autre arrêté du Comité do salut public convoquait les artistes et les gens de lettres

à concourir « pour donner aux bâtiments, dits barrières de Paris, le caractère de monu-
ments destinés à retracer les époques révolutionnaires et les victoires des armées de la

République et pour composer les inscriptions qui doivent y être placées. »

Puis, dans un autre arrêté du même jour, considérant « qu'il importe de mettre de

l'ensemble dans les travaux publics et de ne s'occuper de l'assainissement ou de l'embellis-

sement des communes que d'après un plan général, il appelle tous les artistes à faire connaître

les plans et projets d'embellissement qu'ils auraient pu former pour la ville de Paris. Ils seront

examinés par un jury spécial qui en form(;ra un plan général de Paris propre à assainir et

à embellir cette Commune, le tout de manière à améliorer le sort des citoyens, en y condui-

sant des eaux abondantes, en y construisant des places vastes, des fontaines, des marchés,
des gymnases, des bains publics, des théâtres, des rues larges avec des trottoirs, des égouts,

des latrines, des cimetières, et en général tout ce qui peut contribuer à la salubrité et à la

commodité publiques. »

Enfui, dans cet ensemble d'encouragements et de réformes qui embrassait d'autres

branches de l'instruction et de l'administration nationales, le 2.3 floréal, le Comité de salut

public invitait « David, représentant du peuple, à lui présenter ses vues et projets sur les

moyens d'améliorer le costume national actuel, de l'approprier aux mœurs républicaines et

au caractère de la Révolution, pour en présenter les résultats à la Convention nationale et

recueillir le vœu de l'opinion publique ».

Ce vaste programme, fait pour enflammer l'imagination des artistes, ne fut pas jugé par
ceux qui l'avaient conçu, emportés qu'ils furent par la tourmente. Nous reviendrons cependant
sur les résultats de ce concours. Mais pour ne pas séparer ce qui a trait aux beaux-arts
pendant ces derniers jours du gouvernement révolutionnaire, et indiquer les améliorations
qui étaient déjà entreprises, nous devons dire quelques mots du rapport que Varon présen-
tait le 7 prairial, au nom du Conservatoire du Muséum, au Comité d'instruction publique.

u



192 CHAPITRE IV

Il commence en annonçant que les travaux provisoires de la galerie sont terminés : puis,

après avoir signalé l'état antérieur de la galerie qui, par la multiplicité des objets qui y

étaient exposés et même entassés sans ordre, ressemblait plutôt à rm magasin de meubles

qu'à un Musée, il dit que le Conservatoire a fait un cboix au milieu de toutes ces richesses

et ces pauvretés, et classé les tableaux par écoles, autant que le permettait la disposition

du local.

Une épine, sur laquelle étaient placés les meubles et les objets précieux, et qui sépa-

rait dans toute sa longueur l'ancienne galerie, aurait été enlevée, comme empêchant le

public de se placer à une distance convenable pour juger les tableaux, sans les retards que

le Conservatoire avait éprouvés à se faire remettre tout le local déjiendant du Muséum.

Entrant ensuite dans des détails d'administration et jetant un blâme sur ses prédéces-

seurs qui n'avaient laissé ni catalogue, ni procès-verbaux de leurs réunions, il informe le

Comité d'instruction publique « que les moindres discussions du Conservatoire, que ses

décisions, prises à la majorité des voix, sont transcrites sur un registre
;
qu'un autre reçoit

les noms des citoyens qui désirent copier dans les galeries du Muséum, où maintenant la

décence règne de toutes parts, grâce à une police nécessaire qu'on n'y connaissait point

auparavant ».

Le rapporteur, après de longues considérations sur les arts , termine en demandant

qu'une bibliothèque, établie au centre de la galerie, permette aux citoyens de faire sur

place les recherches que peut suggérer la vue d'une œuvre d'art.

Puis, il prie le Comité de statuer sur les demandes suivantes :

1° Une entrée nouvelle pour le Muséum
;

2° Que les premiers vestibules reçoivent les ouvrages de sculpture et d'architecture

d'un grand poids
;

3» Que la galerie soit éclairée par la voûte de la manière la plus favorable à l'éclat et à

la conservation des objets qu'elle renferme;

4° Que la grande salle qui précède la galerie continue toujours de recevoir tous les ans,

et dans le cours de l'année, les ouvrages qu'il plaira aux artistes d'exposer
;

5° Que la galerie offre une suite non interrompue des progi'ès de l'art et des degrés de

perfection où les ont portés tous les peuples qui les ont successivement cultivés;

6° Qu'il y ait une salle destinée aux petits tableaux.

Des salles destinées à la sculpture antique, à la sculpture moderne, aux plâtres moulés

sur antique.

Une salle consacrée aux dessins.

Une salle pour les médailles, les camées, les pierres antiques.

Une salle enfin pour les gravures.

Ce rapport montre que les améliorations, apportées depuis au Musée du Louvre, avaient

été en partie prévues et demandées par l'administration républicaine dont les règlements

sont encore observés par le Conservatoire actuel.

Du reste, le sort de la galerie occupait les esprits, car, le 6 messidor, le représen-

tant Bouquier, ce peintre qui avait connu David à Rome, déposait, au nom du Comité
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d'instruction publique, le rapport suivant, sur la restauration des tableaux possédés parla

Nation :

« Citoyens, les monuments des arts, confiés à la surveillance du Conservatoire établi

par la Convention nationale, sont un objet de la plus haute importance. Us doivent servir

de modèle aux jeunes républicains qu'un heureux génie entraine dans la carrière qu'ont

parcourue, avec tant de succès et de gloire, les Raphaël, les Michel-Ange, lesCarrache, les

Poussin, les Pisan, les Puget, les Perrault, les Jean Pesne, les Audrau. C'est d'après ces

monuments que ces jeunes gens doivent diriger leur marche révolutionnaire dans les sentiers

nouveaux que la liberté vient de leur tracer.

» Il est temps d'abandonner cette routine française , cette routine monarchique qui

asservissait les arts au caprice du faux goût, de la corruption, de la mode; avait rétréci leur

génie, maniéré leurs procédés et dénaturé leur but. Il est temps de substituer aux enlumi-

nures lubriques qui paraient les appartements luxueux des satrapes et des grands, les

boudoirs voluptueux des courtisanes, les cabinets des soi-disant amateurs, cabinets qui,

loin d'offrir aux yeux des collections dignes de déposer en faveur des arts, ne leur présen-

taient guère que des cx-roto déposés par l'immoralité dans le temple du libertinage; il est

temps de substituer à ces déshonorantes productions, des tableaux dignes de fixer les

regards d'un peuple républicain qui chérit les mœurs, honore et récompense la vertu.

)> Ce n'est point en introduisant dans les galeries du Muséum national les tableaux

érotiquement maniérés de Boucher et de ses imitateurs, les toiles peintes de Vanloo, ou les

productions compassées de Pierre, qu'on formerait des peintres républicains. Les pinceaux

efféminés de pareils maîtres ne sauraient inspirer ce style mâle et nerveux, qui doit carac-

tériser les exploits révolutionnaires des enfants de la liberté, défenseurs de l'égalité. Pour

peindre l'énergie d'un peuple qui, en brisant ses fers, a voté la liberté du genre humain,

il faut des couleurs fières, un style nerveux, un pinceau hardi, un génie volcanique.

» Qu'ils disparaissent donc de la collection républicaine, ces tableaux fades, ces pro-

ductions flagorneuses et lâches qui n'ont que trop offert aux yeux du peuple les images

choquantes d'actes tyranniques, d'hommages bas et rampants, d'adulations avilissantes,

d'idées étroites ou mille fois rebattues de fanatisme monacal, de mysticités ridicules.

» Retirons de la poussière ces superbes morceaux de peinture qui
,
qualifiés de

tableaux noirs par nos enlumineurs, ont dépéri dans l'oubfi par l'ineptie, le mauvais goût

et la vileté des courtisans préposés aux progrès des arts. Parmi ces tableaux, repoussés

avec tant d'affectation par l'ignorance, il en est qui, s'ils ne peuvent servir de modèles,

quant au sujet, peuvent inspirer aux jeunes peintres des procédés hardis, un dessin ner-

veux, un air mâle, un coloris vigoureux, un pinceau fier, une touche ferme, et c'est par

ces parties de la peinture, presque entièrement ignorées ou négligées par les ci-devant

écoles académiques, qu'il est nécessaire de commencer à révolutionner ce bel art.

» Le moment de rendre justice aux productions du génie est arrivé. Nous devons le

saisir avec empressement. Que la Révolution étende ses bienfaits jusqu'au séjour des morts :

consolons les mânes de ces peintres habiles, dont le faux goût et la corruption ont si long-

temps dédaigné les ouvrages
;
que leurs tableaux naguère ensevelis dans les ci-devant
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surintendances, soient arrachés à l'obscurité; qu'ils prennent enfin la place qui leur est

due dans la collection républicaine dont l'aspect doit donner bientôt aux jeunes peintres

l'idée de ce grandiose qui, dans les productions imposantes des Écoles lîomaine, Lom-

barde et Vénitienne, frappe l'œil, réveille l'cntliousiasme de l'artiste et captive l'attention

du spectateur sensible.

» Qu'il ne soit désormais permis qu'aux ignorants de qualifier de tableaux noirs les

productions vigoureuses, dont l'aspect redoutable écrase toujours les salons couleur de

rose, que naguère l'ineptie, la fatuité, la dépravation des courtisans proclamaient empha-

ticpiement en présence d'un tyran imbécile et des Messalines d'une cour infâme, d'une

cour qui n'accueillit jamais que l'ignorance impudente, rampant bassement à ses pieds,

sous les noms usurpés des talents.

» Un goût inflexiblement sévère doit présider à la formation du Muséum républicain.

I.e Conservatoire établi à cet effet travaille, avec un choix actif, à mettre sous les yeux du

peuple une collection digne de lui, une collection capable de rappeler le vrai talent

méconnu, banni par le faux goût, et qui sur les pas de la Révolution va bientôt

reparaître.

» La collection républicaine doit être telle qu'en réveillant dans l'âme des artistes la

passion du vrai beau, elle dessille enfin les yeux de cette foule do demi-connaisseurs qui,

séduits par le charlatanisme des brocanteurs, n'ont jamais recueilli dans leurs cabinets

que les productions de la futilité, des tableaux conçus sans génie, exécutés sans nerf, et

dont les sujets n'offrent d'ordinaire qu'une immoralité révoltante: résultat indispensable

de la corruption d'un gouvernement dissolu.

» Parmi les morceaux précieux qui concourent à la formation du Muséum national,

il en est qui, longtemps relégués par le dédain, ont été cruellement endommagés par le

temps; il en est que certains soi-disant peintres, pour se maintenir dans les places qu'ils

occupaient sous le monarchisme, ont sacrifiés à la nullité de leurs talents; il en est que la

médiocrité toujours jalouse, cherchant à épaissir les nnages répandus par l'ignorance, avait

impunément mutilés. Les chefs-d'œuvre dont Lesueur orna le cloître des ci-devant Char-

treux en sont une preuve cruelle.

» 11 n'est pas de nroj^en que le despotisme n'ait employé pour river les fers du

peuple. Il savait que les productions sublimes pouvaient élever son âme, il s'efforçait

d'étouffer le génie; il savait que la futilité pouvait l'étourdir sous le poids de ses chaînes,

il proclamait, il exaltait, il favorisait la futilité. Naturellement basse et rampante, la

médiocrité protégée et sottement enorgueillie de porter sur la poitrine quelque demi-aune

de cordon noir, comprimait effrontément la fierté du vrai mérite, qu'une méfiance tyran-

nique repoussait avec dureté. C'est par cette politique atroce que les satrapes sont parvenus

à voiler le génie, à dessécher le germe du vrai talent, à écarter l'artiste philosophe dont

les crayons hardis auraient osé présenter au peuple l'image éblouissante de la liberté à

côté de la figure hideuse de l'esclavage.

» Hàtons-nons de réparer les dégâts commis dons les arts par l'intérêt politique des

tyrans; hâtons-nous de préserver d'une destruction totale les morceaux précieux échappés
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à l'ignorance, à la jalousie, à la malveillance, à la malice, à l'inconscience, à la stupidité

lignées pour comprimer le génie, pour anéantir ses productions, pour étouffer l'amour des

vertus.

» Hâtons-nous de réparer un mal plus récent encore, celui que l'impéritie des restau-

rateurs employés par la ci-devant Commission des monuments a commis en retouchant des

chefs-d'œuvre dont elle était incapable de sentir les beautés. David, au nom du Comité,

vous a fait sur le même sujet des observations très étendues. Réparons donc ce mal et

prenons des mesures telles que nous puissions à l'avenir écarter du Muséum le charlata-

nisme insinuant qui, sous la hardiesse de la présomption, cacha toujours l'incapacité.

» Le but de ces mesures, but auquel il est nécessaire d'atteindre, est celui de découvrir

des artistes restaurateurs capables de réparer les dégradations dont nous venons de parler.

» La Convention nationale a décrété que tout ouvrage à exécuter pour la République

serait mis au concours, et que son exécution ne serait confiée qu'à ceux des concurrenis

qui, au jugement d'un jury établi à cet effet, seraient reconnus les plus habiles. Jamais

la République n'a eu d'intérêts plus pressants à consacrer ce principe que dans la circon-

stance présente. Il s'agit de conserver des morceaux d'autant plus précieux que leur perte

deviendra irréparable. Les talents des Raphaël, des Titien, des Corrège, sont ensevelis avec

eux. C'est au génie républicain qu'il appartient de les faire revivre; c'est à lui seul qu'il

appartient de lire dans les sublimes ouvrages de ces maîtres, et c'est en les méditant que

l'homme né pour les arts peut opérer ce prodige.

» Il est des artistes qui, pénétrés d'une juste admiration pour les ouvrages des grands

hommes, dont l'intelligente sagacité a porté l'art de peindre à un si haut degré de per-

fection, ont préféré consacrer leurs travaux à découvrir les moyens de conserver, de

réparer les chefs-d'œuvre, à l'ambition de se faire une réputation par des talents moins
utiles. Contents du bien qu'ils pouvaient faire, ils ont travaillé dans l'obscurité et n'ont

voulu d'autres récompenses de leurs soins et de leurs recherches que la satisfaction de

pouvoir conserver à la postérité des chefs-d'œuvre qui, sans leur zèle et leur ardent amour
pour les arts, eussent été perdus pour elle.

» Persuadé qu'à l'invitation de la Convention nationale les artistes qui, dans le silence

de leurs ateliers, ont fait des découvertes heureuses pour arrêter le dépérissement des

ouvrages des grands maîtres, s'empresseront d'en faire usage pour réparer les tableaux de

la République, votre Comité d'instruction publique vous propose d'ouvrir un concours.

» Il vous présente à cet effet le projet de décret suivant :

» La Convention nationale, considérant combien il importe, pour le maintien et le

progrès des arts, de pourvoir à la restauration des monuments précieux qui forment la col-

lection du Muséum national, après avoir entendu le rapport de son Comité d'instruction

publique décrète :

» Article premier. — Il sera ouvert un concours pour la restauration des tableaux,

statues, bas-reliefs, et généralement de tous les monuments de sculpture formant la col-

lection du Muséum national.

» Art. il — Les travaux des concurrents seront jugés par im jury formé à cet effet.

H I
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» Art. III. — Le jury sera composé des membres du Conservatoire, de huit citoyens

nommés par la Convention nationale sur la présentation du Comité d'instruction publique.

» Art. IV. — Il suivra dans les opérations les mêmes formes que le jury des Arts.

sfART. V. — La Convention charge ses Comités de salut public et d'instruction

d'arrêter un règlement pour l'exécution du présent décret. »

Ce projet fut adopté par l'Assemblée.

Tous ces plans sur les arts et toutes ces réformes dont nous avons donné l'ensemble

avaient été conçus et rédigés avec la collaboration de David, qui pouvait à juste titre passer

pour les avoir inspirés. Car non seulement ils exprimaient en les exagérant même ses

préférences et ses antipathies, mais ils consacraient en grande partie les monuments provi-

soires qu'il avait fait élever pour les différentes fêtes décrétées par la Convention.

Pendant que les projets étaient annoncés au public, il était de nouveau chargé d'orga-

niser une fête, qui, par son importance et celle surtout des événements qui la suivirent,

est demeurée célèbre dans l'histoire.

C'était la fête de l'Être suprême.

Le 18 floréal, Robespierre était monté à la tribune, et, après un long discours soi-

gneusement travailli!. avait fait adopter aux applaudissements de la Convention le décret

suivant :

« Artici.k prejiikr. — Le peuple français reconnaît l'existence de l'Etre suprême et

l'immortalité de l'ànic.

» Art. il — II reconnaît que le culte digne de l'Être suprême est la pratique des

devoirs de l'homme.

) Art. III. — Il met au rang de ces devoirs de détester la mauvaise foi et la tyrannie,

de punir les tyrans et les traîtres, de secourir les malheureux, de respecter les faibles, de

défendre les opprimés, de faire aux autres tout le bien qu'on peut, et de n'être injuste

envers personne.

» Art. IV. — Il sera institué des fêtes pour rappeler l'homme à la pensée de la

divinité et à la dignité de son être.

» Art. V. — Elles emprunteront leurs noms des événement glorieux de notre Ec\o-

lution, soit des vertus les plus chères et les plus utiles à l'homme, soit des plus grands

bienfaits de la nature.

» Art. VL— La République française célébrera tous les ans les fêtes du li juillet 1 7S!),

du 10 août 1702, du 21 janvier 1793, du 31 mai 1793.

» Art. VII. — Elle célébrera, les jours de décadi, les fêtes dont l'énuniération suit :

» A l'Être suprême, — à la Nature, — au Genre humain, — au Peuple Français, —
aux Bienfaiteurs de l'Hinnanité, — aux ilartyrs de la Liberté, — à la Liberté et àl'Égalité,

— à la République, — à la Liberté du Monde, — à l'Amour de la Patrie, — à la Haine des

tyrans et des traîtres, — à la Vérité, — à la Justice, — à la Pudeur, — à la Gloire et à

l'Immortalité, — à l'Amitié, — à la Frugalité, — au Courage, — à la Bonne Foi, — à

l'Héroïsme, — au Désintéressement, — au Stoïcisme, — à l'Amour, — à l'Amour conjugal,

— à l'Amour paternel, — à la Tendresse maternelle, — ii la Piété filiale, — à l'Enfance,

1l*i
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à la Jeunesse, — à l'Age viril, — à la Vieillesse, — au Malheur, — h l'Agriculture, —
à l'Industrie, — à nos Aïeux, — à la Postérité, — au Bonheur.

» Art. VIII. — Les Comités de salut public et d'instruction publique sont chargés

de présenter un plan d'organisation de ces fêtes.

» Abt. IX. — La Convention nationale appelle tous les talents dignes de servir la

cause de l'humanité à l'honneur de concourir à leur établissement par des hymnes et des

chants civiques, et par tous les moyens qui peuvent contribuer à leur embellissement et à

leur utilité.

» Art. X. — Le Comité de salut public distinguera les ouvrages qui lui paraîtront les

plus propres à remplir ces objets et récompensera leurs auteurs.

)i Art. XI. — La liberté des cultes est maintenue, conformément au décret du

18 frimaire.

» Art. XII. — Tout rassemblement aristocratique et contraire à l'ordre public sera

réprimé.

» Art. XIII. — En cas de troub'ies dont un culte quelconque serait l'occasion ou le

motif, ceux qui les exciteraient par des prédications fanatiques ou des insinuations contre-

révolutionnaires, ceux qui les provoqueraient par des violences injustes et gratuites seront

également punis selon la rigueur des lois.

» Art. XIV. — Il sera fait un rapport particulier sur les dispositions de détails relatives

au présent décret.

» Art. XV. — 11 sera célébré le 20 prairial prochain une fête en l'honneur de l'Être

suprême.

1) David est chargé d'en présenter le plan à la Convention nationale. »

David, répondant à cet appel, se mit immédiatement à l'œuvre, et le 19 prairial an II

(7 juin 1794), il proposait à l'Assemblée le plan ci-dessous :

« L'aurore annonce à peine le jour, et déjà les sons d'une musique guerrière reten-

tissent de toutes parts et font succéder au calme du sommeil un réveil enchanteur.

» A l'aspect de l'astre bienfaisant qui vivifie et colore la nature, amis, frères, enfants,

vieillards et mères s'embrassent et s'empressent à l'envi d'orner et de célébrer la fête de la

Divinité.

» On voit aussitôt des banderoles tricolores flotter à l'extérieur des maisons, les porti-

ques se décorent de festons de verdure, la chaste épouse tresse de fleurs la chevelure flot-

tante de sa fille chérie, tandis que l'enfant à la mamelle presse le sein de sa mère dont il

est la plus belle parure ; le fils aux bras vigoureux se saisit de ses armes, il ne veut recevoir

de baudrier que des mains de son père ; le vieillard souriant de plaisir, les yeux mouillés des

larmes de la joie, sent rajeunir son âme et son courage en présentant l'épée aux défenseurs

de la liberté.

» Cependant l'airain tonne ; à l'instant les habitations sont désertes, elles restent sous

la sauvegarde des lois et des vertus républicaines : le peuple remplit les rues et les places

publiques ; la joie et la fraternité l'enflamment. Ces groupes divers, parés des fleurs du
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printemps sont un parterre animé dont les parfums disposent les âmes à cette scène

touchante.

» Les tamLours roulent; tout prend une forme nouvelle. Les adolescents armés de

fusils forment un bataillon carré autour du drapeau de leurs sections respectives. Les mères

quittent leurs fils et leurs époux; elles portent à leur main des bouquets de roses; leurs

filles, qui ne doivent jamais les abandonner que pour passer dans les bras de leurs époux, les

accompagnent et portent des corbeilles remplies de fleurs. Les pères conduisent leurs fils,

armés d'une épée, l'un et l'autre tiennent à la main une branche de chêne.

» Tout est prêt pour le départ : chacun brûle de se rendre au lieu oii doit commencer

cette cérémonie qui va réparer les torts des nouveaux prêtres du crime et de la roj'auté.

» Une salve d'artillerie annonce la moment désiré. Le peuple se réunit au Jardin

national; il se range autour d'un amphithéâtre destiné pour la Convention. Les portiques

qui l'avoisinent sont décorés de guirlandes de verdure et de fleurs entremêlées de rubans

tricolores.

» Les sections arrivées, les autorités constituées, le peuple annonce à la représentation

nationale que tout est préparé pour célébrer la fêle de l'Être suprême.

» La Convention nationale, précédée d'une musique éclatante, se montre au peuple : le

président parait à la tribune élevée au centre de l'amphithéâtre; il fait sentir les motifs

qui ont déterminé cette fête solennelle
; il invite le peuple à honorer l'auteur de la nature.

» U dit : le peuple fait retentir les airs de ses cris d'allégresse.

» Tel se fait entendre le bruit des vagues d'une mer agitée que les vents sonores du

Midi soulèvent, et propagent en échos dans les vallons et les forêts lointaines.

» Au bas de l'amphithéâtre s'élève un monmnent où sont réunis tous les ennemis de la

Félicité publique : le monstre désolant de l'Athéisme y domine; il est soutenu par l'Am-

bition, rÉgoïsme, la Discorde etla fausse Simplicité qui, à travers les baillons de la misère,

laisse entrevoir les ornements dont se parent les esclaves de la royauté.

» Sur le front de ces figures on lit ces mots :

SEUL ESPOIR DE L ÉTRANGER.

» H va lui être ravi. Le président s'approche tenant entre ses mains un flambeau, le

groupe s'embrase, il rentre dans le néant avec la même rapidité que les conspirateurs qu'a

frappés le glaive de la loi.

» Du milieu de ses débris s'élève la Sagesse au front calme et serein. A son aspect, les

larmes de joie et de reconnaissance coulent de tous les yeux. Elle console l'homme de bien

que l'athéisme voulait réduire au désespoir. La fille du ciel semble dire : « Peuple, rends

» hommage à l'auteur de la nature, respecte ses décrets immuables. Périsse l'audacieux qui

» oserait y porter atteinte ! Peuple généreux et brave, juge de ta grandeur par les moyens

» que l'on emploie pour t'égarer. Tes hypocrites ennemis connaissent Ion attachement

M sincère aux lois de la raison, et c'est par là qu'ils voulaient te perdre : tu briseras toi-

» même la nouvelle idole que ces nouveaux druides voulaient relever par la violence. »

» Après cette première cérémonie que termine un chant simple et joyeux, le bruit du
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tambour se fait entendre, le son perçant de la trompette éclate dans les airs : le peuple se

dispose; il est en ordre, il part. Deux colonnes s'avancent : les hommes d'un coté, les

femmes de l'autre marchent sur deux files parallèles. Le bataillon carré des adolescents

marclie toujours dans le même ordre. Le rang des sections est déterminé par la lettre

alphabétique.

» Au milieu du peuple paraissent ses représentants. Ils sont environnés par l'enfance

ornée de violettes, l'adolescence de myrte, la virilité de chêne et la vieillesse aux cheveux

blancs de pampres et d'olivier. Chaque représentant porte à sa main un bouquet d'épis de

blé, de fleurs et de fruits, symbole de la mission qui lui a été confiée, mission qu'ils

rempliront en dépit des obstacles renaissants sous leurs pas.

» Au centre de la représentation nationale, quatre taureaux vigoureux, couvcris de

festons, de guirlandes, traînent un char, sur lequel brille un trophée composé des instru-

ments des arts et métiers et des productions du territoire français.

» Vous qui vivez dans le luxe et dans la mollesse, vous dont l'existence n'est qu'un

pénible sommeil, peut-être oserez-vous jeter un regard de mépris sur ces utiles instru-

ments. x\h! fuyez, fuyez loin de nous. Vos âmes corrompues ne sauraient goûter les

jouissances simples de la nature
; et toi, peuple laborieux et sensible, jouis de ton triomphe

et de ta gloire, dédaigne les vils trésors de tes lâches ennemis; n'oublie pas surtout que les

héros et les bienfaiteurs de l'humanité conduisaient la charrue de la mémo main qu'ils

avaient vaincu les rois et leurs satellites.

» Après avoir, durant la marche, couvert d'olTrandes et de fleurs les statues de la

Liberté, le cortège arrive au champ de la Réunion. Ames pures, cœurs vertueux c'est

ici que vous attend une scène ravissante, c'est ici que la Liberté vous a ménao-é ses plus

douces jouissances.

» Une montagne immense devient l'autel de la patrie. Sur la cime s'élève l'arbre de la

Liberté. Les représentants s'élancent sous ses rameaux protecteurs ; les pères avec leurs fils

se groupent sur la partie de la montagne qui leur est désignée
; les mères avec leurs filles

se rangent de l'autre côté; leur fécondité et les vertus de leurs époux sont les seuls litres

qui les y ont conduites. Un silence profond règne de toutes parts, les accords touchants

d'une musique harmonieuse se font entendre : les pères accompagnés de leurs fils chantent

une première strophe. Ils jurent ensemble de ne plus poser les armes qu'après avoir anéanti

les ennemis de la République. Tout le peuple répète la finale. Les filles avec leurs mères

les yeux fixés vers la voûte céleste, chantent une seconde strophe : celles-ci promettent de

n'épouser jamais que des hommes qui auront servi la patrie, les mères s'enoro-ueillissent

de leur fécondité.

» Nos enfants, disent-elles, après avoir purgé la terre des tyrans coalisés contre

» nous, reviendront s'acquitter d'un devoir cher à leur cœur. Ils fermeront la paupière de

» ceux dont ils ont reçu le jour... Le peuple répète l'impression de ces sentiments sublimes

» inspirés par l'amour sacré des vertus.

» Une troisième et dernière strophe est chantée par le peuple tout entier. Tout s'émeut

tout s'agite sur la montagne. Hommes, femmes, filles, vieillards, enfants tous font
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retentir l'air de leurs accents. Ici les mères pressenties enfants qu'elles allaitent; là,

saisissant les plus jeunes de leurs enfants mâles, ceux qui n'ont point assez de force pour

accompagner leurs pères, et, les soulevant dans leurs bras, elles les présenteront en hommage

à l'Auteur de la nature. Les jeunes filles jettent vers le ciel les fleurs qu'elles ont apportées,

seules propriétés dans un âge aussi tendre. Au même instant et simultanément, les fils,

brûlant d'une ardeur guerrière, tirent leurs épées, les déposent dans les mains de leurs

vieux pères : ils jurent de les rendre partout victorieuses, et ils jurent de faire triompher

l'ég-alité et la liberté contre l'oppression des tyrans. Partageant l'enthousiasme de leurs

fils, les vieillards ravis les embrassent et répandent sur eux leur bénédiction paternelle.

). Une formidable décharge d'artillerie, interprète de la vengeance nationale, enflamme

le courage de nos républicains ;
elle leur annonce que le jour de gloire est arrivé. Un chant

mâle et guerrier, avant-coureur de la victoire, répond au bruit du canon. Tous les Français

confondent leurs sentiments dans un embrassement fraternel. Us n'ont plus qu'une seule

voix dont le cri général Vice In Srpiibliqiie! monte vers la Divinité.

.. Dt'lnil des cériiiWiiics et (h l'orilre à olisei-rer clans hi Fête.

\

» A cinq heures précises du matin, il se fera un rappel général.

» Tous les citoyens et citoyennes seront invités par ce rappel à décorer à l'instant leurs

maisons des couleurs chéries de la liberté, soit en renouvelant les drapeaux, soit en les

embellissant de guirlandes de fleurs cl de verdure.

» Us se rendront ensuite au chef-lieu de leurs sections respectives pour y attendre le

signal du départ.

» Tous les hommes seront sans armes, excepté les adolescents de quatorze à dix-huit

a,ns, qui seront armés de sabres, de fusils et de piques.

» Ces adolescents formeront dans chaque section \ni bataillon carré marchant sur

douze de front et au miUeu duquel seront placés les llammes et le drapeau de la force

armée de la section portés par ceux qui en sont ordinairement chargés.

» Tous les citoyens et les jeunes garçons tiendront à la main une branche de chêne.

)i Toutes les citoyennes, mères et tilles, seront parées des couleurs de la liberté. Les

mères tiendront à leur main des bouquets de roses, et les tilles porteront des corbeilles

remplies de fleurs.

» Pour occuper la montagne élevée au champ de la Réunion, chaque section choisira

dix vieillards, dix mères de famille, dix jeunes filles de quinze à vingt ans, dix adolescents

de quinze à dix-huit ans, et dix enfants mâles au-dessous de huit ans.

)i Les dix mères de famille que fournira chaque section seront en blanc et porteront le

ruban tricolore en écharpe de droite à gauche.

» Les dix jeunes filles seront également en blanc et porteront le ruban comme les

mères : les jeunes filles auront les cheveux tressés de fleurs.

» Les dix adolescents seront armés de sabres.

1) Chaque section nommera un commissaire, qui sera chargé de conduire, dans le lieu
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que l'on indiquera, les cinquante personnes choisies par la section pour occuper la

montagne.

» Il sera envoyé à chaque section cinquante cartes qui seront délivrées à ces cinquante

personnes, et une au commissaire chargé de les conduire. Ils les porteront d'une manière

apparente.

» Les citoyens et citoyennes auront soin de se pour^'oir de hranches de chêne, de

bouquets, de guirlandes et de corbeilles de fleurs, et de se parer des couleurs de la liberté.

)i A huit heures précises du matin, une salve d'artillerie tirée au Pont-Neuf annoncera

que le moment de se rendre au Jardin national est arrivé.

» Les citoyens et les citoyennes partiront de leurs sections respectives en deux colonnes,

sur six de front par colonne. Les hommes et les garçons à droite, et les femmes, les filles

et les enfants au-dessous de huit ans à gauche.

» Le bataillon carré des adolescents sera placé entre les deux colonnes au centre.

» Les sections sont invitées à s'arranger de manière que la colonne de femmes ne soit

pas plus nombreuse que celle des hommes, pour ne pas déranger l'ordre si nécessaire à

établir dans une fête nationale.

» Le commandant de la force armée de chaque section conduira sa section, et les capi-

taines des différentes compagnies le seconderont et veilleront avec lui à ce que les colonnes

n'interrompent point l'ordre fixé.

» Le commandant de la force armée parisienne donnera des ordres en conséquence et

en surveillera l'exécution.

» Le Pont-Tournant devant servir à la sortie du cortège, les sections ne pourront

arriver au Jardin national que par les portes dites du Manège, du Pont national et du

pavillon de l'Unité.

» En arrivant, les colonnes d'hommes se rangeront dans la partie du Jardin du côté de

la terrasse dite des Feuillants, les colonnes de femmes et d'enfants du côté de la terrasse de

la rivière, et les bataillons carrés des adolescents dans la grande allée du centre.

» Le rang des sections au Jardin national sera indiqué, pour chaque colonne et pour

le bataillon, par des jalons portant une lettre alphabétique et un numéro indiqués d'avance

cà chaque section.

» Lorsque toutes les sections seront arrivées au Jardin national, une députation

ira annoncer à la Convention que tout est préparé pour célébrer la fête de la Divinité.

» La Convention nationale descendra par le balcon du pavillon de l'Unité sur l'amphi-

théâtre adossé audit pavillon.

» Elle sera précédée d'un corps nombreux de musique, qui se placera sur les deux

rampes du perron.

» Le Président, placé à la tribune, fera sentir au peuple les motifs qui ont déterminé cette

fête solennelle, et l'invitera à honorer l'Auteur de la nature.

» Après ce discours, on exécutera une symphonie; pendant ce temps, le Président, armé

du flambeau de la Vérité, descendra de l'amphithéâtre, s'approchera d'un monument élevé

sur le bassin circulaire et représentant le monstre de l'Athéisme.

^li

il»
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» Du milieu di- ce monument, incendié par le Président, apparaîtra la Sagesse.

» Après celte cérémonie, le Président remontera à la trihune et jiarlera de nouveau au

peuple qui lui r('pondra par des chants et des cris d'allégresse.

» Un second roulement de tambour indiquera le moment du départ pour le champ de la

Réunion.

» La marche sera rangée dans l'ordre suivant :

1° Un détachement de cavalerie précédé de ses trompettes.

2° Corps de sa,peurs et de pompiers.

3° Les canonniers.

4° Groupe de cent tambours et élèves de l'Iustitul national.

ii" Vingt-quatre sections marchant sur deux colonnes, chacune de six personnes de

front, les hommes h droite, et les femmes el les enfants à gauche; les bataillons d'adoles-

cents au centre des deux colonnes de leurs sections respectives.

» Dans le milieu des vingt-quatre sections marchera un corps de musique destiné

pour l'armée du Nord.

11° Groupe de vieillards, de mères de famille, d'enfants, de jeunes filles, d'adolescents

armés de sabres, qui doivent se placer sur la montagne élevée au Champ-de-Mars.

7" Corps de musique, qui, pendant la marche, exécutera des airs patriotiques.

8° La Convention nationale, entourée d'un ruban tricolore porté par l'enfance ornée de

violettes, l'adolescence ornée de myrte, la virilité ornée de chêne, la vieillesse ornée de

pampres et d'olivier.

» Chaque Représentant portera à la main un bouquet composé d'épis de blé, de

fleurs et de fruits.

» Au centre de la Représentation nationale marchera un char sur lequel brillera un trophée

composé des instruments des Arts et Métiers, et des productions du territoire français; ce

char sera traîné par huit taureaux vigoureux couverts de festons el de guirlandes.

9° Groupe de cent tambours.

10° Vingt-quatre sections marchant dans le même ordre qrre les vingt-quatre

premières, ayant au milieu d'elles le char des enfants aveugles qui exécuteront dans la

marche un hymne ;'i la Divinité, paroles du citoyen Deschamps, musique du citoyen Bruny

.

11° Corps de cavalerie fermant la marche.

Soi'le que. liendi'ci le eortège.

» Il sortira par le Pont-Tournant et fera le tour de la statue de la Liberté.

» Il passera parle pont de la Révolution, la place des Invalides, l'avenuede l'École Mili-

taire, et entrera au champ de la Réunion en passant sous le niveau

.

«Arrivé au champ de la Réunion, la colonne des hommes se développera à droite de la

montagne et la colonne des femmes à gauche.

» Le premier groupe de tambours se placera derrière la montagne, du côté de la rivière,

à une distance qui lui sera indiquée.
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)) Tous les bataillons carrés des adolescents se rangeront en cercle autour de la

montagne.

» Le groupe des vieillards et des adolescents se placera sur la montagne à droite.

» Le groupe des jeunes filles et des mères de famille conduisant par la main des

enfants de sept à dix ans se rangera sur la montagne à gauche.

I) La Représentation nationale occupera la partie la plus élevée de la montagne et les

musiciens se placeront sur le milieu.

» Le deuxième groupe de tambours restera devant la montagne du côté de l'École

militaire à la distance qui lui sera indiquée.

» Aussitôt que tout sera rangé dans l'ordre ci-dessus déterminé, le corps de musique

exécutera seul un liymne à la Divinité.

» Après cet hymne on exécutera une grande symphonie.

» Cette symphonie finie, les vieillards et les adolescents qui seront sur la montagne

chanteront une première strophe sur l'air des Marseillais et jureront ensemble de ne poser

les armes qu'après avoir anéanti les ennemis de la République.

i

LES VIEILLARDS ET LES ADOLESCENTS

Dieu puissant d'uu peuple intrépide,

C'est loi qui défends les reiupnrls.

La victoire a, d'un vol rapide,

Accompagné nos étendards.

Les Alpes et les Pyrénées

Des rois ont vu tomber l'orgueil
;

Au nord, nos champs sont le cercueil

De leurs phalanges consternées.

Avant de déposer nos glaives triomphants,

Jurons d'anéantir le crime et les tyrans.

» Tous les hommes répandus dans le champ de la Réunion répéteronL en chœur

ce refrain.

« Les mères de famille et les jeunes filles, placées sur la montagne, chanteront une

seconde strophe, Celles-ci promettront de n'épouser que des citoyens qui auront servi la

patrie, et les mères remercieront l'Être suprême de leur fécondité.

LES FEMMES

Entend les vierges et les mères,

Auteur de la fécondité
;

Nos époux, nos enfants, nos frères

Combattent pour la liberté.

Et si quelque main criminelle

Terminait des destins si beaux,

Leurs fils viendront sur des tombeaux

Venger la cendre paternelle.
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LE CHŒUR

Avant de déposer vos i:;laives triomphants

Jurez d'anéautir le crime et les lyraDÈ.

» Toutes les femmes répandues dans le cliomp de la Réunion répéteront ensemble le

refrain.

)) La troisième et dernière strophe sera chantée par tout ce qui sera sur lamontag'ne.

LKS HOMMKS ET LES FEllJtKS

Guerriers, offrez votre courage
;

Jeunes filles, offrez des fleurs
;

Mères, vieillards, pour votre houiinage

Offrez vos fils triomphateurs :

Bénissez dans ce jour de gloire

Le fer consacré par leurs mains
;

Sur ce fer vengeur des humains

L'Éternel grava la Victoire.

I.E C.HŒUK

Avant de déposer nus glaives triomphants

Jurons i

Jurez )

d'auéanfir le crime et les t^-rans.

» Les mères soulcverojit dans leurs bras les plus jeunes do leurs enfants et les présente-

ront en liommage à l'auteur de la nature.

i> Pendant ce temps, les jeunes filles jetteront des fleurs vers le ciel, et simultanément les

vieillards ravis apposeront leurs mains sur leurs tètes, et leur donneront la bénédiction

paternelle.

» Le peuple entier répétera en chœur le dernier refrain.

y Les trompettes placés sur le haut de la colonne élevée sur lamonlngne indiqueront au

peuple répandu dans le champ de la Réunion, le commencement de chaque strophe et le

moment où sera chanté en chœur le refrain.

« Les vieillards, les adolescents, les mères de famille et les jeunes filles placés sur hi

montagne seront guidés pour le chant de chaque strophe par le chœxir de musique.

» Après la dernière strophe, une décharge générale d'artillerie, interprète de la vengeance

nationale, se fera entendre, et tons les Français, confondant leurs sentiments dans un

embrassement fraternel, terminerontla fête en faisant retentir les airs du cri général:

Vivp: l.v République.

Oj-<Jre à ohsei-cer [loi'.r la sorlie dit Chi.i'jip-de-yiars.

Un roulement général des tambours avertira les adolescents de rejoindre leurs sections

respectives.
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» Les vingt-quatre premières sections, placées du côté de la rivière, défileront par la rue

Dominique et se sépareront sur la place des Invalides.

» LaConventionnationale, précédée du corps de musique et environnée de tous ceux qui

étaient placés sur la montagne, rentrera au Palais national, où l'on déposera lo trophée des

Arts et Métiers.

» Les vingt-quatre sections, rangées du côté de l'École mililaire, suivront, la même

route et se sépareront comme les premières sur la place des Invalides. »

Nous n'avons pas ii décrire cette fête, qui fut favorisée par un temps magnifique et qui

se célébra telle que l'avait conçue David, qui, comme commissaire de la Convention, en sur-

veilla l'ordonnance. Nous n'avons pas non plus à rappeler le rôle qu'y joua Robespierre,

alors président de la Convention nationale, ni les discours qu'il prononça en livrant aux

flammes les monstres de papier peint qui représentaient l'Athéisme.

Tous les historiens qui ont rapporté les événements de cette époque ont désigné cette

cérémonie comme l'apogée de sa puissance qui, dés le lendemain, commença à être plus

sérieusement attaquée. Disons seulement que de l'aveu même des écrivains hostiles à la

Kévoliition, cette fête emprunta à la beauté du ciel , à l'immense concours des citoyens, aux

idées qui circulaient parmi les Français, une pompe et un caractère plus imposant que celles

qui l'avaient précédée.

Pour la première fois, les représentants y parurent en costume. Il consistait sim-

plement dans un plumet tricolore fixé au chapeau et une large ceinture pareille serrée

autour de la taille par-dessus un habit dont la nuance était laissée au goût de chacun.

C'était, du reste, le costume adopté par les députés en mission aux armées.

Pour revenir sur ces Fêtes répubMoaines, car celle-ci fut la dernière dont le programme,

réglé par David, fut rempli selon son intention, on comprend qu'elles durent laisser une

certaine impression dans l'esprit du peuple, qui était en même temps spectateur et

acteur
;

car, disait David : « les Fêtes nationales sont instituées pour le peuple ; il

convient donc qu'il y participe d'un commun accord et qu'il y joue le principal rôle. »

En effet, dans les fêtes données sous la royauté, un paître conviait ses sujets à un

divertissement plus ou moins brillant, plus ou moins somptueux, mais où tout était

ordonné, préparé, exécuté en dehors de leur concours ; tandis qu'ici, comme dans les

pompes de la religion, chacun avait une partie à tenir et concourait de sa personne à un

ensemble plus ou moins remarquable, par la régularité des luouvenients , l'heureuse

disposition des groupes et l'à-propos des strophes qu'on y chantait.

Avec la disposition de chacun à exagérer l'importance des fonctions qu'il doit remplir,

il était évident qu'une partie de la population trouvait une grande satisfaction k figurer

dans ces th'on'es républicaines. Non seulement l'acteur, mais encore les siens, qui le

voyaient à son poste, étaient heureux et fiers de cette distinction. De là peut-être dans

la foule un plus grand sentiment de plaisir et, selon les circonstances, un plus vif

mouvement d'enthousiasme.

On ne peut donc refuser aux conceptions do David une certaine grandeur. Plus tard,

i
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quand d'autres opinions Iriomplièrent, on criliqua vivement ces dispositions qui entra-

vaient la liberté individuelle; mais, ce qui est certain, c'est qu'elles offraient aux Parisiens

quelque chose de nou^eiui, et que celte réglementation, qui astreignait les citoyens à une

marche d'ensemble, avait aussi pour heureux résultat d'éviter ces désordres qui, au mariage

de Louis XVI, avaient ensanglanté la capitale.

A Paris, où les ressources sont considérables et où la population est plus disposée à

se prêter à ce qui peut l'intéresser, ces cérémonies avaient un certain cachet de grandeur.

Mais il n'en était pas ainsi dans toutes les communes de France, où, selon les ordres du

Comité de salut public, cette fête devait être célébrée. Laissées au goût, souvent peu éclairé,

des autorités municipales, elles offraient des incidents parfois voisins du grotesque, qui

faisaient la joie des ennemis de la Révolution.

C'étaient surtout de semblables faits que le Comité de salut public voulait éviter; car,

ayant ajjpris qu'on s'apprêtait à reproduire sur la scène la fête du 20 prairial, il prit un

arrêté à ce sujet, dont voici quelques passages.

Après quelques considérations sur la corruplion du goùl, il ajoute : « Ces réflexions

s'appliquent à quelques pièces de théâtre présentées à l'examen de la Commission, sous le

titre de : Fêles l'i J'Être suprême.

» Les nommer, c'est en faire l'analyse ; elles offrent le grand, le sublime tableau du

20 prairial, rétréci dans les proportions de la scène qui les attend.

» On doit rendre justice au fond de l'ouvrage : l'intention est pure.

» Mais n'en est-il pas de ces fêtes en miniature, de ces rassemblements de théâtre,

comme de ces groupes d'enfants qui embarrassent un instant le détour d'une rue et se

croient une armée ? Que diriez-vous si l'on vous montrait les batailles d'Alexandre dans

une lanterne magique ou le plafond d'Hercule sur une bonbonnière'?

»... Quelle scène, enfin, avec ses rochers, ses arbres de carton, son ciel de guenilles,

prétend égaler la magnificence du 20 prairial ou en effacer la mémoire ?

» ... Ce n'est que dans ses souvenirs qu'on peut retrouver les impressions profondes

dont nos oœurs furent émus ; les rechercher autre part, c'est les affaiblir
;
rapporter sur

la scène ce spectacle sublime, c'est le parodier.

» Ainsi, le premier qui imagina de faire jouer de telles fêtes dégrada leur majesté,

détruisit leur effet et éleva le signal du fédéralisme dans la religion du peuple français

et du genre humain. Car, s'il était permis de concentrer dans une salle, de travestir sur

un théâtre les fêtes du peuple, qui ne voit que ces mascarades deviendront de préférence

les fêtes de la bonne compagnie qu'elles prépareront, à de certaines gens, le plaisir de

s'isoler, d'échapp'er au mouvement national'?

» Les fêtes du peuple sont les vertus ;
elles sont générales et ne se célèbrent qu'en

masse. «

Après l'organisation de cette fête nationale, la surveillance des travaux d'embellisse-

ment du Jardin des Tuileries occupait encore tous les instants de David, quand la

Convention lui confia de nouveau le programme d'une cérémonie populaire en l'honneur

de Joseph Barra et Agricol Viala, ces deux jeunes héros de la liberté.
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Le 8 nivôse an II, Robespierre était monté à la tribune pour célébrer en ces termes

le dévouement de Barra.

« Parmi les belles actions qui se sont passées dans la Vendée et qui ont lionoré la

guerre de la liberté contre la tyrannie, la nation entière doit distinguer celle d'un jeune

homme dont la mère a déjà occupé la Convention : je veux parler de Barra. Ce jeune

homme, âgé de treize ans, a fait des prodiges de valeur dans la Vendée. Entouré de bri-

gands qui, d'un côté, lui présentaient la mort et de l'autre lui demandaient de crier

Vive le Soi.' il est mort en criant Vive la République! Ce jeune enfant nourrissait sa

mère avec sa paye
;

il partageait ses soins entre l'amour filial et l'amour de la patrie.

Il n'est pas possible de clioisir un plus bel exemple, un plus parfait modèle pour exciter

dans les jeunes cœurs l'amour de la gloire, de la patrie et de la vertu, et pour préparer

les prodiges qu'opérera la génération naissante. En décernant des honneurs au jeune Barra,

vous les décernez ,à toutes les vertus, à l'héroïsme, au courage, à l'amour tilial, à l'amour

de la patrie.

» ... Je demande que les lionneurs du Panthéon soient décernés à Barra, que cette

fête soit promptement célébrée, et avec une pompe analogue à son objet et digne du héros

à qui nous la destinons. Je demande que le Génie des Arts caractérise dignement cette

cérémonie qui doit représenter toutes les vertus
;
que David soit spécialement chargé de

prêter ses talents à l'embellissement de cette fête. »

David avait répondu : « Ce sont de telles actions que j'aime à retracer : Je remercie la

nature de m'avoir donné quelques talents pour célébrer la gloire des héros de la Répu-

blique. C'est en les consacrant à cet usage que j'en sens surtout le prix. »

Après lui, Barère prend la parole :

« Citoyeus, dit-il, il ne peut y avoir ici qu'uji suffrage, ou plutôt des acclamations

unanimes pour l'adoption de cette belle motion que Robespierre vient de faire. Élever à la

vertu filiale un monument durable dans le souvenir des hommes, récompenser les faits

héroïques, c'est le devoir de la Convention; mais il faut tirer de cette mort une leçon

vivante pour la jeunesse de la République. Joseph Barra est célèbre à treize ans. Il a déjà,

avant que d'entrer dans la vie, présenté à l'histoire une vie illustre. Mais ce qui doit le

rendre recommandable à la postérité la plus reculée, c'est son dévouement à la République,

c'est son attachement aux auteurs de ses jours
; il nourrissait sa mère et mourait pour la

patrie; U tuait des brigands et résistait à l'opinion royaliste.

» Voilà celui à qui les honneurs du Panthéon peuvent être décernés sans exciter l'envie

et sans pouvoir l'accuser d'ambition. Il n'est pas à craindre qu'il n'essuyé jamais le juge-

ment des contemporains, même sur Mirabeau.

» Des généraux, des représentants, des philosophes peuvent être excités par orp-ueil ou

une ambition quelconque. Ici c'est la vertu tout entière, simple et modeste, comme elle est

sortie des mains de la nature.

» C'est cette vertu qui doit présenter son exemple à tous les enfants de la République,

c'est son image tracée par les pinceaux du célèbre David que vous devez exposer dans toutes

les écoles primaires. Les enfants, les jeunes gens apprendront chaque jour dans les écoles
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républicaines que leiii's vertus ne sont ni inutiles ni obscures, et que les représentants du

peuple so'\"ent les lionorer dans tous les âges et les récompenser au milieu même des mou-

vements terribles et variables des ré\"oluliuns.

» Je demande que l'Assemblée décrète que la gravure qui représentera l'action

héroïque et la piété liliale de Joseph Barra (de Palaiseau) sera faite aux frais de la

Képublique et envoyée par la Convention nationale dans toutes les écoles primaires peur

V retracer sans cesse à la jemresse française l'exemple le plus pur de l'amour de la patrie

et de la tendresse liliale. »

Les propositions de Barére et de Robespierre furent adoptées au milieu des applau-

dissements.

David, au sortir de cette séance, iwdU, eommeil l'avait promis, jeté sur la toile l'ébauche

de Barra expirant, qui se trouve aujourd'hui au Musée d'Avignon. Il l'a représenté étendu

sur un chemin, dépouillé de ses vêtements et expirant en pressant sur son cœur la cocarde

tricolore et les ordres de la République, pendant que, dans le fond, les brigands qui l'ont

assassiné s'éloignent rapidement.

Il est à regretter que cette tigure n'ait pas été terminée, car telle qu'elle est, par la

jeunesse du dessin et le sentiment qu'elle respire, elle passe pour une des œuvres les

plus remarquables de Da\-id. Achevée, elle eut formé un intéressant contrasie a\ec les

tableaux sévères de Zejiellet/ey et de Marat.

Robespierre, dans son discours pour la reconnaissance de l'Être suprême, avait rappelé

l'action héroïque de Joseph Barra; il avait associé à sa gloire précoce le nom d'un autre

adolescent, d'Atcricol Viala qui, sur les bords de la Durance, a-sait donné sa vie pour assurer

le salut des républicains.

Cette fête ayant été décidée en l'honneur des mânes de ces deux jeunes héros, David

fut chargé de présenter à la Convention le plan de la cérémonie funèbre, dont la

célébration fut fixée au 10 thermidor.

Le 23 messidor, il déposait, au nom du Comité d'instruction publique, le rapport

suivant :

Snpport sur la Fêic héroïrpii',

fonr les lioiiiieurs du PanVicou ft dvcerim- aux jeunes Barra et Viala,

par David.

K La Convention nationale m'a chargé de lui présenter mes niées ^ur le plan de la fête

à décerner en l'honneur des jeunes héros, Barra et Agricol "Viala.

» Citoyens, interprète des sentiments qui vous animent, je vais essayer de les dé\-elopper,

et prouver en même temps à l'univers entier que ce n'est pas en vain que vous appelez hi

nation à une entière régénération morale; que, d'un bout à l'autre de la France, le cri

spontané de Yiore libre ou mourir se fit entendre et porta l'elfroi dans l'àme des tyrans

coalisés

.

» Jusqu'ici, l'opinion publique s'est traînée à pas lents
;
pendant trois ans, et plus,

les etïorts criminels de nos ennemis ont tenu la balance en équilibre
;
le peuple languissant
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semblait fatigué de ses premiers succès
;
son assoupissement allait être funeste à la liberté;

vous avez sonné le tocsin le 10 août, et son réveil a été terrible ; le trône renversé a

disparu. Aujourd'hui, représentants du peuple, vos soins se sont tournés vers la morale, et

vous avez senti de quelle importance il est de ramener les hommes à la vérité. Pour atteindre

ce but, je pense qu'il est bon d'établir une comparaison entre le gouvernement arbitraire et

celui que vous avez fondé, un combat entre le vice et la vertu.

>i Les hommes ne sont que ce que le gouvernement les fait : cette vérité fut de tous les

temps. Le despotisme atténue et corrompt l'opinion publique ou, pour mieux dire, là où il

règne, il n'en peut exister
;
il proscrit avec soin toutes les vertus, et, pour assurer son empire,

il se fait précéder de la terreur, s'enveloppe du fanatisme et se coiffe de l'ignorance. Partout

la trahison à l'œil louche et perlide, la mort et la dévastation le suivent ; il traîne aussi

après lui l'avilissement dont il couvre les régions dans lesquelles il établit sa demeure

environnée de ténèbres; c'est dans l'ombre qu'il médite le crime et rive les fers de ces

malheureuses victimes dont il suce le sang. Ingénieux à les tourmenter, il élève des

bastUles
;
dans ses moments de loisir il invente des supplices, et repaît ses yeux de la vue

des cadavres immolés à ses fureurs. Capel, le dernier de nos tyrans, ne voulut-il pas, le

10 aolit, hypocritement savourer ce royal plaisir?

» Sous les lois barbares du despotisme, les hommes avilis et sans morale ne conser-

vent pas même la forme altière que leur a donnée la nature. Partout ils portent la corruption

et le découragement
; les bras sont arrachés de la charrue et restent oisifs dans les palais

des grands
;
les terres sont incultes, les troupeaux meurent dans les pâturages desséchés et

le commerce est anéanti. Il fait plus : son joug est si pesant qu'il étouffe dans les coïurs

jusqu'au désir d'être père, et que l'épouse maudit sa fécondité
;
l'amour de la patrie est

banni, sa voix ne se fait plus enlendre, et le froid égoïsme remplace, parmi les hommes,
les vertus qui les abandonnent; alors leur malheur est consommé; ils deviennent lâches,

féroces et perfides comme leur gouvernement. vérité humiliante! tel était le Français

d'autrefois.

» Détournons
,

représentants du peuple, nos regards de cet abîme que vous avez

comblé. Offrons à vos yeux un tableau plus digne de vous-mêmes
;
présentons l'homme à

son auteur tel qu'il sortit de ses mains divines, et mettons au grand jour les avantages du

gouvernement républicain.

» La démocratie ne prend conseil que de la nature à laquelle, sans cesse, elle ramène

les hommes. Son étude est de les rendre bons, de leur faire aimer la justice et l'équité.

C'est elle qui leur inspire ce noble désintéressement qui élève leurs âmes et les rend

capables d'entreprendre et d'exécuter les plus grandes choses. Sous son règne toutes les

actions se reportent à la patrie : mourir ponr elle, c'est acquérir l'immortalité
; les sciences

et les arts sont encouragés ; ils concourent à l'éducation et au bonheur public ; ils parent

la vertu des charmes qui la rendent chère aux mortels, et inspirent l'horreur du crime • la

terre, féconde et généreuse, répand sur son front radieux les trésors que renferme son sein-

elle comble les vœux du laboureur et remplit les greniers de riches moissons. Sous un œil

aussi pur, sous un gouvernement aussi beau, la mère alors, la mère enfante sans douleurs et

';(ë
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sans regrets ; elle bénit sa fécondité et fait consister la véritable ricliesse dans le nombre de

ses enfants. Le commerce fleurit à l'ombre de la bonne foi, la sainte égalité plane sur la

terre, et une immense population fait une nomtreiise famille. vérité consolante, tel est le

Français d'aujourd'hui.

» Peuples, écoulez, et vous, tyrans, lisez et pâlissez : je vais mettre sous les yeux du

monde les titres que Barra et Agricol Viala ont à la reconnaissance nationale : ceux que

vous avez, au mépris de la nature que vous voulez comprimer, y paraîtront aussi, accom-

pagnés de l'horreur qu'ils inspirent.

11 Ici, à treize ans, le jeune Barra, enfant héroïque, dont la main filiale nourrissait sa

mère, de toutes parts enveloppé des assassins de l'humanité, accablé par le nombre, tombait

vi\"ant dans leurs féroces mains ! C'est dans le danger que la vertu brille d'une manière

pins éclatante. Sommé par les brigands de crier : Vive le Soi.' saisi d'indignation, il

fi'émil : il ne leur répond que par le cri de : Vice la Hi'pvhliqve! A l'instant, percé de coups,

il lonibe en pressant sur son cœur la cocarde tricolore ; il meurt pour revivre dans les fastes

de riùsloire.

» Là, sur les bords de la Durance, Agricol Viala, dans un âge plus tendre encore, la

hache à la main, court à une mort certaine, pour couper le câble du bac qui apportait sur la

terre de la liberté l'odieux fédéralisme
; atteint d'un plomb meuririer que lançait sur lui les

rebelles Marseillais, il s'écrie : Je meurs! eehi m'est érini, e'esl pour lu liberté! Il dit, il tombe,

il i.'St mort, et le Midi est sauvé.

» Ainsi se fane et meurt une fleur nouvelle coupée par le tranchant de la charrue;

ainsi les pavots, battus de l'orage, courbent leurs têtes appesanties par la pluie; Barra et

Agricol A^iala ! ainsi vous fûtes moissonnés à la fleur de vos ans !

n Et vous, infâmes oppresseurs de la terre ; vous qui, prêtant votre langage à celui qui

créa la liberté, prétendez tenir de lui le droit de gouverner le monde, oii sont-ils vos héros'?

qu'ils paraissent ! Comparez-vous à nos jeunes républicains ces vils courtisans nourris au

milieu des cours, dans le sein des voluptés : ces sybarites efférainés, dont l'âme corrompue

ne se fait pas même une idée de la vertu, et dont les bras énervés ne sont chargés que de

chiffres, gages impudiques de leurs adultères amours; ces courtisans enfin qui, apportant

au milieu des camps leur arrogance et leur lâcheté, fuient à la vue du moindre danger, et

volent cacher leur honte dans les bras de la débauche ? Les comparez-vous encore à ces

instruments aveugles qui sont en même temps les victimes de vos forfaits? Répondez ;

croyez-vous pouvoir soutenir une lutte aussi inégale? Espérez-vous encore, dans votre

présomptueux délire, renverser un gouvernement, non seulement fondé sur les bases

impérissables que la nature a posées, mais encore défendu par un peuple dont la vérité,

<pi'il nourrit au milieu de lui, fait toute la force et la sûreté; par un peuple qui compte

au nombre de ses héros des enfants de onze et treize ans; par un peuple qui, tout entier,

marchant sur leurs traces, porte gravé en son cœur le mépris de la mort, la haine des

brigands couronnés, et tient levé sur vos têtes coupables le glaive qui doit purger la

terre de votre homicide existence? Sachez, vils tyrans, que là où brille la vérité tombe

l'erreur, que là où les vertus triomphent, le crime trouve sa i)umtiou.
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I. L;iches, vous avez renoncé à vaincre par la force ce peuple généreux que vous affectez
de mépriser, et qui cependant souffle sur vous la terreur qui se décèle dans toutes vos
démarches. Vous avez, à la vérité, pris une tactique plus digne de vous et de votre cause.
Instruits à l'école du ministre ennemi du genre humain, l'empoisonnement, l'incendie,
l'assassinat, voilà vos armes favorites. Pourquoi, astucieux Anglais, pourquoi n'as~tu pas
fait briller aux yeux de ces jeunes républicains le métal corrupteur qui t'ouvrit les portes
del'infàme Toulon? Ah! tu savais bien, misérable charlatan, qu'ils l'auraient repoussé
avec horreur

;
c'est sur les âmes vénales des Hébert, des Danton et des Lacroix, qu'il pouvait

avoir de l'empire
;
mais dans leur cœur la cupidité ne pouvait point trouver déplace ;

à cet âge, tu le sais, tout est \eHu. Va, renonce à tes abominables projets : les Fran-
çais sont des Barra et des Viala; ils ont tous juré de faire triompher la liberté,
d'anéantir les rois et leurs satellites, dont les crimes sont autant multiplies sur la terre que
les grains de sable sur le rivage de la mer.

» Ne ^•ous offensez pas, représentants d'un grand peuple, si je vous ai ti'op longtemps
entretenus de ce ridicule et méprisable Pitt; bientôt vous n'entendrez plus parler de ce
monstre et des tyrans coalisés, ils ne peuvent soutenir la lutte, ils fuient, ils sont vaincus.

«Ombres sacrées de nos martyrs morts sous les murs de Toulon, dans la Vendée;
paisibles citoyens assassinés sur l'autel de la patrie, et vous, braxes soldats qui, la cam-
pagne dernière, avez teint de votre sang les vastes plaines de la Belgique, vous qui avez
péri devant Lyon rebelle, vous qui, dans Marseille, êtes tombés sous le fer du fédéralisme,
vous tous enfin qui êtes morts victimes de la perfidie de nos ennemis, vous tous, paraissez,
je vous évoque ! Je vous vois!

» Toi, incorruptible Marat, montre le passage que le fer assassin ouvrit à ton âme.
Toi, Pelletier, découvre le tlanc déchiré par un sateUite du dernier de nos tyrans. Toi,
Gasparin, montre cette fiole de poison qui porta dans tes veines les glaces de la mort. Toi!
vertueux Challier, montre le glaive qui cinq fois hésita de trancher le fil de tes jours.'

Toi, Bayle, montre le cordon fatal qui couvrit tes yeux des omljres de la nuit. Toi, Beau-
vais, les meurtrissures qui t'ouvrirent à pas lents les portes du tombeau; et toi, philosophe
courageux, Fabre de l'Hérault, dont Tàme répubficaine préféra la mort à une fuite

honteuse, montre tes innombrables cicatrices. Vous, respectables enfants, Û Barra! o Viala !

le sang que vous avez répandu fume encore; il s'élève vers le ciel, il crie vengeance.
Illustres républicains, vos mânes seront apaisées. Celui qui fait succéder la lumière aux
ténèbres a déposé en nos mains la foudre qui doit punir les rois, leurs compHces, et
réduire en poudre les trônes d'oii ils conspirent notre perte. Le tonnerre gronde, l'orage
grossit, il s'avance, il approche, il éclate, ses ravages seront terribles.

» toi, dont la main puissante étend le ciel comme un voile
; toi, qui règles le cours

des révolutions ainsi que celui des saisons, fais disparaître de la face du globe, ou plutôt
régénère la terre impie qui donnerait asile au despotisme et s'armerait pour sa querelle :

s'il en est une, son crime n'est que celui de ses tyrans, que tous les maux de la guerre retom-
bent sur leurs tètes! S'ils échappent à nos bras vengeurs, que la terre, trop longtemps
souillée de leur présence, leur refuse un abri et la nourriture qu'elle accorde aux animaux
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les plus féroces ! Que le sommeil fuie leurs paupières; qu'à chaque instant ils invoquent la

mort sans pouvoir l'obtenir, ou plutôt qu'ils soient traînés à l'échafaud et que leur cendre

empoisonnée soit emportée par les vents loin du globe reconquis à la liberté! N'épargne,

Di<-u vengeur, n'épargne que ces femmes, ces enfants, ces vieillards égarés !
N'épargne que

l'humble toit du pauvre, et que le monde entier répète avec nous : Paix anx chaumiires!

mort il tous les tjiriiiis!

» Mais quel calme soudain apaise mes sens ! Le ciel a entendu mo, voix, mes vœux

sont exaucés ! peuple français, poursuis, la tyrannie expire
;
encore un coup elle n'est plus,

la terre est libre !

„ Livrons-nous, maintenant, Représentants du peuple, aux doux épanehemcnts de la

reconnaissance. Honorons les mânes encore sanglants des jeunes héros Barra et Viala. Que

le triomphe que nous leur décernons porte, à leur exemple, le caractère de la simplicité

républicaine et l'empreinte auguste de la vertu. Faisons disparaître ce pompeux étalage qui

éblouit les yeux, et ne remplit pas l'àme de ces émotions délicieuses qu'entante le récit de

belles actions. Laissons ces magnifiques choses aux oppresseurs de la nature :
ce n'est point

ici l'orgueilleux Alexandre entrant dans les murs de Babylone après avoir enchaîné la

terre ; ce n'est point non plus un César vainqueur de son pays, et recevant pour prix des

fers qu'il lui donne les honneurs de l'apothéose. Ce sont deux jeunes soldats qui à treize mis

ont égalé la gloire des héros de l'antiquité en se dévouant généreusement pour la liberté

de la patrie. Barra! ô Agricol Viala ! les urnes qui renferment vos cendres seront portées

par des mères et de jeunes guerriers; le peuple français, tenant à la main les palmes de

la Victoire, sera l'ornement de cette touchante cérémonie.

» Que le père, accompagné de ses Hls, leur dise : Voilà les récompenses que la patrie

reconnaissante accorde à ceux qui sont morts en combattant pour elle; mes enfants, quel

sort plus beau! quelle mort plus glorieuse! Barra et Viala, aujourd'hui l'objet de notre

admiration, étaient de votre âge. Comme vous, ils se seraient livrés aux jeux de votre

enfance ;
mais, placés de bonne heure dans le tumulte des camps, ils faisaient déjà mordre

poussier! aux esclaves. mes enfants! à leur exemple, soyez la terreur des rois, les soutiens

de la République et l'honneur de mes cheveux blancs. Il leur dira aussi que ce ne sont plus,

comme autrefois, les intrigues d'une cour qui décernent les récompenses; que ce n'est plus

le caprice d'une courtisane ni la naissance qui donnent les emplois. Il leur apprendra, au

contraire, que la seule voie pour y arriver est de posséder des vertus et des talents, que les

seuls titres à l'immortalité sont d'avoir bien mérité de la patrie et d'avoir versé son sang

pour elle.

» Que la mère à qui le ciel a refusé des enfants mâles dise à ses liUes
:
Vous voyez

aujourd'hui un grand peuple rendant hommage au dévouement héroïque! Demain, il célé-

brera la pudeur ainsi que la piété filiale; rendez-vous dignes, mes filles, de devenir rm

jour l'objet de son admiration. Méprisez l'or, les diamants et cette vaine parure indigne des

républicaines ; née de la corruption, elle l'engendre à son tour. N'empruntez plus désormais

l'état factice des vêtements, soyez parées des vertus de votre sexe, vous n'en paraîtrez que

plus belles. Quand votre destinée sera unie à celle d'un époux, servez-^'ous de l'empire que

i^MiMin.^
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vous a donné la nature pour étendre dans son âme celui de la vertu républicaine. Répandez

par votre douceur des fleurs sur le chemin que vous avez à parcourir ensemble, et que la vie

soit un passage agréable
; apprenez que la vraie richesse est de posséder beaucoup d'enfants

qui, forts et courageux, seront un jour les défenseurs de la patrie. Qu'à l'exemple de Cornélie,

ils soient votre parure et l'ornement de vos maisons.

» Que le vieillard, courbé sous le poids des ans, autrefois le rebut de sa famille, en

soit aujourd'hui les délices; que, toujours environné d'une nombreuse postérité, il se voie

renaître dans les petits-enfants de ses enfants, comme les arbres antiques qui voient s'élever

autour d'eux une plantation nouvelle.

» Que la mère, dont le fils est mort au champ de bataille, s'enorgueillisse du sang qu'il a

versé pour sa patrie
;
que des larmes de joie succèdent aux larmes de douleur, en voyant les

honneurs que le peuple reconnaissant rend à sa mémoire.

» Et vous, jeunes républicaines, écoutez la voix de la patrie : c'est en vous qu'elle a mis

ses plus douces espérances; vos mères ont donné le jour à des héros; vous imiterez leur

exemple. La Victoire va vous ramener des amants dignes de vous
; c'est sur eux que vous

(lovez fixer votre choix
;
gardez-vous de dédaigner ces illustres défenseurs couverts d'iiono-

rables cicatrices. Les cicatrices des héros de la liberté sont la plus riche dot et l'ornement

le plus durable. Après avoir servi leur paj's dans la guerre la plus glorieuse, qu'ils goûtent

avec vous les douceurs d'une vie paisible; que vos vertus, que votre chaste fécondité,

centuplent les ressources de la patrie; que chacun, vous voyant au milieu d'une nombreuse
famille, vous porte respect et dise avec admiration : Voilà la digne compagne d'un citoven

vertueux qui a perdu ses bras à la mémorable journée de Fleuras
;
que les rejetons d'un tel

père, marchant sur ses traces, soient les implacables ennemis delà tyrannie et les émules
des Barra et des Viala ! »

Précis historique sur Aqric;ol Viala.

« Dans le courant du mois de juillet 1793, des brigands échappés des murs de Mar-
seille, réunis à tous les partisans de l'aristocratie que renfermait le llidi, nourrissant le

dessein insensé, l'espoir criminel de marcher droit à Paris, d'y détruire la représentation

nationale, déployaient dans leur course le drapeau de la guerre civile et de la rébellion. Aix,

Lambesc, Arles, Tarascon, ont éprouvé les effets de leur rage contre-révolutionnaire
; déjà

ils menacent les bords de la Durance. Les patriotes avignonais, fidèles à la cause du peuple,

sont debout; résolus de s'opposer à leur passage, ils occupent la rive droite de ce fleuve.

» Les rebelles sont supérieurs en nombre et en artillerie. Les pontons sont en leur

pouvoir. Couper précipitamment les câbles à l'aide desquels ils vont traverser la rivière est

l'unique ressource qui reste aux républicains; le tenter, c'est courir à une mort certaine

une pluie de feu couvre la rive vers laquelle il faut s'avancer. Joseph-Agricol Viala âgé
de treize ans, se présente pour cette expédition. Son courage au-dessus de sa jeunesse et

son patriotisme l'avaient élevé au grade de commandant général de la petite garde nationale

connue sous le nom iïF%iv'rait(X. de la pairie. Ce jour-là il avait quitté ses' épauletles, et

\{\
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s'était glissé, sans ciu'oii s'en aperçût, dans les rangs îles citoyens. La consigne anx portes

de la ville était de ne laisser sortir ni femmes ni enfants. Il se présente, on le refuse;

indigné de ce qu'il appelle un alïront, il s'élance sur une hache, s'arrache des mains de

ceux ijui veulent l'arrêter, et marche à pas précipités du côté des flots. Sa hache est sus-

pendue à sa ceinture, et tandis qu'il franchit l'espace qui sépare la chaussée de pierre où

les républicains sont retranchés, du poteau ofi le Cilblo est fixé, il décharge le léger mousquet

dont il est armé, et fait feu quatre fois sur ses ennemis.

» Cependant les deux rives vomissent la flamme, les balles sifflent et se croisent. Viala,

toujours seul, arrive au poteau; là il jette son fusil, saisit sa hache et frappe à coups

-redoublés le câble énorme. Pendant le trajet, ou depuis qu'il frappait, il avait essuyé sans

pâlir cinq décharges de niousqueterie, à la sixième une balle le frappe au sein; la hache

échappe de son jeune bras ; il fait quelques pas, chancelle et tombe en prononçant ces mots

sacrés : M'.\N pas manqua; aquo es eoaou, more per i,a libert.at. (Us ne m'ont jins

nianqnd; cela est égal, je meursj>om- la lil/ert'!.) Il expire. Le brave Guinaud, son voisin et son

jeune ami, l'avait suivi de loin ; étendu dans un ravin, il recueillit ses dernières paroles. Il

voudrait enlever son corps; la mort pleuvait à ses côtés, il est forcé de s'éloigner. Un prêtre

de Saint-Kemy s'attribua, sur le champ de bataille, l'honneur de l'avoir assassiné, honneur

que lui disputa un jeune fanatique des Noves. Les rebelles, après avoir traversé la Durance,

eurent la lâcheté d'insulter aux restes de ce jeune héros; comme s'ils eussent voulu chercher

et poursuivre quelques restes de vie dans ce corps inanimé, ils y plongèrent leurs baïonnettes

et l'ensevelirent dans les flots.

» Je n'essayerai pas de rendre la douleur de la mère, je la conserve dans toute sa

sublime simplicité; elle idolâtrait son Agricol; que les mères jugent de l'amertume de

ses regrets !

)i Après les premiers cris, ces cris déchirants de la nature, du sentimen l : « Citoyenne,

» lui dit-on, vous êtes patriote... Eh bien, pour adoucir votre douleur, songez qu'il est mort

« pour sa patrie.

—

AI/! c'est vivi, il est mort pou f ta jmtyie!— et ses larmes se sérhèrent. «

PLAK de la FETE QUI AURA LIEU LE 10 THERMIDOR POUR DÉCERNER LES HONNEURS

DU Panthéon a Barra et a 'Viala.

« A trois heures après midi, une décharge générale d'artillerie part de la pointe

occidentale de l'île de Paris ;
elle annonce la cérémonie.

» Aussitôt le peuple se rassemble au Jardin national : sur l'amphithéâtre paraît la

Convention, dans le costume des représentants du peuple ; chacun de ses membres tient

à la main le symbole de sa mission ; elle est précédée d'une musique guerrière
;
les artistes

musiciens chantent une strophe analogue à la fête.

» Après ce chant, le président de la Convention monte à la tribune et prononce

un discours oii sont développés aux yeux du peuple les traits héroïques do Barra et d'Agri-

col Viala, leur piété filiale, en un mot tous les titres qui leur ont mérité les honneurs du

Panthéon; puis il remet l'urne d(! Viala entre les mains d'une dépulatiou d'enfants choisis
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dans chaque section, du même âge que nos jeunes républioains, savoir : depuis onze ans

jusqu'à treize ans inclusivement.

» Les restes mortels de Barra, enfermés dans une autre urne, seront déposés entre les

mains des mères dont les enfants sont morts glorieusement pour la défense de notre liberté
;

c'est à ces respectables citoyennes, également envoyées par les différentes sections, à porter

ces restes précieux, gage immortel de la tendresse filiale dont cet liéroïque enfant a donné

des preuves si touchantes.

» A cinq heures très précises, une seconde salve d'artillerie se fait entendre.

» Les députations des mères et des enfants se mettent en marche sur deux colonnes ; le

cortège est précédé d'un grand nombre de tambours dont les sons lugubres et majestueux

expriment la marche et les sentiments d'un grand peuple réuni pour la cérémonie la plus

auguste.

» Chaque colonne aura en tète les images de Barra et de Viala dont les actions seront

représentées sur la toile.

» A la colonne de droite seront les députations des enfants, à celle de "auche les

députations des mères.

» Le milieu des deux colonnes sera occupé par des artistes des théâtres formant six

groupes qui marcheront ainsi qu'il suit :

» Le premier groupe sera formé de la musique instrumentale ;
— le second, des chan-

teurs
;
— le troisième, des danseurs; — le quatrième, des chanteuses; — le cinquième, des

danseuses: — le sixième, des poètes, qui réciteront les vers qu'ils auront composés en
l'honneur des jeunes héros.

)i Viennent ensmte les représentants du peuple, entourés de braves militaires blessés

pour la défense de la patrie
;

le président de la Convention donne la main droite à l'un

d'eux désigné par le sort, et la gauche à la mère do Barra et à ses tilles.

» Le peuple ferme la marche.

» De distance en distance, les tambours feront entendre leurs roulements funèbres et

la musique ses sous déchirants. Les chanteurs exprimeront nos regrets par des accents

plaintifs. — Les danseurs dans des pantomimes lugubres et militaires.

» On s'arrête
;
tout se tait : tout à coup le peuple élève la voix et par trois fois s'écrie :

Ils sont morts potir la patrie.

» Arrivées dans cet ordre devant le Panthéon, les deux colonnes se rangent chacune
en demi-cercle pour laisser libre le milieu de l'enceinte et donner passage cà la Conven-
tion, qui va se placer sur les degrés du temple. Toujours les jeunes enfants, les musiciens,
les chanteurs, les danseurs et les poètes seront placés du côté de Viala; les mères, les

musiciennes et les danseuses du côté de Barra.

» Cependant les urnes sont déposées sur un autel élevé au milieu de la place : autour
de cet autel les jeunes danseuses forment des danses funèbres qui retracent la plus profonde
tristesse

: elles répandent des cyprès sur les urnes. Au même instant, les musiciens et

les chanteurs déplorent les ravages du fanalisme qui nous a privés de ces jeunes répu-
blicains.

1:1
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i> Un nouveau silence succède aux cris de douleur. Le président de la Convention

s'avance, embrasse les urnes, et, les yeux élevés vers le ciel, proclame, en présence de

l'Être suprême et du peuple, les honneurs de l'immortalité pour Barra et Agricol Viala.

Au nom de la patrie reconnaissante, il les place au Panthéon dont les portes s'ouvrent au

même instant.

« Tout change, la douleur disparaît, l'allégresse publique la remplace, et le peuple,

par trois fois, fait entendre ce cri : //.s- so/il iminorteJs!

i> L'airain tonne et les jeux commencent.

» Les tambours font retentir les airs d'un roulement guerrier ; les danseuses, d'un

pas joyeux, répandent des fleurs sur les urnes, en font disparaître les cyprès ; les

danseurs, par des attitudes martiales qu'accompagne la musique, célèbrent la gloire des

deux héros ;
les poètes récitent des vers en leur honneur, et les jeunes soldats font des évo-

lutions militaires.

» Le président de la Convention s'avance au milieu du peuple ; il prononce un

discours, après lequel les mères portent l'urne de Barra dans le Panthéon, et les jeunes

enfants celle de Viala.

» Le président ferme les portes du temple, et donne le signal du départ. On observe

pour le retour le même ordre qu'en allant.

» Arrivée au Jardin national, la Convention reprend sa place sur l'amphithéâtre; le

président fait un nouveau discours, dans lequel il retrace aux mères les leçons de vertu

qu'elles doivent inspirer de bonne heure à leurs enfants, afin qu'ils se rendent dignes un

jour des honneurs éclatants que la patrie vient de décerner à Barra et à Viala. 11 exhorte

les jeunes soldats à venger bientôt leur mort, à se montrer toujours prêts comme eux à

se dévouer glorieusement pour la. défense de la patrie.

» Le peuple termine cette mémorable et touchante cérémonie par les cris réitérés

de Vite la liéimblirpie!

Il La Commission de l'Instruction publique est chargée de l'exécution de la fête.

» La Convention nationale décrète que le rapport de Da\-id sur la fête héroïque et pour

les honneurs du Panthéon à décerner aux jeunes Barra et Viala sera inséré au Bulletiu,

imprimé et envoyé aux écoles primaires, aux autorités constituées, aux armées, aux

sociétés populaires, et distribué, au nombre de six exemplaires, à chaque membre de la

Convention. »

735!
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CHAPITRE V

LE LUXEMBOURG

David el le 9 Thermidor. — Son avreslalion. — Il est enfermé à la prison des Fermes.— Soins de Dolafontaine,

son élève.— Dénonciation de Lecointre. — Lellre de David au Comité do sûreté générale. — Il est

transféré au Luxembourg. — Il écrit à la Convention. — Dévouement de Madame David.— Efforts de

Boissy-d'Anglas pour lui faire rendre la liberté. — Pétition de ses élèves. — Il est mis on liberté. — Il

demande un congé. — Dénonciation de la section du Muséum. — Événements de prairial. — Il est

incarcéré aux Quatro-Nations. — Sa Difeim écrite par lui-même. — Il est mis en liberté pvovisoircmenl.

— Amnistie du 4 brumaire an IV.

^

Le moment était proche où malgré son enthousiasme exagéré les événement allaient,

d'une manière cruelle, convaincre David que la voie oii il était engagé n'était pas celle oit

devaient se développer les qualités naturelles et de son esprit et de son cœur.

Selon ses indications, les mesures avaient été prises et les ordres de police donnés pour

la célébration de la fête funèbre de Barra et de Viala, fixée au 10 thermidor, quand éclata

la révolution célèbre qui mit fin à la Terreur.

David ne joua aucun rôle dans la crise du 9 Thermidor. Il était depuis quelque temps

assez sérieusement malade, pour ne pouvoir ce jour-là sortir de chez lui. Il n'avait sans

doute pas été instruit par Robespierre et ses amis de leurs projets secrets, car l'organisation

des fêtes populaires de l'Être suprême et des jeunes Martyrs de la République, ainsi que

les nombreux concours décrétés par le Comité de salut public, l'avaient assez absorbé pour

qu'il négligeât la politique et les séances du Comité de sûreté générale, auxquelles depuis

longtemps déjà il n'assistait que très irrégulièrement.

Cependant, en cette circonstance, il serait demeuré attaché aux hommes de son parti;

car, à la séance des Jacobins du 8 thermidor au soir, pendant que Robespierre y répétait le

discours qu'il avait déjà lu dans la journée à la Convention, il s'était écrié : o Si tu bois la

ciguë, Robespierre, je la boirai avec toi. »

Ces sortes d'exclamations, au reste, n'étaient pas rares dans ces assemblées, où souvent

H'îf
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l'auditoire, excité par la véhémence d'un orateur, jurait de partager le sort qui l'attendait

au milieu des dangers qui menaçaient ladiberté.

Les niemljrcs relielles de la Commune connaissaient aussi sa fidélité à leur cause, car

lorsqu'on leur amena dans la salle du Conseil général les Commissaires de la section des

Arcis qui lisaient à haute voix, sur la place de rHotel-de-Ville, la proclamation de la

Convention nationale mettant hors la loi Rotespierre et ses complices, le maire de Paris,

Fleuriot Lescot, en remarquant parmi les signataires le nom de David, s'écria « que cette

pièce était une scélératesse de plus de la part des intrigants, parce qu'il était d'autant plus

sûr que David ne l'avait pas signée, qu'il était malade chez lui ».

Enfin, grâce à cette maladie, qui épargna à la France la douleur d'avoir à regretter

les chefs-d'œuvre que créèrent depuis les pinceaux de David, il échappa aux premiers

coups portés par la colère et la vengeance ; et la peur était disparue, la confiance même

était revenue, quand ses collègues de la Convention songèrent à lui.

Ce fut à la séance du 13 thermidor qu'André Dumont, qui avait répandu la terreur

dans le département de la Somme, dénonça ainsi David à la Convention :

« Citoyens, d'après l'attitude majestueuse et imposante que vous avez prise, d'après

cette sublime énergie dont vous avez donné un si frappant exemple, souffrirez-vous qu'un

traître, un complice deCatilina, siège encore dans votre Comité de sûreté générale? Souf-

frirez-vous que David, cet usurpateur, ce tyran des arts, aussi lâche qu'il est scélérat,

souffrirez-vous, dis-je, que ce personnage méprisable, qui ne se présenta pas ici dans la

mémorable nuit du 9 au 10, aille encore impunément dans les lieux où il médite l'exécution

des crimes de son maître, du tyran Robespierre? Le moment est arrivé, citoyens; il faut

faire disparaître les ombres du scélérat dont la France ^ient d'être débarrassée
;

il faut

conserver cette énergie, sauvegarde de la liberté, il faut conserver cet héroïsme, sauveur

delà patrie.

» David n'est pas le seul qui ait été vendu à Robespierre ;
la cour de ce Croinwell

n'est pas encore anéantie. Ses ministres, sur la ligure desquels on lit le crime, seront bientôt

démasqués : je jure de les poursuivre jusqu'à la mort ; mais en ce moment je me borne à

demander que le traître David soit à l'instant chassé du Comité, et qu'il soit procédé à son

remplacement. »

Un autre député se lève pour dénoncer aussi Jagot, membre du Comité de sûreté

générale, comme s'étant, suivant son habitude, caché durant la nuit périlleuse du 9 au

10 thermidor. Donnant suite à la proposition de Dumont, la Convention décrète successive-

ment que Jagot, Lavicomterie et David seront remplacés. A ce moment, ce dernier entre

dans la salle, et, apprenant qu'il était question de lui, il demande à être entendu; la

Convention le lui accorde.

« Je ne connais pas, dit-il, les dénonciations qui ont été faites contre moi; mais

personne ne peut plus m'inculper que moi-même. On ne peut concevoir jusqu'à quel point

ce malheureux m'a trompé. C'est par ses sentiments hypocrites qu'il m'a abusé, et, citoyens,

il n'aurait pas pu y parvenir autrement. J'ai quelquefois mérité votre estime par ma

franchise. Eh bien! citoyens, je vous supplie de croire que la mort est préférable ace que
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j'éprouve dans ce moment-ci. Dorénavant, j'en fuis le serment, et j'ai cru le remplir dans

cette malheureuse circonstance, je ne m'attacherai plus aux hommes, mais seulement aux

principes. »

« David a embrassé Robespierre aux Jacobins, s'écrie un représentant, et il y est allé

prêcher l'insurrection. »

Goupilleau de Fontenay prend la parole :

« J'interpelle David, dit-il, de déclarer si, au moment oii Bobespierre descendit de la

tribune, après avoir prononcé son discours ou plutôt son acte d'accusation, lui, David,

n'alla pas l'embrasser en lui disant : « Si tu bois la ciguë, je la boirai avec toi. »

« Ce n'était pas pour faire accueil à Robespierre, répond David, que je descendis de

son côté; c'était pour monter à la tribune et demander que l'heure de la Fête du 10 fût

avancée. Je n'ai pas embrassé Robespierre, je ne l'ai même pas touché, car il repoussait

tout le monde.

» Il est vrai que lorsque Couthon lui parla de l'envoi de son discours aux Communes,

je dis qu'il pourrait semer le trouble dans toute la République.

» Robespierre s'écria alors, qu'il ne lui restait plus qu'à boire la ciguë : Je lui dis :

« Je la boirai avec toi. »

» Je ne suis pas le seul qui ait été trompé sur son compte, beaucoup de citoyens l'ont

cru vertueux, ainsi que moi. »

En parlant ainsi, se rappelait-il Pétion, qui, dans les débats violents qui précédèrent

la chute des Girondins, alors cju'il se lançait au milieu de l'assemblée en criant : « Je

demande que vous m'assassiniez! Je suis un homme vertueux aussi, la liberté triomphera! »

lui avait répondu : « Que prouve l'action de David? — le dévouement d'un honnête homme

en délire et trompé.

» — Non, lui répliquait l'artiste.

» — 'Vous vous en apercevrez, » avait repris Pétion.

Accusé à son tour, David apercevait la vérité cruelle des paroles de Pétion.

Heureusement, Thibaudeau vint à son secours en demandant le renvoi de l'examen

de sa conduite aux deux Comités. Tallien présente les observations suivantes : « Si un

membre de la Convention, dit-il, n'avait pas été inculpé ici d'une manière directe, s'il

ne s'était pas présenté à la tribune pour repousser l'inculpation, je demanderais aussi le

renvoi aux Comités. Mais autant nous devons être soigneux de ne pas attaquer légèrement

la représentation nationale dans aucun de nous, autant, lorsqu'elle est attaquée, nous

devons exiger une réparation authentique.

» Il ne doit siéger dans cette enceinte que des hommes purs. Aucune réputation ne

doit plus vous aveugler. Nous sommes au moment où les hommes, quelque talent qu'ils

aient, ne sont plus rien : la vertu et la liberté sont tout.

» On a reproché à David de ne s'être pas présenté ici dans le moment de la crise ; moi

je dirai plus. Dans la nuit du 9 au 10, CofHnhal dit qu'il était bien sûr que la signature

de David apposée au bas d'une proclamation n'était pas la sienne, parce c^u'il était l'ami

de Robespierre. Ce ne serait sans doute pas là le sujet d'une accusation, s'il n'y avait pas

I., t'
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d'autres inculpations à faire à David; mais aux oscillations de sa conduite au Comité -de

sûreté générale, on jieut joindre d'autres reproches.

» Je déclare qu'aucun représentant ne peut siéger à côté de David, jusqu'à ce qu'il se

soit disculpé.

» David. — J'étais malade depuis huit jours, et le 9 je pris de l'émélique qui me

lit souffrir et me força de rester chez moi toute la journée et toute la nuit. Je no vins à

l'Assemhlée que le lendemain matin.

» Fressine, député de Loir-et-Clier. — David était ici le 9 au matin, n

Un autre membre demande à David pourquoi, dans le projet de fête qu'il a présenté,

il proposait de partir à trois heures. « J'ai observé, dit-il, que cette proposition tenait

beaucoup au })lan de Robespierre et pouvait avoir les plus grands dangers. »

David lui répond : « Dans toutes les fêtes dont j'ai donné le programme, on m'a

reproché de les faire durer trop longtemps. C'est pour cela que j'ai proposé de faire com-

mencer celle du 10 thermidor à trois heures. Le Comité de salut public me lit remarquer

ensuite que cela pouvait être dangereux, et je vins demander qu'elle commençât à neuf

heures. »

Lecointre demande qu'il soit décrété que David ne pourra être d'aucun Comité.

David, continuant à expliquer sa conduite, ajoute : « Les deux Comités de salut public

et de sûreté générale étaient assemblés. Robespierre nous lut un discours dans lequel j'en-

tendis prononcer mon nom. Je crus que c'était une plaisanterie, et je vous avoue que je ne

fus pas peu surpris quand, le lendemain, je l'entendis proférer mon nom à cette trilnino.

» Enfin, Citoyens, je vous assure qu'il me faisait plutôt la cour, qu'on ne peul dire que

je la lui ai faite. »

Alors Gonpilleau reprend : « David a entendu Robespierre lire ici son discours, il le

lui a entendu répéter aux Jacobins, et je soutiens que s'il n'avait été que trompé, il n'aurait

pas dit à Robespierre après avoir entendu deux fois son acte d'accusation : « Si tu bois la

» ciguë, je la boirai avec toi. »

Legendre termine ainsi la discussion :

« J'allai hier au Comité de salut public, dit-il, demander s'il n'y avait pas quelques

griefs à reproclier à David, car je le soupçonnais; Billaud me répondit qu'il y en avait de

grands. Je crois donc que, puisque ces Comités ont des reproches à faire à David, on doit

leiir renvoyer ceux qui ont été faits ici pour qu'ils les réunissent et en fassent un rapport

très prochainement. »

La proposition de Legendre fut décrétée. David put se retirer librement de la

Convention.

C'était du temps de gagné
;
et dans des jours de révolution une heure de délai apporte

souvent le salut.

Mais, le la thermidor, la Convention nationale ayant décrété l'arrestation de Lebon, le

proconsul d'Arras, le député ilontmayaut se levant tint le discours sui\'ant : « Je ne suis

ni accusateur, ni accusé, je suis juge; mais je n'ai pas entendu l'accusateur. L'accusé ne

s'est pas défendu : il nie les faits. Il y a quelques jours qu'un de vos membres avouait ceux



IL EST ENFERME A LA PRISON DES FERMES 221

qu'on articulail coiilre lui; vous n'avez pas ordonné son arrestalion. Le roi David n'a pas

été arrêté.

» Je ne vois pas que vous deviez non plus prononcer l'arrestation de Lebon, jusqu'à

ce que vous ayez entendu le rapport, ce serait préjuger en quelque sorte que de prononcer

avant ce moment. )>

Après une courte discussion consacrée à savoir si les deux représentants seront entendus

d'abord, on maintient le décret contre Lebon. Un des membres dit que l'Assemblée ne peut

avoir deux poids et deux mesures
;
on a fait à David, ainsi qu'à Lebon, les reproches les

plus graves
;

il demande les mêmes dispositions à son égard.

L'Assemblée ayant décidé que David serait provisoirement mis en état d'arrestation
;

un secrétaire fait la lecture des décrets portant l'arrestation de ces deux députés, dont la

conduite cependant avait été bien différente.

Le Comité de sûreté générale, conformément aux intentions do l'Assemblée, chargea

l'officier qui commandait le poste de la gendarmerie nationale du Comité, de procéder à

l'arrestation de David, et le citoyen Bedeau, secrétaire et agent du Comité, de procéder à

l'apposition des scellés sur ses papiers.

Cet arrêté était signé : Moyse Bayle, Vadler, Louis du Bas-Rhin, Bernard et Goupil-

leau de Fontenay. Les trois premiers avaient été les collègues de David, et, mieux que

personne, ils connaissaient la part qu'il avait réellement prise aux complots de Robespierre,

mais ils exécutaient aujourd'hui les ordres du vainqueur, avec la même ponctualité qu'ils

avaient, la veille encore, rempli ceux donnés par le parti maintenant vaincu.

Nous reproduisons ici le récit d'un témoin oculaire, de IL Delafontaine, alors élève

de David, qui était auprès de lui dans ces pénibles circonstances :

« Lorsque l'arrestation de David fut décrétée, c'est moi, Delafontaine, qui l'accompa-

gnai avec un seul invalide ou gardien qu'on lui avait envoyé, avec l'ordre de se rendre à

l'ancien Hôtel des Fermes, rue de Grenelle-Saint-Honoré, à la maison d'arrêt où étaient

encore détenus les soixante et onze membres de la Convention arrêtés le 31 mai. Nous les

trouvâmes tous rangés sur les marches de l'escalier. Us saluèrent David, et, quoique je

fusse encore jeune, je devinai qu'ils le saluaient avec dérision. Il s'en aperçut hii aussi, et

me dit : « Ils vont sortir de prison, et c'est notre tour de les remplacer; vois-tu, c'est pour

» me narguer. »

» Au haut de l'escalier, nous tournâmes à gauche, on ouvrit ime petite porte et nous

entrâmes, lui et moi, dans une chambre peinte en vert. 11 fut frappé d'étonnement en

voyant que cette pièce était un petit atelier; mais je lui dis aussitôt que cette pièce était

l'atelier d'un de ses élèves, nommé Léger, qui était le fils de l'ancien concierge, lequel avait

obtenu une place au bureau des passe-ports, et que son élève était aux armées.

» Il me pria alors de lui aller chercher uu chevalet, ime boite à couleur, deux ou trois

toiles, quelques livres, du papier, des crayons, enfin de quoi s'occuper et se distraire.

» On me laissa apporter tout ce qu'il avait désiré, et, de plus, on me permit de venir le

voir. Je lui amenai même M. Lethière, peintre d'histoire, qui l'embrassa affectueusement. »

Quelques jours après l'arrestation de David, les Sociétés populaires de Clermont et

l,!i
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d'Issoire présentèrent à la Con^enlion nationale une dénoncialion dans laquelle on se plai-

gnait de ce que Amar et David eussent fait disparaître des pièces qui établissaient l'inno-

cence d'indi\idus chargés par un nommé Augat, créature de Roliespierre. La Convention

renvoya cette pétition au Comité de sûreté générale.

Cependant David retrouvait, dans sa prison, un calme qu'il n'avait goûté depuis

longtemps. Soutenu par l'espérance que son innocence éclaterait aux yeux de ses collègues,

qui reconnaîtraient en lui l'ami mais non le complice de Robespierre, il était retourné à

ses pinceaux et les avait repris avec un charme tout nouveau, comme d'anciens amis qu'on

a abandonnés et qui vous sont restés fidèles
; mais, manquant d'espace et de modèle, il

se mit, grâce à une glace que Delafontaine lui avait apportée, à faire son portrait,

assis, tenant sa palette à la main, revêtu d'une houppelande grise à revers amarante
;

puis il commença à esquisser différents sujets, entre autres un Eomèri: récitant ses vers

(inx Grecs altciiilris.

Il se livrait donc à ces différents travaux, visité par sa mère, ses enfants et quelques

rares amis, espérant bientôt voir poindre l'aurore de la délivrance, quand un incident

nouveau "s'int aggraver le poids de sa capti-^ité.

Le 1 1 fructidor, Lecointve de Versailles avait annoncé à la Convention qne le lende-

main il lui lirait une dénonciation dirigée contre ses collègues , Billaut-'Varennes

,

CoUot-d'IIerbois, Barère, membres du Comité de salut public ; Vadier, Amar, Vouiand et

David, membres du Comité de sûreté générale.

Le 12, en effet, au milieu de la curiosité publique qui, depuis le jirocès du roi, n'avait

jamais été aussi excitée, il était monté à la tribune et, dans vingt-six articles, avait attaqué

la conduite des Comités, leur reprochant d'avoir, par la terreur, comprimé tous les citoyens

et les membres même de la Convention nationale, de s'être perpétués dans leurs fonctions,

d'avoir anéinili la liberté, couvert la l-'rance de mille bastilles; puis, désireux de venger

l'ombre de Danton, il accusait les meniln-es du Comité de sûreté générale d'avoir pesé,

lors du procès de ce représentant, sur le Tribunal révolutionnaire, de n'avoir pas pris des

mesures énergiques dans les événements de Thermidor, et il terminait par l'imputation

d'avoir livré à des gens tarés, perdus de vices et de débauches comme Beaumarchais, les

trésors de la République.

A cette dénonciation succède la plus vive agilalion dans l'.issemblée. Les membres des

Comités de salut public et de sûreté générale, même ceux qui n'étaient pas nommés,

surtout Carnet et Cambon, se proclament solidaires et déclarent que c'est la politique de la

Con^'ention que Lecointre incrimine
;

qu'il n'est que l'agent des aristocrates dont les

intrigues sont connues, et que, du reste, ils réclament la lecture des pièces. La séance se

termine par un vote de l'Assemblée, qui, reconnaissant que les députés inculpés se sont

toujours comportés conformément aux vœux de la Nation et de la Convention nationale,

rejette avec indignation la dénonciation de Lecointre et passe à l'ordre du jour.

Hais le lendemain, 13 fructidor, à la lecture du procès-verbal, le tumulte recommence.

Tallien, Legendre prennent la parole pour demander l'anéantissement des pièces; les

membres des Comités se soutenant entre eux en réclament au contraire la lecture. Vadier

.,.=*#;:«
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qui, la veille, s'était élancé à la tribune un pistolet à la main, faisant mine de vouloir

attenter à ses jours, se hâte de se disculper personnellement des reproches adressés au

Comité de sûreté générale pour le procès de Danton, et, abandonnant la cause de ces

collègues, il s'écrie :

<i Citoyens, hier, un mouvement de sensibilité me faisait préférer la mort au décret

d'ordre du jour que vous avez rendu; j'exprimai ce sentiment à la tribune, je n'étais plus

maître de mes facultés
;
ne pouvant être entendu, je ne voyais que la honte dont on voulait

me couvrir.

» Citoyens, on m'accuse d'un fait qui a causé dans mon âme un fort mou-\-ement

d'horreur; si je m'en étais rendu coupable, je mériterais mille fois la mort. Le voici :

Lecoiutre a dit que j'étais du nombre de quelques-uns de mes collègues qui avaient

influencé les jurés dans le jugement de Danton et d'autres. Citoyens, le jour où Danton fut

condamné, je fus au tribunal avec mes collègues Tbirion et Dupuis; nous fûmes introduits

dans une petite pièce d'oii nous pouvions entendre les débats sans être aperçus des accusés.

Je n'aurais même pas été au tribunal ce jour-là, si je n'avais appris que les accusés incul-

paient le Comité de sûreté générale, et que je serais peut-être entendu comme témoin. Voilà

le premier fait pour lequel je figure nominativement dans cette accusation.

» Les faits relatifs à l'administration sont communs aux membres des deux Comités.

Si la loi du 17 septembre nous a quelquefois obligés de prendre des mesures de rigueur, la

plus profonde douleur les a précédées. Je suis venu, au nom du Comité de sûreté générale,

demander la liberté des cultivateurs dont ou avait demandé la perte.

» ... Citoyens, vous avez rejeté avec horreur l'idée que nous puissions être coupables

des faits qu'on nous impute. Je déclare, en présence de la France entière et au nom de mes
collègues, à l'exception d'un seul, avec lequel, par un excès de perfidie, on nous a accolés,

que les chefs d'accusation portés contre nous sont de la plus grande calomnie. »

lîillaut-Varennes, prenant la défense de David absent, qu'incriminait lâchement Vadier,

l'interrompt par ces mots :

« J'observe qu'il ne s'agit pas ici de s'isoler; l'accusation porte sur tous, nous devons

tous répondre. » Et l'Assemblée applaudit à cette observation, que la pudeur, sinon le

courage, faisait un devoir à Vadier de ne pas s'attirer.

Mais la peur l'emporte et il continue, : ,

« Je n'ai pas entendu me soustraire à la généralité des faits qui portent sur mes collè-

gues; s'ils sont coupables, je le suis aussi. J'ai seulement voulu répondre aux faits qui

m'étaient particuliers. Il n'y avait que moi d'inculpé pour Héron et pour le jugement du
Tribunal révolutionnaire relatif à Danton. Je devais donc y répondre et déclarer que je

n'étais pas solidaire avec David; mais je ne m'isolerai jamais de mes autres collègues. »

Enfin l'Assemblée décide qu'elle passera à la lecture des pièces et qu'elle videra cette

question séance tenante. Lecointre commence par la lecture de chaque article, puis celle

des pièces à l'appui. Mais ou les pièces manquent, ou elles ne sont tirées que des déposi-

tions de Fouquier-Tinville désireux de se décharger d'une partie de ses crimes, ou de

lettres anonymes ou des écrits d'un nommé Fabricius, partisan déclaré de Danton.
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Aussi cliacime des dénonciations énoncées par Lecointrc est accueillie par ces mots

« les pièces » qui reviennent comme un refrain.

C'est ainsi qu'est reçu l'article IG, le seul dans lequel le nom de Da^id fût cité.

Il était ainsi conçu :

i< D'avoir, Amar, Vouland, David et Vadier, lorsque les jurés étaient à la chambre des

délibérations, et que le bruit se répandait dans le tribunal que l.a majorité était pour

l'aljsolulion des accusés, passé, par la buvette, dans une petite chambre voisine de celle

des jurés, et d'avoir engagé Ilermann à les déterminer par toutes sortes de voies à

condamner à mort : ce que celui-ci, en entrant dans la chambre du Conseil, a exécuté en

parlant contre les accusés et en excitant ceux des jurés qui avaient voté pour la mort à

menacer les autres du ressentiment des Comités.

« Plusieurs voix. — Les pièces.

1) Lbcoikïre. — Les témoins en déposeront. »

Le représentant Bréard dit que ce qu'on vient de lire est encore dans l'écrit de

Fabricius.

Vadier continuant à ne penser qu'à lui invoque le témoignage de ses collègues qui

étaient avec lui dans cette journée ;
ils peuvent dire s'il a parlé au président, aux juges et

aux jurés.

Thirion vient au secours de Vadier. « Le jour, dit-il, oii la Convention prononça que

les accusés qui résisteraient ou insulteraient à la justice du tribunal seraient mis hors des

débats, j'étais dans le tribunal à coté de Vadier et de plusieurs de mes collègues
;
Vadier ne

pouvait pas plus voir ce qui se passait que moi, il ne pouvait qu'entendre. Je montai sur

une chaise. C'est alors que Danton m'aperçut et m'interpella de demander à la Convention

que les témoins fussent entendus. Vadier resta avec moi jusqu'à la fin de la séance, et il n'a

pas pu contrilnier à faire condamner les accusés. »

Amar prend la parole. « Je déclare, dit-il, à la Convention et à la France entière, que

les faits qui me sont imputés, à moi et à Vouland, sont autant de calomnies atroces. Nous

étions, Vouland et moi, au tribunal, derrière les juges et les jurés, dans rm espace très

étroit et très resserré, au moment oii l'on apporta le décret dont on parle. Conséquemment

ce n'est pas nous qui l'avons apporté. Il est également faux de dire que Vouland ou moi

avons voulu influencer le président ou les jurés, car aucun de nous ne leur parla et nous ne

vîmes même pas Fabricius. »

« Fabricius était le chien couchant de Danton », interrompt Duhem.

Vouland vient à son tour se justifier.

« Je déclare aussi que je n'ai pas porté le décret dont il est question. Dans la nuit qui

précéda le jour où il fut rendu, on apporta au Comité de sûreté générale une déclaration

du nommé Laflotte, qui parut intéressante et faite pour jeter de la lumière dans la procédure.

Les Comités me chargèrent de la porter au tribimal; j'y fus avec Amar. Je la remis à

Hermannqui médit que les jurés étaient assemblés et qu'il ne pouvait pas entrer dans leur

chambre. Je lui remis la pièce et je ne le vis plus. Je n'ai rien que la dénégation à opposer

à un homme qui a souffert une longue détention dont il accuse le Comité mal à propos. »
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Amar reprend sans doute malgré lui : « ïallien me fait observer que j'ai commis une
erreur. J'étais au Comité des procès-verbaux lorsqu'on vint y expédier le décret. Il est

vrai que je le portai au tribunal, mais il est faux que je menaçai les juges. »

Le représentant Garnier (de Saintes) s'écrie, que « c'est le comble de la scéléra-

tesse que de produire des lettres anonymes contre les représentants du peuple qui ont

bien mérité de la patrie, qui l'ont déjà sauvée et qui la sauveront encore, car la Conven-

tion ne craint ni les dangers ni la mort ». Au milieu des applaudissements, il conclut

en demandant qu'on passe à un autre article, attendu qu'il n'existe aucune pièce à l'appui

de celui-là.

Voilà donc le cas que faisait la Convention de cette accusation que les ennemis de

David ont depuis relevée et même très amplifiée.

Il faut remarquer que lui seul n'était pas là pour se défendre, et qu'il fallait que l'accu-

sation fût bien peu justifiée à son égard pour que parmi ses collègues il n'y ait eu que
Vadier qui ail essayé de la faire peser tout entière sur lui; et Amar, qui avait légèrement

altéré les faits on disant qu'il n'avait rien remis au président du Tribunal révolutionnaire,

n'aurait pas manqué de se décharger sur David s'il avait pu le faire avec une apparence de

vérité.

On poursuivit la lecture des aulres articles au milieu du même tumulte. Lecointre

est aux yeux de quelques-uns de ses collègues atteint de folie; pour Elle Lacoste,

c'est un conspirateur qui veut arborer le drapeau blanc sur le pavillon de l'Unité,

et qu'il faut faire arrêter. Enfin, après un discours de CoUot-d'PIerbois, qui croit inutile

toute défense individuelle, et qui assure que, maintenant que Lecointre est éclairé sur

le rôle que les aristocrates ont voulu lui faire jouer, il doit être au désespoir d'avoir

dénoncé ses collègues, la Convention, sur la proposition de Camboii, déclare à l'una-

nimité et au bruit des applaudissements, que les accusations portées par Lecointre

contre Billaut-Varennes, Barère, CoUot-d'Herbois, Amar, Vouland, Vadier et David sont

calomnieuses.

D'après ce vote, on aurait pu croire que les mesures préventives prises contre David
allaient être levées. Aussi le 1/. fructidor le président annonce à la Convention qu'il a reçu

une lettre de lui. Quelques représentants demandent que cette lettre soit renvoyée au
Comité de sûreté générale.

Bentabole est d'un avis contraire. « Comme ce renvoi, dit-il, était en usage du temps
de la tyrannie de Robespierre, je m'y oppose. On ne me soupçonne pas de vouloir défendre

David, mais je demande la lecture de sa lettre. »

Un secrétaire en donne connaissance à l'Assemblée. Elle est datée de la maison d'arrêt

dite des Fermes, le \k fructidor.

David annonce « qu'il est glorieux pour lui de se trouver au nombre des membres que
la Convention a déclarés calomniés par Lecointre. Il pourrait, d'après ce décret, réclamer la

liberté, mais il ne veut que la gloire de figurer à côté des athlètes de la Eévolution
; il

demande que la Convention veuille bien l'admettre à sa barre pour entendre sa justi-

fication. »

L



iill
22g CHAPITRE V

La lettre est renvoyée au Comité de sûreté générale. Ainsi cette demande était remise

à l'examen des lionimes qui avaient réclamé son arrestation.

Ouelques jours après, le (Jomité de sûreté générale était renouvelé, mais sans améliorer

la situation de David. Au contraire, le 29 fructidor, on arrête que les députés détenus à

l'hôtel des Fermes seront transférés dans d'autres prisons.

David est conduit au Luxembourg et mis au secret. Ces mesures rigoureuses étaient

peut-être provoquées parce qu'aux Jacobins, où les partisans de Robespierre se sentant en

nombre commençaient àrelcver la tête, Carrier s'était écrié que c'était une perlidie d'avoir,

aux membres dénoncés par Lecointre, ajouté le nom de David.

A peine est-il arrivé à sa nouvelle prison qu'il adresse au Comité la lettre sui\-ante :

« Du Luxembourti:, 29 fructidor.

» D(wid aux rqirvseniaiifs du jjeujjle. roiiiposant le Coniilé de sàyclê géuih-ale.

\{

)i Keprcsenlants du peuple,

» Je cherche vainement dans mon espril et dans ma mémoire les causes du traitement

que j'éprouve ; il m'est impossible de les découvrir, et dans la paix de ma conscience je ne

puis que m'allliger de me voir l'objet d'une rigueur qui semblerait ne point s'accorder avec

la justice.

» Je jouissais dans la maison des Fermes de la faculté de conmuiniqucr avec ma mère,

mes enfants et le petit nombre d'amis que l'adversité ne m'a pas ôlés, dont la plup.art sont

mes élèves ; tout à coup j'ai été transféré ici où je ne peux voir personne. Pourquoi ce

changement? La loi du 18 thermidor veut que les personnes incarcérées puissent avoir

connaissance des moliis de leur détention. Ne puis-je pas réclamer l'exécution de cette loi,

pour être informé des causes qui ont aggravé ma situation déjà si pénible puisqu'elle fut si

peu méritée?

» Je le répèle avec une ferme assurance, représentants du peuple, on ne peut me

reprocher qu'une exaltation qui m'a fait illusion sur le caractère d'un homme que beaucoup

de mes collègues plus éclairés que moi regardaient comme la boussole du patriotisme
;
mais

l'exaltation des idées favorables à la liberté ne peut être un crime aux yeux des patriotes

qui savent qu'elle n'est que le produit de cet amour ardent de la patrie, de la chaleur du

sentiment et de cette vigueur de l'âme sans lesquelles il n'y aurait point eu de Révolution.

» On ne pourra jamais me reprocher aucun fait repréhensible, parce que mes intentions

ont toujours été droites et que je n'ai jamais coopéré ni directement ni indirectement aux

trames criminelles que les conspirateurs ourdissaient dans le silence et bien à mon insu.

T^c jour n'est pris plus ]iur ([ue lu' fond de mou cœur.

» Je demande donc, représentants du peuple, que les Comités veuillent bien s'occuper
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enfin de l'examen de ma conduite, et qu'en attendant il me soit permis de me livrer ici à
la culture d'un art dont je n'ai jamais si bien senti le prix que lorsque j'ai pu le faire con-
courir à l'affermissement d'une Révolution au succès de laquelle jamais personne ne fut plus
dévoué.

» L'achèvement d'un tableau commencé nécessite que je me serve de modèles. Je
demande en conséquence que vous autorisiez le concierge à les laisser entrer, de plus que
vous me permettiez de recevoir à dîner deux fois par décade ma mère et mes enfants.

» Salut, fraternité.

» David. »

Cette détention plus sévère servit surtout à faire éclater le dévouement de ceux qui ne
l'avaient pas renié. M-" Dejoux, la femme du sculpteur, parvint à s'introduire dans
le Luxembourg, déguisée en paysanne, et à remettre au prisonnier l'argent que son mari
lui offrait généreusement.

La seule distraction de David dans ces jours d'épreuves, était la vue du jardin
du Luxembourg, qui s'étendait sous ses fenêtres. Un jour, parmi les promeneurs qu'il
apercevait dans le lointain, il remarqua un groupe qui affectait de rester sous ses
regards. Il le reconnut

: c'étaient ses enfants avec leur gouvernante Catherine. Tous les
jours, à la même heure, ils quittaient la rue de Tournon où habitait alors M""^ David,
pour accomplir leur pieuse promenade

, apportant à leur père l'espoir et la consola-
tion. Mais une fois, quelle dut être l'émotion du prisonnier, le groupe aimé lui apparaît
tout vêtu de noir. Quelle angoisse pour le cœur de David

; de qui ses enfants portaient-
ils le deuil?

Enlin on se relâcha un peu de cette sévérité; il lui fut permis de revoir son élève
Delafontaine. Reprenant ses crayons, il acheva son dessin d'I/omère récitant ses vers aux
Grecs attendris, et commença une autre composition représentant Deux jeunes fMes faisant
Vamiône au poète endormi. Il plaça comme fond de son sujet la partie du palais du
Luxembourg, qu'il découvrait de sa chambre. Puis, pour avoir un souvenir de sa captivité
et de l'amour de ses enfants, il peignit une étude de ce jardin où ils lui apparaissaient
chaque jour : c'est le seul paysage qu'U ait jamais exécuté.

Cependant les événements politiques se succédaient, le mouvement de Thermidor
suivait son cours, et malgré les efforts et les cris des anciens Montagnards, la réaction contre
leur système éclatait de toutes parts. Un intérêt toujours croissant s'attachait aux victimes
de leur gouvernement; aussi les soixante-treize députés détenus à la suite du 31 mai
demandaient justice à la Convention. Le Comité de sûreté générale nous semble à ce
moment avoir penché vers des mesures moins rigoureuses, car nous avons retrouvé dans
ses registres, à la date du 2G vendémiaire, un arrêté qui rendait provisoirement la liberté

à David. Par quel concours de circonstances cet arrêté fut-il rapporté? nous n'avons
pu le découvrir. Serait-ce à l'influence qui faisait alors ouvrir les portes des prisons
aux restes de la Gironde et reprendre avec plus d'animosité les anciennes dénonciations
de Lecointre ?
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En apprenant la mesure prise à l'égard des derniers Girondins, David fait écrire à la

Convention, par son beau-frère M. Sériziat, la lettre suivante :

« 14 brumaire an lit.

» A LA CONVENTION' NATIONALE

» Dai:i(J, rcp, ésentant dv. jetijik, (k'hmi av Inxembov.rg, à ses collègues.

1) Citoyens représentants du peuple,

.. Depuis trois mois je languis sous le poids d'un soupçon d'autant plus accablant qu'il

n'a pris sa source que dans l'excès de mon amour pour la patrie et pour la liberté, car si les

fausses vertus de Robespierre égarèrent mon patriotisme, l'erreur qui m'entraîna fut moins

l'effet des sentiments particuliers qui m'attachèrent à lui que le résultat de l'estime univer-

selle dont je l'ai vu toujours environné.

» Quelques-uns de mes collègues, supposant entre cet hypocrite et moi des liaisons

qui n'ont jamais existé, firent ordonner qu'il serait fait un rapport particulier sur ma con-

duite, et je l'attendais avec impatience comme le moyen le plus sûr de faire éclater mon

innocence, lorsque, trois jours après, une mesure qui m'était étrangère détermina mon

arrestation, sous le prétexte irréfléchi que la Convention ne devait pas avoir deux poids et

mesures.

» Cette maxime, qui m'a été si funeste par sa fausse application, je l'invoque aujour-

d'hui en faveur de mon innocence. Vous venez de rendre justice à soixante et onze de mes

collègues, victimes d'une longue oppression: comme eux je viens vous dire, punissez-moi

à je suis coupable, mais rendez-moi l'honneur, rendez-moi la vie, et l'honneur est plus

que la vie, si je suis innocent.

)) Les Comités de sûreté générale et de salut public ont pu recueillir contre moi tous

les traits que m'ont lancés à la fois la haine, l'envie ou la malveillance
;

qu'ils les rassem-

blent tous en un même faisceau et je suis sûr qu'ils n'en tireront pas la plus légère preuve

que j'aie jamais participé aux complots affreux qui ont menacé la patrie. Je suis prêt à

répondre à toutes les inculpations qui ont été hasardées par mes ennemis pour épaissir sur

vos yeux le voile de la prévention. A travers ce voile tissé par la perfidie, vous apercevrez

la vérité et son flambeau sera mon guide.

» Ordonnez donc, citoyens représentants, l'exécution de votre décret, qui veut qu'un

rapport soit fait sur ma conduite. Ma santé s'altère, ma fortune dépérit, mes élèves sont

sans guide, et un désordre général attaque les faibles ressources qui assuraient la subsis-

tance de mes enfants. Livré depuis ma détention aux travaux de l'art que je professe, j'ai

entrepris un tableau d'une composition étendue et pleine de difficultés. Je suis dans l'im-

puissance de le continuer par l'impossibilité de me procurer des modèles, et cet art conso-
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lateur que j'ai consacré à la gloire de mon pays est devenu stérile dans le triste séjour qui

le retient captif.

» L'illusion dont j'ai été victime, les fautes qu'elle m"a fait commettre sont trop punies

par ce traitement rigoureux, et dans ces jours de justice oi'i vous avez solennellement pro-

clamé : indulgence pour l'erreur et sévérité exécrable pour le crime seul, vous ne refuserez

pas d'entendre un collègue qui a pu se tromper sans doute, mais qui n'ont point de crimi-

nelles pensées et dont les mains ne trempèrent jamais dans le sang innocent.

» Je demande donc la liberté
; mais si des considérations que je dois respecter éloignent

encore pour moi le moment de la justice, qu'il me soit permis de rentrer dans mon domicile

pour y réparer ma santé et m'y occuper aux travaux de mon art, sous le serment de ne

point m'en éloigner, sans y être légalement autorisé.

» P. SÉRIZIAT, funiU de pouvoirs. »

Cette lettre reçue par la Convention pendant une de ces séances troublées par les

luttes des partis, et quand on lui dénonçait du haut de la tribune les violences du club des

Jacobins, fut comme toutes les autres renvoyée aux Comités de salut public et de sûreté

générale, pour en faire un rapport incessamment.

David, pour se consoler, informe du peu de succès de ses démarches un nommé
M. de Mainbourg? avec lequel il s'était lié pendant sa détention et qui plus heureux que
lui avait obtenu sa mise en liberté.

« 18 brumaire ao III.

» Ami respectable (car vous me permettrez de vous donner ce nom), notre amitié ne

peut être équivoque. Ce n'est pas dans la prospérité qu'elle a pris naissance, mais dans les

fers; c'est par un rapport mutuel de sensibilité et non par des vues sordides, d'ambition et

d'intérêt.

» Je suis dans un abandon total, je sens combien votre amitié m'était chère, je vous
cherche en vain, les soirées, et je ne vous retrouve plus. Je gémis seul

; une consolation

me reste, c'est que vous èles plus heureux que moi; vous jouissez au moins de votre

liberté.

» Il me parait que les yeux ont bien de la peine à se dessiller sur mon compte. On
m'appelle un homme dur et féroce. Ils ne me connaissent pas comme vous, à qui je parlais

à cœur ouvert. On aura confondu la figure toujours pensive de l'artiste avec le masque
hideux du conspirateur. On veut voir en moi le législateur; on ne veut pas voir l'artiste

sans cesse occupé de son art. Cette nuance échappe à bien des hommes même à ceux
qui sont les mieux intentionnés.

» Je m'ennuie actuellement, parce que mon sujet (ïlloni'/ix est totalement composé.

Je brûle de le mettre sur la toile, parce que je sens intérieurement qu'il fera faire un pas

de plus à l'art. Cette idée m'enflamme, et l'on me retient dans les fers. On m'empêche de

retourner à mou atelier dont, hélas, je n'aurais jamais dû sortir.
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» J'ai cru, en acceplaiit la place honorable, mais bien difficile à remplir, de législateur,

qu'un cœur di'oil r^ufiisait, mais il me manque la seconde qualité, je veux dire les

lumières. Cette seconde manquant, clic a entraîné la première. — Heureusement mon

erreur n'a été préjudiciable qu'à moi : elle n'a fait souffrir que moi, je n'ai rien à me

reprocher.

Il (.',c qui me désespère par-dessus tout, c'est que les plus honnêtes hommes de la Con-

vention ont pu me croire coupable. Je ne leur en veux pas; c'est leur amour pour la liberté

qui en est le motif, ilais, mon ami, comme le dit .Sénèque, le bonheur a aussi ses coups

inattendus.

» Je crois que vous êles prophète.

» ila femme, avec ses quatre enfants, se présente devant le concierge, qui, attendri

par ses larmes, me fait descendre. Elle se jette à mon col en sa présence. « Citoyen, lui

» dit-elle, ne croyez pas avoir en garde un scélérat. C'est le plus honnête homme que je

» connaisse; croyez-en une femme dévouée, u Sa figure, mes quatre enfants en larmes, ainsi

qu'elle, me serrant ix l'envi dans leurs bras, mes larmes coulent en abondance, nous con-

fondons nos âmes dans des embrassements si tendres et si imprévus.

» Il n'y a pas de liberté comparable à cette scène, mes fers m'en deviendront chers à

jamais. J'oubliais de ^'ous dire que le concierge ne put tenir à cette scène touchante, qu'elle

se passa en présence de sa femme en pleurs et d'une autre citoyenne.

11 Que ceux qui m'appellent dur n'eussent-ils été présents à ce spectacle. Et dans quel

moulent ma femme se présenle-t-elle à moi ? c'est quand elle est dans la prospérité et moi

dans l'adversité; c'est quand elle vient de recueillir une grosse succession et quand moi

je suis dans les fers; quand elle est riche et que je suis pauvre.

Il Voilà, mon ami, de l'aliment pour votre âme
;
jouissez et pensez à celui qui ne vous

oubliera jamais.

l> D-VVID.

m
w

i> Je suis si paresseux que je n'ai pas le courage de conserver pour moi une copie de

celte lettre, ilon cœur, à la vérité, n'en a pas besoin, pourra-t-il jamais l'oublier ? »

Dans sou malheur, en effet, la fortune lui réservait une grande consolation. 11 devait à

sa détention la joie de presser sur son cœur sa femme qui naguère s'était éloignée de lui.

Dès le début de la Révolution, la passion politique était venue se mêler à ces légers

dissentiments qui s'élèvent dans bien des ménages. M"" David, dont le père avait

fait sa fortune dans les travaux des Bâtiments du Roi, penchait vers le parti de la cour.

Cette divergence d'opinions entraînait des querelles qui n'avaient d'autre résultat que de

pousser les deux époux à des manifestations les plus opposées. Cet état s'était maintenu

jusqu'au procès de Louis X^VI ; mais après l'exécution du Roi, à laquelle David avait contri-

bué par son vote, ils s'étaient séparés par im acte de divorce prononcé le 2G ventôse an II
;

M'"° David, emmenant ses filles, s'était retirée auprès de son père qui habitait une

magnifique propriété à Saint-Ouen, près de Tournan, dans le département de Seine-et-

Marne.

'^%^.
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Les deux garçons étaient restés avec leur père, qui les avait coutiés à un maître de

pension auquel l'ainé, par sa présence d'esprit et sa mémoire, sauvait la vie. Un jour qu'on
procédait à son arrestation sous l'inculpation d'incivisme, l'enfant, âgé de onze ans
environ, était monté sur une table et avait récité sans broncher, aux applaudissements des
Sans-Culottes, la Déclaration des Droits de l'homme et du citoyen. Le maître fut laissé en
liberté.

M. Pecoul venait de mourir; c'était de lui dont ses petits-enfants portaient le deuil. Il

laissait une belle fortune qui s'était divisée entre son fils et ses trois filles, dont les deux
dernières, Emilie et Constance, avaient épousé l'une M. Sériziat, qui hérila île la propriété

de Saint-Ouen
;
l'autre, l'architecte Hubert, que David avait connu à Uome et qui travailla

avec lui à l'ordonnance des fêtes républicaines.

Après la mort de son père. M""" David était revenue à Paris se loger rue de
Tournon, près do la prison qui renfermait son mari; par ses prières, ses larmes, entou-
rée de ses enfants, elle était parvenue à s'en faire ouvrir les portes, et,, dans un embrasse-
ment mutuel, les deux époux s'étaient tout pardonné, ret^ou^ant ainsi le bonheur qu'ils

avaient perdu.

L'ami qui avait fait le prophète, en voyant chaque jour ces enfants venir apporter un
rayon d'espoir et d'amour à leur père, avait deviné, dans leur touchante exactitude, le cœur
d'une épouse et d'une mère.

Aussitôt qu'elle eut retrouvé son mari, M'"^' David s'occupa de son élargissement.
Visiter les membres des Comités et de la Convention, exciter les élèves à faire toutes les

démarches possibles pour obtenir la délivrance do leur maître ; conquérir enfin la liberté

de cet époux que les rigueurs de la fortune lui rendaient, telle était la tache que cotte

noble femme s'était assignée.

Elle sut intéresser à sa cause le représentant Boissy-d'Anglas, qui fit observer à ses

collègues l'injustice flagrante qu'il y avait à maintenir dans une détention rigoureuse
David, contre lequel ne s'élevaient que des présomptions même s 'affaiblissant chaque jour,

alors que Carrier, ce bourreau de Nantes, encore fumant du sang de ses victimes, obtenait,

après un décret d'arrestation, l'autorisation de rester chez lui avec des sïardes.

David, informé de ses efforts, lui écrivit la lettre suivante :

Ce 26 brumaire an III de la liépublique française.

» Maison d'arrêt du Luxemhowg.

» JDmdd au citoyen Boissy-iVAnglas, rqmsentant du peuple.

» Il n'y a qu'un homme vraiment ami des arts qui puisse apprécier à sa juste valeur
le cœur et la tète d'un artiste. Il sait mieux qu'aucun autre que son imagination exaltée
l'entraîne presque toujours au delà du but. Je le savais moi-même, je croyais m'en être

garanti, quand l'abîme ouvert sous mes pas était prêt de m'engloutir.

» Les méchants, combien ils m'ont abusé ! N'allez pas cependant croire que j'aie
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jamais pu participer à leur» infâmes complots. Non, non, mon cœur est pur, ma tète seule

a failli,

» La peinture ne l'ougira pas de me compter au norahre de ses enfants et le choix de

mes sujets prouvera aux artistes qui viendront après moi combien j'ai l'àme sensible. Je

n'ai jamais cherché autre chose dans mes ouvrages que d'inspirer l'amour des vertus
;
jamais

je n'ai aimé à représenter sur la toile de» scènes de fureur ou do Irahison et de \-cngeance.

Les seules passions sublimes de l'àme ont eu des attraits pour moi. Ou ne m'appellera pas

un peintre ami du sang.

)) Vous voulez donc, àme sensible, sauver des jours que je proscrirais moi-même, si je

n'avais point il en l'endre compte à mes enfants. Je les vis dernièrement, ces chers enfants,

ils me dirent naïvement : u Pourquoi, mon père, as-tu quitté ton atelier pour être député? »

Je sentis qu'ils avaient plus de raison que je n'en avais eu alors en acceptant. Aussi leur

répondis-je bien vile : « Mes enfants, une fois rendu à, mon art, aucune puissance du monde

» ne pourra m'en séparer. )i

» Avouez aussi que les artistes sont bien injustes à mon égard. Vous avez -^-ii avec

quel intérêt je parlais d'eux à la tribune, mes yeux se mouillaient de larmes de job- quand

j'avais pu découvrir un artiste de mérite inconnu, je m'empressais de le mettre au grand

jour. On a paru m'en savoir gré quand j'étais en place; précipité, on n'a vu que mes torts,

on ne m'a tenu compte de rien.

» ^"ous n'êtes pas sans vous apercevoir d'oii ]iart le coup. Les Académiciens ne me

pardonneront jamais d'avoir appuyé le rapport de Grégoire sur la suppression des Acadé-

mies. Mais ne pensez-vous pas comme moi que les Académies n'ont jamais produit que des

demi-talents?

» Quand Colbert, par l'instigation de Lebrun, institua l'Académie de Peinture, Lebrun

était déjà un grand homme. U ne fut pas élevé sous une Académie ainsi que les Lesueur

et les Poussin. Depuis la fondation des Académies, nous n'avons pas eu, à proprement parler,

un véritable grand homme ; le génie étant entravé do tous côtés, il ne peut prendre

essor. Pour avoir accès à cette Académie, il était obligé de suivre une routine reçue. Les

Académies n'ont pu tout au plus produire que des habiles gens, et je répéterai qu'elles

font beaucoup de peintres, mais pas un grand homme. Je m'arrête et pense que

vous avez fait ces réflexions-là aussi bien que moi
;
que je ne vous apprends rien de

nouveau.

» Nous aurons un jour (je l'espère par l'intérêt touchant que vous prenez à mes

jours) occasion de raisonner de toutes ces choses. Je ne devais, aujourd'hui, que vous

entretenir de ma reconnaissance. Recevez, àme sensible, mes plaintifs remerciements au

nom d'un talent auquel vous avez paru quelquefois faire attention. Les intrigants ne m'y

rattraperont plus.

» Peinture, borne-là La vengeance l

Oublie mon infidélité!

» Entraîné dans l'abime par des fripons, il me restera une grande leçon et qui doit
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être en même temps bien consolante pour moi, celle d'en avoir été retiré par des hommes
qui ont constamment joui d'une probité à toute épreuve.

» Salut, fraternité, reconnaissance sans bornes.

» David. »

Quelques jours après, sur les conseils de son ami, sans doute, David adressa une nouvelle

lettre à la Convention nationale :

« Paris, le 27 brumaire au III.

» David, représentant du peuple, dUenu au Luxembourg,

à la Convention nationale.

» Keprésentants du peuple,

» Déjà trois fois les accents de ma douleur ont retenti au milieu de vous; trois fois

vous avez manifesté l'intention qu'il me fût rendu justice, et mes pétitions, renvoyées à
vos Comités, restent ensevelies dans l'oubli.

» J'ai demandé la permission de rentrer dans mon domicile, sous la condition de ne
pas m'en éloigner, jusqu'à ce qu'il ait été prononcé définitivement sur les inculpations qui

m'ont été faites, et je me suis fondé sur les mêmes raisons qui vous avaient déterminés en
faveur d'un grand nombre de nos collègues, le soin de ma santé, la nature des travaux que
j'ai entrepris dans la retraite qui m'est imposée, et mes besoins domestiques; mes espé-

rances ont été déçues, mes plaintes n'ont point été écoutées.

» Quoi! lorsqu'un do nos collègues, décrété solennellement d'arrestation comme
prévenu des plus grands forfaits, obtient son domicile pour prison et la liberté de commu-
niquer avec ses parents et amis, moi, David, à qui la malveillance la plus exaspérée n'a

pu, jusqu'à présent, imputer que des discours, je serais repoussé lorsque je me borne à
demander à prouver mon innocence et à jouir, en attendant, des facilités accordées par la

loi au titre dont je suis revêtu? Non, cela n'est pas possible, et je ne peux attribuer qu'à

quelque ennemi secret un résultat si contraire à vos principes, puisqu'il blesse la justice

et l'égalité.

» Je le répète, représentants du peuple, et je le publierai jusqu'à mon dernier soupir :

ma conscience est pure et mon cœur fut toujours exempt d'ambition. Je n'ai jamais formé
de vœux que pour le triomphe de la liberté; je ne me suis jamais attaché aux hommes qu'à
cause de l'ardeur que je leur ai supposée pour cette belle cause à laquelle je suis dévoué
tout entier; et si j'ai été trompé par eux, mon erreur est excusable, puisque ce fut une
erreur de l'opinion publique.

» Je réclame donc, citoyens représentants, en attendant le rapport qui doit vous être

fait sur ma conduite, la liberté de rentrer dans mon domicile sous les conditions qui me
seront imposées.

» Salut, fraternité. » D.avid. »

30
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Cette lettre fut lue à la séauce du 29 irumaire. Boissy-d'Aiiglas prit la défense de David.

« Vous ne devez point avoir deux poids et deux mesures, dit-il : vous avez décrété que

Carrier, contre lequel il y a des accusations très graves, aurait la faculté de demeurer chez

lui sous la îxarde de quatre gendarmes; je demande que David, qui est moins inculpé,

puisse jouir de la même faveur, et qu'il lui soit permis de retourner à son atelier avec deux

gendarmes. »

Mal£>'ré ses efîorls, on demanda et on obtint que cette lettre serait renvoyée au Comité

de sûreté générale pour en faire un prompt rapport.

David, à cette occasion, avait cru toucher à la liberté ; sa cause était si simple qu'elle

semblait devoir être gagnée d'emblée. Quelques empressés, quittant la séance avant la

conclusion de l'affaire, étaient accourus lui annoncer le succès de sa requête. Hélas! il

n'en fut que plus vivement affecté, quand la vérité se fit connaître. Mais il n'en remercia

pas moins Boissy-d'Anglas de sa généreuse tentative, car, le 2 frimaire, il lui écrivait

encore du Luxembourg.

« Barid au ciloyen Bohsy-d'Anglas, représenta.nt du petiple.

» Un devoir sacré me presse; je brûle de m'en acquitter ™\-ers vous, et l'épanchement

de ma reconnaissance calmera mon nouveau chagrin. Ce n'était pas assez du décret fatal

qui renvoie ma demande au Comité de sûreté générale, il m'a fallu encore éprouver un

contre-coup terrible. Des amis trop pressés, sans doute, sans attendre la fin de la discus-

sion, partent de la Convention et viennent dire, à la porte de ma maison d'arrêt, que je

suis mis en liberté sur votre proposition, sous la surveillance de deux citoyens, sans même

dire gendarmes.

» A cette heureuse nouvelle celui qui se présenta d'abord à mon imagination, ce fut

vous. Sur-le-champ je fis vœu, en quelque sorte, de ne rentrer dans mes foyers qu'après

vous avoir exprimé les vifs témoignages de ma reconnaissance. Plein de cette idée, je me

disposais à l'accomplir, lorsque j'appris par les journaux que, sur la réclamation de

plusieurs membres, ma lettre était envoyée au Comité de sûreté générale pour y statuer

sous le plus bref délai. Quoique je susse bien à quoi aboutissent souvent ces sons le plus href

délai, vu la multiplicité des travaux des Comités, croyez-le, et c'est la vérité, je ne sais ce

qui m'affecta le plus, ou du décret qui continuait ma détention, ou de la privation de voler

aussitôt dans vos bras.

» Ce qui me console dans mon malheur, c'est la différence que vous avez établie entre

mon affaire et celle de Carrier. C'est surtout d'avoir été défendu par un homme qui a

l'estime générale; la voix seule d'un homme probe est une grande majorité.

» Vous nous avez dit que toute votre ambition se bornait à retourner dans vos foyers,

y embrasser vos enfants et cultiver paisiblement votre clianip ;
combien de fois, dans la

journée, je forme le même vœu ! Retourner à mon atelier, qui est le champ auquel m'a

destiné la nature, y embrasser aussi mes enfants et leur répéter mille fois le nom de celui

à qui ils sont redevables de ce bonlieur.
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» Quoi
! sous un rapport enfin, je serai donc comparé à Apelles? II fui aussi accusé de

conspiration auprès de Ptolémée par le peintre Antiphile, et c'est à cette occasion qu'Apelles
ht son beau tableau de !a CoJomuœ. Sans avoir son talent divin, je compte bien des Anti-
phile, car j'insiste toujours à dire que ce sont les artistes académiciens qui me poursuivent
auprès des membres de la Convention de leur connaissance.

» Veuillez bien, citoyen vertueux, achever votre ouvrage commencé, et croyez que
quand mon innocence aura été généralement reconnue on dira : ,, C'est un honnête
» homme qui a pris la défense d'un autre lionnêle homme.

» Salut, fraternité, reconnaissance éternelle. „ David »

Cependant, à la Convention, on s'occupait indirectement de David.
Le frimaire, Legendre, à propos d'une pétition de la section du Muséum, demandant

la mise en liberté des citoyens Bayeux et Degmi, incarcérés après le 9 thermidor et dont on
attestait le civisme, s'était plaint de la lenteur des Comités à. examiner les arrestations
faites à cette époque.

Après être convenu que ces retards provenaient de ce qu'Amar s'était retiré du Comité
de sûreté générale au moment où il allait faire ce rapport, et de ce que Laporle qui en
avait été chargé après lui, était depuis tombé malade, il concluait en demandLnl une
commission spéciale pour l'examen de la conduite des membres des anciens Comités.

Le 7 frimaire, Raffron obtenait la parole pour une motion d'ordre :

« Citoyens, dit-il, je ne viens point vous exposer les pénibles devoirs qui vous restent
a remplir; vous les avez sans doute présents à l'esprit, et le grand courage que vous avez
montre dernièrement est un sur garant que vous en aurez autant pour achever cette impor-
tante et douloureuse mission. »

C'était le décret, rendu le 21 brumaire, qui mettait Carrier en accusation.

« Je viens seulement vous prémunir contre une lenteur qui pourrait être mal
interprétée.

» Ce que vous venez de faire règle absolument ce que vous avez h faire; les cas sont
parfaitement semblables ou d'une égale gravité. Vous comprenez que je sollicite votre acti-
vité sur les crimes imputés à nos collègues Joseph Lebon et David. Le long temps qui
s'est écoulé depuis leur arrestation semblerait en affaiblir les motifs : innocents ils ont le
droit de se plaindre; s'ils sont coupables, c'est le peuple qui se plaindra, et il doit être
écouté, et Carrier lui-même, du fond de sa prison, somme aujourd'hui votre impartialité Si
vous n'étiez pas également sévères envers ceux-ci. Carrier accuserait votre accusation

» Pénétrons hardiment dans cet antre de Cacus; nos travaux recevront la plus belle
récompense qui puisse être ambitionnée, l'affermissement de la République qui sera fondée
sur la vertu, car le peuple aussi deviendra vertueux . Je ne cesserai de l'appeler à cette
grande réforme dont il a besoin. Et vous, mes collègues, vous vous joindrez à moi comme
.)e me joins a vous, marchant tous d'un pas ferme dans les sentiers qui ne sont difficiles
que pour ceux qui ne les fréquentent pas. Nous y entraînerons nos concitoyens ils .voûte-
ront nos leçons de vertu, parce qu'elles seront accompagnées de l'exemple

' "
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» Je conclus ii ce que l'examen de la conduite de Joseph Leljon et David soit conrié à

une commission, dans les formes que vous avez décrétées, pour en être fait un très prompt

rapport à l'Assemblée qui statuera détînitivement. »

Cette motion, comme toutes les autres, fut renvoyée aux trois Comités. La Convention

refusait même des juges à David.

Pendant ce temps, sa fcmnre redoublait d'efforts. Elle avait su ranimer la confiance du

petit nombre d'élèves qui étaient restés fidèles à son mari, et les décider h présenter à la

Convention une pétition demandant la liberté provisoire de leur maître. Elle s'était aussi

assuré le concours de quelques représentants, entre autres de Chénier, pour appuyer cette

demande, qui, peut-être, triompherait de l'insensibilité de l'Assemblée.

Le 10 frimaire, ces jeunes gens avaient été admis à la barre, et Mulard avait lu l'adresse

suivante ;

« Représentants du peuple
,

1) Élèves de David, nous ne dirons pas s'il est coupable, nous ne dirons pas s'il est

innocent. Pleins de confiance et de respect en la Convention nationale, nous attendons en

silence le rapport que le Comité de sûreté générale est chargé de faire sur sa conduite. Nous

nous bornons à vous représenter que David, incarcéré depuis quatre mois, voit chaque jour

sa santé dépérir. Cette situation cruelle émeut sans doute vos âmes sensibles, et nous espé-

rons de votre justice que vous ne repousserez pas plus longtemps, pour David, la mesure

que vous avez adoptée en faveur de vos collègues. Comme eux, vous le rendrez à sa famille,

à l'instruction de ses élèves et aux travaux d'un art qu'il a toujours consacré à la propa-

gation des vertus républicaines, auxquelles il a voué ses pinceaux bien avant la Révolution
;

comme eux aussi, il attendra dans son domicile le rapport qui doit le signaler à. la Répu-

blique comme un honnête homme trompé, mais dont l'âme est restée pure an milieu des

orages qui ont couvert l'horizon politique.

» Pères do la patrie, vous qui sans relâche travaillez au bonheur de la nation, vous

avez senti que l'instruction publique est la source d'où découlent les vertus qui viennent

soutenir et alimenter la liberté. De là sont venus les décrets bienfaisants que vous avez rendus

pour l'encouragement des sciences et des arts. Suivez la marche qui vous rend dignes de la

léffislation d'un peuple éclairé et libre; rendez David aux arts, à la peinture et à l'in-

struction publique qui le réclament, ne laissez pas plus longtemps ses talents dans l'avilis-

sement
;
qu'il soit rendu à son atelier et à ses élèves. »

Cette pétition était signée de dix-sept élèves. Conservons pieusement leurs noms, car

ils donnèrent un exemple bien rare, celui d'une amitié constante dans l'adversité.

C'étaient Mulard, Gautherot, Godefroy, Dubois, Taunay, Laneuville, Genty, Topino

Lebrun, Ilarriet, Sérangeli, Boduin, Lafontaine, Lemaire, Léger, F. Gérard, Berthon,

Devillers.

Le président Clauzel répondit aux pétitionnaires que leur demandeen faveur de David,

qui les avait instruits dans l'art sublime de la peinture, honorait également leur sensibilité

et leur reconnaissance.
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" Mais, ajoutail-il, la Convention doit, quand nn de ses membres est accusé, le juger

avec la plus impartiale justice, afin qu'il soit puni s'il est coupable ; ou, s'il est innocent, que

la confiance dont il a besoin pour exercer sa mission lui soit rendue sans réserve. »

Et la Convention applaudit à cette fin de non-recevoir.

Cbénier cependant, mû par un bon sentiment, demande la parole.

« Je ne veux pas pallier les torts de David. Je sais combien il a été injuste envers les

artistes, et personne ne connaît plus que moi peut-être jusqu'où il a poussé la prévention.

Mais tout aurait été beaucoup mieux dans la Révolulion si l'on n'avait pas mis les passions

particulières à la place de l'intérêt public, et si les factions (pii se sont succédé tour à

tour n'avaient pas pris à tâclie de traîner sous le glaive de la loi des citoyens qui n'avaient

commis d'autre crime (pie celui d'avoir attaqué des hommes de tel ou tel parti.

» David a été fanatique de Robespierre, mais comme beaucoup d'autres ont été aussi

fanatiques que lui, beaucoup d'autres ont plus que lui ser^•i les crimes de ce tyran, et ils

n'ont point été incarcérés.

» C'est à tort qu'on a comparé David à Joseph Lehoii ; il n'existe aucune parité entre

eux. Celui-ci est accusé par une grande Commune pour avoir avili la représentation

nationale par des crimes atroces. On ne reproche à David qu'une extrême rigueur dans ses

fonctions comme membre du Comité de sûreté générale et sa prévention contre les artistes

qui lui portaient qucdquc ombrage ; mais ce ne sont pas là des crimes.

» Quant au talent de David, il n'est pas contesté. Avant la Kévolution, son pinceau

avait tracé des tableaux qui attestent son amour pour la liberté. \'ous avez encore au milieu

de vous deux tableaux qui sont l'hommage de son patriotisme. Sans doute ce patriotisme

a été plus ardent qu'éclairé ;
mais la leçon que vous lui a^"ez donnée doit lui faire sentir

ce que vaut le sang d'un homme, et nous devons espérer que dorénavant il ne traînera pas

sous la liacbe de la loi, ou sous celle de l'opinion, ce qui est à peu près la même chose,

ceux dont les talents pourraient l'offusquer.

» Il est nécessaire que David soit jugé, je le demande moi-même
; mais, en attendant,

je crois que la Convention pourrait lui accorder d'être gardé chez lui. »

Mais Raffron, qui tient à la motion du 7 frimaire, avec l'entêtement d'un vieillard de

quatre-vingt-cinq ans, répond :

« On ne peut fa.ire valoir dans cette occasion les talents de David. Tout homme, quels

que soient ses talents, ne mérite aucun égard s'il est coupable. Je n'ai point assimilé David

à Lebon, leur cause n'est pas pareille, mais tous deux sont prévenus et j'ai demandé que

tous deux fussent jugés. Je crois que la Convention doit passer à l'ordre du jour motivé qui

charge les trois Comités d'examiner la conduite de David. »

Boissy-d'Anglas succède à Chénier, et, reprenant son ancienne proposition, il demande

que David soit rendu à sa famille sous la garde de deux gendarmes, puisque Carrier jouis-

sait de cette faveur.

Ces généreuses tentatives devaient encore venir se briser contre le parti pris de la

Convention, grâce au sophisme dont elle n'usait que pour maintenir ses préventions.

Coren-Fustier en fut l'interprète.

ï
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« La Convention ne peut avoiv deux poids et deux mesures. J'ignore s'il y a ou non des

charges contre David, mais je dis que si vous élargissez David, il faudra aussi que vous

élargissiez Lebon. »

Sur ces paroles aussi injustes que spécieuses, l'Assemblée passe à l'ordre du jour, et,

par une contradiction étrange, accorde aux pétitionnaires l'honneur de la séance. .

Mais les élèves de David plus consciencieux que les représentants ne tinrent pas à

profiler des distinctions que leur accordaient ces hommes si peu jaloux de la justice.

Ils furent plus fiers de la lettre que leur maître leur adressa pour les remercier du fond

de sa prison.

« De la maison d'arril't, dite Luscinbourg, ce 13 frimaire an III.

|l|à
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» Mes bons et chers amis,

» On rencontre donc aussi des jouissances dans le malheur, et certes j'en ai éprouvé

depuis quatre mois, d'une nature à ne s'effacer jamais de ma mémoire : celles qu'on éprouve

dans la prospérité, se succédant rapidement, ne font qu'effleurer notre cœur; mais les jouis-

sances qui proviennent du malheur s'y gravent bien plus profondément
;
la raison en est

qu'elles sont plus rares et qu'elles nous sont offertes par des amis courageux et dégagés de

tout intérêt personnel.

» Vous venez, mes bons amis, de m'en donner une preuve bien sensible
;
vos noms

qui m'étaient déjà bien chers, maintenant sont pour jamais identiliés au Ijunlicur de mon

existence.

» Il n'a pas dépendu de vous que votre démarche ne fût couronnée du plus heureux

succès : recevez-en le remerciement, généreux amis; actuellement restez en repos auprès de

la Convention, mon innocence fera le reste.

» La seule e'ràce que je vous demande, pour compléter votre ouvrage, c'est d'aller de

ma part porter les témoignages de ma reconnaissance aux députés sensibles, qui ont bien

voulu prendre ma défense, et n'oubliez pas surtout l'honnête Boissy-d'Anglas. Vous savez

combien il aime les arts ;
d'ailleurs vous avez lu ses ouvrages, vous devez y avoir vu sous

quelle manière grande il les envisage ; il parait me vouloir du bien et il vous dira ce qu'il

vous reste à faire auprès des Comités pour revoir parmi vous votre dévoué ami.

» I).4VID. »

"Vovant qu'il n'avait rien à attendre de l'impartialité de ses collègues, David s'en remit

aux événements pour recouvrer sa liberté.

En attendant le jour de la délivrance, il se livra à l'exécution d'un sujet que les

circonstances actuelles lui avaient inspiré.

Il avait été extrêmement ému du dévouement de sa femme, et désirant lui consacrer

un hommage public et durable de sa reconnaissance, il avait élevé sa pensée jusqu'à la

mission bienfaisante que les femmes peuvent remplir dans les discordes civiles. Pour



PÉTITION DE SES ÉLÈVE.' 239

peindre leur héroïsme et leur toule-pulssance, il avait choisi l'action courageuse des Sahines
se jetant au milieu des comhats et faisant par leurs prières tomber le fer dès mains de leurs
pères et de leurs époux acharnés à s'entre-gorger.

Après ses tentatives inutiles pour recouvrer la liberté, il s'appliqua à cette compo-
sition. La Bibliothèque nationale avait bien voulu confier à son élève Delafontaine des
estampes d'après les maîtres oîi David allait rafraîchir son inspiration. Entouré de ces
matériaux, il acheva l'ordonnance principale de son lableau et en fit un grand dessin, qui
ne révélait pas cependant les réformes qu'il se proposait d'apporter dans la peinture d'his-
toire; car tous les personnages y étaient encore représentés vêtus. Ce ne fut que plus tard et
redevenu libre, qu'il les affirma hardiment en dépouillant Tatius et Romulus, de ce qui
aurait pu cacher les formes d'un héros et d'un dieu.

Cependant la justice que David n'avait pu obtenir de l'imparlialilé de ses collègues, la
fureur des partis allait la lui rendre.

Si le 13 fructidor la Convention s'était montrée unanime pour repousser et flétrir les
imputations de Lecointre, le germe des plus profondes divisions n'existait pas moins dans
son sein. Les hommes qui avaient renversé Robespierre se réunissaient bien pour sévir
contre ses partisans et pour rejeter sur eux toute la responsabilité d'un régime de sang, que
les uns voulaient encore suivre, mais à leur avantage, et dont les autres s'efforçaient
d'effacer jusqu'au souvenir. Mais les modérés détestaient autant les membres des anciens
Comités, surtout BiUant-Varennes, CoUot-d'Herbois et Barère, qu'ils détestaient autrefois
Robespierre.

Chaque jour on apportait de nouvelles demandes de l'examen de leur conduite le
procès de Carrier avait réveillé toutes les haines, le récit de ses cruautés ranimé la pitié
pour ses victimes. On voulait bien pardonner aux hommes égarés, mais il fallait livrer aux
rigueurs d'une inflexible justice « les agents directs d'un gouvernement atroce, ces bour^
reaux féroces, ces ordonnateurs de massacres, ces chefs de pillage et d'arrestation ces
hommes qui ne goûtaient de plaisir que lorsque le sang leur suait par tous les pores

»'.

Les regards alors se tournaient vers ceux dont Dussault nous a laissé un si terrible
portrait.

« Le teint et la physionomie des députés dénoncés étaient flétris, sans doute par le
genre de travaux pénibles et nocturnes auxquels ils s'étaient livrés

; l'habitude et la
nécessité du secret leur avait imprimé sur le visage un louche caractère de dissimulation-
leurs yeux caves, ensanglantés, avaient quelque chose de sinistre. Le long exercice du
pouvoir avait laissé sur leurs fronts et dans leurs manières je ne sais quoi d'altier et de
dédaigneux. Les membres du Comité de sûreté générale avaient quelque chose des anciens
lieutenants de police et ceux des Comités de salut public quelques formes des anciens
ministres d'État. »

Mais autant autrefois on se montrait flatté de se rapprocher d'eux, autant on briguait
l'honneur de leur conversation, et l'avantage de leur serrer la main en s'efforçant de lire
son devoir sur leurs fronts, autant aujourd'hui on les bravait, l'injure et la menace à la
bouche. Seulement, pour les atteindre, il fallait obtenir l'examen général de la conduite des

!|i|
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membres de l'ancien gouvernement, aussi liien de ceux qui étaient détenus que de ceux qui

siégeaient encore sur les bancs de la Convention.

Aussi, lorsque le la frimaire Lecointre rejiarut à la triljune, annonçant qu'il avait

recueilli toutes les pièces se rattachant à sa dénonciation du 13 fructidor, et demandant

qu'elles fussent renvoyées à l'examen des trois Comités, la Convention n'iiésitant pas un

instant à se déjuger, ordonna le renvoi de ce mémoire aux Comités, et sa distribution aux

membres de l'Assemblée.

La lutte alors est engagée. Clauzel, quinze jours après, demande l'examen particulier

de la conduite des membres dénoncés par Lecointre.

Le G nivôse il remonte à la tribune :

« Les principaux chefs de la faction Robespierre respirent encore, dit-il, et bien qu'ils

connussent les projets de Robespierre contre la représentation nationale, il a fallu une

heureuse mésintelligence entre eux pour ciu'ils vous en avertissent. Il faut donc tout

révéler à cette tribune. »

Alors, après un discours très violent dirigé contre BiUaut-Varennes, CoUot-d'IIerbois

et Barère, il demande avec instance que les Comités fassent le lendemain leur rapport

« sur les sept représentants dénoncés par Lecointre et toute la France ».

Le lendemain, 7, Merlin (de Douai) prenait la parole en ces termes :

« Par votre décret du lo frimaire dernier, vous a^-ez chargé vos Comités de salut

public, de sûreté générale et de législation d'examiner la dénonciation portée par le repré-

sentant du peuple, Laurent Lecointre, contre les représentants BiUaut-Varennes, CoUot-

d'IIerbois, Barère, Vadier, VouUand, Amar et David. Depuis, vous leur avez renvoyé celle

de Jean-Baptiste Darmaing, qui est dirigée particulièrement contre notre collègue ^ adier.

» Vos Comités ont obéi à vos ordres, le sentiment de leur devoir a pu seul les soutenir

au milieu des dégoûts inséparables d'un travail de cette nature, et déjà ils avaient employé

plusieurs séances lorsciue, par un nouveau décret, vous leur avez enjoint de vous en présenter

le résultat aujourd'hui.

» C'est ce résultat que je viens vous présenter tel qu'il a été arrêté, aujourd'hui même,

à la séance de six heui'es du matin.

» Vos Comités ont estimé qu'il n'y avait pas lieu à examen à l'égard de VouUand,

d'Amar et de David ; mais qu'il y avait lieu, à l'égard de BiUaut-Varennes, CoUot-d'Herbois,

Barère et Vadier. Us m'ont, en conséquence, ordonné de vous proposer le décret suivant :

» La Convention nationale, après avoir entendu ses Comités de salut public, de sûreté

générale et de législation réunis, en exécution de son décret du 15 frimaire dernier, et sur

la déclaration par eux faite, que d'après les dénonciations des représentants du peuple,

Laurent Lecointre et Darmaing et pièces y relatives. Us estiment qu'il y a lieu à examen à

l'égard des représentants du peuple Billaud-Varennes, CoUot-d'IIerbois, Barère et Vadier :

1) Déclare qu'il sera, à la séance extraordinaire de ce soir, procédé, conformément à la

loi du 8 brumaire dernier, à la nomination d'une commission de vingt et un membres pour

lui faire un rapport sur les faits imputés, par les dénonciations ci-dessus et pièces y rela-

tives, aux représentants du peuple Billaud-Varennes, CoUot-d'Herbois, Barère et Vadier. »

t
' t
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Le lendemain, 8 nivôse, le représentant du peuple BaiUeul prend ainsi la, parole.

« Vous avez décrété hier qu'il n'y a pas lieu à examen de la conduite de David
; une suite

nécessaire de ce décret, c'est qu'il doit être mis en liberté
;
j'en fais la motion expresse. »

L'Assemblée applaudit à cette proposition
; Letourneur, secrétaire, ajoute : « Uy a au

bureau une lettre des élèves de David qui font la même demande, j'en vais donner lecture. >.

Il lit celte lettre, et la Convention décrète que David sera sur-le-champ mis en liberté.

^

Un député demande qu'on ajoute qu'il rentrera dans la Convention
, on lui répond :

« C'est de droit. »

Le lendemain, le bureau des décrets lui envoyait l'ampiiation du décret de la veille.

« Paris, le 9 nivôse an III.

:f

» Za Comm hsiou îles administrations civiles, etc.
, au citoyen David, représentant du peuple,

cour du Louvre.

» Citoyen représentant, la Convention nationale a décrété hier que tu serais rais
sur-le-champ en liberté. Nous nous empressons de t'adresser une expédition conforme du
décret et t'invitons à nous en accuser réception.

» Salut et fraternité.

" Le Chargé provisoire,

» AUMONT. »

N» S429. LOI

qui ordonne la mise en liljerté dn représentant du peuple David.

« Du huitième jour de nivôse de l'an III de la République Française, une et indivisible.

.. La Convention nationale décrète que le représentant du peuple David sera sur-le-
champ mis eu liberté.

» Visé par le représentant du peuple, inspecteur aux procès-verbaux.

» Signé : Vigny.

» Collationné à l'original par nous, président et secrétau-es delà Convention nationale.

» A Paris, le 8 nivôse, l'an III de La République Française.

» Siejné : AuMONT, ex-président;

» GiROD (du Puy-de-Dôme), Letouhneur (de la Manche), secrétaires.

» Pour copie conforme .-

» £a Commission des administrations civiles, police et tribunaux,

" Le Cliargéprovisoire,

« AUMONT. »

ilf
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David avait enfin trouvé des juges, et, comme il l'espérait, ces juges lui avaient rendu

la liberté; car, appelé devant les trois Comités, il leur avait lu un mémoire qu'il avait

écrit pendant sa détention, exposant sa conduite et démontrant que tout avait contribué à

l'entretenir dans l'erreur où il était tombé, ainsi qu'un grand nombre de ses collègues, à

l'égard de Eobespierre et de ses projets.

Son premier mouvement, à sa sortie du Luxembourg, fut d'aller remercier Boissy-

d'Anglas de l'intérêt qu'il avait bien voulu lui manifester
; il eut le cbagrin de ne pas le

rencontrer. Boissy-d'Anglas, alors très occupé à la Convention, répondit ainsi à cette

preuve de reconnaissance :

« Paria, le 14 nivùse an lit.

» J'ai éprouvé un grand regret, mon cher collègue, de ne pas m'ètre trouvé chez moi

quand vous êtes venu. J'aurais été fort aise de me réjouir avec -s'ous de la justice que vous

avez obtenue et de vous renouveler les assurances de l'intérêt que j'ai pris à votre sort.

Vous avez attaché trop de prix aux démarches que j'ai faites. Un des besoins de mon
cœur, c'est la justice, et peut-être l'une de mes plus douces jouissances, c'est de manifester

hautement l'impartialité qui m'anime.

» Il y a une satisfaction si grande à prouver qu'on est au-dessus de l'esprit de parti,

que je suis étonné tous les jours de ce que des différences d'opinion élèvent entre les

hommes des barrières insurmontables. J'espère vous rencontrer, mon cher collègue, dans

le lieu de la Convenlioii et dans i.-olrc atelier. Il est doux, pour un ami des arts, de songer

que l'immortel Da^'id n'est plus séparé de ses pinceaux.

» Puisse-l-il nous donner par eux de nouveaux chefs-d'œuire et être toujours persuadé

que personne ne jouira, plus que moi, de ses succès et de sa gloire.

» Salut et fraternité.

» BoissY. »

i'^

%

â'-"^Hd

Fidèle à la promesse qu'il avait faite à ses enfants de renoncer à la politique, David,

malgré tons les décrets de la Convention qui lui restituaient ses droits de citoyen et de

député, ne reparut pas à l'Assemblée. Cette sage réserve lui épargna la mortification de voir

enlever de la salle des séances les deux tableaux de Muruf et de Lepdlctier dont il a"\-ait

fait hommage à ses collègues.

Au lendemain de Thermidor, les hommes vainqueurs de Robespierre, voulant donner

un gage éclatant de leur dévouement à la République et montrer qu'ils ne rêvaient pas le

retour de la royauté, avaient exécuté le décret cjui ordonnait que le corps de llarat serait

transporté au Panthéon. Cette preuve de leur civisme une fois fournie à la multitude, les

partis avaient repris la lutte, et la contre-révolution devenant de jour en jour plus forte,

avait commencé à attaquer et à flétrir tout ce qui se rattachait au gouvernement révolu-

tionnaire, tandis que la faclion contraire tentait tout pour ressaisir le pouvoir.

Naturellement Jlarat fut le premier attaqué. Les hommages outrés qu'on lui avait

rendus après sa mort, la personnification en sa mémoire d'im régime de sang, provoquèrent

i
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une réaction violente, et comme ses bustes, qu'on avait prodigués partout, ofïeusaienl les

yeux de la foule, ils avaient été, dans les théâtres et dans les lieux de réunion, l'objet

de manifestations tumultueuses, et ensuite enlevés par les ordres du Comité de sûreté

générale qui, s'en tenant au décret qui avait décerné à Marat les honneurs du Panthéon,

déclarait n'avoir pas retrouvé de loi qui ordonnait que son effigie serait placée dans les

spectacles.

Mais l'esprit public, encouragé par ces succès, força les portes de la Convention ; ces

mêmes sections qui, en juillet 1793, étaient venues solliciter l'Assemblée avec tant d'ins-

tance de décréter les honneurs du Panthéon pour l'Ami du peuple, venaient aujounriuii

demander avec autant de véhémence que sou buste disparût de tous les lieux publics.

Obéissant à ce revirement de l'opinion, les trois Comités, de salut public, de sûreté

générale et de législation, avaient, par l'organe d'André Dumont, proposé le décretsuivant,

le 19 pluviôse :

« Les honneurs du Panthéon ne pourront être décernés à aucun citoyen, et son buste,

placé dans la Convention nationale et autres lieux publics, que dix ans après sa mort. »

Le lendemain, 20 pluviôse, en vertu de ce décret, on enleva de la Convention, avant

l'ouverture de la séance, les bustes de Marat, de Lepelletier, de Beauvais, de Dampierre et

les deux tableaux de David. Le buste de Brutus fut seul laissé dans la salle. Quelques

femmes, habituées de l'une des tribunes, s'efforcèrent par leurs cris de troubler cette exécu-

tion
;
mais des acclamations unanimes de : « Vive la République ! A bas les furies do la

guillotine ! » étouffèrent leurs impuissantes vociférations.

Ces tableaux reprirent le chemin de l'atelier de David, où ils restèrent jusqu'à sa mort

Nous verrons dans la suite ce qu'il advint des gravures que la Convention avait ordonnées

d'après ces tableaux.

Quant il l'auteur, il évitait avec soin tout ce qui aurait pu l'entraîner dans ce combat

livré par les partis. Il laissait les membres des anciens Comités qui l'avaient si bien aban-

donné le lendemain du 9 thermidor, se débattre contre les imputations de Lecointre reprises

par les modérés. Cité par Legendre à propos de paroles qu'il aurait prononcées devant les

trois Comités, lors de l'examen de sa conduite, il écrivait au président de l'Assemblée la

lettre suivante :

f( 8 gerlliiual an III.

» David, rejn-ésentaitt du peuple, ail jtréside.nt de la Concentioa nationale.

Imprimée par ordre de la Convention.

» Président

,

» Je viens de lire dans le Journaldu Soir, qui rend compte de la séance du G germinal,

que j'ai été cité à la tribune de la Convention nationale par Legendre, comme ayant accusé

CoUot-d'Herbois, devant les trois Comités, de salut public, de sûreté générale et de légis-

lation réunis
;
d'avoir dit à Robespierre, le 8 thermidor, aux Jacobins : « Mon ami, que

» veux-tu donc faire? Veux-lu nous perdre, nous qui sommes tes amis ? »

I
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» La Yoix de ma conscience et le respect que je dois à la justice et à la "v'érité me

pressent de rectifier l'errenr d'une allégation qui, dans les circonstances où se trouve CoUot-

d'Herbois, pourrait avoir une dangereuse influence sur l'opinion de quelques-uns de mes

collègues.

» Je vais transcrire d'après la minute du ilémoire que je lus devant les trois Comités,

lorsque je fus appelé pour subir l'examen de ma conduite, le passage qui a donné lieu à la

citation dont il s'agit ; le voici :

i( Tout a contribué à m'entretenir dans l'illusion où j'étais sur le compte de Robes-

pierre... Les séances de la Convention nationale, celles des Jacobins et le soir même de

la, journée du 8 thermidor, j'entendis CoUot-d'Herbois lui dire (à Robespierre) dans la salle

des Jacobins « Robespierre, tu as tort de te fàclicr, nous t'aimons tous, et nous sommes

» lous solidaires des travaux du Comité. » J'ajoutai : «Je suis bien loin d'inculper CoUot-

» d'ilerbois, je pense, au contraire, qu'il ne tint ce langage que pour porter des coups plus

» sûrs : mais il ne m'avait pas mis dans sa confidence, et il n'en est pas moins vrai que son

» discours a contribué à mon illusion. »

» Qu'on rapproche ce discours de celui que le journal m'attribue, d'après Legendrc, et

l'on sera convaincu que sa mémoire l'a mal servi et qu'on n'en peut tirer aucune induction

défavorable à Collot ni aux autres prévenus
;

puisque, au contraire, j'énonçai alors, comme

aujourd'hui, l'opinion que le discours de Collot ne pouvait pas prou\-er qu'il y eût aucune

connivence entre lui et Robespierre, et je me bornai à conclure que, n'aj'ant pas été mis

dans leur confidence, je n'avais pas été à perlée do faire sur Robespierre les observations

qui vous ont éclairés sur ses funestes desseins.

)i Voilà, cifoyen Président, l'exacte vérité. Quant à ce qui me concerne, je vous prie

de ^-ouloir bien faire lire ma lettre à la Convention nationale, lorsqu'on reprendra la

discussion des chefs d'accusation soumis à son jugement.

» Ma santé commençant à se rétablir, j'espère pouvoir me rendre incessamment dans

le sein de la Convention.

» Salut et fraternité. » David.

n Ce 8 germinal, l'au III de la ttùpubliiiue ime et indivisible. »

Quelques jours après celte lettre, la Convention est envahie par une foule atfamée,

aux cris : « Du pain et la Constitution de 93. » La Montagne est considérée comme l'àme de

ce mouvement. Aussi, à peine remise de son émotion, la Convention condamne à la dépor-

tation, Billaut-Varennes, CoUot-d'Herbois, Barère et 'Vadier, et décrète d'arrestation,

d'abord plusieurs députés du parti montagnard, qui s'étaient fait remarquer le 12 germinal,

puis des membres des anciens Comités; entre autres Cambon et Amar, et enfin Lecointre,

l'auteur même des accusations qui servaient à frapper le parti ré\'olutionnaire.

Grâce à sa conduite prudente, David n'était pas compris dans le nombre des députés

arrêtés ;
néanmoins, prétextant la nécessité de remettre tout à fait sa santé, il demanda, le

8 floréal, à la Convenliou un congé de deux mois, pour aller auprès de son beau-frère,

M. Sériziaf, attendre dans sa propriété de Saint-Ouen des temps m^ins dangereux.

t '*



DÉNONCIATION DE LA SECTION DU MUSÉUM U'i

Mais il avait beau s'éloigner pour donner moins de prise à ses ennemis ceux-ci
n'avaient pas abandonné l'espoir de le perdre en accumulant contre lui de nouvelles
accusations, que la haine des partis aurait accueillies favorablement.

Aussi la section du Muséum, où se trouvait un grand nombre de ses ennemis
particuliers, car elle comprenait dans sa circonscription le Louvre, encore habité par les
membres de l'ancienne Académie royale de Peinture, avait-elle, malgré la décision de la
(invention qui rendaitàDavid ses droits de citoyen et de représentant"", cherché à réunir de
nouvelles charges contre lui, et entrepris dans ses assemblées géaérales un examen détaillé
de sa conduite.

Quand David eut connaissance de ces menées, il éc^i^-il au citoyen Demay, président
de la section du Muséum, la lettre suivante :

.- Ce 5 germinal, l'.in III de la Rqiulili^iue, une el indivisible.

» Je viens d'être informé, citoyen, que dans la dernière assemblée générale de la
section, Il a été question de moi, et que quelques citoyens, trompés sans doute par les bruits
calomnieux que mes ennemis ont répandus dans le puWic, ont provoqué sur ma conduite
un examen sur des faits que j'ai déjà viclorieusement refutés devant les trois Comités
reunis de la Convention nationale, chargés spécialement de rechercher la vérité sur les
imputations qui m'ont été faites.

» Retenu dans ma chambre depuis deux mois par une maladie opiniâtre, je suis dans
l'impuissance de faire aucune démarche pour me procurer les renseignements exacts dont
J'aurais besoin pour être en état de repousser de nouveau les calomnies que la malveillance
ose reproduire a la fa^-eur des circonstances où nous nous trouvons. Sans cet empêchement
mon premier soin eût été de me rendre au milieu de mes concitoyens dans leur première
assemblée, et jaloux de leur estime aulant que certain de leur justice, j'ose croire que
J
aurais dissipé sans efforts les doutes et les soupçons de tout esprit impartial, de tout ami

de la vérité.

» Je suis donc forcé d'avoir recours à vous pour connaître avec précision la matière de
la dénonciation dont on dit que je suis l'objet. C'est une justice qu'en votre quahté de
président de la section vous ne pouvez me refuser, et je l'attends avec d'autant plus de
confiance que, étant inculpé, je ne dois pas être privé des moyens de répondre et de me
justifier.

» Dès que ces imputations m'auront été notifiées, je m'empresserai de vous adresser
tous les éclaircissements qu'elles pourront exiger, et je trouverai sans doute en vous un
organe pour la vérité, lorsque tant d'autres servent au mensonge et à la calomnie.

» Salut et fraternité.

» David. »

--.

1

1

II V

Mais à peine son départ est-il connu de la section du Muséum, que ses principaux
meneurs s'empressent de rédiger contre lui un acte d'accusation, et dans la séance du
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10 floréal dont nous donnons l'extrait ri-après, ils obtiennent que cette dénonciation

officielle sera présentée à la Convention nationale.

« EXTRAIT des rer/islres di's dé/ib~irilio,is de VAsscinbh'C géii''/-ah

de la section du Jluséum.

>, Du 18 flurOal au lit de la Képubliquc.

» Un membre annonce à l'Assemblée générale que le citoyen David, représentant du

peuple, citoyen de cette section, inculpé par nombre de déclarations, vient d'obtenir de la

Convention la permission de s'absenter ; il pense que cette circonstance exige que le rapport

sur son compte soit fait à l'instant. Cette proposition, mise aux voix, est adoptée.

» Le rapporteur, après avoir retracé les objections que la Commission s'est faite à elle-

même, avant de se livrer à l'examen delà conduite du citoyen David, après avoir rappelé

la répugnance qu'elle a témoignée à l'Assemblée d'être forcée de recueillir les faits imputés

à un représentant du peuple, déclare qu'elle ne s'est déterminée qu'après avoir senti

que si David, représentant, n'était justiciable que de la Convention, il n'a pas cessé, comme

citoyen, d'être sous le coup de l'opinion publique, s'il s'est rendu coupable des délits qui en

compromettent la sûreté.

» Après cet exposé, le rapporteur présente l'analyse des dénonciations faites à la Com-

mission contre David, en douze déclarations différentes, toutes signées. La lecture en étant

iinie, le rapporteur observe qu'il n'a fait aucune mention des faits graves imputés à David

dans la lettre signée TJupiiis, adressée à l'Assemblée générale et quia été renvoyée à la

Commission ; et attendu que le souscripteur ne s'est pas fait connaître, la Commission a cru

qu'il était de sa délicatesse et de son impartialité de ne tenir aucun compte d'un écrit qui a

tons les caractères de l'anonyme.

» Un membre propose que le rajiport qui vient d'être fait sur David soit porté an

Comité de sûreté générale.

» Un autre demande que l'Assemblée déclare que David a perdu sa contiance. Cette

proposition est appuyée ; le président répond que David ne l'a jamais eue :
on propose que

le rapport et les pièces à l'appui soient portés à la Convention.

» Un membre pense qu'il y a une loi qui interdit la faculté de porter directement à la

Convention toute dénonciation contre un représentant du peuple
;
on nie l'existence d'une

pareille loi, et l'on cite des exemples fréquents du contraire : on réitère avec instance la

demande déjà faite, d'arrêter que David a perdu sa confiance.

» Le président déclare de nouveau que non seulement il l'a perdue, mais qu'il ne l'a

jamais eue; et, sur l'observation qu'il ne peut pas faire celte double déclaration, attendu

que David a été nommé électeur, le président ajoute que l'on ne peut attribuer cette nomi-

nation à la section, dont le vœu était alors comprimé, mais bien aux scélérats dont les lois

ont depuis fait justice. Ces observations sont appuyées par toute l'Assemblée
;
enfin, après

une discussion assez longue, l'Assemblée, considérant que des dénonciations graves et

\-m
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non,breuses ont élc faites contre David, représentant du peuple; considérant que pour
1
intérêt public elle ne peut se dispenser de les faire connaître

; considérant qu'à la Conven-
tion seule appartient le droit de juger un de ses membres : arrête à l'unanimité que le
rapport qui lui a été fait contre le citoyen David sera porté et lu primidi prochain à la
Convention par les meniln.es de la Commission, et que copies des pièces seront envoyées et
déposées au Comité de sûreté générale.

» Pour copie conforme :

» Martin, ria-président.

» MOUCHBT, secritam. »

Conformément à la décision prise dans celte séance, une députation de la section du
Muséum se rendit le 13 floréal à la Convention. Introduits dans le sein de l'Assemblée les
délègues donnent lecture de la pétition suivante :

« Pétllion lies Commissaires de la section ijii 3/itstum.

» Citoyens Représentants,

.. La section du Muséum, après avoir entendu le rapport fait par la Commission qu'elle
avait chargée d'analyser les déclarations des citoyens contre les agents de la tyrannie
qm trop longtemps pesa sur elle, n'a pu voir sans douleur qu'un de vos collègues y étaii
gravement meulpé; le respect et l'attachement que nous portons tous à la Convention
nationale n'a pas permis à nos concitoyens d'entrer dans l'cvamen des faits qui sont
imputes an citoyen David; mais ils ont cru pour voire honneur et pour celui du peuple
français que vous représentez, qu'ils devaient nous députer vers vous, à l'efl'et de vous en
otrnr l'exposé fidèle, afin que votre Comité, après avoir examiné les pièces, puisse fixer ou
dissiper les soupçons qui planent sur la tête de ce député, qui vient d'obtenir un congé

» David est accusé :

" 1» D'avoir lâchement abandonné son poste à la Convention le 9 thermidor, et d'avoir
fui chez Im, pour y attendre l'issue du combat, afin de se jeter ensuite dans les bras du
vainqueur (I).

» 2" D'avoir, sous les ordres de Robespierre, créé, choisi et nommé le maire de Paris et
les membres de la Commune (2).

» 3» D'avoir, dans de fréquentes orgies et des repas somptueux, dont il était l'âme et le
président, allumé la rage des factieux contre la Convention et contre les bons citoyens et
d'avoir dressé des listes de proscription pour envoyer les citoyens de la section â la
guillotine (3).

.)4° D'avoir organisé la horde d'assassins appelée Commission populaire, soi-disant

(1) N" 13. Cliomelal.

(2) M. Chemelat.

(3) Voir n» 2 a n' 13, les déclarations de Robit et Cliemelat. Voir, aussi, n» 3. la déclaration de Verrier.
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établie pour rendre la liberté aux détenus, et à la tète de la(iuelle il fit placer le farouche et

sanguinaire Trinchard (1).

» 3» D'avoir fait chasser d'un des bureaux de flnslruction publique un père de famille

honnête et respectable, en disant qu'il ne souffrirait pas en place un mauvais citoyen qui

était l'ennemi de Kobespicrre et des siens; d'avoir dit à ce citoyen mille horreurs, et

d'a^'oir imprimé la terreur dans son âme (2).

,. G° D'avoir fabriqué une liste de proscription contenant le nom de différents aviisles

du Louvre, qu'il a fait déposer au Comité révolutionnaire du iluséum, pour qu'il sévit

contre ceux qui y étaient désignés, et d'avoir dit que le Comité ne mettait pas assez de zèle

et qu'il fallait agir avec plus de sévérité (3).

„ 7° D'avoir dit que tous les artistes et les académiciens seraient mis en arrestation et

ensuite égorgés, et qu'un jour, qui n'était pas éloigné, ferait oublier le -2 septembre;

qu'un bon canon chargé à mitraille, tiré sur les artistes, ferait beaucoup de bien à la

République ;
et que le jour oii l'on devait tenter la contre-révolution qu'il avait l'air

d'annoncer avec confiance, on égorgerait les nobles, les prêtres, tous les marchands, et tous

les artistes, et qu'alors on serait libre ('i).

» 8° D'avoir dit à un citoyen qui réclamait pour sa sœur, arrêtée illégalement, en

messidor dernier, el depuis guillotinée, que le Tribunal révolutionnaire d'alors était

juste t'i).

» 'J° D'avoir arbitrairemenl fait rayer de la Société des Jacobins un citoyen qui se refusa

à charger, malgré sa \-olonté, les députés calomniés sous le nom de Girondins, et d'a\-oir

voulu faire le même jour assassiner ce citoyen en sortant des Jacobins (6).

1. 1
0° D'avoir été vu souvent parmi les femmes qui assistaient aux séances du l'Assemblée

générale pour les exciter à applaudir les orateurs de tel colé, et à huer ceux qui voulaient

parler de l'autre; il est à remarquer que ce côté, que David appelait celui des patriotes,

était composé de Fleuriot, Trincliard et aulres agitateurs de cette trempe (7).

,. 11° D'avoir insisté au Comité de sûreté générale pour cjucn n'accordât à aucun citoyen

de la section du Muséum, de liberté sans son agrément et sa participation (8).

» 12» D'avoircependant refusé conslammeut sa porte aune citoyenne qui allait solliciter

la mise en liberté de son mari (9).

» 13° D'avoir repoussé avec dureté la même citoyenne, portant dans ses bras un enfant

(ju'elle nourrissait, et de lui avoir dit qu'il ne voulait poini s'intéresser pour un mai'chimd

et encore moins pour un marchand épicier (10).

(1) ÎJo 13, déclaration de ChemelaL.

(2) Id. (Jliemelat.

(3) Voir, 11° 7, Vilmorin. N° 12, Ricliavmc. N° 11, Hubert.

(4) Femme Iloudoii.

(5) Vernet.

(U) Bozo.

7) Claude Marcel.

(8) Id.

(9! Id.

(10) Id.
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» 14° De lui avoii' dit d'un ton furieux, que son maii serait KuiUotine, ou au moins
déporté (1),

» 13' D'être la cause, par cette brutalité, que cette citoyenne a éprouvé des crises
convulsives dont elle souffre encore et dont elle se ressentira toute sa vie (2).

» 16» D'avoir persécuté un artiste qui avait traité un sujet qui lui a mérité un prix
d'encouragement par le jury des Arts, et de lui avoir dit qu'il serait guillotiné pour cet
'Ouvrage (3).

» 17» Enfin d'être un terroriste, un désorganisateur et meneur de section (',),

» Nous ajouterons à ces inculpations que, décadi dernier. l'Assemhlée générale a déclaré
solennellement que jamais David nacait mériién! ohlenii. sa confiance.

» Il est temps, législateurs, que la liberté publiqueotindividuelle soit enfin réguUèrement
respectée, et que les tyrans qui, avec les droits de l'homme à la bouche, ont embastillé
proscrit, décimé leurs concitoyens, effrayent, par leur prompte et juste punition de leurs
actes arbitraires et cruels, les ambitieux et les scélérats qui seraient tentés d'imiter leurs
excès

: ajourner plus longtemps leur jugement, c'est encourager les conspirateurs. »

Suivent les signatures :

AMY, LeGROS, LOUVHIEH, DeMESTRE, LECARBONNIER, SAUVA(iH,
Leciiard, Lormakd, Meuneaust, Pieruox, Pigalle.

Cette lecture terminée, Guyomard demande la parole :

« Je suis assez étonné, dit^il, que de semblables dénonciations ne soient pas portées
•directement au Comité de sûreté générale. Je ne sais si le projet existe d'avilir en détail la
Convention nationale

: après avoir calomnié chaque membre en particulier, on viendra
ensuite calomnier la Convention en masse.

» On dit que la section du Muséum a pris un arrêté portant que le représentant David
avait perdu sa confiance. Est-ce que le représentant David est le représentant de la section?
N'est-il pas le représentant de la République entière? Je demande l'improbation de cet

-

arrêté
:

il est attentatoire à la souveraineté du peuple. »

Philippe DeviUe, un des Girondins rentrés dans la Convention, lui répond ; « II me
parait à moi que cette dénonciation est assez grave pour être envoyée à votre Comité de
sûreté générale. L'étonnement du préopinant m'étonne moi-même. Je suis surpris que cette
dénonciation n'ait pas été faite plus tôt ; mais la section nous déduit les motifs de ce
retard en nous apprenant que c'est parce qu'eUe avait nommé une Commission pour
prendre des renseignements positifs. J'applaudis à cette sage mesure.

» L'arrêté qu'elle a pris ne me parait point à moi attentatoire à la souveraineté du
peuple. Je ne vois pas qu'il soit avilissant pour la Convention nationale : et en effet, est-ce
-qu'on avilit la Convention nationale en lui dénonçant plusieurs mauvais sujets 'qu'elle
renferme dans son sein? La Convention, an contraire, a assez de force et de dignité pour

. (1) Claude Marcel.

(J) W.

P) Lethiere.

{i) Voir, u» 1, déclaration Soliès.
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'

1

chasser ceux qu'elle pourrait rec(<ler. Je persiste à demandev le renvoi de cette dénonciation

au Comité de sûreté générale. >'

Guyomard reprend : « Le préopinant ne doit pas être étonné de ce cpie j'ai dil. J'ai

toujours été le défenseur des principes, et je soutiens encore qu'une section du peuple n'a

pas le droit de dire que le représentant David a perdu sa confiance. »

Deville lient à défendre la section : « Elle a dit que David n'avait jamais eu sa

confiance, et au surplus chacun est maître de sa confiance. La section ne dit pas que le

représentant David n'a jamais eu, ou perdu la confiance du peuple, elle dit que David n'a

januais eu sa confiance à elle. »

« Je persiste, continue encore Guyuniard, à demander, pour le maintien des principes,

l'improbation de l'arrêté de la section du Muséum. »

Villetard, député de l'Yonne, appuie la demande faite par son collègue Guyomard.

« Je suis aussi d'avis, dit-il, que la Convention improu\"e l'arrêté de la section du

Muséum, du moins la partie de cet arrêté qui déclare que le représentant David a

perdu sa confiance. Cet arrête est contraire aux principes. La République entière a

seule le droit de déclarer qu'un représentant a perdu sa confiance. J'appuie de tout

mon pouvoir la proposition de Guyomard. Si nous pouvons être rejetés de la Conven-

tion parce qu'une portion du peuple nous retire sa confiance, je pourrais en être bientôt

rejeté, parce que je déclare ici que j'ai perdu la confiance de tous les aristocrates et de

tous les royalistes. C'est là le système d'a^ilisn-ement qu'on ^eut verser sur la Cou\'en-

lion nationale. »

Defermon reprend après lui : « Le renvoi de celte dénonciation est une mesure

nécessaire. Si c'étaient des propos en l'air, je serais de l'avis de Guyomard ;
mais on dit

positivement : « Le représentant David a fait telle el telle chose, » et d'après ces faits

la section déclare qu'elle n'a plus confiance en lui.

» Je vous le demande à vous-mêmes, s'il était vrai qu'un de vos collègues eùl fait

toutes les choses dont David est accusé, auriez-vous confiance en lui ?

1) Je demande le renvoi de la dénonciation de la section du Muséum, afin que le

coupable soit puni, si les faits sont vrais, el que, s'ils sont faux, les accusateurs reçoivent le

châtiment des calomniateurs. «

Charlier lui succède, demandant que la dénoncialion soit renvoyée au Comilé de

sûreté générale, et que la Convention improuve l'arrêté de la section du Muséum.

Mais Deville est acharné après David : « Charlier, dit-il, demande que la Convention

renvoie au Comité de sûreté générale la dénonciation de la section du Muséum, pour la

juger; en même temps il propose delà juger d'avance, car il propose que vous improuviez

l'arrêté de la section du Muséum. Je demande, moi, que la Convention se contente du

renvoi. »

Desvars ferme la discussion en demandani l'improbation de l'arrêté de la section du

Muséum. « Aucune section, dit-il, n'a le droit de dire qu'un représentant a perdu sa

confiance. Cette déclaration se répand dans toute la république et influe sur les esprits, elle

avilit la Convention dans ses membres. «

I
»^;»
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Après ces paroles, l'assemblée .lécrète le renvoi rte la denoneiation au Comité- elleaceep^n cuire la proposition de Guyomanl. tendant à improuver l'arrêté de la seeti;n du

crimi'^^ln ^ T ""^"" '"'''^""' ""'"'' "™^^^^" ''« ^'''^'^ "^ ^'^^^^^^ "es

eu s ealomn es. quand :1 pouvait monter a la tribune pour les eonfondre. Il expédi cefaetum a Pans, et le fait afficher dans tous les lieux publies
Aussi dans la séance de la section du Muséum du 20 floréal, la députation qui étaitallée a la Convention dépose-t-elle le rapport suivant :

il'

RiPPOSr fait le ,Vrad; ,0 flnrcal de Tan HI de la R,-.pnl,Uque Française.

« Citoyens,

» Vous avez chargé, décadi dernier, votre Commission des Douze de porter à laConvention nationale le proeés-verba, des faits qui ont été imputés au citoven David

I avail, don vous ne connaissiez pas toute retendue, n'était pas prêt. Votre députation
s est présentée le duodi, elle a attendu depuis onze heures JusqJà cinq les oir
président, auquel elle s'était adressée; elle a été admise le tridiit l prononcé, arÏ In
Jl^i^e ses membres, le discours dont vous avez eu connaisLee pa; \es pa^::

»
Vous aurez sans doute reconnu, citoyens, que nous n'avons transmis que iaiblementtoute

1 indignation que vous avez ressentie au récit des crimes dont David a été ac™sT

;:i:t r:"'""'
'™' '^ ^-'^-"^

- '-'-' ^^^ '^^^^'^ p- rimparti^i^r ;Justice, ne devait pas s'attendre que ce représentant la dénoncerait an publie commecomposée de d„a,naleurs, ,U ldel,e. „,/...>.««, ,, ,, „,,,,,,,, ,,,,,„,;

''

.'
David était accusé de différents faits extrêmement graves ; ne devait-il pas s'il étaitlaloux de se réconcilier l'opinion publique, faire au moins quelques efforts pou s disll !des accusations dont U est frappé par une foule de citoyens d une répiiation et cV npro ite notoirement connues^. Mais au lieu de suivre la marche que prescrit . tout i mnivertueux

1 intime sentiment de son innocence, vous avez vu que «Ld a fait placaTd.ans Par. un écrit calomnieux, dont l'ensemble n'offre qu'un misérable tissu d'injuri::;

»
Sans accuser nominativement personne, U inculpe tantôt votre Commission tantôtdésigne les artistes comme ses ennemis personnels et ceux de la République tal

1 arrêt"''":
"" "" '^" "" '^ """^ '' ''''''' '"""-- ^^ "^"'^^^'^- Cles arrêtes qm lui sont relatifs ont été surpris à votre sagesse

I

Tilin'rl! :

US'
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» Là, il réclame, pn feignani d'y renoncer, rin\-iolabililé dont il prétend que le? repré-

sentants du ])euple sont investis.

1) Il dit que la dénonciation que vous avez portée contre lui tient ;i un complot qui a

pour but d'a\'ilir la Convention nationale.

11 II ajoute qu'il existe une lâche connivence entre ses dénonciateurs, les journalistes

el même les crieurs de joui'naux pour le diifamer de toutes parts.

1) Il ment, entin, effrontément à tout Paris, en disant que votre députation n'a pas osé

se présenter à la barre, au moment oii elle a su qu'il était à son poste et disposé à paraître

à la tribune.

» S'il était de votre dignité d'entrer en lice avec David, pour vous justitier de ses

calomnies, vous lui diriez que l'opinion publique a depuis longtemps apprécié son

jiatriotisme comme ses vertus;

» Que par la déclaration des Droits de l'homme tous sont égaux âcrnnt la toi;

» Que le Comité, dont il était membre, a refusé à ses infortunés collègues qui ont péri

victimes de la tyrannie des anciens membres du gouvernement, l'inviolabilité qu'il réclame

pour lui
;

s Que si la Convention pouvait jamais être avilie, ce ne serait que par la présence

dans son sein des monstres qui ont si longtemps jeté le désespoir et la désolation dans le

C(pur de tous les Français
;

n Que la Convention nationale est devenue plus auguste et plus respectable, depuis

([u'clle a eu le courage de punir les Robespierre, les Carrier, les CoUot, et qu'elle a fait jeter

hors du Panthéon les restes impurs de ce monstre altéré de sang, dont le nom seul sera

l'éternel opprobre de l'humanité
;

» Que Maignet et Lebon ont été accusés par les départements dont ils ont été les

bourreaux.

B "Vous lui diriez qu'aucun privilège particulier no peut être attaché au peintre, au

di"-ne ami de Marat,, à celui qui, la veille de la chute du tyran, se proposait de boire avec

lui la ciguë; que c'est à tort qu'il réclame des prérogatives pour celui qui, pour se débar-

rasser de ses rivaux dans les arts, n'a cessé de les traiter de royalistes et de contre-

révolutionnaires, et a dressé contre eux, dans le temps de sa toute-puissance, des listes de

proscription, et par conséquent des arrêts de mort.

» Vous lui demanderiez enfin pourquoi, lui qui, avant le 9 thermidor, s'est si souvent

montré à vos assemblées, à la tête de ceux qui mettaient le trouble dans vos délibérations,

ne s'y est pas présenté lorsqu'il a su que les inculpations les plus graves étaient portées

contre lui? Pourquoi il n'y a pas fait usage des moyens qu'il dit avoir en son pouvoir pour

confondre ses prétendus calomniateurs?

» Mais, citoyens, la calomnie ne vous atteindra pas; méprisez l'intrigue et la méchan-

ceté ; vous avez fait votre devoir, vous avez transmis à la Convention nationale les faits

imputés à David, ils ont été renvoyés aux trois Comités réunis ;
c'est devant ces juges

impassibles qu'il doit se justifier.

» Votre Commission ne vous entretiendra pas de l'improbation donnée à une partie de

1.1* I
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son discours, elle ne peu! allénuer les mculpnlions dirigées contre Dnvid, ni vous faire perdre
restime que vous avez méritée de la Convention nationale par votre attachement pour el'e
et par votre respect aux vrais principes depuis que vous Mes régénérés.

» Zes J/ciHÙn's île la Connu ission :

« PlERRON, LECABBONNIER, DEMESTRE
, LeCHARD, SAUVAGE, AlIY,

Legros, Pigalle, Meuneaust, Louvrier, Coffin, Ijjrmand.»

EXTRAIT des déUbénitious de l'Assemblée yihv'rale de la seetioi, dv Muséum.

- Du -ill llorêal, fau ]I1 du la Hépubli^juo.

» Appert que la Commission des Douze, chargée de recevoir les déclarations des
citoyens contre les agents de la tyrannie, est autorisée à faire imj.ri.ner et afliclier son
rapport dudit jour, et l'extrait du procès-\-erbal du décadi 10 floréal, en ce qui concerne le
citoyen David, membre de la section, et de plus, de 700 exemplaires en petit format pour
être distribués aux membres delà Convention nationale.

>> Pour copie conforme :

» Martin, via-pràideni

.

» DARNAULT, vice-secrétaire. »

En conséquence de cette détermination, outre la pétition et les dix-sept chefs d'accu-
sation lus à la barre de la Convention, on iit imprimer et distribuer les dépositions et les
dénonciations qui avaient servi de bases aux accusations dirigées contre David.

Les voici dans leur entier :

COPIE ET EXTRAIT des déclarations faites à la Commission des Douze de la section
du Muséum, nomméepar un arrêté de VAssemilée r,énémle de ladite section le W ventôse
an III de la SépuUique française nne et indirisible.

PIÈCE N° 1

.

« Du \" gorminal an lit de la République.

» Est comparu devant nous, le premier germinal de la troisième année de la Répu-
blique, le citoyen Sollier, demeurant rue Germain, n» 38, qui nous a déclaré avoir toujours
connu pour désorganisateur, meneur de section et terroriste, le citoyen David. »

mÊ\

PIÈCE N" 2.

« Du u y'erminal.

» L'an m de la République française une et indivisible, le o germinal, sept heures
du soir, par-devant nous, commissaires soussignés, est comparu le citoyen François-Antoine
Kobit, lequel nous a dit qu'il est à sa connaissance, qu'à l'époque de la fête qu'on célébra à



(I

254 CHAPITRE V

l'occasion de la mort de ilaial, que Fleuriot engagea plusieurs citoyens de la section à un

souper qui s'est plusieurs fois répété jusqu'au 9 thermidor; que parmi les citoyens qui

composaient cette société, plusieurs ont péri sur l'écliafaud comme complices des crimes de

Fleuriot; que l'on a inspiré à lui comparant que quelquefois on faisait dans ces rassem-

blements des listes qu'on lui a dit être des listes de proscription
;
qu'au surplus, comme il

n'a rien vu par lui-même, et que ce qu'il sait sur ce rassemblement, il ne l'a appris qu'in-

directement, il pense que le citoyen Koliquer sera plus à même que lui de donner des

renseignements positifs sur les objets dont s'occupaient les membres qui assistaient au

sou})er.

» Il pense encore que le citoyen \'errier, qui vraisemblablement y a comparu par

peur, pourra sans doute donner aussi quelques éclaircissements sur les motifs qui réunis-

saient si souvent les mêmes membres au même lieu. Il déclare, en outre, qu'il ne doute pas

que le citoyen David n'assistât au souper, et à quoi il borne sa déclaration sur l'article des

soupers donnés au Louvre. Lecture faite que dessus, a déclai'é sincère et véritable et en y

persistant, il a signé.

» Sifiiié: KdBlT. »

PIECE ?v» .).

' Uu G yci'miuiil.

» Et le G germinal de l'an que dessus, est comparu le citoyen Antoine "Verrier, peintre

en bi'itimeuts, rue Germain-l'AuxeiTois, n° 51, section du Muséum, lequel nous a déclaré

qu'il venait avouer à la Commission qu'il était vrai qu'il s'était trouvé cinq ou six fois aux

soupers qui ont eu lieu dans le Louvre, mais qu'il assurait qu'en sa présence il ne s'était rien

tramé contre la liberté, ni la sûreté des citoyens dans ces sortes de fêtes qui avaient cepen-

dant l'air de rassemblements
;
qu'il lui a été néanmoins dit que lorsqu'on avait quelque

chose d'extraordinaire à décider à sou insu, pour qu'il ne tût pas dans le secret, qu'on lui a

assuré que les initiés dans ces mystères allaient boire la petite goutte chez le représentant

David ; a déclaré en outre le comparant, qu'il est à sa connaissaneo que l'Assemblée générale

de la section du lluséum a été longtemps opprimée par quelques individus qui se sont

emparés des premières places et s'y sont maintenus par la violence et la terreur ; c^ue parmi

ces individus, qu'il regarde comme les terroristes, les meneurs et les intrigants féroces de la

section, il a distingué particulièrement les nommés Trinchard, Berthelot, Servière, Leclerc,

Richard, Champion, Theysset, Lecomte, coutelier, Chassant et Fontaine ; de quoi lecture

faite, etc.

). SUjni' : 'Verhier. »

PIÈCE ?v° /i.

< Uu Ij ticnniual.

» Et ledit jour et an que dessus, ou d'autre part est comparu le citoyen Philippe-

"Victoire Vilmorin, botaniste, c|uai de la Mégisserie, n° 29, section du Muséum, lequel nous a

déclaré cfu'il était instruit par la clameur publique qu'on l'accusait d'avoir fabriqué une liste

k.l*
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de proscription contre différent, artistes du Lon,..e et de l'avoir déposée au Comité révolu
tionnaire, pour qu'il sévit contre ceux qui y étaient désignés; mais que voulant déiruire
jusqu au moindre soupçon sur son compte, il devait à la vérité de déclarer que la Uste en
question lui a été remise par le citoyen David, représentant; que ce dernier lui a dit qu'il
fallait surveiller tons ceux qui y étaient portés, et que le Comité ne mettait pas assez de zèle
dans ses opérations et qu'il fallait agir avec plus de sévérité dans ces circonstances; que le
motif qui avait déterminé le comparant à se présenter chez le citoyen David lui était inspiré
par 1 amitié qu'il avait vouée au citoyen Tliouin et à son épouse qui étaient en état d'arres-
tation; que c'était en conséquence qu'il avait été solliciter plusieurs fois le citoyen David
mais que ses démarches auprès de ce représentant ont été infructueuses- ledit citoyen
David ayant déclaré ne point vouloir se mêler de pareille affaire. Lecture faite etc

» Signé : N'ilmomn.

PIÈCE N" H.

" Du goriniiial.

» Ledit jour et an que dessus est comparue la citoyenne Marie-An=;-e-Cécilc Iloudon
demeurant au Muséum, laquelle nous a déclaré que le 1« septemhre '1793 (vieux stylei
s étant présentée chez le citoyen David, représentant du peuple, pour lui parler au sujet de
1 arrestation de son beau-frère, il lui répondit que son beau-frère était un aristocrate ainsi
que le mari de la déclarante et tous les artistes académiciens, qu'ils allaient tous être mis
en prison et ensuite égorgés. Que sur l'observation que lui lit ladite déclarante qu'il n'y
aurait pas un second 2 septembre, ledit David lui répondit qu'il y aurait un massacre
tellement général qu'il ferait oublier celui-là : au surplus, un bon canon chargé à mitraille
tire sur les artistes, ferait beaucoup de bien à la République. Après une demi-heure de
conversation a peu près de ce même genre, ledit David lui dit que le jour de la contre-
revolution; sur lequel mot de contre-révolution la déclarante l'interrompit eu disant que
les aristocrates mêmes n'y croyaient pas et que David lui répliqua : moi j'v crois et je le
désire comme le Messie, parce que ce jour-là on égorgera tous les nobles, t^s les prêtres
tous les bourgeois, tous les marchands, et, eu lui serrant la main, tous les artistes et
alors nous serons libres. Lecture faite, etc.

» '^ii/né : HouDON'. »

PIÈCE N° 6.

« Du 8 germioa!.

» Le 8 germinal an III de la République est comparu le citoyen Antoiue-Charles-
Horace Vernet, peintre, demeurant galerie du Muséum, section des Tuileries lequel nou= a
déclare qu'ayant été avertir le citoyen David que la sœur dudit comparant venait d'êire
arrêtée sans qu'il en connut le motif; qu'il lui pouvait assurer qu'elle était innocente etqu 11 répondait de ses sentiments envers la République; que ledit David lui répondit qu'il
s en instruirait le soir même au Comité de sûreté générale

;
que le lendemain et il est à

f
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remarquer que ce jour (Mail le ou 7 uiessidor, le eiloyen David lui réjiondil que sa sœur

était à la Conciergerie, mais que le Tribunal révolutionnaire était juste. Le comparant

quitta David sur ces mots : ce qu'il atteste sincère et véritable pour valoir au besoin ce que

de raison. Lecture l'aile.

) S'içiill' : "V'KRNET. »

i Du It'i inn'minal.

w

" Et le Itî germinal, sept beures du soir, même an que dessus, est comparu le citoyen

Claude Marcel, marchand épicier, rue de Boban, section des Tuileries, et demeurant

ci-devant rue Bertin-Poirée, section du Muséum, lequel nous a déclaré que lorsqu'il habitait

sur la secliou du Muséum, il suivait habituellement les Assemblées générales, ainsi que

devait faire un bon citoyen; qu'alors il vit souvent le citoyen Da\"id, i-eprésentant du

peuple, se mêler parmi les citoyennes qui assistaient aux séances et leur indiquer d'applaudir

les orateurs qui siégeaient de tel côté et de huer ceux qui voulaient parler de tel autre, parce,

disait-il, que l'un était composé de bons patriotes et l'autre des marchands, des modérés et

des contre-révolulionnaires ; et il est à remarquer que le coté des patiiotes était composé des

Fleuriot, Trinchard, Desebamps, Berihelol, "S'ivien, Servières et autres de cette trempe,

tandis que celui qu'il appelait sous des dénominalious très méchantes et calomnieuses était

composé, au contraire, de bons citoyens qui voulaient s'opposer à la tyrannie de ces domi-

nateurs et inli'igants, et ledit comparant assure avoir vu David prendre les noms par écrit

de ceux qui parlaient à l'Assemblée générale dans un sens contraire à celui que prêchait

Fleuriot et consorts.

)i Ledit comparant déclare qu'ayant été arrêté injustement par les ordres du Comité

révolutionnaire, il a l'ait solliciter le citoyen David par son épouse pour obtenir sa liberté;

mais quejamais elle n'a puobtenir la, satisfaction d'entrer chez lui, quoique certaine qu'il y

était
;
que s'étant présentée au Comité de sûreté générale pour réclamer directement la mise

en liberté du comparant son mari, elle y avait appris du citoyen Laloi, représentant du

peuple et membre du Comité de siireté générale, que le citoyen David avait insisté au

Comité ])Our qu'on n'accordât pas de liberté aux citoyens de sa section sans sa partici-

pation: qu'en conséquence il fallait que, préalablement, la citoyenne son épouse obtint

l'agrément dudit David, mais qu'elle objecla que jamais elle n'avait pu être admise chez

ce dernier et qu'elle désirait savoir ofi elle pourrait le rejoindre à ce Comité :
qu'alors le

citoyen Laloi lui indiqua un passage dans lequel elle pourrait l'apercevoir au bas d'un esca-

lier, le lendemain à neuf heures du matin; qu'eiléctivemeul l'épouse dudit eompai'ant s'y

rendit, portant sur ses bras un enfant qu'elle nourrissait, et qu'elle aborda le citoyen David

en se recommandant à son humanité pour olitenir la liberté de son mari; que le citoyen

David lui parut furieux et lui dit que c'était à tort qu'elle sollicitait, parce qu'il ne voulait

s'intéresser pour personne, surtout pour un marchand et encore moins un marchand épicier,

et que son mari serait guillotiné ou déporte, ou au moins enfermé jusqu'à la paix comme

suspect, et enfin que cette brutalité avec laquelle il répondit à son épouse lui a causé une



DÉNONCIATION DE LA SECTION DU MUSÉUM 357

telle révolution que sur-le-chauip elle et reniant qu'elle portait sur elle jetèreni des cris
affreux, et que surtout sou épouse tomba dans des convulsions douloureuses, qui depuis cet
instant se renouvellent fréquemment et l'ont mise dans un tel état qu'elle s'en ressentira
toute sa vie.

» Le citoyen Marcel croit devoir faire remarquer qu'il connaissait bien le citoyen
David, mais qu'il était certain qu'il n'en était pas connu, et que l'animosilé qu'il a pu
prendre contre lui a été suggérée par quelques membres du Comité révolutionnaire.

» Ledit comparant nous a déclaré, en outre, qu'il regardait Legray comme un pro^-o-
cateur à la violation des propriétés; que ledit Legray est venu le 25 février 1793 (vieux
style) sur les dix heures et demie du soir, après la séance de l'Assemblée générale de la
section du Muséum, lui témoigner son mécontentement de ce qu'il avait manifesté une
opinion peu favorable au pillage; mais qu'il était essentiel, suivant ce que disait Le-ray
que, pour sauver la patrie, il fallait piller les gros marchands et les riches, ce qui lui faisait
perdre la confiance qu'il avait dans ledit comparant : ledit comparant lui répondit qu'il
préférait tenir le serment qu'il avait prêté que d'avoir la confiance d'un brigand.

» Ledit comparant ajoute encore que ledit Legray, lors de la réquisition, proposa de
desarmer tous les marchands et de casser la mâchoire avec la crosse des fusils à tous ceux
qui voudraient résister.

» Enfin ledit comparant a déclaré avoir connu pour meneurs de la section, intrigants
et terroristes, les nommés Legray, Servières, Trinchard, Berthelot, Charpentier le père,
Chassant, Bartlie, Lefebvre du Comité civil, Lechard (Claude), Bailleux, Fontaine (Louis)
dit bon Jacobin, Leclerc (de la rue Etienne), Theysset, Champion, Pérard, ancien membre
du département, Chépy père, Penet, et Vallet, assassin du 2 septembre, ainsi qu'il s'en
est flatté en .Assemblée générale.

PIÈCE N» 8.

« Du 18 ypniïiaai.

» Ledit jour et an que dessus est comparu le citoyen Guillaume Letbière, peintre,
demeurant rue J.-J.-Rousseau, section du Contrat social, n« 392, lequel nous a déclaré que
lors de l'acceptation de la Constitution, il fut ouvert un concours pour différents sujets

révolutionnaires
;
qu'en conséquence lui comparant crut devoir exercer son talent dans une

circonstance aussi favorable, et qu'il choisit pour son sujet le brîdement des anciens attributs
de la royauté, sujet que le citoyen David, représentant du jieuple, avait choisi pour faire

exécuter place de la Révolution
;
le comparant déclare qu'il fut averti que ledit David était

furieux contre lui, déclarant qu'il n'eut point à se présenter devant lui, parce que, dans sa
toute-puissance, il pourrait être très à craindre.

» Effectivement, ledit comparant a éprouvé un accueil du citoyen David, qui n'a que
trop justifié combien ce représentant était mal disposé à son égard : il le reçut un jour chez
lui très malhonnêtement et le traita d'aristocrate, et lui dit qu'il ne pouvait recevoir un

*
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homme qui devait èlve guillotiné comme ayant traité un sujet qui dévoilait des sentiments

aristocratiques, lui reprochant surtout d'avoir mis en scène Hérault de Séchelles qui prési-

dait la Convention lors de cette fête. Ledit comparant répondit au citoyen David que lui-

même était dans le même cas : que si c'était le seul prétexte qu'il eût contre lui, que l'on

devait aussi le guillotiner avec hien d'autres qui sont coupables du même délit. Le citoyen

comparant insista longtemps auprès de David pour lui faire observer qu'il se trompait en

lui faisant une pareille prédiction, ou qu'il perdait la tète en imaginant qu'on pourrait

sacrifier aussi injustement un bon citoyen : David, toujours prévenu contre ledit comparant,

lui dit de sortir de chez lui, et l'engagea à ne plus venir l'importuner.

» Ledit comparant observe que son sujet a obtenu au concours, de la part du jury des

Arts, rm prix d'encouragement sur le môme dessin, et qu'en conséquence il exécute pour la

République un tableau à sa volonté.

>, Ledit comparant observe encore que, depuis cet événement, le citoyen David l'a

envoyé prier de se rendre auprès de lui dans sa prison aux Fermes, et d'oublier ce qui s'était

passé entre eux. Ledit comparant a été effectivement voir le citoyen David, ne l'envisageant

alors que sous le rapport de ses malheurs particuliers ;
mais depuis qu'il a été rendu à la

liberté, ledit comparant n'a voulu ni le voir ni le fréquenter. Ledit comparant aurait gardé

le silence sur cette scène, si elle n'avait pas eu plus de vingt-cinq personnes pour

témoins.
» Sijjné : LeïHIÈRE. »

PIÈCE l^° 9.

« Da 21 gormiual.

» Et le 21 germinal, môme an que dessus, est comparu le citoyen Guillaume Richarme,

employé aux lettres, demeurant rue Boucher, n° 10, section du Muséum, lequel nous a

déclaré qu'il est bien à sa connaissance que deux listes, contenant des noms des artistes du

IMuséum, ont été déposées au Comité révolutionnaire pour que l'on sévit contre eux; que

Lemierre etFleuriot accusaient les artistes d'être des aristocrates, et que ces derniers leur

donnaient à entendre que ces listes étaient envoyées par le représentant David; que le

Comité révolutionnaire éprouva des reproches très durs de la part de Lemierre et Fleuriot,

parce qu'il se refusa constamment à mettre à exécution lesdites listes, et il persévéra ainsi

dans ce refus, et parce que rien n'avait prouvé audit Comité que les artistes fussent

coupables de ce dont ils étaient accusés légèrement, puisque ni Fleuriot, ni David, ni

Lemierre n'avaient signé ces listes.

» Lecture faite.

» Signé : RICIIARME.

,, Nous soussignés, membres de la Commission des Douze, nommés par l'Assemblée

générale de la section du Muséum, en sa séance du 20 ventôse an III de la République, à

refïet de recevoir les déclarations des citoyens qui connaissaient les agents et les complices

^.!i
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de l'ancienne tyrannie, les terroristes et les hommes de sang, déclarons et certifions que
les déclarations faites par les citoyens SoUier, Bobit, Verrier, Vilmorin, citoyenne Houdon,
Vernet, Marcel, Letliière et Richarme, sont conformes aux registres de la Commission, et
sont exactement iiareilles à celles qui ont été reçues.

.. Paris, lo 12 Iloréal an III do la République française, une et indivisiljle.

» Et ont signé les citoyens :

» LECIIARD, DeMESTBE, LEGARBONNIER
, PitJALLE, LORMAND

, LeGROS
,

» Sauvage, Pierron, Amy, Louvribr, Medneaust. »

Copie cVwie Utre adressée à la Commission des Dou:e, de la section du Muséum,
dn 3 germinal au III.

« Permettez, citoyens commissaires, qu'en ajoutant à ma précédente déclaration
du 29 ventôse dernier, à laquelle je persiste, je dépose entre vos mains la protestation de
mon profond respect et de mon entier dévouement à la Convention nationale; qu'en
conséquence je déclare que si, comme je le crois, le décret d'hier a été nécessaire pour
contenir les malveillants, les contre-révolutionnaires, c'est-à-dire les Jacobins, leurs
complices, fauteurs et adhérents, ainsi que les royalistes et les aristocrates, s'il 'en est
encore, ce décret est entièrement étranger, et ne peut atteindre sous aucun rapport, ni
vous, ni moi, ni la masse entière de la section du Muséum, qui n'a cessé de donner à la
Convention nationale les preuves les moins équivoipies du zèle le plus ardent, comme du
plus inviolable attachement et du respect le plus sincère.

» Je déclare que, lors de l'arrestation de mon fils, mise à exécution par le Comité révo-
lutionnaire de la section des Marchés, les commissaires étaient porteurs de deux mandats
d'arrêt, décernés, fun contre mon fils, l'autre contre moi, en cas d'absence de mon lils d'où
vous pouvez conclure qu'ils ne pouvaient manquer de trouver chez moi une victime à
offrira la cruauté du Comité révolutionnaire delà section du Muséum, leur digne émule
en atrocité.

» Je déclare que, le 10, 11, 12 et 13 messidor, l'opinion publique et le cri presque
général dénonçaient David comme principal agent et premier ministre de l'infernal
Robespierre; que partout on disait que ce lâche fanfaron dans une des plus nombreuses
assemblées, tenue aux Jacobins le 7 ou 8 thermidor, avait promis à son détestable maître
d'avaler, s'il le fallait, la ciguë avec lui; mais qu'au mépris de cet exécrable serment il avait
eu la bassesse, le jour si heureux pour la chose publique et où l'on vit les deux partis
presque aux mains, de fuir chez lui, d'où, comme d'un port assuré, il attendait l'issue du
combat, pour se jeter ensuite impunément dans le sein et entre les bras du vainqueur-
qu'ainsi, plus scélérat que Robespierre lui-même, il avait eu la lâcheté d'abandonner à là
fois en ce jour, qu'il avait jugé si périlleux, son poste (la Convention, où il dut rester au
péril de sa vie), la France entière, et enfin jusqu'à l'infâme Robespierre, son complice, son
ami surtout; que cependant c'était lui, David, qui, sous les ordres de Robespierre, avait
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créé, organisé et nommé le maire el les membres do la Commune perfide; que dans les

fréquentes orgies qui avaient lieu chez le détestable Lumière, et dont David était l'àme et

le président, il avait soin d'attiser la rage de ces furies, tant contre la Convention que

contre le peuple; que dans ces repas somptueux oii, tandis que nous pouvions à peine nous

procurer à grands frais quelques petites rations de pommes de terre, ces monstres, déjà

gorgés de sang, se savouraient des mets les plus exquis, lui David, de concert avec ses

camarades, faisait les listes de proscription dont le terme était non plus comme autrefois

celles imprimées et afllchées par les ordres des Fiévé et des Trinchard, sous le nom de la

section qu'ils trompaient audacieusement, la perte de l'état civil des citoyens qui s'y trou-

vaient inscrits, mais tout droit et do plein pied la guillotine; que dans ces mêmes orgies

s'était créé et organisé par le même David, toujours sous le nom de Rotespierre, ce tribunal

d'inquisition, si improprement nommé Commission populaire établie soit-disant pour

rendre la liberté aux détenus qu'elle avait trouvés innocents, mais qui avait l'ordre formel

et secret de ne trouver parmi eux que des coupables. Pour raison de quoi, et pour y par-

venir plus sûrement, David avait mis à la tète de la Commission le plus coquin, le plus

diffamé, le plus débauché, de tous les hommes, le plus atroce, le plus sanguinaire et le plus

furieux des tigres, en un mot Trinchard.

» Ouel([ue vraisemblables que ces faits me paraissent, d'après la connaissance que j'ai

du cœur de David, je ne les ijarnidis ixis (sic), ayant eu le bonheur de n'avoir jamais été

initié à ces mystères d'iniquité el d'horreur, ni participant à ces orgies. Je les ai seulement

recueillis d'après les récits multipliés que vous et moi avons entendus dans le temps se

répéter dans tout Paris. Mais, citoyens commissaires, ce que je garantis, c'est le fait qui

m'est personnel, dont je vous ai fait le récit verbal le 29 ventôse dernier, et que je vais

mettre à la fin de ma déclaration, presque littéralement, sous vos yeux et tel à peu près que

je l'ai déposé, le 13 ou 14 thermidor, entre les mains du représentant du peuple le citoyen

Mathieu, lors membre du Comité de l'instruction publique et maintenant du Comité de

sûreté générale; il était ainsi intitulé : « Récit fidèle d'un acte arbitraire et abus d'autorité

» exercé le 10 et 16 messidor, l'an deuxième, par le citoyen David, représentant du peuple,

)i membre des Comités d'insiruction publique et de sûreté générale, contre le citoyen

» Chemelat père, ex-instituteur et ex-employé dans les bureaux du Comité d'instruction

» publique. »

» Le eitoven Chemelat père avait obtenu un emploi dans l'un des bureaux du Comité

d'instruction publique. Le 10 messidor dernier, David le trouva au sortir de son bureau et

lui dit :

<i Est-ce que tu es employé ici ? — Oui, répondit Chemelat. — Mais qui donc t'y a

» placé? reprend David. — C'est vous, c'est le Comité, dit encore Chemelat.

„_F ,
répliqua David d'un ton furieux, sij'avais été au Comité ce jour-là, tu n'y

» serais certainement pas entré, mais je saurai hien t'en faire chasser : je n'y souffrirai

» point nu mauvais citoyen comme toi, l'ennemi de Robespierre, de moi et des autres.

» Par ce dernier mot, David désignait Legendre, municipal, Lescaut, Fleuriot,

Lemierre, Trinchard, Bernard et antres scélérats, ses complices et ceux de Robespierre;
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qui, dans le fait, détestaient le citoyen Chemelat, parce que souvent il avait essayé de les

démasquer.

» Je ne te souffrirai, continua David, dans aucun Comité de la Convention, toi qui
» nous appelle des factieux. »

» A ces reproches, David ajouta mille autres horreurs.

» Le pauvre Chemelat effrayé de ces menaces lui répondit en tremblant :

« Je n'ai jamais nommé factieux, ni vous ni Robespierre. Il serait trop dangereux
» pour moi et trop inutile à la cliose publique de vous nommer ainsi. J'espère donc que vous

» ne serez pas assez injuste pour abuser de votre autorité, en me rendant victime de votre
11 haine particulière, haine que je n'ai jamais méritée. »

» A ces mots ils se séparèrent.

» Le 16 du même mois, David vint au Comité de sûreté générale, ensuite au Comité
d'instruction publique. Dans ce dernier Comité, il calomnie à son aise celui dont il avait
juré la perte, et le Comité, ajoutant foi aux imputations faites par son collègue, retire à
l'instant sa confiance à l'infortuné Chemelat, qui depuis ce temps est réduit à vendre pour
subsister, lui et sa famille, le peu d'effets qui lui restent.

1. Telle est la conduite qu'a tenue à l'égard d'un père de famille sexagénaire, homme
probe et vertueux, et bon citoyen, David, qui ce jour- là même ne rougissait pas de donner
pour prétexte à la persécution qu'il faisait aux patriotes les mieux prononcés, la haine qu'il
leur supposait, et devait bien leur supposer contre ce monstre vomi par l'enfer pour le
malheur de la France.

» J'assure et je proteste que le désir de la vengeance ni aucun intérêt particulier

n'ont eu aucune part à ces déclarations, dont j'atteste la sincérité, et dans laquelle je persiste

pour les faits que je garantis, et je ne me suis déterminé ii les faire que par respect pour
cotre invitation et par amour pour le bien public (1). »

Autre du li germinal an troisième.

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite hier au nom de la Commission, dite
Commission des Douze, nommée par arrêté de l'Assemblée générale de la section du
Muséum du 20 ventôse.

11 La Commission m'invite par cette lettre à lui donner des renseignements sur la
liste de proscription des artistes du Muséum, dont je suis, dit-on, accusé d'avoir été
porteur.

» Je vais dans un très court exposé vous tracer la vérité des faits, et cet exposé suffira
pour dissiper les nuages qu'une pareille inculpation aurait pu répandre dans l'esprit des
vraiment bons citoyens sur la moralité de mon caractère.

.1 Je déclare d'abord que c'est non seulement sans mon aveu, mais encore contre mon
gré que j'ai été nommé membre du Comité révolutionnaire de la section du Muséum; que

(1) Déclaration du cjloyen Chemelat, rue tles Bourdonnais
;
jj/èce «^ /a.
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je n'ai paru que quatre l'ois au Comité dans les in-cmiers jours de sa formation, et que je

n'y ai jamais touché aucuns émoluments attachés à cette place.

» Je déclare et j'atteste qu'une des quatre fois que j'ai mis le pied au Comité, partie

des membres qui le composaient m'annoncèrent que le citoyen David leur avait envoyé

une liste de différents citoyens, contre lesquels il désirait qu'on sévit.

» On me demanda si j'avais connaissance de cette liste : Je répondis que non ;
et sur

la présentation qui m'en fut faite, je déclarai que les citoyens dont elle contenait les noms

ne m'étaient connus que par leurs talents.

» Quelques jours après, plusieurs membres du Comité m'apprirent que le citoyen

David leur avait manifesté son mécontentement de ce qu'on n'avait mis en arrestation

aucun des individus dont il avait fourni les noms.

» Les membres du Comité, se trouvant dans une position embarrassante, m'engagèrent

à porter cette liste au citoyen David, et à lui déclarer que s'il ne la signait pas, le Comité

était déterminé à n'en faire usage.

» Je remplis cette pénible mission. Le citoyen David me dit qu'il reconnaissait cette

liste et qu'il fallait incarcérer tous les individus dont elle contenait les noms,

y> Je lui fis part des intentions du Comité, et après m'avoir observé qu'étant membre

du Comité de sûreté générale H ne pouvait point signer cette liste, il m'engagea à apposer

ma signature au bas.

» Je lui déclarai que je ne pouvais le faire, attendu que tous les citoyens m'étaient

connus par leurs talents et non par leurs opinions. Je me retirai, après avoir essuyé ses

reproches et même ses menaces.

I) Je rendis sur-le-champ compte du résultat de ma démarche au Comité, qui décida

verbalement que, malgré le courroux du citoyen David, il ne ferait aucun, usage de cette

liste.

» Depuis cet instant, je n'ai point reparu au Comité, et j'ignore ce que cette liste est

devenue.

» Voilà la vérité des faits, et ce que la malveillance et la calomnie ne pourront

détruire (1). »

Coiiie d'une déclaration du JS germinal an troisii'mc.

Si

« Je soussigné déclare que, vers le IS janvier, l'an premier de la République française,

j'étais aux Jacobins comme membrede cette Société; que le peintre David, voulant me faire

servir ses passions contre les députés de la Gironde, me dit à voix basse, de manière à se

faire entendre, qu'il voulait que je chargeasse ces députés :

,) — Boze, tu peux sauver la patrie, si tu démasques ces scélérats.

» Alors je lui répondis que ma tête serait sur le billot, que je ne dirais que la vérité,

comme je venais de l'exprimer à la barre de la Convention.

(1) Déclaration du citoyen Hubert, acciiitecte, place du Louvre
;
lùècc a" I î
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). Après plusieurs persécutions et plusieurs menaces, ne pouvant rien obtenir de moi,
il se lève en disant :

» — Je demande que le citoyen Boze monte à la tribune pour nous dire la vérité : il

peut sauver la France.

» Je montai à cette tribune pour la première fois. Je déclarai que je ne savais que ce
que les députés présents m'avaient entendu dire au sein de la Convention; que n'ayant pas
l'babitude de parler en publie, j'invitais les membres de la Société à me faire des questions
ce qui fut fait. Je demandai de plus à me justifier par écrit des inculpations dirigées contre
moi; on me refusa.

» Aussitôt David, comme un homme furieux, demanda ma radiation et l'obtint.

» Non content de cela, il conçoit le projet de m'assassiner à la sortie: ce complot était
prémédité. En effet, comme je défilai le couloir, je rencontrai le citoyen Dufourny qui, me
suivant et m'entraînant bientôt avec lui, me dit tout bas ;

» — Venez vite, je vais vous faire passer par la porte de derrière.

.. A peine suis-je dehors, que trois hommes veulent se jeter sur moi. Le citoyen
Dufourny se met entre eux et moi, et les arrête d'un bras, tandis que de l'autre il favorise
mon évasion.

» Les trois hommes étaient David, un artiste de ses amis, dont j'ignore le nom, et un
volontaire, armé d'un sabre.

» En foi de quoi j'ai signé le présent, comme contenant vérité et y persistant (1). »

« Nous, membres de la Commission des Douze, nommés par l'assemblée de la section
du Muséum, le 20 ventôse an III de la République française, pour rechercher les anciens
agents et complices de la tyrannie déeemvirale, certifions que les déclarations et lettres
des citoyens Chemelat, Hubert et Boze, dont copie est ci-dessus, sont conformes aux pièces
originales qui sont entre nos mains.

» Paris, le 12 (lor&I an u^oisième de la République une et indivisible. >,

Suivent les signatures ;

DemESTRE, MEHNEAnST, LORMAND, SAUVAGE, LeCHARD, PiqaLLE,
Lecarbonnier, LonVRIlÎR, Legros, Pierron, Amy.

Pendant qu'en son absence ses ennemis et peut-être ses envieux conspiraient sa perte
David faisait à Saint-Ouen le portrait de sa belle-sœur. M- Sérùiat, avec son jeune enfant

'

Il s occupait aussi à rédiger un long mémoire qui réfutait un à un les chefs d'accusation que
la section du IMuséum avait articulés contre lui.

C'est à ces occupations paisibles que les événements du l« prairial vinrent le surprendre
Comme au 12 germinal, une foule révoltée attaque la Convention aux cris •

„ Du pain
et la Constitution de 93 ! „ Après quelques essais de résistance qui coûtent la vie au malheu-

(I) Déclaration du citoyen ]3ozo, peintre du Louvre; pièce n' lô.
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reux Féraud, rinsuri-eclion euvaliil la salle des séances. Au milieu de ce tumulte éclatent

la fermeté, le courage du président Boissy-d'Auglas <iui reste impassible au fauteuil, lna^aat

cent fois la mort. Pendant neuf heures la représentation nationale est outragée. Les membres

de la Montarme espèrent cette fois profiter du triomphe des Jacobins. Ils font roter par la

foule différentes motions, entre autres le rappel de CoUot-d'IIerbois, BiUaut-Varennes et

Barère et le rétablissement du gouvernement révolutionnaire. Enfin, à minuit, les sections

fidèles à la Convention ayant pris l'offensive, chassent devant elles cette horde d'émeutiers.

Rendue à elle-même, la Convention frappe sans pitié les représentants qui ont pactise

avec les rebelles. Elle décrète d'arrestation treize députés de la Montagne, entre autres

Bonrbotte Prieur de la Marne, Eomme, Soubrany, Goujon, Albitte aîné. A chaque séance

la même mesure est prise, soit contre des représentants, soit contre des individus compromis

par leurs opinions libérales et les fonctions qu'ils ont remplies sous le précédent gouverne-

ment; les sections mêmes sont autorisées à désarmer, dénoncer et arrêter les citoyens

connus comme patriotes.

Aussitôt informé de ces événements, David s'empresse d'instruire le président de la

Convention du lieu de sa résidence et de se mettre à sa disposition.

Cel acte de prudence ne le sauve pas, et le 9 prairial il est, avec les anciens membres

des Comités, dénoncé par Gonly et décrété d'arrestation. Itobert-Lindet, Vouland, Jean-

Bon-Saint- André, Jagot, Elle Lacoste, Lavicomterie ,
Dubarran et Bernard de Saintes

partagent le même sort; mais Carnet est épargné comme ayant « organisé la victoire », et

Louis, du Bas-Khiu, pour . avoir montré quelque humanité dans ses fonctions de membre

du Comité de sûreté générale ».

Heureusement pour David qu'il était absent de Paris au moment de cette nouvelle crise,

car sans aucun doute, les meneurs de la section du Muséum auraient profité des circons-

tances pour consommer leur vengeance et lui faire appliquer, dans toute leur rigueur, les

décrets de la Convention.

Appréhendé à Saint-Ouen, il fut conduit à la maison d'arrêt des Quatre-^ations ou

était détenu le plus grand nombre des représentants incriminés.

Ici recommence, pour M»« David, un nouveau temps de douleur et d'épreuve. La

réaction contre les Aiontagnards était tellement violente, que les projets les plus cruels

étaient proposés chaque jour, et les exécutions les pins sanglantes à craindre. On parlait de

renouveler contre les patriotes les massacres de septembre. Alors cette noble femme veillait

sur son époux, prête à tenter tout ce qui aurait été humainement possible pour l'arracher a

une mort affreuse. Entourée de ses enfants elle errait le jour et une grande partie de la

nuit autour de la prison où son mari était détenu, décidée a lui faire un rempart de son

corps contre le fer des assassins.

A ces angoisses venaient s'ajouter les horreurs de la disette. Bien souvent nous avons

entendu raconter aux filles de David comment, à cette époque, elles avaient vécu, grâce a

un sac de farine, rapporté clandestinement de Saint-Ouen, et dont, chaque jour, a la nuit

tombante, leur plus jeune frère allait porter chez un pâtissier dévoué une faible portion

cachée sous ses vêtements.
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Quant à David, il employait sa captivité à achever la rédaction de son Mémoire II
1 envoya a tous ses collègues. Pour mieux se justifler, il y avait joint la pétition que la

^
on du Muséum avaU portée à la Convention, les procés-verbaux de ses séances et les

dépositions sur lesquelles ses accusations étaient fondées.
Du reste si l'on veut se rendre compte de la valeur des imputations dont il était

Ltréal'
"' '"' '" '""" """"" "" '"' ''"""' '' ''"'^''' S^''^'»'^-. 1«

n Citoyen,

• » Délivré de la Conciergerie, le 12 thermidor, je te dénonçai à la section comme ayant
ete

1 ennemi de deux citoyens qui étaient encore à la Conciergerie. Je parlai de listes
envoyées au Comité révolutionnaire pour faire incarcérer des peintres. La haine gne ie
devais porter à tous ceux qui avaient exercé la tyrannie dont j'avais été victime, mon sang
qui bouillonnait encore au souvenir des cruautés des modernes tyrans, ne me faisaient voiV
en toi qu un de leurs amis

;
mais le temps instruit les hommes. S'il peut se faire que tu aies

ete comme bien d'autres, dans l'erreur sur le compte du Catilina de la France, il peut se
taire aussi que la vengeance qu'on exerce contre toi soit injuste, vexatoire et tyrannique
Je ne me permettrai pas de défendre ta personne, que je ne connais pas, mais la repré-^en-
fation nationale dont on attaque l'intégrité en te poursuivant.

» Une commission de proscription a été, contre tous les principes, établie dans la
section du Muséum; il parait que le but principal de cette institution illégale a été de te

.
poursuivre. Cette commission m'a invité, par écrit, à paraître devant elle. J'y fus pour
savoir ce qu'elle désirait

;
elle me dit que je devais savoir quelque chose relativement à une

liste donnée par toi. Je répondis à la commission :

» 1° Qu'elle n'était point compétente pour recevoir des déclarations par écrit contreaucun citoyen, encore moins pour faire le procès à un représentant du peuple;
» 2° Que la Convention nationale ayant jugé David, elle était téméraire de réviser son

jugement.

» Cette réponse donna de l'humeur à la commission et me ^-alut l'honneur du desar-
mement, comme ayant participé aux horreurs commises avant le 9 thermidor.

» Le 30 germinal, la commission fit son rapport; le 10 floréal, elle occupa l'Assemblée
de toi. On proposa d'arrêter que les pièces recueillies contre toi, par la commission seraient
envoyées a la Convention nationale; un membre proposa de déclarer que tu avais perdu la
confiance de la section; Martin, vice-président, dit : « Une l'a jamais eue. „ La proposition
resta sans suite, elle ne fut pas même appuyée, encore moins mise aux voix.

» Cependant la commission de proscription a porté à la Convention un arrêté qui n'a
pas été pris et qui a été improu^-é. La commission, dans la dernière assemblée de la section
fut fort embarrassée. Mouchette, secrétaire, et ton ennemi, le fut aussi, parce que beaucoup
de citoyens réclamaient contre un faux repréhensible, puisqu'il était attentatoire à la
souveraineté nationale et aux droits de la Convention à qui seul appartient de juger un
représentant. ^ ^

I

il I
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n
,, La commission niaavoiv porté l'avrêté par lequel l'Assemblée déclarait que ta avais

perdu sa confiance ;
le rapporteur balbutia. Le secrétaire Moucliette entortilla son procès-

verbal de manière à faire penser aux nns que l'arrêté avait été pris, et aux autres qu'il

n'avait pas été pris et que le prcàdent de la section avait écrit au présideni de la Convention

qu'il était faux que cet arrêté existât.

» Comme représentant, comme accusé, on ne peut te refuser et la copie littorale du

vrai arrêté de la section, celle de l'arrêté porté à la Convention par la commission, et celle

de la lettre du président. Ces trois pièces imprimées ensemble jetteraient la lumière sur les

intrigues de tes ennemis.

„ L'Assemblée n'avait pas arrêté qu'on lirait à la Convention la série des inculpations

dirigées contre toi, parce qu'elle n'a pu vouloir faire précéder la punition avant la conviction

du délit, parce que, ne connaissant ni le nom ni la moralité des dénonciateurs, elle n'a pu

ajouter foi aux dénonciations. Il conviendra donc aussi de voir quel genre de pouvoir a

autorisé la commission à faire ce qui no lui était pas ordonné.

,, Si j'avais pu obtenir la parole pour défendre les principes violés dans la section, et

la Convention nationale avilie par ceux qui se sont dits d'abord ses plus grands amis,

j'aurais obtenu une nouvelle adresse à la Convention nationale pour redresser les torts de

la commission ;
mais quand j'ai voulu parler, un nommé Olivier, espèce d'avoué dans les

tribunaux, a dit : « Lorsqu'on a retiré des mains des hommes des armes de fer dans

» lesquelles elles étaient dangereuses, on doit aussi leur retirer l'usage de la langue comme

» plus dangereux encore. »

» C'est ainsi qu'on étouffe la voix aux républicains, qui tous indistinctement sont

désignés comme terroristes.

» Olivier a supposé que la Convention t'avait acquitté pf'r politique et qu'il

fallait aussi que la section agU par politique. Il a proposé à la section d'arrêter

provisoirement en attendant une loi, qu'il fallait solliciter de la Convention, que les

désarmes n'auraient plus la parole, même pour se défendre, et qu'ils seraient privés de

leur carte de citoyen.

» Telle est la situation d'une section qui a voulu longtemps le maintien des principes

sans lesquels il n'y a point de gouvernement durable. Telle est la situation des patriotes,

qu'ils sont désarmés, incarcérés, victimes, sans oser dire un seul mot.

» Salut et fraternité,

» Saintomer. »

Du reste, le moment était bien choisi pour ces attaques ardentes. Les parents dos

Yiotimes de la Terreur réclamaient des mesures de vengeance contre les membres des

anciens Comités, et, dans un mémoire rédigé par les veuves des infortunés frères Tru-

daine, contre les tribunaux de Dijon, de Paris et le représentant Bernard (de Saintes), on

accusait longuement l'ingratitude et la cruauté de David qui avait refusé de prêter le

moindre secours à ses amis, à ces protecteurs des arts.

La Convention elle-même écoutait ces délations d'une oreille favorable.
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Courtois, dans les notes qni accompagnent le rapport quïl présenta, le 8 thermidor
an III, snr les événements du 9 thermidor an II, la veille de l'anniversaire de la chute
du tyran Robespierre, Courtois, le complaisant de Danton, toujours disposé à frapper un
adversau-e à terre, n'ayant pu rien prouver à la charge de David, encore incarcéré aux
Quatre-Nations et dans 1 nnpossibilité de lui répondre, reprend avec complaisance l'accu-
sation de Lecomtre, d'avoir pesé sur les juges de Danton.

« Le peintre David n'aurait-il point, dit-il, à se reprocher aussi d'avoir trempé lesmams dans le sang de l'innocent? Ne serait-ce pas lui, par hasard, qui aurait dit, le matin
du jour de ce fameux jugement, à Topino-Lol,run, Sambat et Trinchard, jurés du Tribunal
révolutionnaire qui lui avouaient franchement qu'il n'y avait rien à la charge des accusés
et qu'il leur répugnait de se prononcer contre des patriotes.

» Comment, vous êtes assez lâches pour reculer? Vous êtes des modérés est-ce que
ropmion publique ne les a pas déjà condamnés? Si vous hésitez encore, je cours vous
dénoncer, u

Quelle foi ajouter à de telles imputations quand déjà devant la Convention l'inter-
vention de David n'avait pas été prouvée et quand justement un des jurés que cite Courtois
Sambat, interrogé sur ce fait, dans le procès de Fouquier-Tinville, dépose, sans dire un moi,
de David, que dans cette circonstance, Amar et Vouland passèrent dans une salle touchant
a celle des jurés, et qu'Amar le prenant pour l'un d'eux lui dit : « Eh bien, allez-vous bientôt
condamner ces scélérats? »

Mais il ne coûtait rien à Courtois d'accuser David absent, il ajoute :

« Homme de sang, tu l'as bien justifié ce mot qui t'échappa en présence de plusieurs
artistes connus, . que si tu aimais le sang, c'est que la nature l'avait fait naître pour
» 1 aimer »

.

» Poursuis, âme atroce, poursuis tes projets homicides : va, cours attendre au coin du
café de la Régence la fatale charrette qui conduira au supplice tes anciens amis, CamiUe
Desmoulms et Danton; jouis de leurs moments suprêmes; trace, d'après leurs traits flétris
par la douleur, les caricatures les plus indécentes; insulte encore à ce dernieren le désignant
du doigt, et en criant de toutes tes forces : . Le voilà le grand juge! C'est ce scélérat qui
est le grand juge! »

Plus loin, parlant des commissions des arts et de celle nommée par l'Assemblée
législative, le 11 août 1792, de laquelle il faisait partie, ainsi que David qui avait éténommé par la municipalité, mais qui ne parut jamais aux séances, il rapporte longue-
ment le récit que Reboul, député de l'Hérault, lui aurait fait de la conduite de l'artiste
pendant les massacres de septembre.

'

« Le 3 septembre 1792, au moment où l'on massacrait à la Force, Reboul passe et
voit David un pied appuyé contre une borne, dessinant tranquillement les mourants queIon jetait sur les morts. ,< Que faites-vous là. Monsieur David, lui dit-il ?_ Je saisis
» repond le peintre, les derniers mouvements de la nature dans ces scélérats

» Allez, vousme faites horreur, continue Reboul, je ne vous croyais pas capable d'une
» telle barbarie. De ce moment, il ne peut y avoir de point de contact entre vous et moi
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„ malgré V.sUme que j'ai pour vo. talent., et je vous renverrai le. tableaux que vous

» m'avez prêtés. »
,, . , , -i

Et continuant sur la commission des arts, le rapporteur ajoute que David voulait

™.ou fit de la majeure parlie des statues qui embellissent les Tuileries et Versailles, ou

des eanons de bronze, ou des mortiers d'épiciers; et qu'on divisât par échantillons les

superbes tableaux de la galerie de Rubens, qu'on aurait ainsi distribués à des élèves,

pour des essais de nettoyage.

Eii&n pour couronner à cette même séance ces inepties sanglantes, qui sont toujours

coûtées par le parti vainqueur, le représentant Lemoine présente le sabre que Robespierre

a fait faire pour lui sur les dessins de David. « Ce roi des Sans-Culottes, dit-il, qm prêchait

,, sans cesse la simplicité, aimait le faste autant que personne. Voyez ce sabre, il est tout

„ brillant d'or et de nacre. On lit bien sur son ceinturon :
Liberté, Egalité, mais c'est le

„ même que celui des Élèves du camp des Sablons, dont ce tyran comptait faire sa garde

» prétorienne. »

Le dernier trait cité par Courtois sur le traitement que David réservait aux magni-

fiques tableaux de la galerie de Marie de Médicis prouve bien la créance qu'on peut ajouter

à ceux qui précèdent, car le respect de David pour les maîtres de l'art est assez connu.

L'anecdote suivante rapportée par Delafontaine, son élève, nous semble la meilleure

réponse à faire à cette dernière imputation.

„ Un peintre médiocre et qui n'était pas français, Wicar, vint un matin chez David,

qui n'avait auprès de lui que trois de ses élèves. La conversation engagée naturellement

>.ur les arts et la politique, -Wicar dit à David :

<< Il faut que nous fassions guillotiner tous les peintres de genre !
- Diable, répliqua le

„ peintre de Marat, qui ne s'attendait pas à une pareille proposition, diable, comme tu

„ y vas! Et pourquoi les faire guillotiner?

» — Parce qu'ils n'aiment ni Raphaël, ni Jules Romain, ni l'antique.

„ - Eh ! dit il cet étrange puriste David rougissant de honte, à ce compte que ferais-tu

)) de moi qui aime et admire Teniers?

„ Wicar se tut et s'en alla, mais David ne fut pas sans crainte sur la hardiesse de sa

réponse. Les trois élèves de David présents à cet entretien étaient Topino-Lebrun, Mulard et

Delafontaine. »
,, . i ,t

Wicar au reste, était assez disposé à proscrire. N'était-il pas 1 auteur de cette

dénonciation lue par Lesueur à la Convention nationale contre les artistes français restes

en Italie méchante action à laquelle son maître n'avait prêté aucun appui.

De l'ensemble de ces faits nous doutons donc fort de la véracité de ces paroles, de ces

actions cruelles reprochées à David. Si elles eussent eu une apparence de réalité, la section

du Muséum n'eut certes pas manqué de les reproduire dans son volumineux réquisitoire.

Il semblait que de pareilles accusations, où l'odieux le dispute à l'absurde, auraient

dû disparaître dans l'oubli, avec les fureurs révolutionnaires qui les ont engendrées.

Cependant, en 1797, elles ont été ramassées par un journal royaUste, « VSsjiion de la

Rémhdion française et reproduites de nos jours par un écrivain qui, faisant de l'histoire

"*%,-..
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avec les libelles perdus dans la poussière des bibliothèques, prctendail en rétablir la vérité
Ses recherches, seulement, ont été si malheureuses, on pourrait dire si partiales qu'il n'a
pas su retrouver la défense écrite par David, qu'il accuse même de n'avoir pas pu répondre

Cette réponse cependant existe : il suffit pour s'en assurer de feuilleter le catalo-ue
de la Bibliothèque nationale.

"

Nous allons la donner tout entière, car elle réfute heureusement chacune des accu-
sations portées contre lui. Elle explique mieux que nous ne saurions le faire la conduite
qu'il a tenue pendant sa carrière politique; et nous sommes certain qu'aux yeux des
hommes impartiaux, elle saura réduire à leur juste valeur les odieuses calomnies
répandues contre l'artiste.

RÉPONSE DE DAVID, DE PARIS

REPRESENTANT DU PEUPLE

AUX mX^SBPT CHEFS D'ACCUSATION PORTÉS CONTRE LUI PAR LES COMMISSAIRES
DE LA SECTION DU MUSÉUM

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES

« L'écrit qu'on va lire était achevé, et je me disposais à le livrer à l'impression lorsque
ans la nuit du 10 an M prairial, j'ai été arrêté dans la maison de campagne où j'étais retiri

depms un mois, en vertu d'un congé qui m'avait été accordé parla Convention nationale
Cette arrestation, m'a-t-on dit. est une mesure de sûreté contre les membres des anciens
Comités du gouvernement, et j'ai dû y être compris. Mais je remarque que cette mesure n'a
point atteint tous les membres de l'ancien gouvernement, et qu'elle n'a eu lieu qu'a l'occa
sion du 1=' prairial; d'où l'on peut conclure que ceux sur qui elle a été exécutée ont parudes hommes dangereux par leur conduite ou par leurs intentions connues. Je dois doncm attacher a détruire la prévention qui peut résulter de cet incident d'autant plus fâcheux
que

j
avais tout fait pour éloigner jusqu'au moindre prétexte, de renouveler contre moi làlongue persécution que j'ai déjà endurée, et je le ferai en peu de mots

» Je me suis livré avec enthousiasme à la défense de la liberté, et cet enthousiasme
prenant sa source dans nue cause qui a été si féconde en événements, m'a signalé comme
1
un des pins chauds partisans des principes républicains et l'adversaire irréconciliable des

opinions contraires. Dans le cours de la Révolution, plusieurs de mes collègues, auxquels i'ai
ete attaché par cette conformité de sentiments, ont dévié des sentiers de la justice et ilsont corrompu la source pure du véritable patriotisme par le mélange odieux des passions
puisque, sous prétexte de servir la liberté, ils se sont rendus coupables des plus criminels
excès. Leur conduite, atrocement révolutionnaire, a répandu sur leurs principes le caractère
aiïreux imprime a leurs actions, et il en est résulté, dans l'esprit public, une préventionpresque insurmontable contre ceux qui, ayant partagé leurs opinions antérieures n'ontcependant jamais été associés aux fonctions terribles dont ils ont affligé l'humanité Voilà

/
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sans doule, par (iiielle cause sccfète je me lrou\-e enveloppe dam des mesures de sûreté

générale, dont ma conduite, depuis le 9 thermidor, aurait dû me garantir.

» Cependant il eût été facile de distinguer ma cause de celles des représentants du

peuple rpii ont encouru la liaine et l'indignalion putliques.

« J'ai été, à la vérité, membre du Comité de sûreté générale
;
mais tout le monde sait

que je n'y ai rempli aucune fonction; que je n'y allais que rarement; que vingt fois j'ai

offert ma démission; que je n'y ai jamais fait aucun rapport; que je n'ai accepté aucune

mission
;

qu'enfin j'y étais d'une nullité absolue et seulement placé pour faire nombre. On

sait aussi que j'étais en même temps membre du Comité d'instruction publique, et que les

fonctions de ce Comité, beaucoup plus analogues à mes connaissances et à mes goûts, absor-

baient tout mon temps, puisque j'étais tout à la "fois chargé de la surveillance des travaux

du Jardin national et de l'organisation des fêtes décrétées à différentes époques par la

Convention. 11 y a donc, en ma faveur, une sorte i'aliM continuel sur les faits qui peuvent

être à la charge" de l'ancien Comité de sûreté générale, et il serait d'autant plus injuste de

me comprendre dans la solidarité qu'on semble vouloir faire peser sur tous les membres,

qu'il est démontré que je n'ai pu y prendre aucune part, n'assistant presque jamais aux

délibérations.

,, On m'a accusé d'avoir abusé de l'autorité pour me venger de mes ennemis
;
je crois

que ceux qui m'accusent de ce fait auraient été très capables de faire ce qu'ils m'imputent,

s'ils avaient été à ma place. Mais je déclare que l'accusation est absolument calomnieuse,

et n'est d'aiUeurs prouvée par aucune pièce, ni même appuyée sur aucune imputation

directe ou positive. Loin d'avoir abusé de l'autorité, je ne me suis jamais douté que j'aie eu

de l'autorité; et ce qui paraîtra bien étrange et peut-être même incroyable à ceux qui ne

m'ont juo-é que sur la réputation que mes ennemis ont su me faire, c'est que je n'ai jamais

accusé ou dénoncé personne, et que je n'ai eu aucune part directe aux nombreuses arres-

tations qui ont eu lieu sous le régime révolutionnaire. C'est un fait certain et dont la preuve

résulte des imputations mêmes qui me sont faites par mes ennemis et dont j'offre ici la

réponse.

„ Ainsi, avant le 9 thermidor, j'ai pu, sans être coupable, marcher dans la ligne révo-

lutionnaire tracée par l'opinion dominante à cette époque, et lorsque j'ai été appelé devant

les trois Comités réunis pour y rendre compte de ma conduite, j'ai démontré que l'erreur

dans laquelle j'avais été entretenu sur les vues secrètes de Robespierre et de ses complices,

était l'ouvrage de la Convention elle-même abusée par le faux éclat de leur patriotisme.

Aussi mon innocence fnt reconnue et je recouvrai la liberté, qui ne m'avait été ravie

que par les effets de l'injuste prévention dont je viens d'assigner le principe.

„ Depuis cette époque, qui a dessillé mes yeux, j'ai mis dans ma conduite une réserve

et une circonspection poussées jusqu'à la timidité. Instruit par une funeste expérience à me

défier des apparences du patriotisme, de la franchise et de la bonne foi, j'ai rompu toute

liaison avec les hommes que je fréquentais avant ma détention. Je me suis tenu renfei-me

chez moi pour m'occuper du rétablissement de ma santé altérée par les cruels événements

dont je venais de subir l'épreuve, et pendant tout l'intervalle que j'y ai employé, je n'ai

t
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reçu n. vu personne, m'ahstenant soigneusement de toute espèce de correspondance Aumomen ou
j
ai recouvré une partie de mes forces, je nae suis enapressé de demander' uncongé de deux mois pour aller achever mon rétablissement à k campagne, et dénoncé

presque a a même époque par quelques individus, au nom de ma section, je me suisempresse d mformer les trois Comités du lieu de mon séjour, offrant de me rendre à Parisau premier avis qu'ils m'en feraient donner. J'ai même porté la précaution jusqu'à écrirede nouveau au Comité de législation, le 8 prairial, pour demander d'être entendu si mesennemis venaient à solliciter quelque mesure rigoureuse contre moi, en profitant des événe'ments qui ont eu lieu en mou absence; et j'avais lieu de croire que la loyauté de ma
conduite me garantirait du nouveau malbeur dont j'avais le pressentiment- mais mes
precauhons, ma conduite, ma retraite, mon absence, ma circonspection, tout a été inutile
contre

1 activité de la haine qui me poursuit, et la plus injuste oppression vient encore
s appesantir sur ma tète.

^

» Ai-je mérité cet indigne traitement? C'est ce que tout homme impartial va juger
après avoir lu ma réponse aux calomnies publiées contre moi

; mais si je ne l'ai pas mérité

'

N importe, c est un sacrifice de plus que j'aurai fait à la liberté et je peux tout souffrir pour

RÉPONSE DE DAVID, DE PARIS

HEPRÉSENTANT DU PEUPLE

AUX DIX-SEPT CHEFS D'ACCUSATION PRÉSENTÉS CONTEE LUIA LA BARRE DE LA CONVENTION NATIONALE PAR LA COMMISSION DES DOUZE
DE LA SECTION DU MUSÉUM

« Au 10 thermidor, j'ai été accusé d'abus d'autorité, de terrorisme et de persécution
e me suis justifie devant les trois Comités de la Convention nationale nommés 0^;examiner ma conduite, et ces trois Comités, après avoir vérifié les accusations et entendumes réponses, ont déclaré que j'étais innocent et qu'il n'y avait plus lieu a examen clt

» Plus de huit mois après, quelques individus de ma section, sous prétexte d'exécuterun décret qui a ordonné le désarmement de ceux qui se sont rendus coupables de vexÏÏ^nenvers leurs concitoyens, ont imaginé de m'inculper de nouveau par les mêmes imputatio"
sur esquelles J'avais déjà été entendu et jugé, et les commissaires de la section du Luséum
dociles aux suggestions de mes ennemis, ont écrit des circulaires à tous les citoyens cru'ilsont présumé devoir me connaître pour les inviter à venir déposer des faits queLnques àma charge. ^ '=i>-uiiques a

. Cette recherche a produit leur déclaration, dont les commissaires ont extrait dix-septchefs d accusation qu'ils ont interprétés et commentés à leur manière, après les aveiarrangés dans l'ordre qui leur a paru le plus propre à élever contre moi îes plus f"preven ions
;

et, pour assurer le succès de ce plan, ils se sont cru permis de dénaturer mpartie de ces déclarations, et de faire dire aux déposants ce qu'ils n'ont réellement p Z
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ann de présenter au publie, eo=nme des aeeusalions directes et positives, ce qui n'a été le

plus souvent allègue que sur de simples oui^dire, tant la haine est industrieuse dans ses

""^'Tjfvarrépondre à ces dix-sept imputations, et je ne pourrai le faire sans entrer

dans beaucoup de détails entièrement fastidieux, sans me livrer à des longueurs, à des

répétitions- mais tel est le désavantage de l'innocent calomnié, qu'a des accusations faites

en peu de mots, il est obligé de répondre par de longs discours
;
car c'est la nature des

choses iei-bas, qne le mal se fasse en nn moment et ne puisse se réparer que par de longs

'"""t'Ha méthode sera bien simple : j'ai fait imprimer, à la suite de cet écrit, les décla-

rations des citoyens qui ont été mandés pour déposer contre moi devant les douze commis-

saires de la section du Muséum, et en discutant chacun des dix-sept articles de la dénon-

ciation qu'ils ont extraits de ces déclarations, j'aurai soin de renvoyer leurs assertions aux

pLs originales qu'Us ont prises pour base de leur travail, afin que l'on puisse, par ce

Iple rapprochement, pger de la candeur et de la bonne foi qui ont inspire leur condu

et dirigé leurs démarches. Mais, pour donner une idée préliminaire de 1
impartialité qu Us

dsnt avoir observée dans l'exercice des fonctions dont Us espèrent couvrir la passion qui

alime je ferai remarquer d'abord que, non seulement Us se sont permis d'étendre

d' n eTpré e et de dénaturer les faits qu'Us m'imputent, .„V. acoir m.r, çuMs ne Us ont

:2:... ( yU^ leur pétition lue . la barre de la Conventu.1,. ma. I^'-----
mêmes faits, dans une affiche pnbUée depuis la date de leur dénonciation. Us se sont liv.es

ronrmoi Inx plus violentes déclamations, afin de rallier à eux tous les esprits exaspères

uar les derniers dangers qui ont menacé la représentation nationale.

' : on va sentir'le développement de cette combinaison astueiense et perfide dans la

discussion de l'écrit que jai a réfuter, et je vais en parcourir successivement toutes les

parties. »

PREMIER CHEF D'ACCrS.-\TION

J)avùl est accnsé, disent Us co.u,„issai,rs : P dJa.oir UcUMent aUndon.6 son ,osU à la

cl^eltL U a.rn,dor, et d'a.oir f.U cke. M ,o.r y aiUndre Vissue du comUt, afin de

se jeter ensmU dans les bras du mmimir.

„ cette allégation envenimée est extraite de la déclaration du citoyen Chenielat,

m suite de ce Mémoire, sous le numéro 13, mais il n'est pas vrai que ce citoyen

^"'"r r iUontÎs'a.it
TJneaccnsationdirecteimpose,àceiuiquienestl'autenr.

:^du LtrLer un semblable engagement, déclare, ancontraire. très positiv-emen qu

ne galntit point celui dont il parle-, qn'U ne le répète que parce qnU l'a oni dire, et qu U

n'entend point en faire la matière d'une accusation personnelle.

cet endant la pétition lue à labarre de la Convention porte que Ba.ul est aeeuse, et le

publie a îu penser qu'une accusation aussi formelle était accompagnée de quelques preuves.
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Eh bien
!
non seulement les preuves manquent, mais l'accusation elle-même n'existe pas

et 11 se trouve que ee n'est autre chose qu'une supposition odieuse des commissaires de la
section du Muséum, imaginée, comme je l'ai déjà observé dans l'affiche par laquelle j'ai
annoncé ma réponse, dans l'unique vue de propager les effets de la calomnie et d'élever
contre moi une msurmontable prévention; ce plan se développera de plus en plus par la
discussion de toutes les imputations que j'ai à repousser.

» Je pourrais donc me borner à cette simple observation relativement à ce prétendu
chef d'accusation sur lequel les commissaires sont convaincus, dès le premier pas d'impos-
ture et de calomnie par les pièces mêmes qu'ils ont produites contre moi; mais je dois
rappeler, pour dissiper jusqu'aux moindres impressions qui auraient pu résulter de leurs
allégations, que j'ai prouvé, par des pièces authentiques, devant les trois Comités qui ont
exammé ma conduite par rapport aux événements du 10 thermidor, que mon absence de la
Convention à l'époque citée, loin d'élever contre moi aucune prévention défavorable démon-
trait, au contraire, que j'ai été parfaitement étranger aux complots qui ont menacé la
liberté, et la déclaration des trois Comités, qu'il n'y avait pas lieu à examen contre moi
est la meilleure preuve que je pourrais faire à cette imputation surannée, si j'avais à la
repousser de nouveau ».

SECOND CHEF D'ACCUSATION

D'avoir, sous les ordres de Mohespierre, créé, choisi et nommé le maire de Paris,
et les membres de la Commune.

« Ce second chef d'accusation est extrait de la même déclaration de Chemelat
(voyez n° 13), et ce citoyen, plein du ressentiment d'avoir été exclu du Comité de l'instruc-
tion publique, dont j'étais membre, ne prend pas même le soin de dissimuler que c'est à
ce principe qu'il faut rapporter les déclamations hyperboliques auxquelles il se livre contre
moi avec une espèce de fureur. Mais il n'est pas vrai qu'il m'ait accusé d'avoir créé, choisi et
nomraé le maire deParis et les memires de la Commune, parce qu'il n'aurait pas voulu prendre
l'engagement de le prouver. Il dit seulement qu'il l'a entendu dire et qu'il ne garantit pas
le fait, attendu que cette simple allégation lui a paru suffisante pour me diffamer- mais
les commissaires qui ont douté de l'effet d'une simple allégation, ont déclaré eux, positive-
ment, que j'étais accusé, quoique l'accusation n'existe pas et que le fait soit absurde

» Comment concevoir, en effet, que j'aie pu créer, choisir et nommer le maire de Paris
et les membres de la Commune, lorsqu'on sait que ces nominations étaient délibérées dans
le Comité de salut public dont je n'ai jamais été membre; n'est-ce pas là une imposture
stupide et souverainement ridicule? Et que doit-on penser de ceux qui, parlant au nom de
leurs concitoyens, ont osé en faire la matière d'une accusation formelle contre la lettre
même des pièces, dont ils disent l'avoir extraite, sans Vavoir examinée.

» Il y a donc, dans cette seconde accusation, absurdité dans le fait allégué sur ouï-dire
par Chemelat; mensonge dans l'exposé des commissaires qui l'ont répété; malveillance
haine et calomnie des deux parts. »
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TROISIÈME CHEF D'ACCUSATION

D'avoir ihnis de fréquentes orgies et des repas somptueux dont il était Vàme et le

président, allumé la rage des factieux contre la Convention et contre les ions citoyens,

et d'avoir dressé des listes de proscription pour envoyer les citoyens de la section a la

guillofine.

„ C'est toujours sur oui-dire, et sans vouloir les garantir, que Chemelat avance ces

horreurs (voyez n" 13). et les commissaires continuent de tourner en accusation formelle de

misérables allégations, non-seulemeul destituées de preuves, mais que l'auteur déclare ne

pouvoir pas prouver. Au contraire, la déclaration de Chemelat, d'oii l'on a extrait ces

atroces impostures, se trouve formellement démentie par la déclaration des deux autres

déposants mandés contre moi par les douze commissaires.

„ Voyez, à cet égard, les déclarations des citoyens Robit et Verrier, sous les n- - et i.

Quoique ces déclarations aient été rédigées avec les intentions perfides qui éclatent de toutes

parts dans l'ouvrage des commissaires, ils n'ont pu tellement les dénaturer, quil ne

demeure pour eonsLant que ces citoyens ont contredit les assertions virulentes de Chemelat.

„ Rohit déclare (ce qui est vrai) que les repas dont il s'agit eurent lieu à l'époque des

fêtes qui furent célébrées pour Marat ;
mais loin de prétendre que David en était l'àme et le

président, il annonce qu'on lui a dit simplement que David y assistait
;
qu'il sait que Fleu-

riot y invita plusieurs citoyens de la section, et il pense que Koliquer, Suisse chez qui ces

repas se donnèrent, doit être en état de fournir des renseignements sur ce qui s y passait

A l'égard des listes de proscription, il déclare qu'il n'a aucune connaissance du fait, et qu il

en a seulement entendu parler.

» J'observe, en passant, que le citoyen Koliquer, qui est indiqué dans cette déclaration

comme étant en état de donner des renseignements sur ce qui se passait dans les repas dont

il s'agit, n'a pas été mandé, sans doute pour que son rapport ne contrariât pas 1
accusation

énoncée.
. .

. „ .

„ Verrier déclare positivement (voyez n° 3) qu'il s'est trouve cinq ou six lois aux

repas dont il s'agit, et qu'il ne s'y est rien tramé contre la liberté ni la sûreté des citoyens
;

mais qu'il lui a été dit que lorsqu'il y avait quelque chose d'extraordinaire a décider, on

allait boire la petite goulleclie^ le représentant du peuple Davul.
„, f„; .p,

» Ainsi, rapprochez le texte de ces trois déclarations et jugez de la bonne to des

commissaires de la section du Muséum, qui ont osé dire que je suis accusé d avoir alk^

la rage des factieux contre la Convention, dans des orgies et des repas somptueux et d avou

dressé des listes de proscription.

„ Demandez-leur où sont mes accusateurs, où sont les pièces de 1 accusation, quels

sont les factieux dont j'ai allumé la rage contre la Convention; dans quelles orgies, dans

nuels repas somptueux on m'a vu, en qualité de président, pousser les citoyens a la révolte,

où sont enfin les listes de proscription que j'ai dressées? Us vous produiront trois declara-

r:»
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ions conlenan. des ou:-,;rc, qu, toutes tvois se contredisent et dans lesc,nelles aneun desaus atroces ,u: nxe sont .n^pntés par les commissaires n'est clairenaen ni s ZL;
nvT^^i: :'

''' '''^''^'' °" "" ''''-^- ^-'— atjs :drnvrai emblaMes, comme nne accnsat.on formelle, lorsquUl n'existe ni pièce ni preuve naccusation, n. dénonciation, ni aucun accusateur. »

^ '

QUATRIÈME CHEF D'ACCUSATION

et l'accusation eTt""'"''
'" ""'"''" '" "''"^^"^ '^'^'''' (™^- - «aration n^ 13)accusation est toujours entrôrement de la composition des commissaires

savoir
"'?"' ' "' '""'' ^'"'^^^^^^«^ 1- J'- f-te sur le second chef d'accus.tionsavoir

; que la commission populaire dont il s'an-it fnt ,

accusation,

jam.s eu aucune relation avec le faro..M U sanguinaire ninC.I^ZTZ, Iltête de cette commission, et que tout ce qui est relatif , ce f-,-,
• ,

^

étranger que la nomination du maire et d'es me^eT^^^^^^^^^ '""T^
si judicieusement attribuée.

Commune qu on m'a de même

» An reste, l'absurdité de ces imputations doit me dispenser d'y répondre. »

CINQUIÈME CHEF D'ACCUSATION

-a:q:;^:r:;::;:r::tr"^fr.r
^'^^^ '™- - ^--"- - ^3», et ron

d'accuLion qui plldent
' " ^'""^' ^'"^ '^ ''""'''' '^^ ^-'- «^«^^

e.t-i;p!;Ï3lt:t:r;r"^"^^?"^
^edion du Muséum, depuis quand donc

aes inLidus soniri^^jr—^tT^:;;:r: ^^^r
^^^^'^

Chemelat est un nère de f.,mill„ !. -, ,
^ ^ ^"''^ '!"'' ^'^ "i'^yenun père de famille /lonnele et respectable, je serai couinble dVr,une opinion différente pI ;„ r,' ,

t-oupanie d eu avoir conçu

» Je n ai jamais connu le citoyen Chemelat sous les rannorts ri'„n ,
1UU.-, its lapporls d un homme honnête et

b
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respectable, et pour prouver qu'il n'est ni l'un n. l'autre, je n'ai besour que de lur oppce,

sa déclaration calomnieuse et pleine de tiel qu'il a osé faire contre moi.

„ Un homme honnête respecte la vérité, et s'il a des faits à déclarer contre un de ses

concitoyens, il parle sans passion et sans haine, se bornant à produire les preuves des délits

qu'il est forcé de révéler.

„ Est-ce là la conduite de Chemelat?

,> Où sont les preuves des atrocités qui me sont imputées par ce père de farmlle

respeetam^ Non seulement U n'en produit aucune, mais afin de pouvoir me calomnier

sans danger. U ne cite que des oui-dire; il déclare qu'il ne garantit pas la vente de

ee qu'il avance, certain que la calomnie n'en aura pas moins son effet, et se confiant,

1 cet é..ard au génie industrieux des commissaires dans le sein desquels il dépose

'toutes let ordures qu'il a pu recueillir dans la lie des passions que la révolution a soulevée

contre moi.
.

i „,„;„

, Mais malheureusement une calomnie excessive est presque toujours une calomnie

ib-;urde et Chemelat en fournit un exemple frappant.

. Je le demande, à qui persuadera-t-il, ce père de famille honnête et respectaMe, que

pour le faire exclure du bureau de l'instruction puhliqne, j'aie eu besoin d'alléguer pour

motif qu'il n'aimait pas Bobespierre ni les siens? Suivant lui, tons mes collègues du Comité

de l'instruction publique étaient donc des amis de Robespierre, puisque tel est le motif qm

les a déterminés à prononcer contre Chemelat, et lui seul avait le courage de manifester sa

haine contre un homme que l'opinion publique environnait à celte époque de tout ce qn elle

a de nlus vénérable et de plus imposant !
.

'

! Non, un tel courage n'est jamais entré dans l'àme d'un vil calomniateur, qui,

joignant la bassesse à la méchanceté, n'ose même pas accuser en face, et qui. dans sa lâche

furlir, craignant de se compromettre, tend à une main plus hardie le poignard qu il forgea

iiour m'assassiner. ,

,, Eh! qu'avais-je besoin d'allégaer des motifs aussi ridicules pour faire exclure le

citoyen Chemelat des bureaux où il s'était introduit?

» Ce que j'ai fait, je le ferais aujourd'hui, car les mêmes raisons subsistent pour moi.

Il fallait, dans la place occupée par ce citoyen, un homme instruit, et c'est un ignoran
,

un homme de mœurs sévères, et il est connu par son intempérance; un homme ayant le

talent de la rédaction et de la clarté du style, et ses productions ne sont qu un bavardage

incohérent, diffus et presque insoutenable (lisez sa déclaration entière et jugez).

„ Comment anrais-je donc eu besoin de cette allégation niaise de ne [mnt a.n.r

Soiespierre ni les siens?
. ,, . .!„„= =„,,

„ Je ne répondrai point au reproche qu'il me fait, d'avoir imprime la terreur dans son

àme et de lui avoir dit mille horreurs; ceux qui pourront supporter le dégoût de lire sa

déclaration en entier, s'apercevront aisément que ce sont là des fleurs de la rhétorique

de cet instituteur, qui ne le cèdent en rien à la description touchante qu'il fait (par goût

pour les antithèses) de ses repas de pommes de terre, emnparés mx mets dil^c^eux dont je me

savourais chez le Suisse du Louvre. Mais malheureusement des antithèses et des fleurs de
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rhétorique ne tiennent lieu ni de faits ni de raisons, sans cela un écrivain de la force de

Chemelat serait le plus redoutable des adversaires. »

SIXIÈME CHEF D'ACCUSATION

D'avoi,- fabriqué une liste de proscrifliou contenaM les noms des différents artistes du
Loimre, ([«'il a fait déposer au Comité révolutionnaire de la section du Muséum
pour qu'il sévit contre ceux qui étaient désignés, et d'avoir dit que le Comité ne
mettait -pas assez de zèle, et qu'il fallait agir avec plus de sévérité.

« Cette calomnie n'est pas moins absurde que celles dont on vient de lire la réfutation,

et j'espère le prouver en peu de mots :

» 1° Je n'ai jamais fait aucune liste de proscription, ni d'aucune espèce, et jamais l'on ne
pourra produire contre moi aucune pièce d'où l'on puisse induire que j 'aie eu la moindre part
aux persécutions que quelques artistes ont éprouvées.

» 2° Vilmorin, Ricbarme et Hubert, qui parlent de listes déposées au Comité révo-
lutionnaire de la section du Muséum (voyez leurs déclarations sous les n'' 7, ï» et H), ne
les qualifient point de listes de proscription.

» 3° Aucun d'eux ne m'accuse directement; ils diffèrent entre eux sur les fails, et les

commissaires ont dénaturé leurs déclarations en m'imputant, d'après eux, d'avoir fabriqué
une liste de proscription.

» 4° Cette liste n'existe réellement pas, et n'a point été produite.

» 5° Et enHn il est avoué et reconnu que celle dont ont voulu parler les déclarants
n'a jamais été signée par moi, et qu'elle n'a eu aucune suite.

» Maintenant je vais expliquer avec simplicité le fait qui a donné lieu à cette

imputation, qui a produit tant d'autres calomnies.

» Au mois de septembre 1793, vamorin, membre du Comité révolutionnaire de la

section du Muséum, vint me demander le nom des artistes qui habitaient le Louvre. Il était

chargé par le Comité de prendre des informations sur leur conduite, et il n'était point
encore question à cette époque des mesures rigoureuses qui ont produit tant d'arrestations,

et qui n'ont eu lieu que huit mois après. La loi du 17 septembre, qui venait d'être rendue,'

n'avait point encore dégénéré en interprétation tyrannique et arbitraire, et les Comités
révolutionnaires bornaient, hors les cas exprimés dans la loi, leurs fonctions à une simple
surveillance.

» Je donne donc à Vilmorin les noms des artistes domiciliés dans le Louvre où j'habite
moi-même; et sur la prière qu'il me fit, d'écrire quelques-uns de ces noms qu'il ne savait
point orthographier, je le fis, au crayon, sur un carré de papier qu'il tenait à la main, et

qu'il me présenta.

» Depuis, je n'en ai point parlé ni entendu parler, et je suis bien certain qu'aucun de
ceux dont j'ai indiqué les noms, n'a été arrêté ni inquiété; d'ailleurs ce fait est constant
par les déclarations que les commissaires ont produites à l'appui de leurs accusations.

V
i

i

/
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1) Voilà donc rcxacle vérité, à quoi se réduit le fait si simple sur leciuel on s'est appuyé

pour me créer le caractère atroce des Marius et des Sylla.

1) Voilà sur quel fondement on a élevé cet échafaudage de projets sanguinaires, cette

haine de mes rivaux, ces désirs de vengeance et toute cette série d'imputations révoltantes

qui exercent un empire ahsolu sur les esprits crédules, et par lesquelles, dans un temps de

révolution où tant do passions funestes ont presque déshonoré la nature humaine, on est

sûr de saisir l'imagination du peuple avec une force presque irrésistible.

» C'est là, on n'en saurait douter, le secret, et j'oserais presque dire le mécanisme,

de la persécution dirigée contre moi.

» Qu'ils ont hien connu la nature de l'esprit humain ceux qui, pour m'accuser et me

flétrir dans l'opinion publique, ont choisi im temps et des circonstances oii la prévention

est pour ainsi dire à l'ordre du jour; où le peuple, violemment ému par le souvenir d'un

pressant danger, saisit avec avidité les moindres rapprochements propres à le mettre sur la

trace de ses ennemis; où, l'âme ouverte à toutes les impressions de la vengeance, livré à

toutes les impulsions du ressentiment, il embrasse avec ardeur jusqu'aux plus fausses

apparences ; un temps, enfin, où l'erreur, usurpant l'empire de la vérité, offre aux passions

déchaînées l'affreux plaisir de sacrifier l'innocence, vainement retranchée dans sa conscience

et réclamant pour tout appui la justice et les lois!

» Oui, la persécution que j'éprouve, malgré les précautions que j'ai prises pour l'éviter,

me démontre que ce calcul odieux est entré dans les combinaisons de la haine qui me pour-

suit, et l'art perfide avec lequel on a su tourner en accusation des propos vagues, insigni-

fiants ou contradictoires, décèle de toutes parts cette barbare intention. Je le demande à

tout homme impartial : si l'on n'eût pas compté sur les funestes effets de la prévention et

sur les moyens mis eu usage pour l'entretenir, aurait-on osé m'accuser d'avoir voulu faire

périr mes rivaux par des listes de proscription remises au Comité révolutionnaire?

» J'étais membre du Comité de sûreté générale; je jouissais de quelque popularité, et

l'on sait que ce Comité n'accueillait que trop facilement les dénonciations qui lui étaient

laites, et que l'effet en était sûr, lorsqu'elles étaient présentées par un de ses membres.

» Si j'avais eu l'âme atroce qu'on me suppose, aurais-je eu besoin d'un Comité révolu-

tionnaire pour faire arrêter les hommes qu'on m'accuse d'avoir persécutés
;
ne l'aurais-je

pas fait plus sûrement, avec moins d'éclat et de danger par la voie du Comité de sûreté

générale? Et comment concevoir que, lorsque je pouvais me couvrir de l'autorité de ce

Comité, dont les opérations étaient d'ailleurs secrètes, j'aie préféré de mettre dans ma

confidence tout un Conrité révolutionnaire qui, pourtant, suivant les déclarations citées,

s'est refusé à l'exécution de mon vœu, sous prétexte que je n'ai point signé la liste

qu'on m'impute.

» D'ailleurs, où sont les hommes que j'ai fait arrêter?

), On dit que ce sont mes rivaux. Pourquoi donc ne les nomme-t-on pas? Pourquoi ne

se présentent-ils pas eux-mêmes pour m'accuser ?

» Quoi ! j'ai été un tyran, un oppresseur, un persécuteur, et l'on n'entend pas une seule

des nombreuses victimes de mon injustice; on n'ose pas citer un seul nom! On sait qu'il
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ne seraU rop facile de prouver Vin^posture
! E. cependant on n,c prodigue les qu-Uifio.t.ons les plu. outrageante, les imputations les plus od.euses etL plus exagéJe

» Non les artistes ..es rivaux, ceux dont les talents ont excUé In éurufa „Tet quea S..V. de près dans la noble carrière des arts, ne n^'accuseront pas de les T!I r!entes, d avoir menacé leur liberté, leur sûreté leur vie Tl= n.> ,

'

op.... .„.. a«„„. ,. ,.„„, ,. ., ,. a,,,.:;: ™.
':c:;;::;r:t,i:::

:':i::c:rs:r':'::,f '—' '- - "--»" '•-"
» Mais je ne nie suis jamais dégradé par le rôle infdme de persécuteur To„

,

m'impute à cet égard est mensonge, fausseté, calomnie et ie sui t o"
' '" ""

ae ces artistes distingués par leurs talents n^alt été arrl^ s^ ^r^a ::;:t;::2"^""car on n.ût pas manqué de me faire un crime de pins du niaLeurXu I ^r'^"
» Ainsi, pour me résumer sur ce sixième chef d'accusation, je repète nue le 1 ste ,proscription qu'on m'accuse d'avoir fabriquées n'ont jamais exi é- quÎe^

n'ai jamais signé aucune note, écrit aucun billet ayant po r objet de
,' T '" ^'

du Comité révolutionnaire de la section du Muséum L ae^n :::r;2rqu aucun de ceux qu'on suppose avoir été portes sur la liste dont on parle n'a ni al'ni mquiete
;

et qu'enfin, ni dans cette occasion, ni dans aucune autre i ^il d

'

:ZZ::'^'
.... personne, et qu..ctivement personne nr^:;r^^

SEPTIÈME CHEF D'ACCDSATION

D'avoir dit gue tous les artistes et les académiciens seraicU mis en état d-n-..i r ,

^^s.itcé,or,és, et ,.«,.«, ,., .,,.,,,, ,,. ^, ^J ^ ^^ ^---2;'
qunn ton canon, chargé à mitraille, tiré sur les artiste, re,-„y , 'J'""""'U .é^Ui,.e, et ,.e leJo.r oi. Von d^a^t tentail^^r^iTZ!' -^T

'

^annoncer a.ee confiance, on égorgerait les noHes et les ,rHrTl2 Us ; ^to.s les artistes, et qu'alors on serait libre.
^narchands et

« Il s'agit d'une conversation que Marie-Opcil». A,ir,o H i

.ans mon domicile o. elle était vel mei^^^^i:::^^— ^r
"'"^

nicarceré (voyez sa déclaration n= 8). Or, pour la convaincre de mensi "T7"'
que de faire remarquer le sens des propos qu'elle m'impute

"" '
' '''""^

» C'est le 18 novembre 1793 que cette citoyenne est venue chez moi, et voici ce n„' „suppose que je lui ai dit, pour me dispenser d'agir en faveur de son beaUère
'

» -Que je comptais sur la contre^révolution et que je l'attendais comme le Messie
» Mais la contre-revohition, ce me semble, est le renversemem A

établi
;

d'où 11 suit que d'après le récit de la citoy;nne Houdon 'ail ^°":~-'
<:ornmc la venue du Messie la destruction d'un gouvernement dont à cl'

'"'
'
'"'°''''

membre. ' '''*"'' époque, j'étais

Que tous les artistes et académiciens seraient mis en prison et égorgés.
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, 11 s'eal écoule plus de deux ans cl demi depuis l'époque de cette prophétie, et heureu-

sement elle ne s'est pas vériliée. Il n'y a eu qu'un petit nombre d'artistes incarcérés, et,

plus heureusement encore, aucun n'a été égorge. Si, dans la cruelle époque que nous avons

parcourue, quelques-uns d'eux eussent éprouvé un sort aussi funeste, Cécile-Ange Houdou

m'aurait donc accusé d'avoir causé leur mort.

„ 3» Qu'un hou canon chargé à mitraille, tiré sur tous les artistes, ferait beaucoup de

bien à la République.

» Mais, puisque je venais d'annoncer qu'ils seraient tous égorgés, c'est évidemment

un double emploi que fait ici la citoyenne Ange Houdon, et l'on pourrait raisonnablement

en conclure que ce canon n'a été placé là que pour l'effet, ce qui prouve que la citoyenne

Houdon aime le bruit.

„ /.o du'il V aurait un massacre tellement général, qu'il ferait oublier le 2 septembre.

„ L'absurdité révoltante de cette supposition se développe ici dans toute sa noirceur,

par le seul rapprochement de la date où l'on prétend que la conversation a eu lieu.

„ 4 qui persnadera-t-on qu'à une époque où le gouvernement populaire était tellement

puissant qu'on a pu abuser en son nom des formes de la justice, pour faire périr une

multitude de victimes innocentes, j'ai pn annoncer des massacres et des vengeances que la

fureur la plus aveugle eût alors jugés sans motifs et sans objet?

,, Et c'est une femme qui, pour se prêter aux vues perfides de mes ennemis, a pu se

porter à cet atroce mensonge?

„ Oui' celui qui aurait tenu les discours qu'on vient de lire serait assurément très

coupable • mais c'est être mille fois plus coupable encore que de l'en accuser faussement, car

à la noirceur de la pensée se joint la barbarie de l'intention, et ce n'est pas par de pareils

traits que l'on croirait pouvoir reconnaître une femme. »

HUITIÈME CHEF D'ACCUSATION

D-avoir dit à m citoyen qui réclamait -pour sa sœur arrUéc ilUgakmmt en messidor

dernier, et depuis gnillotime, que le tribunal d'alors était juste.

(Voyez la dédaralion du ciloyen Vernel. n° 9.)

« Voici le fait qui donne lieu à cette accusation vraiment singulière.

„ En messidor dernier, la citoyenne Chalgrin fut arrêtée sous prétexte de complicité

avec la citoyenne Filleul, accusée d'avoir détourné à son profit des meubles et effets appar-

tenant à la nation.
.

» Le ciloyen Vernet, son frère, informé de cet événement, vint aussitôt me faire part

de ses alarmes, et me prier de m'inslruire des motifs de cette arrestation. Je me rendis

aussitôt au comité de sûreté générale, où j'appris que la citoyenne Chalgrm avait ete traduite

au Tribunal révolutionnaire, comme étant comprise dans l'accusation intentée contre la

citoyenne Filleul.
,

„ Il existait un arrêté du Comité de sûreté générale qui interdisait aux membres qui le
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composaient toute espèce d'intervention et d'influence dans les aiSùres soumises au Tribunal
revolut:onna:re et je ne pouvais, sans trahir mon devoir et prévari.uer, interposer mamédiation dans l'affaire de la citoyenne Chalgrin qui y avait été renvoyée

» Je le déclarai au citoyen Vcrnet. en lui témoignant le chagrin que je ressentais dene pouvoir le servir, etdésirant calmer sa vive douleur, je lui dis pour le consoler et ranimer
espérance dans son cœur, que le Tribunal révolutionnaire était juste, et que sa sœur étant

innocente ne devait rien redouter,

» Dans l'impuissance d'agir, je n'avais point d'autres moyens de témoigner ma sen-
ibdi e au Cl oyen Vernet qu'en cherchant à lui inspirer quelque confiance dans la justicedun ri unal que je ne pouvais pas soupçonner capable de commettre des assassinats aunom de a justice et des lois; et cependant on me fait un crime des seuls témoignages d'in-

térêt qu
1 me fut permis de donner à la famille d'un grand homme, dont j'ai été plus quepersonne l'ami et le sincère admirateur. ' ^

» Mais on croirait peut-être, à la lecture de ce huitième chef d'accusation, que le citoyenVernet est aile de son propre mouvement àla commissiondes Douze dénoncer le fait 2t"sagit. commeunenouvellepreuvedema dureté envers les victimes du régime de la terreur
» Lh bien

!
Il n en est rien. Le citoyen Vernet, mandé pour déposer contre moi s'estborne a déclarer le fait dans sa simplieité. sans entendre en faire la matière d'une d'énon-

ciation, et c est une explication que je tiens de lui-même.

» Il ne pouvait entrer dans le cœur de cet estimable artiste de m'imputer à chargelimpuissance où m'ont réduit les circonstances cruelles où nous nous trouvions à l'époqumalheureuse dont ils'agit;etsansdouteiln'apasoubliépar quels sentiments defraterii

zz z: •' ^" '^'"'^'^'™'
' "'''-' ^'^^ '-' '-^—

^
'^ -^^ ^'^--^z

ne neu m
'"^^."^".""'^ """''^ ™"^^"-'' ^^™ '-^re respect, découvre un sentimentqui

Z Mre au fZ d""
^^^^*"™^;^ '^' ^'''^^^ ^- -^-- «iont il a gémi, et s'il avaitpu lire au fond de mon cœur, U m'aurait trouvé peut-être encore plus à plaindre que lui

commisÏiiir ,

" '" ""' ''"""' """'"" "' ''""''' ^'^"^^'''»-' -1" f-' «i- d--

NEUVIÈME CHEF D'ACCUSATION.

B'a.or,- arMiraire,nent fait rayer de la Société Oes JacoHns un citoyen ,„i se refusa àckarger, ,nalgré sa volonté, les députés calomniés sous le nom de Girolns, et Lotvoulu ce même jour faire assassiner ce citoyen en sortant des JacoMas.

« Il suffira de lire la déclaration du citoyen Boze qui a fourni ce neuvième chef d'accusa

du moment, et dans la vue d'exciter contre moi le ressentiment de ceux de mes collègues

.em de la Société des Jacobms, il y a plus de deux ans et demi, sans rendre compte descirconstances propres à expliquer ce fait ni des incidents qui y donnèrent lieu

'

»
La venté, c'est quejen'interpellaislecitoyen Bozede monter àlatribunedes Jacobins.

36
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pour déclarer ce qu'il savait sur Taffaire qui était à cette époque à Tordre du jour, que parce

qu'il m'avait fait en particulier des déclarations dont je ne voulus pas me charger de rendre

compte et que les contradictions qui lurent remarquées entre ce qu'il m'avait dit devant

plusieurs témoins, et ses réponses aux interpellations qui lui furent faites, l'ayant convaincu

de mensonge et fait suspecter ses intentions, la Société crut devoir l'exclure du nombre de

ses membres.

» Cette radiation fut-elle arbitraire?

„ Cela se peut; mais il est absurde de me l'imputer comme un fait personnel, puis-

qu'eUe fut le résultat d'une délibération de la Société sur laquelle on sait que je n'ai jamais

exercé aucune sorte d'influence.

„ El comment l'aurais-je fait? On sait que je n'ai pas le talent de la parole et que ce

moyen est le seul par lequel on puisse exercer quelque empire sur les assemblées nombreuses.

On sait aussi que cette influence était réservée à un très petit nombre de membres de la

Convention qui dirigeaient la Société et que je n'y parlais jamais en public.

» L'autorité qu'on m'attribue sur l'esprit des membres de cette Société est donc une

supposition notoirement fausse et évidemment imaginée pour donner quelque vraisemblance

à l'imputation ridicule que je viens de réfuter.

» Sur le projet d'assassinat dont le citoyen Boze a embelli son récit, j'invoquerai la

déclaration du citoyen Dufourny, ciu'il cite connue témoin de la scène qui eut lieu à l'issue

de la séance de ce jour. Ce citoyen déclarera que je me réunis à lui pour retemr la fureur de

deux volontaires marseillais qui, indignés de ce qui venait de se passer, paraissaient déter-

minés à se porter contre le citoyen Boze aux dernières violences.

., Voilà, dans l'exacte vérité, comment fai wuho faire assassiner ce citoyen eu sortant

des Jacobins. »

DIXIÈME CHEF d'.\CCUSATIOK.

lïavoir été vu parmi les femmes qui assistent aux séances de ïAssemblée gé,^àrale pour

les e^ctter à applaudir les orateurs de tel côté, et à huer ceux qui voulaient parler de

l'autre. Il est à remarquer que le côté que David appelait celui des patriotes était compose

deFleuriot, Trincliard et autres agitateurs de cette trempe.

(Voyez la déclaration du citojen Marcel, n» 10.)

„ Je déclare, que depuis que je suis représentant du peuple je n'ai assisté à aucune

Assemblée générale de ma section
;
que jamais je ne me suis mêlé en aucune manière de ses

délibérations; que je ne suis même entré dans le lieu où se tiennent les assemblées qu une

seule fois, pour y cbercber la citoyenne qui tient mon ménage; et que Marcel est un atroce

imposteur lorsqu'il ajoute m'avoir vu écrivant avec un crayon les noms des citoyens qui ne

parlaient pas dans le sens des patriotes.

„ Je défie ce calomniateur effronté de produire un seul témoin, et je lui donne sur son

allégation le démenti le plus solennel qu'un honnête homme ait jamais pu donner a tin

insigne calomniateur.
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» Je fera, remarquer .0: que la déelaration de ce citoyen Marcel a fourni au. comm.s-.a.es la maU.re de six chefs d'accusaUon : je vais j répondre, car Je .ne suis in^Tl
ta he e repon re a tout; naais on me doit de ne pas perdre de vue par quelle 1„^n^ethode on est parvenu à multiplier à ce point la longue série des imputais de toi
espèce qui se sont accumulées contre moi. »

ONZIÈME CHEF D'ACCUSATION.

B-avoù- insisté a,. Comité de sûreté !,énérale ponr ^u'oa n-acconlàt à aucun citoyen
de la section du Muséum, de liberté sans son agrément et sa participation.

(Voyez Marcel, n" 10.)

« Je demanderai au citoyen Marcel comment il a pu savoir ce qui se passait au Comité

Comité, dont toutes les délibérations étaient secrètes. Il cite le représentant du peuple Laloipour le lui avoir entendu dire.
'

» Eh bien
!
qu'on entende mon collègue, et l'on jugera ensuite de la véracité et de la

pureté des intentions du délateur,

» En attendant, je nie encore ce fait, non pour m'en justifier, mais parce qu'il est
faux, car

j
aurais pu, sans être coupable, proposer au Comité d'être entendu dans les rensei

gnements dont il aurait pu avoir besoin sur les citoyens de ma section, émettre mêmelopinion quon me prête, sans qu'on pût m'en faire un reproche, puisque la proposition
étant supposée avoir été faite au Comité, tiendrait essentiellement à la liberté des opinions
qui est la garantie la plus assurée de la liberté publique.

.> Mais je déclare que c'est un mensonge absurde de dire que j'ai insisté pour qu'onn accordât aucune liberté .««.,»«» agrément et sans ma participation, car un semblablelangage aurait soulevé contre moi tous mes collègues du Comité, qui, assurément ne seseraient pas crus obligés de soumettre leur vceu à mon agrément et à ma participa'tion „

DOUZIÈME CHEF D'ACCUSATION

D-avoir cependant refusé constamment sa porte à une citoyenne
qui allait solliciter la liberté de son mari.

(Voyez Marcel, 11° 10.)

« Je me bornerai, sur ce douzième chef d'accusation, à rappeler que plusieurs repré
sentants du peuple ayant été accusés de se laisser gagner par les solUcitations des femmes
les Comités du gouvernement crurent devoir éloigner par l'austérité de leur conduite lessoupçons que la malveillance se plaisait à répandre, pour leur faire perdre la confiance dupeup e; et qu'en conséquence ils prirent un arrêté pour interdire à tous leurs membres lafaculté de recevoir chez eux ou d'écouter aucune sollicitation dans les affaires qui intéres
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saienl leurs fonctions. Cet arrêté fut imrrimé pour être affiché sur la porte de chaque

représentant, et je me suis exactement conformé aux conditions qui y sont prescrites.

» Lors donc que la citoyenne Marcel s'est présentée chez moi, elle a lu sur ma porte

les motifs de mes refus, et l'accusation qui m'est intentée à ce sujet se réduit aux termes

suivants : < de s'être conformé à la loi qui lui défendait de recevoir chez lui aucune femme

venant le solliciter eu qualité de memhre du Comité do sûreté générale.

» Si l'on peut être coupable pour avoir obéi à ses devoirs, j'avoue qu'on pourra me

reprocher bien des crimes; mais qu'on soit certain que je ne prendrai pas la peine de

m'en justifier. »

TREIZIÈME CHEF u'ACCnS.VTION.

D'avoir repoussé avec dàretà la Même citoyenne, portant dans ses iras un enfant qu'elle

nourrissait, et de lui avoir dit qu'il ne voulait pas s'i,itéresser pour un marcliwnd,

et encore moins pour un marchand (picier.

(Voyez Marcel, n° 10.)

,< Comme ce treizième chef d'accusation n'est qu'une amplification du précédent, et

qu'il n'est évidemment là que pour faire nombre, je ne pense pas qu'il mérite une réponse

particulière.
j. -, , . x,-

„ Le tableau de cet enfant à la mamelle porté dans les bras de sa mère fait très bien

ressortir la dureté de mon refus. Mais en conclura-t-on avec les commissaires de la section

que j'ai commis un crime pour n'avoir pas voulu m'intéresser à un marchand épicier ?

„ Telle est exactement l'analyse de l'accusation que ces hommes judicieux ont ajoutée

à toutes celles qu'on vient do lire. »

^^

QUATOIÎZIÈME CHEF d'ACCESATION .

,, Be lui avoir dit d\m ton furieux que son mari serait guillotiné ou au moins déporté.

[Voyez Marcel, n" 10.)

.. Je n'ai besoin ici que d'opposer le citoyen Marcel à lui-même et de faire remarquer

l'invraisemblance et la contradiction de son récit.

„ Il a déclaré que je ne le connais point, que je ne l'ai même jamais vu, que
j
ai

constamment refusé de recevoir sa femme chez moi, que je lui ai toujours répondu que je

ne pouvais pas m'intéresser à l'affaire dont elle venait m'entretenir, et c'est dans un lieu

public, au bas d'un escalier, près d'un passage, qu'il suppose que j'ai dit à cette citoyenne,

d'un ton furieux, qu'il serait guillotiné ou au moins déporté !

» Mais comment aurais-je pu être furieux contre lui, puisque je ne le connais pas.

Comment aurais-je prononcé qu'il serait guillotiné ou au moins déporté, si je nai pas

même voulu entendre l'exposé des motifs de sa détention?

„ N'est-il pas évident que c'est encore là une extension de ce reproche si fécond en
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imputations, d'avoir refusé conslammsnt ma porte à une citoyenm qui allait solliciter la
Itherte de son mari ? »

QUINZIÈME CHEF D'ACCUSATION.

D-êb-e la cause, par cette hrutaliU, que cette citoyenne a éprouvé des crises convulsives
dont elle souffre encore, et dont elle souffrira toute sa vie.

(Voyez Marcel, n" 10.)

« Le public jugera si, pour avoir refusé d'entendre une citoyenne que mon devoir et la
loi me défendaient de recevoir chez moi, je peux être responsable des crises convulsives
qu'elle dit avoir ressenties par l'effet de mon refus.

» Je dois m'applaudir, en attendant, de ce que la citoyenne Marcel n'a éprouvé aucun
autre accident, car il n'est pas douteux que les commissaires de la section du Muséum
auraient porté contre moi autant de chefs d'accusation qu'elle aurait essuyé d'indispo-
sitions, et je dois surtout bénir la Providence d'avoir conservé ses jours, car certainement
sa mort serait venue grossir la liste de mes crimes. »

SEIZIÈME CHEF D'ACCUSATION.

D'avoir persécuté un artiste qui amit traité un sujet qui lui a mérité un prix
d'encouragement par le jury des Arts, et de lui avoir dit qu'Userait guillotiné pour
cet ouvrage.

(Voyez la dédaralion du citoyen Lethicre, n° 11.)

« Dans sa déclaration, le citoyen Lethiere ne dit pas un mot de la persécution que les
commissaires m'imputent d'avoir exercée contre lui, et efTectivement un pareil reproche ne
pourrait être fondé que sur des faits matériels, et il n'en existe point.

.) L'altercation qui eut lieu entre le citoyen Lethiere et moi ne fut autre chose qu'une
discussion sur l'inconvenance du sujet qu'il avait choisi pour présenter au concours qui fut
ouvert aux beanx-arts, à l'époque de l'acceptation de la Constitution. Ce fut une conversation
purement polémique dans laquelle je soutins mon opinion et où il défendit la sienne et qui
n'a été suivie d'aucune marque de ressentiment de ma part, ni d'aucune plainte de la sienne
SI ce n'est dans ces derniers temps où il paraît s'être rallié à mes ennemis les plus déclarés'

» Je dirai plus, c'est que les observations que je lui fis alors, et qu'il a depuis si étran-
gement défigurées, furent fondées sur son intérêt et n'exprimaient que la crainte qu'il se
fût compromis par l'imprudence de sou choix.

» La composition de cet artiste mettait en scène Hérault de Séchelles, dans un temps
très voisin de l'époque où ce député fut condamné comme conspirateur, et où sa mémoire
flétrie par le jugement qui l'avait condamné à mort, était en horreur aux patriotes. La
manifestation d'une opinion contraire aux principes et aux vues du gouvernement était a
cette époque un crime qui pouvait conduire à l'échafaud, et tous les jours quelques victimes
en faisaient la funeste expérience.

il!;' 1 ^

:(;;. M
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), Or, lecitoyenLetliiere,en faisant aonhérosd'unliomme devenu odieux aux dictateurs

de l'opinion publique, pouvait paraître fronder cette opinion et se trouver, par ce tait seul,

signalé comme un des ennemis du gouvernement et par conséquent exposé aux plus grands

dangers. Les exemples terribles que nous avions chaque jour sous les yeux ne justifiaient

que trop la possibilité de ce résultat, et puisque le plus faux prétexte fournissait alors

le sujet d'une accusation capitale, on pouvait raisonnablement craindre qu'iui ouvrage

soumis au public ne prêtât à la malveillance des armes qu'elle employait rarement sans

su.ccè'^.

» J'ai donc pu, sans crime, mettre sous les yeux du citoyen Lelhiere les dangers

auxquels, dans mon opinion, il s'était exposé par le choix de son sujet, et j'avoue que je

devais d'autant moins m'attendre à l'interprétation calomnieuse qu'il a donnée à une

conversation dont on voit que son intérêt était le principal objet, que j'avais voulu lui

donner en cela des preuves d'estime et d'attacliement dont il avait déjà reçu plusieurs

témoignages par l'intérêt que j'ai toujours pris à ses progrès dans les arts.

» Mais qu'on interprète, si l'on veut, cette simple conversation dans le sens le plus

défavorable, qu'en résultera-t-il?

» Que j'ai dit au citoyen Lethiere qu'il avait eu tort de choisir un pareil sujet; qu'il

s'exposait à être traduit au Tribunal révolutionnaire . qu'il me répondit (voyez sa décla-

ration) que je perdais la tête; et que je lui dis de sortir de chez moi, et de ne plus venir

m'importuner.

» Mais dire à un homme de sortir de chez soi et de n'y plus revenir, est-ce le

persécuter ?

» Et comment les commissaires ont-ils pu se permettre de sophistiquer à ce point les

déclarations qu'ils ont extorquées contre moi?

» Le citoyen Lethiere ajoute à sa déclaration une circonstance indifférente en elle-

même, mais faite pour me surprendre et m'indigner; car elle contient un mensonge dont

le but est assurément le dessein de me nuire.

» Lorsque j'étais détenu dans la maison des Fermes, cet artiste, cédant à un mouvement

généreux, vint m'y rendre visite et m'assurer qu'il prenait un vif intérêt à mon sort. Je

fus sensible à sa démarche et je lui en témoignai une reconnaissance d'autant plus vive

que d'après le fait dont je viens de rendre compte, je n'avais pas lieu de m'y attendre.

., Dédaigner un homme dans la prospérité, et se rapprocher de lui dans le malheur

pour le consoler et le plaindre, sont des traits qui appartiennent aux âmes généreuses et

sensibles, et je m'applaudissais de les trouver dans le caractère d'im homme dont j'estime

le talent et dont j'aimais la personne. Mais il semble qu'aujourd'hui, rougissant d'une bonne

action, il ait pris à tâche d'effacer jusqu'à la moindre trace des impressions lionorables

qu'elle avait laissées dans mon esprit.

» Il ose dire qu'il ne vint me voir dans ma prison, que parce que je l'envoyais prier

de s'y rendre, et qu'il ne crut pas devoir le refuser au malheur qui pesait sur ma tète;

mais'que depuis, il a évité soigneusement de me voir, et qu'il n'existe aucune relation

entre lui et moi.
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» C'est un mensonge odieux et bas, citoyen Lollderc, et je vous défie de prouver le
fait que vous avancez.

» Si je vous ai prié de vous rendre dans ma prison, montre, donc le billet que j'ai dû vous
écrire, ou nommez l'intermédiaire par qui je vous ai fait faire cette invitation. Dites surtout
quel intérêt si pressant me faisait désirer de vous voir? Quelles confidences j'avais à vous
faire? Quelles grâces à vous demander? Quel but enfin je me proposais par cotte invitation?

» Maintenant que le citoyen Letbiere s'est rangé du côté de mes ennemis je m'attends
bien qu'il ne répondra point à ces différentes questions. Mais son cœur, dont j'ai lieu de
présumer que les premiers mouvements sont droits, lui fera un éternel reproche d'avoir
trahi sa conscience pour servir les plus viles passions, et sans doute il lui a déjà dit quecest une grande lâcheté de se réunir aux oppresseurs contre l'opprimé, et de rechercher
1 ignoble plaisir de donner le coup de pied de l'àne. »

DIX-SEPTIÈME ET DERNIER CIIEI." D'ACCUSATION.

Enfin d'être un terroriste, désorfjanisateur et meneur de section.

(Voyez la déclaration du citoyen Sollier, n" 1.)

« En lisant cette courte déclaration, on aperçoit que le citoyen Sollier, interro-^é s'il
savait quelque fait à ma charge, a déclaré qu'il n'en savait aucun, et qu'il a fallu remplir
le vide fâcheux d'une pareille déclaration, par les imputations banales et légèrement
appropriées aux circonstances d'être terroriste, désorganisateur et meneur de section

» Sur le premier point, qui touche aux opinions politiques que j'ai manifestées je n'yrépondrai que lorsqu'il sera bien constant qu'on peut traduire en jugement un représentantdu peuple pour ses opinions; mais grâce à la sagesse de la Convention nationale et au génie
tute^aire de la liberté, je n'ai point encore à redouter ce danger, qui serait une calSÎ
publique, et je ne dégraderai point le caractère dont je suis revêtu, au point d'entrer daaucune discussion à cet égard.

» J'ai répondu aux deux autres, en affirmant que depuis que je suis représentant dupeuple, je n ai assiste a aucune Assemblée générale de la section, et je renouvelle le défique
j
ai porte a mes détracteurs, de prouver le contraire.

» Après avoir parcouru le cercle fastidieux des dix-sept chefs d'accusation rédigés
contre moi par les commissaires de la section du Muséum, il est bon d'en présenter'la
récapitulation pour faire ressortir de plus en plus l'excellence de la méthode qu'ils ontadoptée pour multiplier les effets de la calomnie et grossir la prévention qu'ils ont voulu
substituer aux preuves des faits allégués contre moi avec le plus scandaleux éclat etl'impudeur la plus révoltante.

euai, et

>. Je remarquerai donc que sur dix-sept prétendus chefs d'accusation, cinq sont extraitsde la ec ara ion d'un seul témoin, parlant sur oM-dire, d'après les bruits vagues et sangarantir les faits, savoir
: le citoyen Chemelat, dont on a vu que toutes les décLations npour principe le ressentiment d'avoir été exclu d'un Comité dont j'étais membre.
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» Six autres sont pareillement extraits de la déclaration d'un témoin unique et ne

portant que sur un seul fait ; celui d'ayoir refusé ma porte à la femme du citoyen Marcel

qui venait mo prier de m'intéresser en faveur de son mari.

» Ainsi, lorsque la loi exige la déclaration unanime de deux témoins sur un seul fait,

les commissaires de la section du Muséum osent m'accuser de onze délits par deux témoins,

et encore quels délits et quels témoins !

y> Le douzième fait se trouve contredit par les témoins cités pour le prouver, et il est

avéré que la pièce qui a donné lieu à l'imputation et qui a été relatée sous la dénomination

de liste de proscription, n'a réellement jamais existé.

» Le treizième est une conversation dont la fausseté est démontrée par la manière

seule dont elle est rapportée.

» Le quatorzième est un mot de consolation à un citoyen qui venait réclamer mon

secours dans une affaire où j'avais la douleur de ne pouvoir le servir.

„ Le quinzième m'est étranger, et j'en offre la preuve : il est relatif à ce qui s'est

passé, il y a deux ans et demi, aux Jacoiins contre le citoyen Boze. Je réclame à cet égard

le témoignage du citoyen Dufourny, pour prouver que c'est par moi que Boze échappa au

danger qu'il courut.

„ Le seizième est une supposition prouvée par la déclaration môme dont il est extrait,

car le citoyen Lethiere, dont il s'agit, n'a jamais dit qu'il eût été persécuté par moi, et la

déclaration se borne à rapporter, d'une manière inexacte, une conversation dont son intérêt

seul tut le motif, puisqu'elle avait pour objet de lui faire sentir que, dans les circonstances

où nous nous trouvions, il pouvait y avoir quelque danger à traiter un sujet qui indiquât

une opinion contraire à celle du gouvernement.

» Enfin le dix-septième est une imputation vague, insignifiante et d'ailleurs hau-

tement démentie par ma conduite depuis que je suis représentant du peuple, puisque j'y

suis accusé d'être un «lenenr de la section, lorsqu'il est certain que je n'ai jamais assisté a

aucune de ses assemblées.

„ Je crois avoir prouvé jusqu'à l'évidence que tout cet échafaudage d'imputations est

l'ouvrage de la haine et des plus aveugles passions ; et sans doute j'aurais bien le droit de

réclamer contre mes calomniateurs la vengeance des lois protectrices de l'honneur, de la

liberté, de la sûreté de tous les citoyens; mais malgré les dangers auxquels mes ennemis

ont su m'exposer, malgré le but atroce d'une persécution qui attaque depuis si longtemps

mon honneur et ma vie, je doute si, en détestant leurs criminelles intentions, je ne dois

pas les remercier d'avoir mis dans un si grand jour le secret de leur conscience et le but de

leurs démarches.

» Il sort en effet, de toute cette discussion un résultat bien consolant pour moi
:
c est

que dorénavant je dois être impassible à la calomnie, puisque les recherches laborieuses des

plus furieuses passions attachées à ma poursuite depuis plus de neuf mois, n'ont pu pro-

duire que de vaines déclamations, des injures, des contradictions, et pas un seul fait digne

du moindre reproche.

,, Oui! Je dois remercier mes ennemis d'avoir eux-mêmes établi mon innocence et
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démontré la pureté de ,na conduite par les uaoyens même concertés pour me perdre- et i^leur déclare que désorn.ais, enveloppé dans ma conscience, etfort de h^'usti de r

'

;.n nationale, ,e dédaigner, leurs mépri.aMes attaque eu cl^::::" ^^Z
» Que de préventions cependant il leur sera facile d'élever contre moi i l'ni M

connaître pour un ardent ami de la liberté el pu" in de TT '"'""' '"'

.ères" à d?fL?e'"°"
"^7"^™!^^' ' '^ ^^^^ '>'^«^-^'--. à des déclarations menson-gues^a d fausses supposUmns. j'opposerai des faits posUifs et clairement énoncés c'estque Davrd, qu on présente à l'opinion puMrque comme un terroriste, un persécuteur uhomn^e l„re a 'envre et altéré du sang de ses rnaux

; David, qu'on dU avoir é s e ribl

UN SEUL HOMME
,

et la preuve, ri l'mdKjue dans les registres du Comité de sûreté généraledans
1 absence de toute dénoncratmn positive à ce sujet. Loin de là. il a servi^d uîpu a des hommes injustement persécutés, et il citera à cet égard Fouque jeuL hornmmteressan

,

employé dans les bureaux de l'instruction publique, enveloppé Tu, HZscrrptmn des députés de la Gironde, et marchant à une mort certa/ne
'

.re
,

Cholet, négociant de la même ville, à qui la liberté fut rendue sur la garantie que

dont
j
ar prrs varnen.ent la défense, et particulièrement Floret aîné, père de famlL sénllement est.mé à Lyon, que j'ai voulu soustraire aux proscrrptmns qr' ont désolé si; plyet pour qm J'ai fait d'inutiles efforts.

e son pays,

» Et ceux qui m'accusent de leur avoir refusé ma médiation et mes secours et qui parce fort seul donnent Ireu à srx chefs d'accusation, ignorent que j'ai vu mes m s e 'r^mes enveloppés dans les mesures cruelles adoptées par l'anciL Gouvernemet Ipouvoir les seeounr ni les soustraire à une mort presque assurée

gène ad bngade, mon alUé, et qu'après l'avoir soustrait aux proscriptions lyonnaises
J ar eu la douleur de le vorr arrêter et traduire au Tribunal révolutionnai, le 10 mesZ;

37
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dernier, maltrvé les plus vives représentations que je fls^ensa faveur au Comité de sûreté

générale qui prit cet arrêté contre lui.

» Cependant cet homme m'était cher, et si je n'ai pu le sauver, si mes plus intimes

amis ont péri sur l'écliafaud, sans qu'il me fût même permis de mêler mes larmes aux

pleurs de leurs familles désolées, comment ose-t-on me faire un crime, en six chefs

d'accusation, de n'avoir pu m'intéresser aux plaintes d'une femme parlant pour son mari,

que je n'ai jamais connu, et qui n'était point exposé à de si grands dangers ?

„ Non, je le dis avec une noble assurance, parce que je n'ai pas besoin de le dire pour

repousser lès accusations absurdes intentées contre moi, je n'ai point une âme insensible

et mon cœur ne fut jamais fermé aux douces impressions d'une juste pitié. En suivant le

char de la Révolution, j'ai voulu m'attacher à la cause de l'humanité, et je n'en ai jamais

tiré les moyens sacrilèges dont quelques hommes ont su couvrir ou déguiser leurs funestes

desseins.

„ Exempt de toute espèce d'ambition et seulement passionné pour la gloire que donne

les beaux-arts, je n'ai accepté les fonctions publiques que dans la vue de les servir et

d'assurer leur prospérité (1).

» C'est par les vues relatives à cet objet unique de toutes mes études que je me suis

fait des ennemis, d'autant plus violents qu'ils ont trouvé dans l'application de mes prin-

cipes la destruction de leurs frivoles et chimériques jouissances, et c'est parce que j'ai

voulu oublier les hommes pour ne m'oceuper que des choses, que je vois s'élever contre

moi d'irréconciliables inimitiés.

„ Ma nullité dans le Comité de sûreté générale, auquel j'ai été appelé malgré moi, est

connue de tous mes collègues. Vingt fois j'ai voulu m'en retirer, et vingt fois ma démis-

sion a été refusée, et cependant je ne m'y rendais que le plus rarement possible et sans

avoir jamais pris d'autre part à tout ce qui s'y délibérait que par ma signature, que

j'avais soin de n'apposer (tant était grande ma circonspection dans les affaires de sa com-

pétence) qu'après celles de mes collègues ou du moins le plus grand nombre d'entre eux.

„ Qu'on examine ma conduite pendant tout le temps que j'ai été associé aux doulou-

reuses obligations de ce Comité. On y reconnaîtra l'inquiétude d'un homme transporte hors

de sa sphère et entraîné par le tourbillon révolutionnaire dans des fonctions étrangères a

son caractère, à ses connaissances, à ses principes, à son cœur.

„ Jamais on ne m'a vu faire aucun rapport au nom de ce Comité, et j'en ai fait souvent,

au contraire, au nom de celui de l'instruction publique; jamais je n'ai accepte aucune

mission • jamais je n'ai accusé ni dénoncé personne, et si, à raison de la sévérité des prin-

cipes que j'ai suivis pour me garantir des erreurs et des suggestions dont les hommes

publics ne sont que trop environnés , si pour me conformer aux lois que s'étaient imposées

tous les membres du gouvernement de n'écouter aucune sollicitation, j'ai ete prive de la

douceur de tendre une main secourable à ceux qui ont été dans le cas de réclamer mon

(,) . Je le répète, mes fonctions au Comité d'instruction pnWique et les tmvau.
f."Vi'^™J.f^,;^;,:;.;;.™„',;";,°:'

entièrement isolé du Comité de sûreté générale où je n'assistais jamais, et dont je ne latsa.s parfe quo pou, complète,

le nombre des membres qui devaient le composer. »
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appui, je nVu rien, du :„oins, à me reproche, et toute U fureur „e nre. ennemis ne pourramnnputer, avec preuve, d'avorr eontribue personnellement a Texeeution de. naesu
rigoureuses qui ont fait tant de victimes.

i^esures

» Ah! que les ennemis cruels qui me poursuivent et qui, en ahusunt des circonstances
osent me pein re des plus somhres couleurs, descendent dans l'intérieur de ma viet ^^

rs::?; :

™"^^'^'' '' '-''-'''' ''''- -- •- ^-^ ^^ ^^'^^ ^-'^^^ - .isiLe^tpar tou les apports qui constituent les devoirs de l'homme envers l'humanité, du citoyennvers la patrie du fils envers sa mère, du père envers ses enfants, qu'ils citent Hn teutque
j
ai refuse de secourir, qu'ils disent quel sacrifice j'ai refusé de faire à mon pays paou

j
ai viole les droits de la nature, trahi les devoirs de l'amitié, ceux de la reconmuLc
1
s me trouvent environné, pressé, défendu par tous ceux qui ont été les témoins d^m

= actions privées, par tous ceux qui m'ont connu, par ceux mêmes qui n'ont fait qu

: ::::.:i::;r—-"" '-'- ^'^™^ ^-' -- --^ ---- ---^^
. Oui mes malheurs mêmes ont ouvert pour moi la source de ces consolations, dont lesame. sensibles peuvent seules goûter les jouissances; ils m'ont fait retrouver le cœur demon épouse ahusee par de fausses apparences

; Us ont fait plus, ils m'ont dessillé les veuxsur les principes, les vues de ceux de mes collègues, qui, victimes comme moi d'une in"!"prévention ont suhi le jong d'une tyrannie à laquelle mon cœur n'eut jamais 1 Tapuisqu elle fut le produit de l'erreur entretenue par ceux qui en furent les coupahles auteui'

'

» J éprouvai avec transport que des cœurs vraiment républicains n'ont besoin que derapprocher pour s'entendre, et la réciprocité des sentiments de la plus douce fraternitém le iiuit d une circonstance que je regarderai toujours comme une des plus heureuses dc^

» C'est ainsi que la nature, inépuisable dans ses bienfaits, place les sources du bonheurdans e sem même de l'amertume et de la douleur, et que souvent elle cache le prince'plus douces espérances dans les causes mêmes des noirs chagrins et du désespoir

senti" da'n'l 'T"' '''°T'
'' ™"^ """ ''''^'''''' '°^' '«^ «^^'^ ^^^ généralement

entis dans système moral de l'univers, j'ai vu se rallier autour de moi ceux dont l'amitié
doit m être d'autant plus chère que je me suis toujours porté vers eux par des témoigr
plus marques d'attachement et de prédilection.

oi^ua^es

.. Les élèves de l'art que je professe, ces jeunes artistes dans lesquels je me verrai
revivre, ont signalé envers moi cette piété filiale, qui lie l'élève à son maître par deschaînes aussi fortes que les liens dn sang, puisqu'elles se rattachent aux plus noble! senti-ments du cœur humain. J'ai vu leur tendre sollicitude, leur estime, leur touchante amitié
leur espoir, leur reconnaissance et j'ai béni mon malheur, puisqu'il m'a valu de pareilsdédommagements. jjaieiis

.ue tu mr"' '"TT "' """'''' "'°" '^"^ "' •^"'" ^''=^1'---- <i- sentimentsque tu m inspires. Je le composai pour repousser les attaques du crin;e, il doit être unhommage à tes vertus, et tout mon cœur t'en décerne le prix.

» Ah, pour m'acquitter envers toi, je te ferai sans cesse remarquer les ignobles écarts
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des hommes qm me poursuivent ! Je te dirai souvent :
garantis-toi de l'influence des froides

passions de la haine, de la jalousie, de Teuvie. Regarde les artistes qui me perseeutent, ils

n'ont point de génie, ils n'ont pas même de talents! Et comment en auraicnt-ils? Le génie

ne respire que par les plus nobles sentiments et les passions viles le tuent (1).

„ Unissant ainsi les maximes de la morale aux leçons des beaux-arts et aux préceptes

de l'exemple, je guiderai tes pas dans le sentier dilTu-ile de la gloire, heureux de pouvoir

bientôt les suivre sans distraction, et de laisser au bout de la carrière, des artistes plus dignes

que moi de ses couronnes immortelles.

Cependant, après six semaines de détention, David ne se voyant appelé devant aucun

tribunal, s'adressa en ces termes au Comité de salut public.

a Paris, le 27 messidor an III.

„ David, représe^itmit du peuple, détenu à la maison- des Quatre-Naiious,

au ComiU de saint puUic.

„ J'avais obtenu un congé pour aller rétablir ma santé à la campagne et j'y vivais

solitaire, paisible, étranger aux manœuvres et aux complots qui ont. un insta,nt, trouble

l'ordre publie, lorsqu'à l'occasion des événements qui se sont passés a Pans dans les

premiers jours de prairial, on est venu m'arracher à ma retraite pour me mettre de

nouveau dans les fers. Je me suis soumis avec résignation à la rigueur dun sort si peu

mérité me confiant à la force de la justice et de la vérité, dont la voix ene sans cesse en

faveur d'un innocent opprimé, et je crois qu'elle va être enfm entendue.

„ Citoyens représentants, lisez ma défense (les scellés posés sur mes papiers viennent

d'être levés), jugez-moi! Oui, je suis innocent, et desimputations qm m'ont été faites, et des

événements qui ont souille la Révolution, et des mesures que vous avez condamnées et de

toute entreprise qui a menacé la liberté. Je ne suis coupable que d'avoir aime cette liberté,

robjet de nos vœux et de nos efforts, avec toute la passion d'un cœur forme pour elle;

ma s cette passion a été pure et sans mélange d'aucune vue étrangère à son objet et je n ai

"mais accusé, dénoncé, ..• faii .rrèier personne. Mes ennemis les plus acharnes n ont pu

citer contre moi un seul fait de cette nature, et leur ardeur de nuire s'est epmsee sur des

,,.,e.ois™,..i.i,.e,n'aipasiaao„i3,.aec^p^a.^

du plus touchant mtertl, et e reg'*; ' = 2 ITl, dignes de renommée, est venu m'ortrir, dans ma prison, des

et h leur rare vertu. L'un d'eux, et cet un des pins digne.
^.^^^ ^^^^^^^^ ^^^^ ^^^^^^^

secours et des consolauons J'ai refuse 1- -™-=. ° ™
f;™ ran, L , souvenir. Du autre, non moins célèbre,

à la reconnaissance que je dms a
^^^^^^'^^^'^'''f;,^'°;'"„""V,„u'ici, s'est vengé des torts que J'ai eus envers

et parliculièrement mon rival dans la carnere que
f ' f

'""™'=„J;;„',y;;,,„j
,1% été en lui, à l'irruption des

luif en prenant ma défense contre mes détracteurs, et .
s e.t

3°^'^; "^7' '^(.j,^ „i^ j^ pourrai lui rendre un

vengeances que mes opinion, ont soulevées de '™'-
^^ 'J,^^^' ; ^ff^^ s„u'cafur entendra le mien,

tt^^t::sr:r::^-s;-rt^::^":ï
-o^- - p- --«r restime des .... ..

bien. »
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suppositions et des conjectures auxquelles Us n'ont trouvé d'antre base que la chaleur demon patriotisme et l'exaltation de mes opinions -

oppr:s;ir*
"'^' ^^^"^^"""^ ''' '-'"'• "- -- ^-^- -- -«« m^uste

.. Depuis plus d'un an, je suis le jouet infortuné des vicissitudes d'une Révolutionpour laquelle je n'ai plus que des v»ux a faire, ayant vu la pureté de mes i^ e^
"

ouillee par la calomnie; je réponds de la mam.re la plus détaillée et la plus sa ^^ala tout ce qui m'a été imputé depuis.
't>.i!=iaibamo

» Daignez donc me rendre justice.

» Ma sauté s'altère, mes forces dépérissent, je sens s'évanouir dans la douleur cettefaible portion de talent que je reçus du ciel et que je voulus consacrer à la gloire d nipays
,

ne me condamne, pas . cette perte cruelle, ou ne me force, pas de survivre^Z
» Souffrez que je retourne dans la retraite champêtre d'où l'on m'a tiré; je n'ai vouluhabiter que sous la surveillance des Comités de gouvernement, que j'instru s s rnoi-mtdu lieu de mon séjour

;
j'y vivrai sous la caution du citoyen qui ine donne un as le IIIjens de, honneur, de l'amitie, de la reconnaissance, seront plus ,.rts que les ch^s d:

» Salut, Fraternité, citoyens collègues.

» David, de Paris. »

David ri.'rt"''T''
'" °" ''' '"''• "'"'^^"^' '' '^'''"''' J" représentant du peupleDavid et

1 état on il se trouve, le Comité arrête qu'il sera transféré dans la mai on dla citoyenne Pecoul, section du Luxembourg, où il restera sous la garde d'un gendlelusqu a ce qu'il puisse être conduit à Saint-Ouen, près Tournan (SeLetirTcÏe l^citoyen .eriziat, pour y demeurer également sous la garde du même ,.11!":
L a rete mentionne en outre que le garde sera payé aux frais de la République maismme U ne s'agissait que d'un transfêrement, sous la garde d'un officier e p le 'et n ^

::z;:t:r:;^^
'-'' '- -^-^^^-- --— -enint ;:..:::

Saint^n'"' ''-"f
'" '"''' ''' Qnatre-Nations ouvertes, s'empressa de retourner àSamt-Ouen, près de son beau-frère. Il y reçut de sa femme les deux lettres touchantenous croyons devoir reproduire.

touchantes que

" Le 23 Ihennidoi' an III.

» J'ai reçu ta lettre, mon doux ami; je suis bien sensible aux marques d'amitié que tun.e donnes, et U est bien doux pour moi d'avoir reconquis le ccenr du p're de ^IZ^.
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Non, mon ami, je ne tirerai jamais vanité (favoir réparé mes étourderies, et je m'applique-

rai à te les faire oublier. Ton àme, bonne et généreuse, attache trop d'importance à mes

démarches; elles sont celles d'une femme qui n'a jamais cessé de faimer et qui était obligée

de se faire violence pour ne pas te le dire. Tu parles de tes torts, quels sont-ils? Je ne t'en

vois point. Ta conduite n'était point celle d'un mari qui n'aime point sa femme, mais d'un

amant qui est chagrin d'avoir perdu celle qu'il aime, et quand nous croyions tous deux

nous détester, nos cœurs nous démentaient.

„ J'ai passé chez tes collègues, qui ont eu l'air très satisfaits d'avoir contribué à

pallier l'injustice que l'on t'a faite
;
j'ose le dire :

l'injustice!

„ L'on n'a pas parlé de toi dans ce rapport (sans doute celui de Courtois)
;
que pouvait-

on dire qui ne prouvât ton innocence, et combien les moyens que tes ennemis ont employés

étaient dignes d'eux.

„ Je vais envoyer David chez le ciloyen Coulier, ou j'y passerai moi-nieme. Il est

bien nécessaire qu'il ne s'accoutume point à être toujours à rien faire. II. Eugène n'est

point du tout de cet avis. Je te rendrai réponse très incessamment de cela.

» Tu attends Constance (sœur de M- David, dont le mari, Hubert, avait dépose

conlre David à la section du Muséum), je l'en prie, ne la juge pas aussi sévèrement et

mets-toi à sa place. Examine que jusqu'à présent elle a cru qu'on tirait tout son mente

d'avoir pinson moins d'argent et qu'elle s'imagine que la fortune vous donne toutes les

qualités nécessaires pour « taire » tout avec impudence. Elle aura, il faut l'espérer pour

elle quelques bonnes leçons qui lui feront plus d'efîei que tout ce qu'on pourrait lui

dirJ. L'expérience et la sociélé sont deux maîtres qui vous instruisent fortement, mais

avec succès.

„ Tu diras à ma bonne Emilie que je ne suis pas étonnée du bien quelle dit de moi.

L'amitié qu'elle a, le désir de me voir heureuse l'inspirent, et elle me juge comme elle

voudrait que je sois ;
mais je ferai mon possible pour ne pas la tromper.

„ Tu lui diras que j'embrasse bien son gendarme et ses deux chasseurs, et que je

l'invite à faire le pâtissier Mon amie est bien sensible à ton souvenir et te fait

bien des amitiés. Mes compliments à Senziat et mes remerciements de toutes ses hontes.

» .Te ne me ralentirai pas dans mes démarches pour te rendre ta liberté entière et

comme tu aurais toujours dû l'avoir. Tes enfants se portent bien et t'embrassent de tout

leur cœur.

„ Je suis, pour la vie, ta C.vROLINE et ton amie. »

« 27 Ihennidor ;iii Ht.

„ .T'ai mon bon ami, déjeuné, hier, chez M- Huin avec Serangeli, et le sujet de

notre conversation a été d'autant plus agréable que c'était de toi que nous nous sommes

occupés. Nous avons pensé à l'avantage que tu remporterais sur tes ennemis si tu pouvais

exnoser quelque chose au Salon, dont l'ouverture sera le 4 du mois prochain.

„ serangeli pense que le portrait de ma sœur et de son entant et ia Psyché seraient

assez marquants pour que l'on parle de toi. Tn as encore un mois devant toi, et lorsque tu
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^ux tu as Mentôt lennino .„ ouvrage. A.nsi, u.on doux au.i, ne les la.sse point jou. dea place sans les combattre. Cela serait d'autant plus nécessaire qu'ils ont l'an- de .'appi-
toyer sur le naalheur que tu as, disent-ils, d'avoir perdu ton talent. Ainsi il faut abs lu-ment les rassurer sur cet article.

» Nous .joindrons à cela le tableau du paysage que tu as fait au Luxembourg, et nousénoncerions, dans l'exposé, qu'il a été fait dans les fers, cela ferait bien. Si tu te déteLmnies a cela, marque-le-moi, parce que je louerai, dans mon quartier, une pièce avec l'a dedes conseils d un de tes élèves que tu me désignerais, pour te servir d'aller et Tau aencore le plaisir de te donner mes soins.
''

» Pour ta santé, je ferai les démarches que tu désires.

» Je ne me fatigue point
;
rien ne peut me fatiguer quand' il s'agit de toi

; aussi mondoux ami, dispose de moi et de tout; tu es le maître absolu.

» Embrasse bien ma bonne Emilie; dis-lui que ma reconnaissance est au comble et^^le lui rends bien l'amitié qu'elle me marque, que je n'oublierai jamais sa condui;!

» .Quant à tout ce que tu me dis de Sériziat, rien ne m'étonne de lui, parce que d'aprèsla conduite qu'il a toujours tenue avec toi, tu dois le compter au nombre de tes misplus zèles. Je te remercie de l'offre d'argent que tu me fais, je n'eu ai pas besoin j'va
,
dans quelques jours, recevoir mes rentes.

'

» Adieu, mon ami, écris-moi souvent; ne crains rien, je veille sur toi, et le cœurd une aime ne s'endort point.

» Je t'embrasse de tout mon cœur et je suis, pour la vie,

» T.\ Caroline. »

Dès ce moment, David cessa d'être inquiété. La Convention se relâchait de ses mesuresde rigueur Guyomard, dans la séance du 4 fructidor, demandait, au nom du Com e de.urete générale, de statuer sur les pétitions des représentants encore détenus
« ^ous avons permis, disait-il, à David, à Jean-Bon Saint-André, à J^B. Lacoste derester dans leur omicUe avec des gardes; mais les demandes de cette nature se mulU

P lent, Bernard (de Saintes), Ricord, Pautrizet, La Vicomtorie, réclament la même f'^Ce dernier est en retraite.
laveui.

» Plusieurs voix. - Qu'est-ce que cela veut dire ^

. GUYOMAKD. - Cela veut dire qu'il est en fuite . . Et la grande assemblée, si prompte àrugir^ se met a rire et laisse les Comités statuer sur ces demandes qu'elle ne l-epoLe'pLEnfin dans la dernière séance, deux mois après, le 4 brumaire an IV (26octobre I7L

L'arrêté est ainsi conçu :

« La Convention abolit, à compter de ce jour, tout décret d'accusation ou d'arresta-tion tout mandat d'arrêt, mis ou non à exécution, toutes procédures, poursuites e le.lents portant sur des faits purement relatifs à la Révolution. Tous dé enu .1 In'
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de ces mêmes événemea.s. soronl immédialemenl élargis, s'il n'existe point contre enx de

charges relatives à la conspiration du 13 vendémiaire dernier. »

Puis, déclarant que sa mission était remplie, elle se séparait au cri de
:
\ive la

République!

David était rendu à la liberté et terminait sa carrière polilique avec cette Con^-entlon

dont il avait eu l'honneur de faire partie. Fidèle à sa promesse, il retournait à ses pinceaux

qu'il ne devait plus quitter jusqu'à sa mort.

.Vvant de poursuivre notre récit, jetons un coup d'œil sur la période qui vient de

s'écouler, et essayons de porter un jugement sur l'homme dont nous venons de rapporter

les actes et les paroles.
, , , • •

Par la direction de son esprit et la nature de son talent, David était destine a

embrasser avec ardeur les idées libérales. L'artiste qui avait con,n les Horace, et le BruU,

devait s'enflammer à l'idée de voir renaître les vertus civiques dont il s'était pin a

retracer les çraiids traits.

Il se propose d'abord de ne pas sortir du domaine de l'art où son génie, développe par

l'étude, lui assigne la première place. C'est ainsi qu'il se prépare à reproduire et a consacrer

sur la toile le Serment du jeu de paume, ce grand acte qui sert de prologue an drame de la

Révolution.

Mais bientôt les passions politiques éclatent comme les plus furieuses tempêtes.

Les meilleurs, les plus froids esprits, s'y lancent les premiers et les masses violemment

remuées les suivent avec transport.

Excité par ses amis, acclamé par ses élèves et par ces artistes à la tête desquels il

vient de combattre l'Académie, cédant à ses propres sentiments, David nomme députe

alla se placer au milieu de ses collègues les plus énergiques et les plus exaltes.

L'Assemblée cependant lui confie avec sagesse la mission pour laquelle U était

naturellement désigné, celle de diriger les arts et d'y faire briller cette liberté pour

laquelle elle combattait.

Ce qui est noble, généreux et élève l'huniamte séduit David. La résistance de Lille,

le martyre de Lepelletier animent et sa voix et ses pinceaux. Bientôt il rêve pour les fêtes

de la Liberté des pompes qui surpassent celles de la Grèce; mais au milieu de ses travaux

il songe à renverser cette « Bastille Académique ,, qu'il regarde comme le principal

obstaci; à la pratique de la liberté dans les arts. S'il attaque l'institution et 1 esprit qui la

dirige U respecte les hommes; U se rappelle qu'il a eu Thonneur d'être accueilli par eux

avec bienvéïllauce, et qu'à leur tète est un vieillard qui l'a initié à sa noble carrière et s est

toujours intéressé à lui.
. , ,

David, nous l'avons vn, n'était pas orateur. C'est par des interruptions, des apostro-

phes violentes qu'il donne essor à la passion qui l'agite. On les lui a amèrement et

cruellement reprochées, et cependant comment ne pas les comprendre et les excuser,

lorsqu'on voit ce qui se passe dans nos assemblées actuelles, et qu'on se reporte a ces

séances terribles où la liberté et la vie de chaque représentant étaient en jeu.

Mais quelle distance de ces manifestations à l'exécution !
A-t-il jamais essaye de la
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franchh.? Trouve-t-on la Irace dune dén^arche quelconque signée de lui qui attente à la

hame de. partis
1
eut promptement découverte. Car, au milieu de cette toumente

ctT' " ;r'
'""^ '' '°^'^'^^ ^"^'^" ^^ P'"^^"'^- -^^-' 1« coui dHuacte, e posaient leur noi. au bas de leurs arrêtés, ne pensant pas à dissimuler dansun oubh ou un silence protecteur, rinflexiMlité de leurs doctrines, la fureur de leulpassions et 1 explosion de leurs colères. Certes ils connurent les faiblesses bumaines mala eur de la responsabilité n'effleura jamais leur ame, et c'est grâce à ces reliZju Ils signèrent leur main, que nous pouvons rendre à chacun i: part qui lu rindans ce redoutable gouvernement.

"i levient

Porté au Comité de sûreté générale, David accepta ces fonctions et les remplit quelquetemps avec assiduité; mais bientôt il abandonna à d'autres la direction des .tfah"tcontentant d'y paraître de temps en temps et se consacrant aux travaux duTmid instruction publique. Aussi ne prit-il jamais la parole pour ses collègues, et lui qui biensouvent entretint la Convention des décisions du Comité d'instruction publique ne paXjamais au nom du Comité de sûreté générale.
^

L'âme d'un artiste se refusait, en effet, a ces haines sombres et sanglantes La

1^:ZL: " "^^ "" "" '-''' '' '^ -- -- -«'"
Cependant, si David eût nourri dans son cœur la haine qu'on lui impute si

Un mot, une insinuation eussent suffi pour faire tomber la tète d'un rival ou tout au moinslui ravir la liberté. Mais, par un heureux effet du sort, et comme pour laver de 1
:z::r:: :

'''^''^ '-^- - - - -- - -- - - ^^ :
L'esprit toujours rempli de l'antiquité, de ses sévères maximes, de ses grandscaractères, Il ne .it en Marat mourant qu'un citoyen expirant pour la 1 berté 'aft ud

lorsquifi hommage de son œuvre à la Convention, interprète fidèle du sentiment du—, Il demanda pour lui les honneurs du Panthéon, en le comparant aux m"
plébéiens de l'histoire.

luubires

Mais tout cela n'est que de l'exaltation et encore cette exaltation ne sort jamais desaptitudes reconnues de David
: s'il s'anime, c'est comme artiste; s'il tonne contiTaCom.

mission du Muséum, c'est pour sauver de profanations, hélas! trop fréquentes les chefsd œuvre du Corrège et de Baphaél. Avec quelle sensibilité il parle de Vernet dont larecueilli un précieux héritage : un pinceau touché de la main dn maître
Mais appelle-t-il contre les Vandales des arts la sévérité des lois? il se contente deproposer d'autres citoyens, qui lui semblent plus capables de mieux remplir leurs t' ncUonsSon enthousiasme s'échauffe aux bruits de nos victoires, à la reconnaissant de

1
Etre suprême, a l'héroïsme de Viala et de Barra. Il célèbre dans le langage du jo ir 1
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vertus qui devraient fleurir dans toute République; ces joies de l'intelligence, ces mouve-

ments du cœur que doivent ressentir les habitants d'un pays libre.

Enfin il rêve pour les arts une ère de liberté et de grandeur.

Le Comité de salut public, sous son inspiration, décrète d'importants travaux à

décerner au concours. La lice est ouverte à tous les concurrents, même à ces vieux athlètes

illustrés par tant do victoires, qui se tiennent aujourd'hui sous leurs tentes. Chacun peut

conquérir la palme. Les anciens pensionnaires de la royauté peuvent lutter avec les élevés

de la République, et c'est de leur propre gré qu'ils ne répondent pas à l'appel de la Conven-

tion nationale.

Enfin un des grands mérites de David, c'est de s'être toujours regarde comme

l'interprète le défenseur des intérêts des artistes. S'il s'égare, ce n'est pas à la recherche

de problèmes politiques pour la solution desquels son éducation ne l'avait pas prépare; il

laisse à d'autres ce soin. Son ambition ne lui fait pas quitter la voie qu'il s'est tracée, et

parce que des citoyens l'ont nommé membre d'une grande assemblée politique, il ne se juge

pas cependautdoué de toutes leslumières nécessaires pour soulever et résoudre les difficultés

qu'y présentent la rédaction des Lois et le gouvernement des Empires.

Bien plus, aussitôt qu'un coup de foudre lui dessille les yeux, il s'aperçoit de son

erreur- et, aussi déterminé à abandonner une route qu'il a reconnue mauvaise, qu a se

débarrasser autrefois d'une facilité dangereuse, il renonce pour jamais au théâtre sur lequel,

sans qu'il y fût destiné, les événements l'avaient fait monter.

Cette sûreté de coup d'ceil, cette fermeté à maintenir ses décisions ne sont pas les traits

les moins remarquables de sa vie.

Mais on demandera peut-être pourquoi, ses fautes ne consistant qu'en un enthousiasme

exagéré et une exubérance de paroles, il eut à subir une aussi longue détention?

Sans vouloir reconnaître dans les mesures rigoureuses prises à son égard l'effet seul de ia

rancune académique, bien que ce soit l'unique prétexte qu'il trouve à tous les dems de

justice qu'on commet vis-à-vis de lui; sans vouloir croire à cette pétition, colportée par

Renou chez les artistes du Louvre, et que Vineeut refusa si noblement de signer, nous

pensons que ces mesures furent la couséqueuce de la conduite eflacée qu'il tmt au Comité

de sûreté générale.
, .

Si David eût été un complice de Robespierre, ayant servi de toute son énergie les

passions de ce parti, au 9 thermidor, il eût payé de sa vie ses préférences politiques; si

d'un autre côté, il eût été attaché aux hommes qui, comme ses collègues, Amar et Youland

renversaient Robespierre, non par haine de son gouvernement, mais pour leur surete

personnelle, les membres des Comités l'auraient défendu, le 11 thermidor, et n auraient pas

soufîert qu'un de leurs amis fût assimilé à Lebon et traité comme ce proconsul qui avait

rougi de sang les pavés d'Arras.

Au contraire, l'isolement où fut laissé David prouve ou qu'il n'était pas assez

coupable pour être puni, ou qu'il n'était pas assez cruel pour être redoute. Il]0ue en ces

circonstances le rôle d'un galant homme engagé avec des aventuriers. Tant que la tortune

sourit il pare de l'honnêteté de son nom les actes de ses collègues :
mais on ne 1

entretient

5s

,
...g
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ni de. vues secrètes, ni du Dut cache que poursuit la société
; aussi l'abandonne-t-on quand

arrive le jour de la défaite.
^

Ne sait.on pas en effet que sa droiture lempéchera de tirer vengeance de ses amis
infidèles, qui le livrent en otage aux passions ennemies. Point de ménagement, de pitié
pour lui. Il n a pas su se faire craindre

; qu'il succombe ou qu'il gémisse dans les fers lesambitieux ne pensent plus à lui. C'est nn instrument usé. dont on ne peut plus se servir
Telle est a nos yeux l'explication de la conduite de la Convention à l'égard de David

Les Comités l'abandonnèrent comme l'bomme de Robespierre, et les Girondins rentrés le
poursuivirent comme un des restes exécrés de la première Montagne

Après avoir vainement demandé des juges, ne les ayant enfin obtenus que de lafureur des partis, il recouvre la liberté. Malgré sa prudence, elle lui est ravie de nouveau
sous la pression de cette réaction dont la section du Muséum se fait l'interprète, en récol-
tant toutesles animosités soulevées contre lui. Dans un écritqu'il rend public, il en appelle

1 opinion :
Il expose sa conduite, répond à toutes les attaques, sans même relever

ingratitude de ce parent, decetHubert qu'il aprotégé etqui dépose aujourd'hui contre luidans laciamtede comptes qu'on pourrait lui demander. Puis, ce devoir accompli, U retourne

dedam a toutes les calommes que les partis vont ramasser dans les libelles et les dénon-ciationsd autrefois, pour les relever contre lui.

Enfin, pour terminer le récit de sa carrière politique, rappelons ces paroles de Haudmdemandant l'amnistie à la Convention :

i 1 ae

« Il n'était pas un Français qui put se dispenser de prendre part à la Révolution. Tous

•levenus jx, nécessite matelots, soldats ou tout au moins passagers; tous obligés parnsequent de prendre part à la manœuvre pour le salut commun, tous destinés à lérii .

.ans qu U fut possible désormais de rétrograder vers le point de départ, ni de relâcher dfnaucun port que celui de la Liberté.
leiacner uans

»... Qu'il s'avance, cet homme privilégié, citoyen ou magistrat, ou représentant du

o'p^iÎiisTntr™'"V ''''' '' ^°^^^"^^^ ^^ '-'- et'si orageuse Révolution seop nions nt toujours ete non seulement conformes aux principes, mais applicables auxvenements. aux circonstances, sans aucune teinte d'exagération, sans ai, ne aspéritésans aucun mélange de faiblesse. ' '

car l^ T
—-«1-dont la conduite a été, nous ne dirons pas irréprochable et pure,

ai
,

sans doute, il en est beaucoup de tels, mais qui n'ont point à regretter ou q^ielqueexcèdun emportement excusable dans ses motifs, ou quelques ménagements qui soient ^éneres en mollesse, ou des variations équivoques, ou des moments d'indécision ou m meune inaction nuisible aux progrès de la liberté.

temps nous a ramenés, pourrions-nous contester qu'indépendamment de cette fouleprodigieuse d'hommes simples et de bonne foi, qui furent des instruments passi H n
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trouvât, parmi ceux-mèmes auxquels on attribue les premiers rôles, des patriotes égares qui

crurent servir leur patrie? »

Leurs fautes furent relevées avec éclat, et non seulement on oublia ce qu'ils avaient

fait jusqu'alors de méritoire ; mais on n'a pas su que, jusque dans leurs emportements,

ils avaient résisté au vœu sanguinaire des chefs des factions, auxquels ils se trouvaient

associés, sans avoir pénétré leurs desseins ultérieurs.

Cette peinture, à grands traits, de la situation des liommes qui prirent une part active

à la Bévolution, n'est-elle pas la meilleure justification de David, et la réponse la plus

décisive à ses détracteurs?
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LES SABINES

Davcl retourne a son atelier. - Réaction contre son ordonnance des fêtes nationales, - J„„eme,u de,conconrs décrétés par le Confite de salut public. - Salon de ,7%. - Portraits cte M. et J^^Z^JDavtd est non,n,é e l'Institut. - Salon de 1,96. _ Gravures de Lepettetier et AfarUZZZ
lire a Davtd un astle à IWe d'Italie. _ Modèles des mines. - Pre«ier portrait ete BonaZTLes ehefs-d œuvre de l'Antiquité et de la Renaissance 4 Paris. - Salon de 1L - Los a ,1 t lDirectoire. - Salon de 1799. - Les Saiines.

' ''

Aussilôt qu'il avait été libre, David était retourné à ses élèves et à son atelier IIdemeurai alors au Louvre. En 1792, lorsque la créalion d'un Muséum national dans le.
g-alertes de ce palais eut été décrétée, on en avait renvoyé plusieurs pensionnaires du Roi'"dont la profession ne relevait pas directement des beaux-arts. David, profitant de oe^changements, avait demande à Roland, alors ministre de l'Intérieur, qu'on lui donnât unautre logement. Roland répondit ainsi à sa requête :

Zeilre de Roland, ministre de l'Intérieur à M. Savid, peintre,
député à la Convention nationale.

« Du 1
7
octobre 1 792, an I" de la République française.

..Hier, Monsieur, en arrivant de Versailles, l'on me remit un billet de vous auquel iene puis répondre que par quelques explications que la nature des choses, votre posit on tla mienne rendent nécessaires. Il est question de faire un Muséum aux galeries du Louvre
1

est décrète, et, comme ministre de llntérieur, j'en suis l'ordonnateur et le surveillant'

:iUtlT? ' '^ ""'""^ "' ''' ''''''' '' '' '-'' ''''' -' ™-^ '^ ^««- ^« Mustmdot être le développement des grandes richesses que possède la nation en dessins peintures
sculptures et autres monuments de l'art. Ainsi que Je le conçois, il doit attirer le'sCn;:;

k
ï\
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et fi^er leur altention; il doit noua.r le goût des beaux arts, récréer les amateurs et servir

d'école aux artistes ; il doit être ouvert à tout le monde, et chacun doit pouvoir placer sou

chevalet devant tel ou tel tableau ou telle statue, les dessiner, peindre ou modeler a sou

„ré Ce monument sera national, il ne sera pas un individu qui n'ait le droit d'eu jouir.

L Grèce brilla sur toutes les nations par les monuments de ce genre
;
un goût délicat

modiaa de toutes les manières son génie créateur. La France doit étendre sa gloire sur tous

les temps et sur tous les peuples ; le Muséum nalioual sera l'élément des plus belles connais-

sances et fera l'admiration de l'univers.

„ D'après ces idées grandes, dignes d'un peuple libre, qui ne veut dominer que par la

sagesse qui ne conuait d'autre empire que celui de la raison, qui ne conçoit de gloire que

celle qui résulte de la hauteur des pensées, de la sublimité des actions, je crois que le

Muséum aura nu tel degré d'ascendant sur les esprits, qu'il élèvera tellement les âmes,

qu'il réchauffera tellement les cœurs, qu'il sera l'un des pins puissants moyens d'illustrer

la République française.

„ Mais je crois, et j'agirai eu conséquence, que le local étant destine a cet usage, u

doit lui être consacré tout entier. Toutes les galeries sont destinées au Muséum, et tous les

appartements qui y tiennent seront réservés aux gardes de ce Muséum ou à ceux qui ont

concouru ou concourront par leurs talents à l'accroître et à l'embellir.

„ ^insi il n'y aura que des dessinateurs, des peintres et des sculpteurs; les orfèvres,

les ioailliers les horlogers, les faiseurs d'instruments de mathématique, les opticiens,

les artistes, les savants, etc., qui ne concourent point à l'objet, peuvent bien mériter

d'ailleurs, mais c'est ailleurs qu'il faut qu'ils cherchent les recompenses auxquelles

ils ont droit. ,^ . ,

., Vous demandez. Monsieur, le logement qu'occupe un orfèvre; vous êtes pemtie,

vous avez une célébrité acquise; vous avez concouru à l'accroissement du Muséum, la

patrie a droit d'exiger de grandes clioses de vous, parce qu'elle les peut espérer, et que tout

citoyen lui doit eu raison de ses talents. Je vous accorde donc le logement qu occupe aux

«aleries M. Méuière, orfèvre. luvariahle dans mes principes et ma conduite, j'observe

l'esprit et la lettre des décrets, et je ne dévierai en rien, à moins qu'un nouveau décret ue

m'en fasse la loi. J'ai cru cette explication nécessaire. Je pense quelle répond à tout ce que

je dois répondre. »
. . , r. „

Ce fut donc dans ce logement que David demeura tout le temps que siégea la Conven-

tion Près de là était l'atelier où travaillaient ses élèves dont le nombre était bien diminue

par les engagements volontaires et la réquisition. C'est ainsi, qu'entre autres, Ducis, Mulard,

Moriez étaient aux armées.

Les fonctions législatives de David l'empêchaient aussi de leur donner tous ses

soins; cependant, tant que les prix de l'Académie furent maintenus, son atelier prit part a

tous les concours. Seraugeli, Gros, Taunay le sculpteur, ses élèves, obtiennent des médailles

en 1790; en 1791, Gros remporte le prix Latour, et Debret le second prix de Kome;

en 1792 Moreau de l'atelier obtient le même succès. Enfin, en 1793, nous avons vu que le

jury des Arts disposait d'un second prix en faveur d'un élève de David, du jeune Harriet,
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DAVID RETOUR^'E A SON ATELIER
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a^^l.—es Karpn, L.0,, Gaut.e.ot, Devos,es, c.e.U.ent les ae.nie. ,.u„e.

7,„.;tr -"^-^^'Z™^
-^'-1-" à Florence, Le xnaUre, pour les copies et dessins duUpeUeUer et du Marat, choisissait Serangeli, Devosges et Wicar, de retour d'Italie Cedermer. en outre, était nommé au Conservatoire du Muséum; Topino-Lebrun et Gérardremphssaient les fonctions de Jurés au Tribunal révolutionnaire

; Naigeon or^anisaul^
Lotel eNeslesun dépOt précieux de tous les objets d'art ,u'il av^U pu ïrab tfureur dévastatrice des patriotes

; LaneuviUe se faisait remarquer aux Ex ositions r sportraus des célébrités poliUcjues, ,ui souvent auss. tenaient à honneur de faire lo!dmre leurs traits par le pinceau délicat d'Isabey.
'^

Une anecdote, à propos dlsabey, prouve la bonhomie du maître
Durant la Terreur, David lui disait souvent : „ Tu n'es pas patriote, toi

•

tu n'a.jamais assiste a une séance des Jacobins
;
viens donc me prendre, je t'y ferai entrer con.m;

Isabey se rendit à l'invitation. L'élégant auteur de la Bar.ue se trouva bien dépaysédans une reunron pareûle. Il s'y sentait mal à l'aise et il lur semblait que tous les yeuxétaient fixes sur lu:. Bientôt son anxiété redoubla quand un orateur, s'élancant à la tribursignala la présence d'un faux frère dans le sein de l'Assemblée
; Isabey se crut nerdr ^Msard lui offrit l'occasion d'une retrarte heureuse

; mais le lendemain, LmT «a son présentateur sa frayeur de la veme, ceUu-ci lui répondit en r.ant : .< Ah- ah • mogaillard, tu te sentais morveux ! »
'

m
.

mon

David, du reste, aimait fort Isabey; il lui avait, dans le temps, reproché de l'avoiraisse Ignorer sa situation difficile et l'avait alors aidé en exigeant qu'il s'adressât désormla lui. estimait son talent, car, un jour que certains artistes critiquaient avec peu de

^S:2 '''''''' '^^'' "' '"'' ''''-' " ''-^^
^ . Jenesais,messii:,

c est a 1 huile ou au vinaigre, mais certes c'est de la belle et bonne peinture »
Dans une autre circonstance, quelque chose d'analogue arriva à Vivant Denon quigrâce aux soins de David, avait été rayé de la liste des émigrés. Appelé par celu -c'i auComité de salut public pour la gravure de ses costumes républicains il s trout toutcoup en présence de Robespierre sortant d'une salle où les éclats de rire indiquaient 1

y traitait ort gaiement les affaires de l'État. Cette apparition le glaça d'effroi, une ombresemblait glrsser sur le front du dictateur
; mais elle se dissipa quand Denon Im eut a^ rqu 11 venait e la part de son collègue

; Robespierre le retint et l'entretint longuement deses vues sur les arts. ''
'""''="'' "-^

Malgré les circonstances peu favorables à l'étude de la peinture, un petit groupe étaitreste attache aux leçons de David. Ce furent les dix-sept fidèles, comme il se plais it a lenommer qui intercédèrent deux fois auprès de la Convention nationale pour obtenir Imise eu liberté. '-
™^«iiii sa

Aussi est-ce parmi eux que David, après sa première détention, abandonnant la poli-t^ue alla .chercher la paix que donne la culture des beaux arts. Il voulait regag ercette pratique quotidienne du pinceau qu'il avait abandonnée; car. hormis les tableLx de
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V

lejieUcUer, de illanit, du porirait de J/''« LcpcllHler, de l'éiauclie du jeKHe 5ai'rs et des

costumes rehaussés d'aciuarelle qu'avait demandés le Comité de salut public, il ne s'était

livré à l'exécution d'aucune œuvre d'art.

C'est pourquoi, à la veille d'entreprendre un ouvrage de l'importance des SaMnes, il

éprouvait le besoin de « se remettre en seUe »
,
pour conserver l'expression dont il se servait

lui-même. Il travailla donc au milieu de ses élèves, vivant avec eux dans cette intimité

dont (pielques ateliers do la Renaissance ont laissé la tradition, mettant tout en commrm,

la bourse, le modèle, les conseils et les encouragements.

C'est ainsi qu'il employa les six mois qu'exigea la fabrication de la toile des Sahincs,

qu'il avait commandée à Anvers ; car la Révolution avait si profondément troublé toutes les

industries que beaucoup avaient disparu, et que les artistes, comme dans les premiers

temps de l'art, étaient obligés de fabriquer de leurs mains les objets nécessaires à leurs

travaux.

Chaque lundi, une fois le modèle posé, chacun, y compris le maître, prenait la place

que le sort lui avait assignée. Pendant la séance, David donnait ses avis et ses corrections
;

puis, à la fin de la semaine, un jugement commun décidait qui des travailleurs avait le

mieux réussi.

Ce n'était pas toujours le professeur qui l'emportait, et un jour Bertlion, qui était à

côté de lui, ayant fait une figure qui de l'avis de tous fut jugée la meilleure, David en

convint le premier en disant : « Berthon a su tirer meilleur parti que moi de la place que

nous occupions. »

Quand la bourse commune n'était pas assez garnie pour subvenir aux trais du modèle,

un de ces jeunes gens se prêtait de bonne grâce à le remplacer devant ses camarades. David,

quelquefois, leur demandait ce même service ; il trouvait souvent parmi eux des natures

plus élégantes, plus fines, et surtout plus d'intelligence de la pose et du mouvement que

chez les modèles de profession.

Il s'était servi d'un de ses élèves pour la jolie figure A.u jeune Barra, et l'un d'eux,

nommé Bayard, lui posa plus tard l'élégante académie de liormJus. Ce beau jeune

homme périt malheureusement dans une bataille à laquelle il tint à honneur d'assister,

malgré le congé qu'il avait déjà reçu. C'est à cette période de travaux qu'il faudrait

rattacher la toile dite La MaraicUre, qui est aujourd'hui au musée de Lyon.

En même temps qu'elle frappait David à cause de ses opinions politiques, la réaction

poursuivait les créations de l'artiste. Son influence avait été toute-puissante dans l'orga-

nisation des fêtes nationales; aussi, quand son parti fut renversé, on s'éleva naturellement

contre l'ordonnance qu'il avait apportée dans les pompes républicaines.

L'interprète de ces sentiments fut Chénier, qui ne pouvait peut-être pardonner aux

Comités leur peu de tendresse pour sa tragédie de Tmoléon. Cette pièce, en effet, avait

été apprise, montée, répétée, puis brûlée la veille de la représentation par l'auteur Im

même en présence des membres des Comités.

Aussi, le 7 vendémiaire an III, ne laisse-t-il pas échapper roccasion de venger les

blessures de son amour-propre, et à propos d'une fête à célébrer pour les victoires de l'armée
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française et TévacuaUca du territoire, il .gnale le mauvais goût des cérémonies passées,
la stup.dae de la Commission d'instruction publique, et l'engourdissement où lacramte avait plongé les arts dont il annonce le prochain et éclatant réveil. Il s'exprime

« Citoyens représentants, quand l'instruclion publique peut espérer de renaître aumoment ou la Convention nationale se prononce fortement en faveur des arts froisséslongtemps par des amours-propres tyranniques, en faveur des sciences persécutées etavihes par ignorance dominatrice, il est nécessaire, il est instant d'imprimer aux fêtes
nationales nn caractère solennel, et d'en écarter sans retour les détails minutieux lesimages flétries, également indignes du génie du peuple et des talents qu'il rallie antou;du char de la liberté. C'est là votre vœu, représentants du peuple, et votre Comitéd instruction publique est animé du même désir

; mais, chargé par vous de faire célébrer
le 10 vendémiaire, une fête relative aux victoires rapides de nos armées et à l'entière
évacuation du territoire républicain, U doit vous rendre un compte fidèle des entraves
quil rencontre dans sa marche. Vous sentirez, comme lui sans doute, qu'il est indispen-
s ble d établir promptement dans cette partie des moyens d'exécution vastes mais simples
et dont le développement facile réponde à la majesté du peuple souverain

» Le Comité d'instruction pubUque a été péniblement affecté en comparant la grandeur
des événements qu'il s'agit de retracer dans nos fêtes nationales, et les faiblesses pourne pas dire la nullité des ressources créées jusqu'ici pour leur célébration. Il a vu d'un
Côte nos guerriers victorieux au centre de la République et sur tous les points de la
irontière; le télégraphe devenant chaque jour un signal de triomphe, chaque jour
annonçant a la Convention un nouveau succès de nos armées et au même instant reportantaux armées un nouveau témoignage de la reconnaissance nationale

; et, au milieu de tant
de prodiges il a vu. d'un autre côté, les arts paralysés, les talents rebutés par un long
dédain, nus monuments durables et forts comme la liberté; mais des matériaux sans
cohérence, des esquisses sans dignité, des inscriptions où la raison et la langue française
sont également dégradées, un despotisme capricieux et puéril enchaînant la pensée des
artistes, des plans bizarres sans originalité, durs sans énergie, fastueux sans véritable
richesse, monotones sans unité, des fêtes, en un mot, colossales dans leur objet, petites
dans leur exécution, et n'offrant d'imposant que la présence du peuple qui a voulu la
Kepublique et de la Convention qui l'a fondée.

» Les sectateurs du nouvel Omar ont tout combiné pour anéantir l'instruction publique
en France, d'où il résulte que nos fêtes nationales n'ont pu avoir et ne peuvent avoir
encore le caractère auguste qui leur convient. En effet, tout se tient dans l'instruction
pubhque. Sans la gymnastique, par exemple, qui faisait le principal charme des jeux
publics dans Athènes et Lacédémone, ne vous flatt.z pas d'avoir jamais des fêtes dont
le but soit utile et l'intérêt puissant. Sans de vastes arènes couvertes, vous n'obtiendrez
jamais des jeux gymnastiques. Quant aux jeux scéniques, l'effet n'en peut être complet
dans des théâtres resserrés comme les nôtres, et l'on y trouvait souvent l'ignorance et le
délire, lorsque des enfants stupides dirigeaient la commission d'instruction publique et



306 CHAPITRE VI

devenus déjà des censeurs royaux, épiaient, étouffaient, avec un soin scrupuleux, dans

les ouvrages dramatiques, tous les germes de raison et de liberté.

»... Quant aux arts de littérature, on déclamait avec violence contre ceux des gens de

lettres qui ne travaillaient point pour les fêtes nationales, et l'on persécutait avec achar-

nement ceux qui, depuis les premiers jours de la Révolution, se livraient à ce travail

avec zèle et activité.

» Dans les arts de peinture, de sculpture et d'architecture, tous les talents distingués

se cachaient au fond de leurs ateliers
;
quelques-uns languissaient dans les cachots

;

une poignée d'intrigants les calomniait avec bassesse et consumait en de misérables

essais les sommes qui auraient dû servir à élever des monuments immortels. La seule

fête du 10 août 1793 a coûté à la nation 1,200,000 livres : de tout cela, il n'est resté que

du plâtre et des chiffons. Cette somme aurait suffi pour soutenir cent artistes d'un vrai

mérite, et pour payer trente chefs-d'œuvre en marbre et en bronze, qui, dans vingt siècles,

auraient encore embelli les fêtes nationales.

» Un seul établissement, l'Institut national de musique, fruit de la Révolution, a

surnagé sur les débris des arts.

» ... Au reste, n'en doutez pas, représentants, le sommeil des arts en France n'est

pas un sommeil de mort. Des hommes habiles en tous genres ont écliappé au glaive

meurtrier du Vandale ; tous ont gémi, tous ont souffert, mais tous ne sont point assassinés.

L'harmonieux Lebrun chante encore la liberté ;
le traducteur des Georgiques exerce dans

le sUence son talent correct et pur ;
Laharpe, Dueis, n'ont pas abandonné la scène tragique

;

Vien, Regnault, Vincent, n'ont pas jeté leurs pinceaux; Gossec, Méhul, Chérubini, n'ont

pas brisé leur lyre; Houdon, Julien, Rajou, tiennent encore en main le ciseau qui fait

penser le marbre, pleins du génie de Voltaire, de La Fontaine et de Pascal.

» S'il existe dans la République des talents plongés dans la stupeur et l'engourdis-

sement, un mot, im signe de la Convention nationale les retirera de cette léthargie

passagère où l'intérêt de leur sûreté même a pu longtemps les retenir
;
et déjà ces courtes

réflexions que vous présente votre Comité vont porter dans leur cœur la première des

consolations, l'espérance.

» Il est temps que dans la République on puisse avoir du génie impunément
;

il est

temps que les talents dispersés par l'épouvante se rassemblent fraternellement sous l'abri

de la protection nationale. Alors, mais alors seulement, nous aurons des fêtes et des monu-

ments dignes du peuple, car le génie a besoin de la liberté et la liberté a besoin du génie.»

Bourdon de l'Oise demande que la Convention se défasse de cette manie de taire des

processions et de se donner en spectacle.

Merlin de Thionville lui succède ;
il fait une amère critique de la fête de l'Être

suprême, à laquelle il compare celle de la Fédération du U juillet 1790. « Il a remarqué,

dit-il, que l'inaction nuit aux fêtes publiques, et qu'une fois le spectacle fini, la mu:^ique

entendue, Robespierre et son autel admirés, on est revenu au pas de charge, pressé de se

quitter; chacun est retourné péniblement chez soi, pour y réparer ses forces, s'y délasser

et s'y ennuyer le reste de la journée. »
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Le 27 vendémiaire, Chénier revient sur le môme snjet des fêtes nationales. Dans son
discours. Il attaque plus personneUement David en lui prêtant ces sentiments d'envie et
de rancune dont l'accusaient les Académiciens. C'était aussi le moment où le Comité de
surete générale, ayant pris l'arrêté de rendre provisoirement la liberté à David avait
pour une cause que nous ignorons, suspendu sa décision du 26 vendémiaire.

Voici le discours de Chénier :

« Citoyens représentants, les arts et les sciences se réveillent à votre voix. Les talents
ne craignent plus la hache, et la réputation n'est plus un crime. Votre Comité d'instruction
publique veut se rendre digne des fonctions importantes dont vous l'avez investi II
redouble chaque jour d'efforts pour opérer promptement la restauration des lettres en
France.

» Une commission sage, éclairée, laborieuse, amie de la philosophie et par conséquent
des hommes, puisque la philosophie les rend meilleurs, a remplacé cette commission
imbécile et conspiratrice qui, sous le joug sanglant de Robespierre, organisait avec tant
de soin l'ignorance et la barbarie.

» 11 faudra bien encore épurer la commission temporaire des arts, et y porter, comme
en triomphe, ces artistes célèbres et opprimés qui n'avaient commis d'autre délit que
d avoir offensé, par des succès mérités, l'orgueil d'un rival bassement jaloux. Il faudra
écarter cette foule de petits intrigants sans moyens qui luttaient contre le talent avec la
calomme, qui, sous le règne des triumvirs, obstruaient les avenues du Comité de salut
public, obtenaient sans peine des réquisitions qu'on refusait au vrai mérite, sollicitaient
mettaient en mouvement tontes les autorités constituées pour faire imprimer leurs
brochures, pour faire graver leurs dessins et leur musique, pour faire chanter leurs
vaudevilles, pour faire représenter leurs pièces de théâtre, et qui, vrais dilapidateurs de
la fortune du peuple, ne rougissaient pas d'élever, aux frais de la République étonnée des
monuments d'ignominie pour la littérature et les arts de la République.

» Tandis que le Comité d'instruction publique, marchant avec vous et fort de votre
volonté, rappeUe autour do la Convention nationale tous les arts, toutes les sciences, toutes
les facultés intellectuelles, tandis çaïl s'occupe sans relâche de donner aux hommes et aux
institutions leurs proportions naturelles et la liberté qui leur manque, déjà les fêtes
puhhques, plus sagement dirigées, moins chargées d'oripeaux civiques et de guenilles à
prétention, échappent au despotisme des imaginations bizarrement stériles et du caprice
en délire, et commencent à porter, je ne crains pas de le dire, un caractère conforme au
génie du peuple, un caractère à la fois simple et grand. »

Il est bon de faire remarquer ici que ces inscriptions, ces oripeaux, ces guenilles dont
Chénier faisait un reproche aux organisateurs des fêtes républicaines, avaient été portés
en public, pour la première fois, sur sa demande, lors des funérailles de Lepelletier Saint-
Fargeau.

Cependant, soit que Chénier fut éclairé sur la conduite de David, dont il avait appuyé
les dermères demandes de mise en liberté, soit qu'il ressentit lui-même les attaques de
cette reaction qui avait fait incarcérer son collègue, il se borne à critiquer, dans son rapport

If
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du l" nivôse an III, sur les fêtes décadaires, l'esprit qui avait présidé à l'organisalion des

anciennes fêtes républicaines.

« Un décret, dit-il, n'est pas un taileau, une loi n'est pas une description.

>, Quand il s'agit de fêtes publiques, quand un peuple tout entier doit se réjouir, il est

absurde de lui prescrire tous ses mouvemenls ainsi que l'on commande l'exercice à des

soldats II est nécessaire de ne pas resserrer la pensée publique dans le cercle d'un

règlement minutieux et de laisser pour l'exécution des fêtes toute la latitude qu'exige le

génie du peuple Français. »

Tout en blâmant les conceptions de David, Chénier l'avait remplacé dans ses fonctions.

C'est ainsi qu'on lui avait laissé le soin d'organiser les fêtes civiques qui furent célébrées

après le 9 thermidor ;
on lui avait confié pareillement la défense des intérêts des artistes

,

lorsque la Convention nationale, au milieu de ses nombreux travaux, s'était occupée de

leur situation. Sur un rapport de Grégoire, elle avait décrété, le 17 vendémiaire an III,

qu'une somme de 300,000 livres serait répartie entre les citoyens cultivant des professions

libérales.

Le M, nivôse an III (3 janvier 179S), Chénier était venu donner connaissance de la

Uste dressée à ce sujet par le Comité de l'instruction publique. Des allocations de 3,000,

2 000 1 SOO livres étaient accordées à cent seize personnes, parmi lesquelles nous remar-

quons il petite-fille de Corneille, les poètes Delille, Ducis, Lebrun, Marmontel, Samt-

Lambert; les peintres Bréa, Berthélemy, Prud'hon, Eegnault. Suvée, Vernet, Gauthier,

Gérard, Laneuville, Mariette, Sablet, ViUer, et les sculpteurs Foucou, Ramey, Desenne,

Lesueur et Martin.

Cette première répartition n'avait pas épuisé la somme de 300,000 livres décrétée par

la Convention. Le 27 germinal an III, Dauuou, dans uu nouveau rapport, demandait que

les 42,000 livres restant des premiers fonds fussent distribuées avec un supplément de

60 000 livres, dans les mêmes conditions.

'

Quarante-huit artistes ou hommes de lettres furent appelés à profiter de ces encoura-

gements. Nous relevons parmi eux les noms de l'abbé Barthélémy, de Sedame; les

peintres Vincent, Vien, Renou, Vanloo, figurent sur cette liste, ainsi que les sculpteurs

Moitié, Bridan et Stouff.

En dehors de ces encouragements, la Convention nationale n'avait pas perdu de vue

les artistes que les grands programmes, élaborés par le Comité de salut public, avaient

appelés en fioréal an II, à prendre part aux concours pour l'embellissement de Pans et

l'érection de différents monuments. Malgré la chute des hommes qui en avaient ete les

inspirateurs, l'Assemblée mit son honneur à tenir leurs promesses, et à récompenser ceux

qui n'avaient pas hésité à consacrer leurs talents à la réalisation de leur programme.

Le 9 frimaire an III, Thibaudeau, au nom du Comité d'instruction publique, était venu

présenter un rapport sur la situation de ces artistes, et proposer la création d'un jury spé-

cial formé eu dehors de la Convention, pour examiner et classer leurs ouvrages.

„ Citoyens, le Comité de salut public ouvrit des concours dans le mois de floréal der-

nier pour l'élévation du monument dédié sur la place des Victoires à la mémoire
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des citoyens morts pour la patrie dans la mémorable journée du 10 août; pour la fi.ure
de la Nature régénérée, sur les rumes de la Bastille; l'arc de triomphe du 6 octobre sur
le boulevard; la Bgure de la Liberté sur la place de la Révolution; la figure du Peuple
Français terrassant le fédéralisme; la colonne qui doit être élevée au Panthéon en
honneur des guerriers morts pour la patrie, et pour la statue de Jean-Jacques Rousseau

Le Comrte de salut public appela les architectes à composer et à développer les projets et
les plans d'architecture civile qui conviennent à une république pour ses divers monuments
publics. 11 appela tous les artistes à représenter à leur choix, sur la toile, les époques les
plus glorieuses de la Révolution.

» Quelques artistes se sont empressés de répondre à cette invitation du gouvernement-
les projets exposés n'offrent point en général d'heureux résultats. Plusieurs circonstances
ont empêché le talent de se développer dans ce concours : d'abord le terme trop court qui
avait ete fixé. On n'aura jamais que des productions médiocres, lorsqu'on exi..era des
artistes des plans, des projets ou des modèles, dans un temps à peine suflisant^pour en
concevoir

1 idée. Un autre vice de ce concours, c'est que les arrêtés qui l'établissaient n'en
indiquaient point le programme et n'en désignaient point les prix.

» Cependant, il ne faut pas que toutes les espérances des artistes soient trompées et
qne leurs travaux soient perdus pour eux et pour la nation. Il faut juger ce qui a été
dépose au concours pour encourager le talent; les artistes le demandent, ils l'attendent
depuis longtemps, et c'est une justice qui leur est due et que commandent aussi l'intérêt et
la gloire de la République.

>. Les idées ne sont point encore fixées sur le meilleur mode d'organisation des jurys
destines à juger les ouvrages d'art. Le dernier jury fut nommé parla Convention mais
tout le monde sait que ce fut un seul homme qui fournit la liste des citoyens qui le
composaient.

» Le principe moral de toute élection est qu'elle doit être faite par ceux qui peuvent le
mieux la faire et qui ont le plus grand intérêt à ce qu'elle soit bien faite. Aussi, on a pensé
qu 11 était beaucoup plus convenable que les concurrents présentassent une liste d'artistes
parmi lesquels le Comité d'instruction publique désignerait ceux qui doivent composer
le jury. Cette forme d'opérer réunit deux avantages : les concurrents choisissent pour ainsi
dire les arbitres de leurs talents, et le Comité intervient ensuite pour l'intérêt de la Répu-
blique. Ce mode avait déjà été employé par une loi de l'Assemblée législative du
7 décembre 1791, pour le jugement des ouvrages exposés au Salon.

» Votre Comité n'indique point en ce moment la nature des récompenses qui seront
accordées aux artistes dont les ouvrages auront obtenu le suffrage du jurv

; il se réserve de
le faire après le jugement et dans un travail général qu'il prépare sur les encouragements
et les recompenses que la République doit décerner aux arts. Cette dette est arriérée depuis
longtemps. On a beaucoup parlé des arts; mais, nous devons le dire, on n'a encore rien
lait pour eux; la médiocrité audacieuse et jalouse a profité des circonstances pour com-
primer le talent modeste. Il faut que la patrie, délivrée de ses modernes oppresseurs relève
le courage des artistes recommaudables par leurs travaux; qu'elle les arrache à la misère •

^!(
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qu'elle leur accorde à tous la même proteclion
;
qu'elle appelle tous les peintres à ressaisir

leurs pinceaux, pour retracer d'une manière digne du peuple les époques glorieuses de la

Révolution ; et qu'elle leur assure que leurs talents ne seront pas pour eux une source de

proscriptions, mais un titre à la reconnaissance nationale. »

Après avoir entendu ce rapport, la Convention vota le décret suivant :

« Article premier. — Il sera nommé un jury de 27 membres, pour juger les ouvrages

de peinture, sculpture et architecture, remis au concours ouvert par les arrêtés du Comité

de salut public des 3, 12 et 28 floréal
;

„ ART. II. — Tons les citoyens qui ont concouru se réuniront le 20 frimaire dans la

salle dite du Laocoon, au Louvre, pour désigner quarante concurrents, dont ils trans-

mettront les noms au Comité d'instruction publique qui en choisira 27 pour former le jury

et 13 pour suppléants;

» ART. III.—Les objets proposés au concours seront réunis dans les salles de la ci-devant

Académie de Peinture, au Louvre ; le Comité des inspecteurs du Palais national y fera

transporter dans trois jours ceux qui sont dans le vestibule de la Convention
;
les salles

seront ouvertes à tous les meiubres du jury à compter du 23 frimaire
;

» Art. I'V'. — Le jury s'assemblera en séance publique le 26 frimaire
;

» Art. V. — Le jury prononcera d'abord sur chaque partie du concours s'il y a lieu à

accorder des prix
;

» ART. VI.— Si le jury estime qu'il y a lieu d'accorder des prix dans mie ou plusieurs

parties, les membres procéderont au jugement par appel nominal, sans discussion, et donne-

ront par écrit les motifs de leur opinion. Ils prononceront détinitivemenl, à chaque séance,

sur une partie du concours
;

» Art. VII. — Chaque membre du jury donnera aussi son avis par écrit sur les prix

qu'il estimera devoir être accordés et sur les ouvrages qu'il croira dignes d'être exécutés aux

frais de la nation
;

» Art. VIII. — Le jury tiendra procès-verbal de ses opérations : il le fera passer au

Comité d'instruction publique, qui en ordonnera l'impression et en fera un rapport à la

Convention nationale
;

» Art. IX. — Le Comité d'instruction publique fera un rapport sur les moyens d'en-

courager les arts d'une manière utile à la gloire de la République ;

1) Art. X. — Le présent décret et le rapport seront imprimés au Bulletin de corres-

pondance ; l'insertion tiendra lieu de promulgation. »

Un jury spécial, dont Vien fut le président, avait été nommé conformément aux

prescriptions du précédent décret.

Dans la première quinzaine de fructidor an III, le représentant du peuple Portiez, de

l'Oise, fit connaître à la Convention le résultat des jugements qui se ressentaient des trans-

formations de l'opinion publique. En effet, bien des sujets soumis au concours étaient main-

tenant considérés comme rappelant trop une époque détestée; aussi, au lieu de donner aux

artistes l'exécution de ces monuments, le jury avait préféré leur accorder un encouragement

pécuniaire en leur laissant le ohoix de la composition. Il avait aussi distribué des prix
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semblables aux concurrents qui, sans obtenir la première place, avaient fourni des preuvesde leur talent et de leur savoir.
preuves

Les motifs de ces différences dans les encouragements sont longuement expliquésdans le rapport suivant de Portiez :

xpuques

« Tout ce qui peut ajouter, dit-U, à la prospérité nationale doit iîxer l'attention desreprésentants du peuple; c'est sous ce point de vue que le Comité d'rnstruet n bUqa rou a vous intéresser dans le rapport qu'U vous présente aujourd'hui : n vi ^1entretenir des arts et vous parler de leur utilité et de la nécessite de les encourajr
» Les arts du dessin sont l'école où se forment directement ou indirectement presqueeus les arts de l'industrie. Demander s'il faut encourager les arts du dessin Iseman er s U faut encourager l'industrie nationale. Et puisqu'il importe tZJ^

1 mdus rie dont les ramifications s'étendent à une foule de professions dans La société S,ua Ihor oger,e a l'orfèvrerie, à l'ébénisterie, à la menuiserie, etc., etc.. n'e t:iplus expédient d'encourager la perfection du petit nombre d'arts du dessin, qui entraLavec elle la perfection des autres ?
'

enirame

» Législateurs, placés au faite de l'édifice, vous devez en saisir toutes les parties et enembrasser
1 ensemble. Or, n'est-il pas sensible, aux yeux de tout bon calculateur p itileque es sommes avancées par le gouvernement pour l'encouragement des arts ne sont qu'de placements a gros intérêts? Les artistes français ne rendent-ils pas les babitants deautres pays nos tributaires I Et lorsque en échange de ce tableau, de cette gravure de cet

s atue l'acbeteur étranger vous donne son or ou des objets de consommaL équivale

ben stipule, dans les encouragements du gouvernement? Ce que j'avance ici se trouveonfirme par l'expérience, et, dans la balance du commerce, il résulte que 300 000 ZZrapportaient jadis H,500.000 livres. Ainsi l'artiste qui embellit et vivifi! les formes rimatière n'est pas moins utile à la République que le fabricant qui façonne des prodXb t
.
Législateurs, les arts ont beaucoup perdu par la Révolution. Ils ont perdu l'orne

des ardm de luxe les monuments que la flatterie consacrait aux princes, les mausolée
q^.

la douleur élevait à la reconnaissance, les figures et les tableaux qu'occsionnaien
épions ou agréments à l'Académie; entin les arts ont perdu tout ce qu'ils j,ouvaienattendre du luxe des particuliers et tout ce que les étrangers tiraient de la France

» Les véritables encouragements des arts du dessin dépendent des institutions
politiques et religieuses ou du luxe public.

^"rations

» Sous l'ancien régime, ces trois sources alimentaires étaient presque taries. Le gouver-nement sentit qu'il importait d'y suppléer par des encouragements
; en conséquence depu svingt ans, le gouvernement donnait annueUement une somme de 100.000 livres appUcable aux statues des grands bommes que la France avait produits, t à desIblux'laisses pour le sujet au choix de l'artiste.

lameaux

>> L'Assemblée constituante avait décrété qu'une pareille somme de 100 000 livresserait employée aux ouvrages et commandes de monuments. Une seule fois, en 'Z, eeUe
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somme fut décrétée et à peine 60,000 livres ont été payées. Depuis cette époque qu'a-t-on

fait pour les artistes? Bien! Que dis-je! Loin de leur donner, on leur a demandé, et ils se

sont empressés de donner à la République. Dans l'espace d'une année, une douzaine de

concours proposés par la Convention nationale ont sollicité des productions en tout genre

du génie des artistes; trois mille ouvrages ont été produits.

» Citoyens, les circonstances ne permettant pas la dispendieuse exécution de ces

travaux, la Convention n'a pas voulu laisser sans récompense de tels efforts. Un jury a été

nommé pour adjuger les prix aux meilleurs ouvrages.

). En se servant du mot prix, la loi du 9 frimaire n'en avait précisé ni la nature ni

l'espèce. Il ne pouvait convenir qu'à des artistes de donner à ce mot une interprétation

facilement applicable aux nombreux produits qui formaient la réunion de ces concours si

divers, si variés entre eux. Sans cette diversité de prix, sans une graduation de récompenses

appropriées à toutes les espèces de travîiux, le jury se serait vu dans la pénible alternative

ou d'accumuler de trop fortes récompenses sur de trop faibles efforts, ou de ne pouvoir

atteindre, d'un regard de la bienfaisance nationale, ces productions légères qui, pour n'offrir

que des espérances, n'en sont pas moins les germes du génie. C'est aux artistes seuls qu'ap-

partient un pareil discernement, eux seuls aussi pouvaient établir une théorie nouvelle de

récompenses nationales.

1. Ainsi, libre dans l'acception qu'il pouvait assigner au mot prix, le jury a senti que,

de toutes les manières d'encourager les talents, celle qui remplirait le mieux les vues de la

Convention nationale devait être celle qui serait la plus productive pour eux et pour la

nation.

» Desséchés par six années de stérilité, les arts demandaient des travaux. C'eût été mal

entendre leurs intérêts que de distribuer de simples récompenses pécuniaires presque

inutUes à leur encouragement. C'est donc à convertir en ouvrages de toute espèce les prix

qu'il devait distribuer, que le jury a dirigé ses soins et ses pensées. Il a voulu que le prix

d'un bon ouvrage devint le germe et la source d'un meilleur; et si, dans l'échelle des

récompenses qu'il a établies, il s'est déterminé à admettre des prix purement pécuniaires,

ce n'est qu'au dernier degré et comme un remplacement indispensable en certains cas, oii

de nouveaux travaux ne pouvaient être commandés.

» Tel est l'esprit qui a guidé le jury dans la recherche des diverses espèces de prix

dont chacun des arts pouvait être susceptible.

» Le résultat de la délibération du jury a été que six espèces différentes de prix

pouvaient être applicables aux ouvrages de sculpture
;
quatre espèces de prix ont paru

propres à être appliquées aux productions de l'architecture; six espèces diverses de prix ont

été fixées pour la peinture.

» Citoyens législateurs, votre temps ne vous le permettant pas, le Comité n'entrera pas

dans l'examen des programmes d'après lesquels les concours ont eu lieu. Je ne vous

montrerai pas le jury, pour asseoir ses jugements sur une connaissance bien positive des

objets à juger, se rendant compte à lui-même des divers programmes en vertu desquels les

concours avaient eu lieu, autant pour s'éclairer sur les données qu'ils renferment que pour
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examiner s'ils avaient été conçus de la manière la plus propre à favoriser le développement
du geme. Si le Comité entrait dans quelques détails à cet égard, vous verriez le jury faire
choix, pour rapplication des récompenses nationales, d'nno forme de jugement propre à
1 assurer qu'elles seraient dispensées avec ce discernement, cette discrète économie et cette
rigoureuse impartialité que la nation et les artistes avaient droit d'attendre, Si le iuryn a pas suivi la voie la plus expéditive, on lui doit cette justice qu'il a suivi la méthodeque

1 expérience lui a démontrée la plus propre à le conduire sûrement au résultat équitable
auquel il désirait arriver. Le résultat des jugements du jury a été rendu public par voie
d impression et placardé dans tout Paris. Cet état comprend le numéro des esquisses et des
projets, le nom, la patrie et la demeure des artistes qui ont obtenu des prix la nature de
ces prix, les sommes qui leur sont allouées

; aussi le public éclairé va juger à son tour ceuxque la loi a établis juges des ouvrages des artistes,

» Il résulte du travail du jury :

^
»

1» Que sur environ 480 ouvrages de sculpture, architecture et peinture, présentés, à
vingt-cinq concours différents, 108 ont été jugés dignes de récompenses :

En sculpture 03

En gravure en médaille 3
En architecture

^j
En peinture

/^,|

Total 108

» 2» Que la totalité des sommes allouées aux artistes s'élève, savoir :

Pour les ouvrages de sculpture et gravure en médailles, à, . . 128,800 livres
Pour ceux d'architecture, à 109000 —
Pour ceux de peinture, à c^., ^^^ _

Total /l/i2,800 livres,

» Cette somme, Citoyens représentants, vous paraîtra peu considérable, si vous
daignez refléchir que. vu le renchérissement général de tous les objets, elle ne représente
pas, a beaucoup près, celle de 100,000 livres qui, suivant les décrets de l'Assemblée consti-
tuante, devait être annuellement employée au soutien et à l'encouragement des arts- que
cette somme se trouve partagée entre un grand nombre d'artistes

; qu'enfin le payement en
sera peu onéreux au Trésor national, puisqu'il ne s'effectuera que successivement par tiers
et dans le cours de dix-huit mois, à compter du jour auquel la Convention nationale auraordonne ces travaux, de manière que le premier payement à faire (qui sera le plus fort de
tous, attendu qu'il comprendra les prix pécuniaires, lesquels, à cause de leur modicité
doivent être payés en une seule fois) ne s'élèvera qu'à la somme de 212,800 livres savoir

»
Pour l*' montant des prix pécuniaires de sculpture, architecture et peinture,

'

97 800
» Pour le tiers du montant des autres prix,

,
,
.,'

„

,

^ 1115,000

Total 212,800

40

II
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„ Et les 230,000 livres restant se trouveront encore partagées en deux autres

payements égaux de 113,000 livres chacun, à effectuer l'un dans neuf mois, l'autre dans

dix-huit mois seulement.

„ Vous n'oubliereiî pas sans doute que cette somme devant être considérée, moins

comme la récompense des ouvrages, que comme le prix de nouveaux travaux dont les

auteurs ont été jugés dignes, la nation, en l'accordant, ne fait en définitive que semer pour

recueillir.

„ Beprésentants, le Comité a rempU la tâche que vous lui aviez imposée. C'est a vous,

désormais, à faire que le travail du jury ne soit pas infructueux pour les arts. Leur sort

dépend de votre sollicitude à les tirer de l'état de langueur où ils sont réduits; un plus

long délai pourrait les perdre, et déjà les puissances étrangères ont fait des propositions

avantageuses à plusieurs artistes distingués par leurs talents ;
le Comité croit de son devoir

de vous en prévenir.

„ Vous encouragez chaque jour l'agriculture et le commerce, frappés de paralysie par

le règne de la Terreur; ravivez donc aujourd'hui les arts que la barbarie voulait anéantir;

les arts que tous les étrangers vous envient; les arts qui peuvent puissamment servir à

consolider la Constitution républicaine que vous présentez en ce moment à l'acceptation du

peuple. Mais uon, les arts ne périront pas, vous dirons-nous avec le jury !
Le feu sacré dont

la nation vous a confié le dépôt ne s'éteindra pas entre vos mains ;
les favorables dispositions

que la Convention a si souvent manifestées pour les arts ne seront pas sans effet
;
tant de

concours si solennellement ouverts, tant d'efforts faits par les artistes au milieu des terreurs

de la tyrannie, ne seront pas illusoires et stériles ;
leurs espérances ne seront pas déçues;

bientôt, par vos soins, ils verront les jugements du jury confirmés, et à la voix de la

Convention, ils voleront dans leurs ateliers pour n'en sortir qu'avec des ouvrages dignes

d'eux et de la République. »

Après la lecture de ce rapport, la Convention rendit le décret suivant :

« ARTICLE PREMIER. - Les jugements du jury des Arts, établi par la loi du

9 frimaire an III, pour le concours d'architecture, de peinture et de sculpture, sont

confirmés.

» ART. II. —La somme de -'i.42,800 livres, montant des prix décernés, sera distribuée

aux artistes qui au jugement du jury ont obtenu les prix ;
la distribution s'en fera suivant

les propositions proposées par le jury.

» ART. III.- L'état contenant le nom, la patrie, la demeure des artistes qui ont obtenu

des prix, le numéro des esquisses et projets sera rendu public par voie de l'impression et

envoyé aux départements.

„ ART. IV.— La commission executive de l'instruction publique est chargée de faire

délivrer les sommes allouées aux époques qui seront déterminées.

„ ART. V. - Les esquisses et projets, que le jury a déclaré devoir être exécutés comme

monuments nationaux, seront déposés aux archives de l'Institut national. »

Kous donnons, d'après le Journal eucydopÉdique de Millin, les prix les plus intéres-

sants décernés par le jury.
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JURY DES ARTS.

PH^^oernés au. es,u>sses de sculpture présentées aux di.ers concours ouvertspar la Couven^
t.onnatwnale et soumises a. jugement du jury des Arts, en vertu de la loi du 9 frimairean in de la Répuhhque française une et indivisible.

Concoure pour la figure colossale du Peuple, à ériger à la pointe du Pont-Neuf :

Lemot, de Lyon, le modèle de son esquisse 10,000
Ramey, de la Côte-d'Or, id lo'oOO
Michallon, de Lyon, id .jq^qq
Lorta, de Paris, modèle d'une figure à son choix. c'oOO
Baccarit, de Paris, id (./q^q

Dumont, de Paris, id p^^og
Boicliot, de Chalons-sur-Saône, id c'qOq
Cliaudet, de Paris, un prix pécuniaire l'goo
Lesueur, de Paris, id

',

/^^g(,
Boizot, de Paris, id

'

,'„„y

Concours pour la statue de la Nature régénérée, sur les ruines de la Bastille :

Suzanne, de Paris, pour un prix pécuniaire l OOO
Cartellier, de Paris, id ^_qq^

Concours pour la statue du Peuple terrassant le Fédéralisme (1) :

Michallon, de Lyon, le modèle de son esquisse. . 10 000
Dumont, de Paris, id .,„'q„q

Suzanne, de Paris, le modèle d'une ligure à son choix G 'oOO
Roland, de Lille id g'^j^^j

Concours pour la statue de J.-J. Kousseau, destinée pour les Champs-Elysées :

Moitte, de Paris, l'exécution en bronze de son esquisse
comme monument national (2).

Chaudet, de Paris, le modèle d'une figure à son choix. 0,000
Monot, de Paris, un prix pécuniaire

i goo

et Dumont, auxquels i, avait été aocLd' d'eiécù efr ^fS^0^ fdeC^ "''" '""'°^™

lo jury n'a lixé aucune somme, ni pour les frais d'exérmio,, „i , , , ' ^ *"" ?''"="'= au^ Champs-Elysées,
venait de laisser au gouvernem'en. l so'in ^'t^^rer^Xm i™ mé^r^

"^ ''""^"^ " ^ pensf^u'ifcon^

i*

w
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Concours pour ki ligure de la Liberté, sur la place de la Révolution :

Morgan, d'Abbeville, le modèle de son escjuisse. . . 7,000

Dumont, de Paris, id 7,000

Espercieux, de Marseille, le modèle d'une figure à

son choix 6,000

Castex, de Toulouse, un prix pécuniaire 2,500

Concours pour la pendule de la salle de la Convention :

Le jury a déclaré qu'il n'y avait pas lieu à adjuger les prix.

Gravure en médaille ;

Duvivier, de Paris, le coin de sa médaille sera

acquis par la nation.

Dumarest, de Saint-Étienne-en-Forez, id.

Dumarest, de Saint-Étienne-en-Forez, l'exécution

d'une médaille à son choix C,000

Vî

Prix décm-ncs aux esijuisses de peinture jn-ésentées «« eoMOurs ouvert par la Convention

nationale et soumises au jugement du Jury des Arts en vertu de la loi du 1) frimaire

an III de la BépuMique française -une et indicisihle.

PREMIERS PRIX.

Gérard, de Rome, l'exécution de son esquisse comme monument

national (Le Peuple et le Roi au 10 août dans VAssemilée

nationale)
-O^O»» ^'

Vincent, de Paris (l'exécution de la même esquisse) 10,000

SECONDS PRIX.

Taunay, de Paris, un tableau à son choix ''i^OO

Bidaut, de Carpcntras, id.
'-''""O

Van derBurch, de Montpellier, id.
''•''''O

Moitié, sculpteur, de Paris, un ouvrage à son choix 0,000

Lethiere, de Saint-Domingue, un tableau à son choix 0,000

Peyron, d'Aix, id- ^'^^^

Fragonard fils, de Grasse, un ouvrage à son choix 3,000

Prud'hon, de Cluny, un tableau à son choix S, 000

Vernet, de Bordeaux, id.
"^'^^^

Legrand, de Rouen. id.
S-"*"}

Chéry, de Paris, id.
'^^^^
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Thcvenin, de Paris, un tableau à 6on choix g OOO
Vignali, de Monaco, id. g'^pg
Suvée, de Bruges, Jd. ,^'

^^^
Lagrenée jeune, de Paris, id.

g'ggO
Taillasson, de Bordeaux, id, .... cnno
Garnier, de Paris, id.

'
'

'

g'^^g
Meynier, de Paris, id,

''[
^'^^^

Collet, de St-Étienne en Forez, id.
^'aq,,

Sablet, de Lausanne, id. /'nnn
Taurel, de Toulon, - id.

'

g'^j^jy

Garnier, de Paris, id.
'

g'^^^^

PRIX PÉCUNIAIRES.

Drolling, de Tuljergheim, un prix pécuniaire
1 gOO

Moreau Tainé, de Paris, id , 't.,„,

^ l,oUO
bwebaclc Desfontaines, de Paris, id.

, gQg
Gérard, de Landau, id. ,.'„„„

Landon, du départ, de l'Eure, id. ,, '^qq

Deyosges, de Dijon, id.
[

^'g^^
Prud'lion, de Cluny, id,

'
'

2^000
Gérard (la citoyenne), de Grasse, id,

9'oûO
Forty,del«arseiUe, id.

'
' '

'

'

^000
Courteille, de Paris, id.

'

'

'

g
000

Dunouy de Paris, id.
[ 2000

Taurel, de Toulon, id
"',-,

j ,

' l.SOO
Landon, de l'Eure, jd,

^ ^^^
Demarne, de Bruxelles, id, ,'f.„„

Sauvage, de Tournay, id, ,,,,,,
1 goo

Walnert, de Lille, id,
.

'
' ' ' ' ' '

^'ooo

Quant aux prix décernés aux nombreux artistes qui avaient répondu à l'appel de laConvention pour les différents projets d'architecture qui traitaient, depuis l'érection d'arcs
de triomphe, de colonnes commémoratives, d'arènes nationales et d'embellissements de
Pans, jusqu'à la construction de mairies, tribunaux, prisons, fontaines et bancs publics ils
s élevaient à la somme de 109,900 fr. Les noms de Sobre, Bienaimé, Percier et Fontaine et
surtout de Durand et Thibault, sont ceux qui reviennent le plus souvent dans cette large
distribution de travaux, *'

Enfin, la liste se terminait par un avis de Quatremère et de Dufourny invitant les
artistes, qui étaient portés pour les récompenses, à se présenter aux assemblées du jury desAr s Séant dans la salle du Laocoon au Louvre, pour y recevoir un certificat constatant la
nature et le montant du prix qu'ils avaient obtenu.

317
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1

Les encourao-emenls décrétés par la CoiivenUon et les distinctions accordées par les

juo-es du conoours'formaient sur le papier un chiffre très honorable ;
mais bien des artistes

restaient encore à l'écart, ceux surtout qui faisaient autrefois l'ornement de l'Académie

royale de Peinture et de Sculpture.

Leur fierté les avait peut-être empêchés de figurer sur la liste dressée par le Comité

d'instruction publique. Colorant du prétexte de la dignité de l'art leur mécontentement et

leur ressentiment contre l'homme qui s'était fait le promoteur de ce nouveau régime, ils

avaient attendu que la réaction leur donnât une occasion d'attaquer son œuvre. Le moment

leur sembla venu, quand, en 179S, tout ce qui se rattachait au gouvernement révolutionnaire

était proscrit et ce fut sans doute sous leur inspiration que tut rédigée la préface suivante

du livret de l'Exposition ouverte an mois de vendémiaire an IV, au grand Salon du Muséum

du Louvre : .,.11
« De tous les movens d'exciter l'émulation parmi les artistes, il n en est pas de plus

puissants que les lices ouvertes à tous, dans lesquelles les talents essayent leurs forces les

uns contre les autres. Ces joutes étaient en usage chez les Grecs, avec qui nous avons tant

de traits de ressemblance. Les villes même luttaient entre elles à qui renfermerait dans

leur sein les plus belles productions des arts et les monuments les plus fameux.

„ S'agissait-il à Athènes, àBhodes, à Corinthe, à Sicyone, enfin dans toute la Grèce,

d'élever une statue à leurs divinités, hommes et femmes de tous états s'empressaient de

se montrer sans voile aux yeux des statuaires et se glorifiaient d'avoir été choisis par eux

pour produire im chef-d'œuvre qui l'emportât sur ceux des villes rivales.

. Mais sans parler de cette ambition de ville à ville qui, chez ces peuples mgemeux,

était la suite de leur passion pour les beaux-arts, les concours entre les artistes sont d'absolue

nécessité pour les arracher au sommeil et donner de l'extension à leur génie créateur. Mais

il est différentes espèces de concours plus ou moins salutaires.

„ Pour les élèves, on ne saurait trop multiplier les joutes entre eux. Ce sont de jeunes

coursiers qu'il faut exercer tous les jours. Ils n'ont point encore de lauriers à flétrir :
ils sont

vaincus aujourd'hui, demain ils seront vainqueurs. Leur chute est toujours légère et na

point de suites dangereuses.

„ Il n'en est pas de même pour les artistes déjà entrés en réputation. Les concours

ouverts par exemple, pour tels on tels travaux publics, quoique bons en eux-mêmes, ont

des inconvénients. Leur vice inhérent est de n'offrir qu'un prix à remporter entre des athlètes

déjà renommés. Ceux qui jouissent le plus de réputation, dans le doute d'un succès, dont

personne ne peut répondre, dans la crainte d'exposer leur gloire à une atteinte et leur

amour-propre à une humiliation, peuvent ne pas se présenter; c'est un malheur pour le

bien de la chose ;
mais cela peut arriver. L'artiste de mérite ne se met pas en avant, il

attend qu'on l'appelle. Il n'aime pas à lutter en quelque sorte corps à corps et sur un même

sujet avec l'émule dont il estime le talent. Quand il a l'âme noble, tout véritable artiste doi

l'avoir, il ne veut ni humilier son rival, ni l'être par lui. Ainsi, par une fierté, un orgueil

si l'on veut, attaché an grand mérite, les concours de ce genre peuvent n'attirer que de

faibles concurrents.
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» Enli-e habiles gens, les seuls concours qui font éclore des merveilles sont ceux où
les artistes, livrés à leur propre génie, libres dans le choix du sujet qu'ils traitent, sans
redouter une défaite affligeante, sans anxiété, travaillent avec liberté d'esprit espérant
exposer leurs travaux au public éclairé qu'ils prennent pour juge. Ce public, qui'est justequand U n est point agité par une impulsion étrangère, ne donne pas pour une seule
couronne. U en donne à celui-ci pour la grâce, à celui-là pour l'énergie, à l'un pour la
correction, à l'autre pour les idées heureuses; en sorte que chacun s'en retourne avec lapalme qu'il mérite. Tous sont contents et encouragés; tandis que les concours dont on
vient de parler font naître les cabales, les haines, le découragement et la jalousie

» Les concours vraiment utiles sont donc les Expositions publiques et sans exception
Si elles ont

1 inconvénient d'entendre quelquefois se mêler dans ce concert quelques voix
faibles et discordantes avec d'excellents chanteurs, il est léger pour le bien qui en résulte
C est aux ordonnateurs de ces sortes d'expositions à jeter ces faibles voix dans les chœurs et
a faire jouer des solo aux grands virtuoses. C'est dans ces rendez-vous généraux que le
gouvernement pourra distinguer ceux que des succès constants tirent delà foule- y remarquerceux qu'il faut employer dans les occasions majeures, ou encourager ou développer
par quelques travaux. Il est donc à souhaiter, et tout le fait espérer, qu'à des époques pe'L
diques les artistes continuent à être invités à ces rendez-vous, mais pourtant sans infligerde peines a ceux qui se tiendraient à l'écart. Si le talent a de la fierté, il a aussi ses
caprices et ses bizarreries, témoin Rousseau l'immortel. On peut trouver des Diogènes cruine veulent point sortir de leur tonneau

;
il faut alors, qu'à l'exemple d'Alexandre l'œil dela nation les y aille visiter.

'

» Si, dans ces expositions si salutaires et si honorables aux arts, les artistes après les
persécutions et les fureurs du Vandalisme, après s'être vus suspendus dans leur's travauxpar la Terreur, étaient encore atteints des morsures d'une critique injuste et envenimée

l!sZZn '" '' """ '™' "'"" "° ''''''' '" ™^"^ '^ '°- ^=-''^. 1- -=-de el

Acette Exposition, organisée par les artistes sur l'invitation de la Commission executivede instruction puMique, David, qui, sans être détenu, était encore sous le coup du décre

PAR LE CITOYEN DAVID AU LOUVRE :

N° lOG, portrait d'une femme et son enfant.

I

i

L nn désigne au livret, était celui de la généreuse Emilie, sœur de sa femme donte mari, M. Seriziat, offrait une cordiale hospitalité à David sur sa terre de Saint-OuerLe peintre avait représenté sa beUe-sœur en robe blanche, tenant son jeune enfant para main, et coilTée d'un large chapeau de paille à rubans verts. L'autre étai 1?:
Seriziat, en costume de cheval, se reposant dans la campagne.

Il avait renoncé à l'idée de joindre à ces toiles la figure assise de PsvcM dont M»e n .
l'entretenait dans une de ses lettres.

"« ^^y«/'« dont M»« David
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Voici le jugement que porta sur ces deux ouvrages, dans la Décade philosophique,

Polyscope (Amaury Duval), alors le seul critique du Salon :

CI Oui, voilà bien le grand maître; comme tous les autres portraits pâlissent près de

ces deux-là! Quelle simplicité dans les attitudes! quelle vigueur de pinceau! Mais les

amateurs des arts ne pardonneront point au peintre des Uoraces de n'avoir exposé cette

année que deux portraits.

» Le portrait de l'homme est bien composé. Le visage manque de rondeur et de vie,

mais les culottes de peau, les bottes, etc., sont rendues avec une grande vérité. Le linge

n'est pas très soigné, ainsi que le fond. Ce n'est pas chose facile de bien détacher une figure

sur un fond de ciel. Sablet est de tous nos peintres celui qui, jusqu'à présent, possède le

mieux cet art. Le portrait de femme est peut-être encore plus beau. La robe est parfai-

tement rendue; la tète est pleine de vie, mais le ton est dur et cru. Il y a aussi quelque

embarras dans l'attitude de la figure ;
on ne sait si elle est assise ou debout. Enfin, l'avant-

bras parait trop court, et peut-être aurait-on pu mettre plus de grâce dans la main.

L'enfant qu'on voit sur le tableau, près de la femme, est d'une teinte admirable
;
la tète

semble être de Van Dyck. »

Polyscope poursuit son article en parlant longuement de Gérard, auquel il accrode de

grands éloges; puis, jetant un coup d'œil sur l'école de David, il fait remarquer le grand

progrès que ce maître a fait faire aux beaux-arts. Mais il recommande à ses élèves, dont il

prévoit les succès, d'éviter le défaut si fréquent d'outrer les imperfections du maître, croyant

se rapprocher davantage de lui.

« Osez, dit-il, en terminant, marcher de vous-mêmes ;
malgré la réputation de David,

ne l'imitez ni lui ni personne ;
l'imitateur reste toujours au second rang. Les grands hommes

inventent. »

A ce Salon, Copia exposait plusieurs gravures d'après Prud'hon et David.

Quelques jours après l'Exposition, David reçut un témoignage flatteur de l'estime où

son talent était tenu.

En détruisant les différentes Académies, la Convention n'avait pas entendu faire régner

sur le monde des sciences, des lettres et des arts l'obscure égalité de l'ignorance. Elle avait

voulu extirper des abus qui avaient également frappé les Assemblées précédentes, mais elle

comptait reconstituer cette noblesse de savants, de littérateurs et d'artistes qui jette sur les

nations une gloire impérissable. Cependant, déchirée par les luttes des partis, occupée à

conjurer les dangers qui menaçaient la France et la République, ce ne fut qu'aux heures

un peu moins troublées qui précédèrent sa retraite que la grande Assemblée fixa son attention

sur cette importante question.

Dans la loi du 5 fructidor an III, empruntant les idées émises par Talleyrand et Condorcet

dans leurs plans sur l'instruction publique, la Convention avait voté ce principe : « Il y

a pour toute la République un Institut national chargé de recueillir les découvertes, de

perfectionner les arts et les sciences. »

Aussi, le 27 vendémiaire an IV, Daunou, dans son rapport sur l'instruction pubhque,

revient sur cette création. « Idée grande et majestueuse, dit-il, dont l'exécution doit effacer
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en splendeur toutes les Aeadémies des rois, comme les destinées de la France republiea.ne
effacent deja les plus LriUantes époques de la France monarchique. Ce sera en queC son

bu de oute
1

s ambrons de la science et du talent. Ce sera en quelque sorte un templeC—r ""^' '°''''' '-'- ' ^-'-- - ^•»~ -- -H d'uL

» ...
Vous verrez se diriger vers ce centre commun et s'y porter par nne pentenaturelle et nécessaire tout ce que chaque année doit faire éclore de grand, d utile edheau sur le sol fertUe de la France. Là, des mains habiles diviseront, répandron

, tr nveronpartout ces resors de science et de lumière; là, d'écla.rés dispensateurs de couroZu talent allumant de toutes parts le feu de 1 émulation, appelleront les prodige qu
1
act.vae française a la puissance et le besoin de produire

; là, se verront, s'animent
comprendront les uns les autres les hommes les plus d.gnes d.tre Insemble mtrouveront reun.s comme les représentants de tous les genres de gloire littéraire etcertes, il est temps que la gloire aussi ressente rinfluence de l'universelle égaliti eiquelle puisse ouvrir à la fois son temple au savant qui continue Pascal e, d'Alembert' aupoe e q.r recommence Racine, à l'orateur, à l'historien, à l'acteur célèbre qm rec lechefs-dWvre du théâtre en leur donnant l'âme du geste, du regard et de la vlqui achève ainsi Corneille et Voltaire. »

Les conclusions du rapport de Daunon furent adoptées avec quelques changements
et devinrent le titre IV et suivants de la loi votée le 3 brumaire an IV.

i

Titre IV.

Insiiint national des Sciences et Arts.

., « ARTICLE PREMIER. _ L'Institut national des Sciences et des Arts appartient à toutela République. Il est fixé à Paris
; il est destiné ;

» 1° A perfectionner les Sciences et les Arts par des. recherches non interrompuespar la publication des décmivprfPQ „n,. 1 ,

""cnumpues,

étrangères;

^««™^^^l«^> Par la correspondance avec les Sociétés savantes et

..2» A suivre conformément aux lois et arrêtés du Directoire exécutif les travaux

» ART. II. _ Il est composé de membres résidant à Paris et d'un nombre éeald associes répandus dans les différentes parties de la République. Il s'associe des savaLétrangers dont le nombre est de 24, 8 pour chacune des trois classes.

» ART. III. _ Il est divisé en trois classes, et chaque classe en plusieurs sectionsconlormement au tableau suivant :

sections,

» Première classe
: Sciences physiques et matliématiques : 10 sections

» Deuxième classe
: Sciences morales et politiques : 6 sections.

» Troisième classe : Littérature et Beaux-Arts : 8 sections....

¥
(

I I
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„ Art. IX. —Pour la formation do l'Institul national, le Directoire nommera

quarante-huit membres qui éliront les quatre-vingt-seize autres. »

TITRK V.

Fncovragenients, Récompenses, Sonneurs publics.

„ ART. Y. — Le palais national à Rome, destiné jusqu'ici à des élèves français de

peinture, sculpture et architecture, conservera cette destination.

» ABT. VI. — Cet étahlissement sera dirigé par un peintre, ayant séjourné en Italie,

lequel sera nommé par le Directoire pour six ans.

. ART. VII. - Les artistes français désignés à cet effet par Llnstitut, et nommés par

le Directoire exécutif, seront envoyés à Rome. Ils y résideront cinq ans, dans le palais

national, où ils seront logés et nourris aux frais de la République, comme par le passé; ils

seront indemnisés de leurs frais de voyage.

',,'art. X. - L'Institut national, dans ses séances publiques, distribuera chaque année

plusieurs prix. »
j i i

Par arrêté du 13 frimaire an IV, le Directoire, conformément à l'article IX de la toi

votée parla Convention, nomma les quarante-huit premiers membres de l'Institut.

Ces nominations étaient précédées de l'exposé suivant :

« Le Directoire Exécutif, considérant qu'il est de son devoir d'ouvrir avec célérité

toutes les sources de la prospérité publique; profondément convaincu que le bonheur du

peuple français est inséparable de la perfection des Sciences et des Arts, et de l'accroisse-

ment de toutes les connaissances humaines; que leur puissance peut seule entretenir le feu

sacré de la liberté qu'elle a allumé, maintenir dans toute sa pureté l'égalité qu'elle a

révélée aux nations, forger de nouvelles foudres pour la victoire, couvrir les champs mieux

cultivés de productions plus abondantes et plus utiles, seconder l'industrie, vivifier le

commerce, donner en épurant les mœurs de nouveaux garants à la félicité domestique,

diriger le zèle de l'administrateur, éclairer la conscience du juge, et dévoiler à la prudence

du législateur les destinées futures dans le tableau de leurs vertus et même de leurs

erreurs passées;

» Voulant manifester solennellement à la France et à toutes les nations civihsees,

sa ferme résolution de concourir de tout son pouvoir aux progrès des lumières, et

fournir une nouvelle preuve de son respect pour la Constitution, en lui donnant sans délai

le complément qu'elle a déterminé elle-même, et qui doit assurer à jamais au talent son

éclat, au génie son immortalité, aux inventions leur durée, aux connaissances humaines

leur perfectionnement, au peuple Français sa gloire, et aux vertus leur plus digne récom-

pense, arrête :

« Sont membres de l'Institut national des Sciences et Arts »

Le Directoire avait appelé à faire partie de la troisième classe de Littérature et
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Beaux-Arts
:
pour la grammaire, Sicart. Garât; pour les langues anciennes, DussaultBztaube; pour la poésie, Chénier, Lebrun; pour les antiquités, Mongéz, Dupu s- pour ilpen. ure, Dav:d. Van Spaendonck; pour la sculpture, Pajou, Houdon p ur 1 arohifec rGondou.n, de Wailly; pour la musique et la déclamation, Méhul Moli •

'

Cette nomination de David était un hommage rendu à l'artiste et pouvait compenser
les debon-es et les persécutions qui avaient assailli le député à la Convention

désilrtorr"""'
'™'''"' ^'"^ '^ ''"^'""'' ^^ '"'^^«'^'^™ avalt'beureusement

désigne tous les genres qm puisent leurs inspirations à une source commune. Comme les^ts u , 1, ,,érature et la poésie reposent sur l'étude de la nature
; la beauté "ei

le même enthousiasme chez lespoètes et chez les artistes, il était donc naturel de les réuniren un même arceau, de leur fournir l'occasion de se connaître, de s'apprécier, d'échanger
leurs Idées, d'exalter leur génie, qui, échauffé par l'exemple et l'emu.atL, en anteraiU
chefs-d'œuvre qui illustrent la patrie.

David consentit à faire partie de l'InstUut. On s'étonnera peut-être que l'homme quiavart poursum avec tant d'ardeur l'ancienne Académie, allât siéger dans une réunion L
semblau devoir faire revivre les errements contre lesquels il s'était si vigoureusementlr
Il faut considérer cependant, que la troisième classe de l'Institut n'était pas, surtout à sacréation la reproduction diminuée des Académies. Les arts de l'esprit y étaient repré-

roSitrr ,'"'"" "'"""" ^''^^ '''"^'^ ^^^^^^^''^'^ ^^^^^ «^^ -'--^^
étroits, exclusifs, et jalouse d'exercer son autorité sur une certaine branche de l'art

Les fonctions de l'Institut étaient presque honorifiques et les membres de cette 'assem-
blée d ehte ne représentaient les beaux-arts auprès du gouvernement, que pour obtenir delui les encouragements les plus propres à les animer. Le rôle de cette Société, ne pouvait
porter aucune atteinte à la liberté des artistes. On lui avait bien restitué le jugementdes prix de Rome, et cet hommage, rendu à ses connaissances, lui laissait encore unecertaine direction à imprimer aux études, mais direction qui ne ressemblait en rien à
cette surveillance de l'Académie, qui prenait un artiste à ses débuts dans la carrièrepour ne le quitter qu'à sa mort.

i-aïuere,

Du reste, la nomination de Van Spaendonck, miniaturiste et peintre de fleurs, montrait
que, dans

1 esprit des législateurs, l'Institut n'était pas réservé à une seule espèce de talent
Apres deux séances consacrées aux élections, la troisième classe se trouva détiniti-

vement constituée :

\\l\

!l

Grammaire .-Sicart, Garât, ViUars, Louvet, Domergue, Wailly.
Langues anciennes : Dussault, Bitaubé, Sylvestre de Sacy, du Theil, Langlès Sélis
Poeste : Chénier, Lebrun, Ducis, DeliUe, CoUin d'Harleville, Fontanes
Antiquités-Monuments

: Mongèz, Dupuis, Le Blond, David Leroy, Ameilhon Camus
Peinture

: David, Van Spaendonck, Vien, Vincent, Begnault, Taunay.
Sculpture : Pajou, Houdon, Julien, Moitte, Roland, Dejoux.
Architecture : Gondouin, de Wailly, Paris, Boulée, Peyre, Remond.
Musique - Déclamation : Méhul, Mole, Gossec, Grétry, Préville, Monvel.
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ii
Parmi les concuiTents qui avaient éclioué, nous trouvons le bon Sedaine, qui conçut

de son échec un chagrin mortel, Andrieus, Barthélémy, Millin, Gérard, Suvoe, Girodet,

Cherubini, Talma et Larive.

Il est à remarquer qu'à l'exception de Vien, considéré comme le père de l'École française,

les peintres qui furent élus avaient, bien qu'académiciens, accepté les fonctions de jurés au

salon de 1791, fonctions que la majorité de l'Académie royale avait récusées.

Quant aux sculpteurs, ils avaient été honorés des travaux commandés après les

concours décrétés par l'Assemblée législative ou la Convention.

La première séance publique de l'Institut national de France eut lieu le 18 germinal

an IV. On entoura d'une certaine pompe cette cérémonie qui était comme la preuve de la

renaissance des lettres, et du réveil des arts en France. Cette séance se tint dans la salle

des Cariatides du Louvre. Les Directeurs, les Ministres, les Ambassadeurs des puissances

étrangères y assistaient en grand costume, au luilieu d'un concours considérable de

citoyens. Les différentes classes de l'Institut donnèrent au public connaissance des travaux

qu'elles avaient déjà exécutés.

Les réunions de l'Institut étaient les seules pour lesquelles David se décidait à quitter

son atelier, retenu qu'il était par son grand tableau des Sabines.

Cependant il avait accepté la commande de différents portraits, entre autres ceux des

citoyens Blauw et Meyer, ministres plénipotentiaires des Provinces-Unies.

Le prix de ces deux portraits, payé en or, vint améliorer la situation de l'artiste, qui

appliquait à son travail le peu de ressources dont il pouvait disposer à cette époque.

Blauw se montra très content de l'œuvre de David
;
il le lui exprima ainsi :

M

. Paris, S frimaire, l'au IV de la République française.

» Mes vœux sont enfin satisfaits, mon cher David, vous m'avez tait revivre sur la

toile; vous m'avez en quelque sorte immortalisé par votre sublime pinceau et vous me

rendez chère à jamais une mission qui, sans cette fleur que vous y avez jetée par votre

complaisante amitié, ne m'aurait rappelé que les piquantes épines dont elle a été jusqu'ici

parsemée.

» Ne croyez pas, cher ami, que le désir seul d'avoir mon portrait m'ait détermine a

vous engager à le faire. Non : je vous ai plus considéré que moi-même ;
j'ai voulu posséder

un de vos chefs-d'œuvre et j'ai voulu plus encore avoir dans ce portrait un monument

éternel de mon étroite liaison avec le premier peintre de l'Europe. Vos talents, votre répu-

tation, votre civisme, vos malheurs, les grands services que vous avez rendus a la Révo-

lution française par les fêtes civiques que votre génie a dirigées, que de titres à mon

admiration! Que de motifs pour désirer de vous connaître! Mon portrait m'a servi de

prétexte et je le prise bien plus par l'amitié qui vous l'a fait entreprendre, que par les

talents que vous y avez déployés.

>, Raoul vous remettra avec cette lettre une légère marque de ma reconnaissance; elle

est bien peu proportionnée au mérite de l'ouvrage ; mais c'est moins une récompense
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qu'un souvenir que je vous ai voué, et dont je me ferai toujours un devoir et un pla
de vous donner des preuves.

325

» Salut, fraternité, estime et amitié.

11 BLAUW. 11

Pour 1 autre portrait, eelui du citoyen Meyer, on dit qu'il avait été exéeuté pour
entretenir le souvenir d'un tendre attachement, mais qu'au milieu des événements le
propriétaire ayant disparu, l'artiste ne sut à qui remettre cette toile. Il fît pour le
retrouver, de nombreuses démarches qu'il renouvela qua^d l'exil l'ayant conduit à
Bruxelles, il résida plus près de la patrie de son modèle; mais elles demeurèrent sans
résultat, et le tableau est resté dans la famille de l'artiste qui le conserve encore
aujourdhui. Il est connu sous le nom de „ l'Homme rouge, » à cause de l'ample Mel
ecarlate que porte l'ambassadeur do Hollande.

David, à cette époque, vivait simplement, à l'écart, sans affecter cependant une rigidité
républicaine. Il évitait de se mêler à la politique et si, par hasard, il en parlait après
quelques mots, il tombait dans une sombre rêverie. Il ne voyait que ses élèves et quelques
amis intimes. Dès le matin, il se rendait à l'atelier de restauration du Muséum, situé dans
la partie du Louvre qui regardait les Quatre-Nations et qu'on avait mis à sa disposition
car U avait prêté l'atelier des Jloraces à Moreau pour l'exécution de son tableau de
nrpuius. Il n'en sortait que vers le milieu du jour pour aller corriger ses élèves e.
prendre son repas avec sa famille, qui observait le plus grand silence, pour ne pas troubler
a méditation profonde où le plongeaient quelquefois les difficultés qu'il rencontrait dans

1 exécution de son ouvrage.

Vers les trois heures, le maître se remettait au travail, aidé de son élève Pierre
Franque, un de ces deux orphelins que l'Assemblée législative avait confiés à ses soins

Le sentiment qui lui avait inspiré la composition des Sabines était toujours vivace
dans son cœur. Aussi, dès qu'il l'avait pu, il avait acquitté la dette de reconnaissance qu'il
avait contractée vis-à-vis de sa femme, en régularisant leur position par un second mariageA ce même moment, un triste événement vint ranimer toutes ses impressions. Il eut
la douleur de perdre sa mère, cette femme si tendre, qui avait veillé avec sollicitude sur sa
jeunesse partagé de si bon cceur ses succès, et dont l'amour l'avait encore soutenu aux
heures d épreuve.

_

En cette douloureuse circonstance ses amis ne lui firent pas défaut
; Ducis, entre autres

a la famille duquel il venait de rendre service, lui adressa la lettre suivante, bien digne
de celm qui l'avait écrite et de celui à qui elle était destinée :

« A Versailles, le 25 ventôse Fan IV de la République française.

1. Ma femme vient de m'apprendre, mon cher ami, que tu sortais de chez elle pour lui
annoncer que tu avais la réquisition de mon neveu. Mon frère et ma sœur me chargent de
te remercier de leur part, de tout ce que tu as fait pour leur fils, je joins ma reconnaissance
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à la leur. S'il y avait quelque chose dont tu dusses m'instruive pour faire jouir Ducis de

l'avantage de sa réquisition, tu aurais la complaisance de m'écrire à cette adresse :

» Au citoyen Ducis, membre de l'Institut national, rue des Deux-Portes, sous la voûte,

auprès du Marché, chez le citoyen son frère, à Versailles.

» Jouis, mon cher David, du bonheur que tu as mis dans une famille bonne et honnête,

qui voudrait bien te posséder sous son toit, s'il t'arrivait de faire un voyage à Versailles.

» Nous avons tous les deux éprouvé une grande douleur dans le même temps. Nous

avons perdu, toi, ta mère, et moi, ma fille. Les larmes et les regrets n'ont pas manqué à

mon cœur, pendant le cours de ma malheureuse vie. Ton pinceau et ma plume, voilà nos

distractions; la soumission au Dieu qui réunit les pères avec les enfants dans un monde

meilleur que celui-là, voilà nos consolations les plus solides. J'oppose le travail à mes

souvenirs. Fais de même, mon cher David. J'ai été bien longtemps sans pouvoir écrire une

ligne, et mes pauvres pinceaux tragiques ont bien de la peine à tenir dans mes mains.

» Je t'embrasse comme mon compagnon d'infortune et de douleur.

» Ducis. »

^

Quelque temps après, la mort vint encore frapper Sedaine, son plus vieil ami. Il se

joignit à ses enfants pour lui rendre les derniers devoirs, et pleurer comme un père cet

homme de bien qui, dès ses premières années, l'avait entouré de tant d'affection.

David se plaisait à rendre de ces services dont le remerciait Ducis, surtout lorsqu'il

s'agissait, comme dans cette circonstance, d'obliger ses élèves et, grâce à sa sollicitude, il

avait pu combler ainsi les vides que les événements politiques avaient faits dans leurs rangs,

car c'était par lui que Broc, MuUard, Robin et d'autres encore étaient revenus des armées.

Peut-être faudrait-il attribuer à l'empressement que ces jeunes gens avaient mis à

voler à nos frontières menacées, ainsi qu'à l'interruption momentanée des leçons du maître,

le manque d'hommes remarquables dans la génération qui étudiait alors dans son ateher.

En effet, autant l'école fréquentée par Drouais, Wicar, Gérard, Girodet, Gros, Topino-

Lebrun, Fabre, Devosges, Laneuville, Ilennequin a laissé d'illustres souvenirs dans les

arts, autant celle de 1789 à 1798 s'est montrée pauvre en talents. L'atelier de David ne

reprit son éclat que plus tard avec Ingres, Granet, Langlois, Léopold Robert.

N'est-ce pas une nouvelle preuve du besoin qu'ont les beaux-arts d'une atmosphère

cakne, qui permette à tous leurs germes de se développer et de donner une récolte

abondante?

L'atelier, au moment où David travaillait à son tableau des Sabincs, comptait près de

soixante élèves. Il était toujours au-dessous de l'atelier des Uoraces au Louvre, à l'extrémité

nord de la Colonnade, à ce coin infect dont Delécluze nous a laissé la description.

C'est aux souvenirs de cet élève de David que nous renvoyons le lecteur, désireux de

se faire une idée d'un atelier à cette époque. Constatons avec lui que cette réunion offrait

les éléments les plus divers, car l'artiste accueillait dans son école, avec une égale bienveil-

lance, républicains et royalistes, ne leur demandant que d'être de bons peintres. Il donnait
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ams: un exenaple de inodération qui ne fut pas su.vi dans le monde des arts et des seieneesEn effet après les événements de fructidor, l'Institut, ce temple qui aurait dû être ferméa la poht,,ue, rejetaU de son sein Carnot, Fon.anes et Sicard frappés par les arrêtés duD.r c o.re. mesure regrettable ,ui, dix-sept ans plus tard, sera renouvelée contre un desfondateurs de cette institution.

Mais en ce montent, à Tatelier, à côté de jeunes gens partisans des idées du jourutoyant le maUre, selon la mode républicaine, comme MuUard et Gautherot, se trouv ienides représentants de rar.stoeratie, empremts de son élégance et de son esprit, commMM. de Samt-A:gnan et le comte de Porbin, Tout ce monde, jeune et joyeux, passai par desalternatives de calme et de tempête. SI ,ueVes-uns y travaillaient avec Lduite avacharnement même, comme Ducis et Moriez, d'autres y dépensaient leur verve et leur 'tempen amusements frivoles comme Robin, ou en disputes artistiques, en spéculations le pi.cuvent sterr es comme les frères Fran.ue, Perrier et Maurice Quay. Mais rien de nours, ne peut donner une idée de la vénération, du respect, nous pourrions mêm dire d
1 amour, dont tous ces jeunes gens entouraient leur maître

Il intéressait ses élèves à ses travaux. Emporté par sa pensée, il les entretenaitdu rôle des femmes dans la société, où elles sont, d.saU-il, la consolaiion et le soû^Îd
1 homme qui doit les chérir.

souiien de

Après sa correction, il désignait quelques-uns d'entre eux pour venir à la fin de la

ecouta tl urs ob.servations, sachant parfaitement distinguer celles dictées par un sentim ntnature e ....e, de celles inspirées par une sotte présomption. Autant il se m nTraisa^^^ des premières, autant U reprenait d'un met piquant la vanité sufllsalde

avanriir"'
'''"';~ ^^ I'''--'-' P-'i-t 1^ ''elle saison, on renouvelait, comme

maître et les élèves des liens si précieux. On y applaudissait les essais poétiques deBelecluze poésie souv^t digne du vin du crû voisin qu'on dégustait à grand LuitEn 179G^Serangeli, Gautherot, Debret, Boucher, Pajeu, Delafontai^e étaient à la têtede
1
at lier. Quelques-uns d'entre eux figuraient avec éclat au Salon de cette année CeExposition rompait avec les habitudes anciennes, et commençait cette série de Salonannuels qui abandonnés, puis repris, semblent aujourd'hui être passés dans les tradU 1'

artistiques de la France. En développant les raisons qui militent e'n faveur des expo o"annuelles, Benezech, ministre de l'Intérieur, désireux de faire renaître les beaux-a
s empressa d annoncer, dans la préface suivante du livret de 1796, que les anciens prix d^Caylus et de Latour allaient être de nouveau distribués, et que l'année prochaine sWraient les concours pour les prix de Rome.

.. Les nouveautés, dit-il, même les plus utiles, ont toujours éprouvé le choc desopmions
;

i serait trop heureux que cet effet conduisit à ,a vérité. Plusieurs personnes onparu craindre qu'en ouvrant, tous les ans, aux beaux-arts un Silon rV. .f"""''
'"^'

!
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nement de n'avoir pas partagé leurs doutes, et de leur avoir facilité ainsi les moyens de

faire connaître des ouvrages qui, pour la plupart, dans Tcspace de deux années, se trouvent

transportés loin do Paris.

» A Londres, l'exposition a lieu tous les ans. On y invite les artistes étrangers et

régnicoles qui habitent cette ville, à soumettre leurs productions au jugement public. On

dit qu'un jury rejette les ouvrages trop médiocres et l'on ajoute qu'il en rejette beaucoup.

Les arts ont-ils gagné en Angleterre depuis que cet usage y existe ?

» Quoi qu'il en soit, ici les intérêts particuliers, ceux du moment surtout, disparaî-

tront avec les circonstances qui changeront en bien. Mais, dès aujourd'hui, le nombre des

inscrits pour l'exposition étant plus considérable qu'il ne l'était l'année dernière, on a la

preuve que l'invitation du ministre de l'Intérieur, relative à l'Exposition qui va avoir lieu,

a satisfait le plus grand nombre des artistes.

,. Il a paru utile et convenable de conserver ici le texte de cette invitation. Le voici :

LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR

Aux Artistes de l'École française

\\

» 9 Floréal, an IV (le la République.

» Vous avez prouvé, citoyens, à la dernière exposition publique, que le génie des arts

est resté le compagnon fidèle du génie de la liberté. Vous aviez eu trop peu de temps et de

loisir, trop peu de calme surtout, pour produire tout ce que l'on peut attendre du concours

de vos talents, et cependant vous avez excité l'étonnement et l'admiration, par le grand

nombre et le mérite de vos ouvrages.

» Je vous invite à cueillir, cette année, une nouvelle moisson de gloire. Ce serait trop

peu pour l'activité française, pour le progrès et l'encouragement des arts, de les borner,

comme ils l'étaient avant la Révolution, à une seule exposition publique en deux ans. La

carrière s'est agrandie. Un plus grand nombre de talents y sont entrés; l'émulation va

renaître avec les concours, avec l'organisation de l'instruction publique et des travaux

d'encouragement : offrez donc, citoyens, chaque année, des jouissances à la patrie, de

l'aliment aux arts et au commerce; imposez à l'univers l'obligation d'admirer l'école

française devenue fertile comme la nature qu'elle étudie et dont elle se rapproche.

» La liberté vous invite à retracer ses triomphes. Transmettez à la postérité les

actions qui doivent honorer votre pays. Quel artiste français ne sent pas le besoin de

célébrer la grandeur et l'énergie que la nation a déployées, la puissance avec laquelle eUe

a commandé aux événements et créé ses destinées? Les sujets que vous prenez dans

l'histoire des peuples anciens se sont multipliés autour de vous. Ayez un orgueil, un carac-

tère national : peignez notre héroïsme, et que les générations qui vous succéderont ne

puissent point vous reprocher de n'avoir pas paru Français dans l'époque la plus remar-

quable de notre histoire.

„ Pour porter l'encouragement et l'émulation dans toute l'école, le concours d'expo-



âsSâ

SALON DE
32!)

su™, fondé pa. Cavlu., aura Heu le 2, du présent mo., provisoiren.ent, selon le n.odeetabh par la er-devant Acadéoa.e de Peinture et de Seulpture; et eelui d la de „ -,
peinte, fondé par Latour. commencera le 25 prairial suivant

» Qu^t au concours solennel pour les grands prix, il ouvrira le 23 ventosc de fanl-,.a>u Jnr.te les élèves ,ue le mouvement de la «évolution aurait i .^ ^leuis tudes, a les reprendre avec plus d'ardeur, et à fixer leurs regards sur cette coulqui a, loujours excité une noble émulation dans l'école française.

" Bknezkcil »

Les concou,. pour la demi-ligure et la tête d'expression s'ouvrirent comme on les.art nnonces La distribution des prix, entourée d'une certaine solennilé. se lit dan „des salles du Louvre. Le citoyen Ginguené. directeur général de l'instru tion IIprononça un discours auquel succéda une allocution du citoyen Renou. bien dé u Hipremière splendeur, car. de secrétaire de l'Académie royale de Peinture et S 1J„r ^aait devenu surveillant des écoles. Il retraça l'bistoire de ces cclt ^ ÎS,'provisoirement ans leur ancienne forme, malgré l'impudence trancbante et baZ-^e qui voulait les détruire, car les prolésseurs sont les mêmes et leur .éle ne "^iZ
Si les membres de l'ex-Académie de Peinture avaient presque restauré son ensei-^em^U. les encouragements donnés par le Gouvernement étaient encore plus bonori:;;!

de 3^1!;'^ Î";?:::''"'^'"^^""'.^""^""^^''^^''^ '^ ^^-^-^^^^ .^i était autre^ls

on ^la^L o":;i;i:~ritiT"
^"""^t- "^ ^^"-"^ -''-- ^

.... '^ 1"^""^'' '^''=''' de lexpression.au lieu de 100 livres 1" livres

onrri '''' ^™^- "'^''"' '^'^ '"^'-'^ ^'-'-P- f"'-- en reeonn i's a'n»on zèle e de sa complaisance à M- Robineau, élève de Suvée, qui avait bien vouLposer pour le concours de la tête.

'"au meu voulu

Quant au Salon de I79C, Gérard y obtint un grand succès avec son portrait d'/,.S.„<pu fait a.,ourd'bui l'ornement de notre musée du Louvre; Gautherot f^ a ^u ,s n tableau de ./^..„ „ j^,,,,,,,^. g,,,^^^, ^^^^ ^^^^
P

clM.y,.e Enfin. Bertbon. Damame. Fortm. Harriet, le lauréat de l'an II. Laneu 11Pajou Roland, y soutinrent la bonne réputation de l'atelier. Miger e Tard eu vexposèrent des portraits gravés d'après David.
^

ce dernier était trop absorbé par son tableau des .Va^es. pour prendre part à cesuttes pacifiques II avait répondu par un refus, en date du 26 prau-ial an IV !^mande du ministre de l'Intérieur, de t^ire partie du jury d'examen des ouv^i^e IsLau .alon, „ son opinion ayant toujours été pour une liberté absolue „. H nf or
"

m tant de sa.réserve que pour s'élever avec quelques artistes et amateur écdirrntrautres Quatremère-Quincy. contre l'usage que le Directoire faisait de ,

dépouillant la Hollande et l'Italie de leurs ricbesses artistiq:"^ ^ ^^TlZ
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u
Il résistait à l'opinion générale qui pensait que la vne des clicfs-iVœuvre des maîtres

enfanterait en France des hommes de génie.

Il signait la pétition suivante, que les artistes envoyèrent au Directoire le 28 thermidor

an IV (13 août 1796) ;

n Citoyens Directeurs,

» L'amour des arts, le désir de conserver leurs chefs-d'œuvre à l'admiration de tous

les peuples, un intérêt commun à cette grande famille des artistes répandue sur tous les

points du glohe, sont les motifs de notre démarche auprès de vous. Nous craignons que cet

enthousiasme qui nous passionne pour les productions du génie, n'égare sur leurs véritables

intérêts même leurs amis les plus ardents, et nous venons vous prier de peser avec matu-

rité cette importante question de savoir s'il est utile à la France, s'il est avantageux aux

artistes en général, de déplacer de Rome les monuments d'antiquité et les chefs-d'œm-re

d.! peinture et de sculpture qui composent les galeries et les musées de cette capitale

des arts.

» Nous ne nous permettrons aucune réflexion à ce sujet déjà soumis à l'opinion pulilique

par de savantes discussions ; nous nous horneronsà demander, citoyens Directeurs, qu'avant

de rien déplacer à Rome, une commission formée par un certain nombre d'artistes et de

gens de lettres nommés par l'Institut national, en partie dans son sein et partie en dehors,

soit chargée de vous faire un rapport général sur cet objet.

» C'est d'après ce rapport, où toutes les considérations seront discutées et pesées avec

cette masse de lumières qui est indispensable au développement d'un sujet si grand et si

digne de vous, que vous prononcerez, citoyens Directeurs, sur le sort des heaux-arts

ilaus les générations futures.

«Oui! l'arrêté que vous prendrez va fixer à jamais leur destin, n'en doutez point, et

c'est ainsi que, pour former des couronnes destinées à nos légions triomphantes, vous saurez

unir les lauriers d'Apollon aux palmes de la victoire, et aux rameaux si désirés de l'arbre

de la paix.

„ Valenciennes, iieinlre; Le Barbier l' aine, »/.; L. Moreau l'aine, kl.: Bataille;

David, peintre; Dumont, sculpteur; Meynier, pei,are; Soulllol le Romain, ,nrhi(eete ,ht

'

Pcmlliéon français; Vien, peintre; Levasseur, riracmr: Julien, scatjAcar; Lethière,

peintre; Girodet, peintre; Dufourny, arcliitecle ; L.-F. Cassât, auteur du Voya,je pMo-

rescjue en Si/rie; Quatremère-Quincy ;
Lesueur, peintre; Suvée, id.; Peyron, id.; Boizot,

sccipteur: Colas, arcldtccte; Fontaine, id. ; Percier, /rf. ;
Denon, graveur; Lange, scv.lp-

/r,r/,- Vincent, peintre; Moreau jeune; Robert; Lorta, sculpteur; Giraud, id.; Pajou, id.;

Berruer, id. ; Michallon, id.; Fortin, id. ; Roland, id.; Desoria, ^«/,/6-e; Chancourtois,

id.; Perrin. id. ; Tassy, id.; Clairisseau, id.; Lemonnier, id.; Legrand, arclMede ;

Molinos, arcliitecle; Lempereur.

Cette question passionna le monde des arts ;
Lebretou répondit aux allégations des

pétitionnaires, et sur ces entrefaites l'Institut, consulté par les commissaires du gouver-
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et de. tableaux a enlever de Ro:ne. donna officiellement ra.on à la portion des art.stes „uireclan.a.ent pou. la France les chefs-dWvre de rAnt.,uUe et de la Renaissance

'

mrTr.' '"J
'"' '""''" """' "''"' ' '^ ^'"^™"'-" -"-»1^' -n -aLlean duMarat,

1 Assenablee avaU décrété, le 2, brumaire an II, ,ue, sous la dn.eC.on de 1'
sdes gravures seraient exécutées de ce tableau et de celui de ZepeUelier

Conformément à ce décret, David avait passé, pour Texécution du le,eim.r un tr-utévec Tardieu et, pour le M.ra, avec Morel, tous deux graveurs dis.ngu s de ce le pM :s le ravai de ces gravures fut abandonné quand les vainqueurs de Robe.p re .

q ayant ans les sans-culottides de Tan II transporté les cendres de Marat au Pan^k „fir nt endre a 'artiste les tableaux originaux c,u'un nouvel arrêté de la Convention avaiifait enlever de la salle des séances.
'

^4 b™ """n "T
'" """' '' ''•"" '""^ ""^^ ' '' "'^I-'^^- !'- le -é-e décret du

24 uin ire, David avait touché 12,000 livres en deux payements de 6,000 livres effe tiÎen 1 an II, l'un le :i pluviôse, l'autre le H prairial
'

Hit "mi^ T?" ""'" '" '''"''^"' '' ^"^-^^ '" ^^"•^^^'-"^ ™-- on les appe-lait était plus violente que jamais. Les injures étaient à Tordre du jour et les iournixoyahs^s rééditaient ces invectives prodiguées après le 9 thermidor, lins fai U.Z ^* /« y.l^on fl-anraùe en reprenant, sur l'attitude de David au 3 se temb e

" T
Tlie midoi, lu a la Convention au premier anniversaire de cette révolution. Dans de tellesonditions, Il arriva probablement que quelque feuille, croyant trouver une Ivlomnie a ajouter à celles dont on abreuvait le peintre de Marat, prétendit qn'i t „

::^:::t™:sr^^-^^'^-^^-----------euxtabir
L'accusation pouvait paraître d'autant mieux fondée qu'aucun exemplaire de ces deux

David pour couper court à toutes ces insinuations qui l'outra^-eaient dans sa di..ii,éhonnête homme et dans sa probité désintéressée qu'il mettait :u-dessrde^^vertus, envoya au ministre de l'Intérieur le mémoire suivant :

« Citoyen Ministre,

» Jacques-Louis David, peintre, vous expose qu'en l'an II, il fit hommage à la Convention nationale de deux tableaux de sa composition, représentant l'un InlJT^Zi
Zqielletier et l'autre celle de Jlarat.

'""'

.. Par décret du 24 brumaire de ladite année, la Convention nationale ordonna que cesdeux tableaux seraient gravés aux frais de la nation
; elle nut à la disposition de Tc mn^sion de l'instruction publique une somme de 24,000 livres pour fournir aux fr s Ïe gr^Iet d impression. Le décret porte que la propriété des planches appartiendra

"
I

ri
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David, il 11 charge, par lui. de di^Uiliupr un exemplaire des deux gi'avures à chaque

membre de la Convention nationale et à chaque administration des déparlements.

» En exécution de ce décret, David a touché jusqu'à concurrence do 12,0110 li\Tcs qu'il

a distribuées aux artistes chargés de la gravure. Il offre de rapporter leurs quittances; mais

l'ouvrage n'a pas eu son entière exécution^ et les changements, qui ont été la suite de la

révolution du 111 thermidor, ont déterminé le Corps législatif à rendre à l'exposanl les

tableaux dont il lui avait fait hommage, en dérogeant au décret qui interdisait aux légis-

lateurs de les retirer du lieu des séances de la Convention sous quelque prétexte que ce fût.

» L'effet des dispositions ci-dessus intéresse l'exposanl sous deux rapports, savoir : celui

de la propriété des tableaux et celui des comptes qu'il doit pour les sommes qu'il a touchées.

» Quant à la propriété, il ne pense pas qu'il puisse y avoir un doute; il en a\-ait fait

hommage à la Convention sous des conditions consacrées par le décret du 2'i bruuuiire ;
ces

conditions ont été postérieurement rétractées, les tableaux ont été rendus à leur auteur, et

tout est terminé à cet égard.

u Mais, relativement à sa comptabilité, il lui importe d'être pleinement déchargé des

sommes qui lui ont été remises, en justifiant qu'il en a fait l'enrploi dont il était tenu. A ccl

égard, il joint au présent mémoire les quittances des artistes qui a\-aient été acceptés par le

Comité d'instruction publique pour gra\-er les ouvrages dont il s'agit. Au moyen de la

production de ces titres, il pense qu'il ne doit y avoir aucune difficulté à lui donner une

pleine décharge de la somme de 12,000 livres ci-dessus énoncée, et c'est ce à quoi il

conclut.

» Salut, fraternité et respect.

» D-AVIU, pebitre, mchtlre de riusttttd mUiomû .

A cette lettre étaient joints les deux traités passés avec les graveurs Tardieu et Morel,

une quittance de Sorangcli de .'lOO livres pour une copie du Marnt, une de Devosge de la

môme somme, pour un dessin du LejielMkr, puis les quittances de Tardieu ponr 'j, 170 livres
;

enfin, celles de Morel pour G, 000 livres. De ces payements, deux avaient été faits par antici-

pation, le lo thermidor an II, la veille de l'incarcération de David, et les derniers à la date

des 23 et 29 brumaire an IV.

Pour compléter ces détails, nous donnons la copie du traité passé entre David et Tardieu ;

celui de Morel est identiquement semblable :

i( Nous soussignés, Jacques-Louis David, peintre et député à la Convention nationale,

et Pierre-Alexandre Tardieu, graveur, sommes convenus de ce qui suit :

)i Savoir ;

)> Moi, Jacques-Louis David, d'une part, m'engage à payer à P.-A. Tardieu, la somme

de 6,000 livres en quatre payements égaux de 1,800 livres chacun, payables de quatre

mois en quatre mois, savoir : le premier à la fin de frimaire courant ;
le second à la

fin de germinal suivant; le troisième à la fin de thermidor suivant, et le quatrième et
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GRAVURES DE LEPELLETIER ET MARAT
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dernier, à la fin de frimaire de lan III de la République français., époque à laquelle Tardieu
s'engage à livrer la planche.

» Et moi, d'autre part, P.-A. Tardieu, m'engage à graver le dessin du tableau de Da\-id
représentant la Mort de Lepdktier et à lui délivrer la planche gravée à la fin do l'an III dé
la République française. Je m'engage, en outre, à retoucher la planche lorsqu'elle sera usée,
moyennant de nouvelles conditions

;
bien entendu que, suivant l'usao-e qui accorde au,x

graveurs une quantité quelconque d'épreuves, il m'en sera accordé une .louzaine el pas
plus.

» Fait double entre nous, à Paris, le 2.', frimaire de l'an II ,1e la Répuldique française,
une et indivisible.

« ÏAKDIEU, DiVII). >,

D'après un rapport, assez légèrement fait sur ce mémoire, pour qu'on ait omis d'y
mentionner la dernière quittance de Morel de 3,000 livres qu'il avait reçues .on lra^-ail
une fois terminé, le ministre répondit ainsi à David, en le déchargeant de cette somme
dont il croyait n'avoir pas retrouvé l'emploi :

Au citoi/i'ii Bac ici.

« î) germiual au \

.

» Sur le rapport qui m'a été présenté, Citoyen, j'ai reconnu, par les pièces jointes à
votre mémoire, que, sur la somme de 12,000 livres assignats que vous reçûtes en l'an II
pour subvenir aux frais de gravure des deux tableaux, Maral et Le^,elMic>, dont vous étiez
chargé, vous en avez employé 8,970 à payer les artistes qui vous ont secondé dans cette
entreprise, de sorte qu'il ne vous est resté, pour votre travail personnel dans les tableaux
dont l'exécution est abandonnée, que 3,000 livres assignats. Il me parait doncjuste de ^-ous
décharger, comme je vous décharge, en effet, de toute comptabilité relative a cet obje t

» Quant a la propriété des tableaux, personne, je pense, n'est disposé a vous la
contester. Vous pouvez en exercer tous les droits.

» Benezecii. »

David ne se contenta pas de cette réponse; il exigea la rectification de l'erreur qui
avait oublié la somme de 3,000 livres, et pour que l'emploi intégral des 12,000 livres
fut justifie. Il joignit à sa seconde lettre une quittance de Potrelle de 30 livres pour
1 encadrement des deux dessins de Lepelldier et de ISaraf.

Il

» Citoyen Ministre,

i messidor au V.

» Dans la liquidation qui s'est faite, relativement aux 12,000 francs que ,'-u
touchés pour faire graver les tableaux de LepelMier et Marat, U s'est glissé dans vos
bureaux une erreur de plus de 3,000 francs; je vous prie, citoyen ministre, de vouloir
bien la taire rectifier. On a oublié de comprendre une quittance. Cette inattention est très
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peu de chose en elle-même ; mais il faut qu'elle soit réparée pour que je sois déchargé,

comme je le désire, de toute responsahilité financière. Il reste 30 francs dont je n'ai point

encore justifié l'emploi. Us ont été employés à faire encadrer les dessins qui ont servi à

la C'i'ayurc, ainsi que vous le verrez par la quittance qui en justifie.

» Salut, fraternité.

» D.wii). »

Ces deux dessins dont parle David, et qui avaient été encadrés par Potrelle, sont :

celui du Lepelletier, par Devosges, et celui du Ma,rat, par Wicar. La copie de Serangeli

avait été commandée pour les Gohelins. Le ministre répondit par la lettre suivante :

" '.) messidor an V.

» Le ministre de l'Intérieur nu eitoyen Dacid, peintre n Paris.

» Le nouvel examen que j'ai fait, citoyen, d'après votre lettre du .', de ce mois, des

pièces de dépenses relatives à l'exécution des deux tableaux, 3Iareit et lepelletier, dont

vous aviez fait hommage à la Convention nationale en l'an II, m'a pleinement convaincu

que la somme de 12,000 francs, par vous reçue en assignats pour les tableaux, a été

employée entièrement en déboursés réels et effectifs justifiés parées pièces, en y compre-

nant les 30 francs montant de la quittance nouvellement recouvrée, qui était jointe à

votre dernière lettre

.

» Il en résulte qu'il ne vous est rien resté pour votre travail personnel, et que vous

devez, par conséquent, être déchargé, comme je vous décharge, en eflfet, par répétition,

de toiite comptabilité relative à ces deux tableaux, dont la propriété ne peut vous être

contestée.
» Benezecii. >i

IS ti

Les exemplaires des estampes de Tardieu et de ilorel, dont les planche-^ ont été brisées,

sont très raves. Nous ne connaissons que ceux que possède la Bibliothèque nationale, dans

le fonds Hénin. Encore la seule épreuve du Lepelletier, une épreuve de remarque, est-elle

lacérée de manière à avoir fait disparaître les emblèmes qui expliquaient la lin tragique de

ce député à la Convention.

A ce moment, le parti royaliste, se croyant assuré du succès, ne cachait plus ses

espérances ; il annonçait de cruelles représailles à exercer contre les restes de l'ancien

gouvernement révolutionnaire. « Le monstre hideux, la grosse joue, » comme on appelait

David, ne devait plus, cette fois, échapper au glaive de la justice. Encouragés par les

artistes jaloux de son talent, « les mignons aristocrates » se répandaient en invectives

contre le peintre des Boraees, reculant d'effroi quand on leur disait qu'on lui avait serré

la main, et ne cessant, bien qu'incapables de citer un seul nom, d'invoquer le souvenir

des nombreuses victimes que son envieuse cruauté aurait fait jeter dans les cachots ou

sous le fer des bourreaux.

k •
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Ces sans doute en appvona.U ces per.écat.ons ardentes qne Bonaparte, éclan.é par

asde, a lo.nbre de ses lanriers, sur cette terre d'ItaUe qu'il venaUde eonquér r Une t'enrarche repondart à la synrpatMe ,ue le général nranifestart pour les hoLes d^s^lgudan. les arts, les lettres et les seiences, quand, le 5 prairial an IV, a éerivait au cito "n0.a.r, astronome:
. I,e peuple Krancais ajoute plus de prix . rjeqursltion d^™mathen^atreren, d'un peintre en réputation, d'un hornnre distingué quel que soit m^qu 11 professe, que de la ville la plus riehe et la plus abondante »

David reftrsa la noble hospitalité que hu offi.ai, le général, qu'U ne connaissait u.énre

; i é^r
"", "!

'1'°"'' "'"^"' ''''"' '"'' '-^^-^-^- -' -^P"^^ Lod. rlTuavart e r t pour lur demander un dessin des lieux où s'était passée cette action d'échtdesrrant a retracer sur la toile. Ce fut alors que naquit dans son cœur cet attLwui.me re et durable pour Napoléon, qu'accrut encore la respectueuse ad.nirat.on ins^par les ceuvres de cet incomparable gén:e, dont, plus tard, dans son exrl il s"p Ia rappeler l'ofifre généreuse.
piait,ail

aux ÏÏ/T'I™"'"
''""^"" "" '"""^^ ^'^'" ^™' '^'^'-- '' '--'"-' -- -lâcheaux ,y«J,.

. et, pour épargner un temps précieux, .1 a^-ait cédé un petit appartementau-dessus de l'atelier des Uoraœs, à son élè^e Pierre Franque
"PPartement,

C'était là que se réunissait la petite eotene des Primitifs, auxquels Maurice Quavexposait ses théories sur les principes de Part, desquels, disait-il, David ne pÎoccnpait pas assez. Ces jeunes réformateurs ne trouvaient pas suffisant s les audacerde eurnr TT ~' ' ''''''' -'- '-'-''-'- '- '^-^- tentan 1 1^:un tableau
« plus Grec que celui des Iloraces ». Cependant, telle qu'elle était conçue sa^nipositi^i, à leurs ,eux, n'aspirait pas encore assez à la purlté et à a hea^Îm;

Désireux de ramener les arts aux plus beaux temps de la Grèce, ces jeunes lensnnon ents de ne peindre que des héros d'Homère ou de Pindare, rés;iurent d'e" T;C2«.stume, et un jour Paris vit, dans ses rues, quelques rares spécimens des co^mPans et d Agamemnon. Ils poussèrent si loin l'exagération de 1 urs doctrines n'é Ignanpas memolenr maître, que celui-ei remercia Pierre Franque. et le remplaçap^^'
d un talent aussi mùr et plus modeste.

i^angiois,

Il eut aussi à se séparer de jeunes gens qui, dans son atelier, se faisaient les apôtres

'

d Idées conti.„.es aux siennes. A côté des Primitifs, s'élevait une autre secte qui f i.anbon n,arche des études pratiques, prétendait que la ,. seule méditation „ pouvait remplacetoutes les parties de l'art. Ces novateurs, accablant de leurs dédains les grand Zne consideran pas David comme un peintre, tranchaient avec hauteur tous les proM^!:de art, qu'ils n'admettaient que .. naïf ou puissant „. A l'opposé des Primitifs q,déployaient une certaine recherche dans leur costume, ils affectaient une tenue cvn'iqnpar leur ton, leurs manières, effrayaient les femmes et les jeunes filles qui p enidans les corridors du Louvre.
pas..dient

David les éloigna de son atelier, et après avoir provoqué quelque temps la malignitédu public, comme les Primitifs, les Méditateurs disparurent.

Il'fff

!:li
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Du reste, ils avaient peu de cliance de réussir, car le suprême bon Ion commandait

en toutes choses, et surtout dans la toilette, une recherche excessive. Celle des femmes

se proposait une imitation raffinée des modes de l'antique Oèce.

David s'applaudissait de cette réforme du costume, qui, débarrassant les femmes de

leurs atours empruntés, découvrait une partie des formes et laissait deviner celles qu'on

ne montrait pas. Leurs lomïues robes d'étoffes souples et moelleuses, ornées de légères

broderies rappelaient le vêtement de CcuuHk et de .S'aUne; leurs cheveux, sans poudre,

retenus par des bandelettes, étaient disposés comme la coiffure des fiUes de SnUus. Aussi

en témoignait-il sa satisfaction, quand, au sortir d'une représentation théâtrale, en voyant

s'écouler'le flot étincelant des beautés qui venaient de briller dans la salle, il disait a ses

amis • « Admirons de tous nos yeux, car, ce soir, ne sommes-nous pas à Athènes. »

Les costumes, plus que transparents, des belles du Directoire, sont passés à l'état de

légende. Tout s'excusait alors, quand on s'appuyait sur «n exemple donné par l'antiquité.

Cet engouement des mœurs antiques servit David pour l'exécution de ses SW>,m% car a

l'émule des femmes de Rhodes, de Corinthe et de Sicyone, qui se glorifiaient de se montrer

.ans voiles à Zeuxis ou à Apelle, action mise en relief par les rédacteurs du livret de 1
/9o,

et par Renou, dans son discours de la distribution des prix de peinture, où il s'écrie en

parlant de la jeune tille qui s'était prêtée à servir de modèle : « Des honneurs publics

étaient ofierts aux jeunes beautés <lont les artistes a^ aient imité les traits pour rendre ceux

d'une Vénus ou d'une Hélène, ,. trois jeunes daines du meilleur monde, passionnées pour

le. arts apprenant son embarras pour la figure d'Scrsilic, vinrent lui offrir le concours de

leur, charmes tilles se dévoilèrent devant lui, et il choisit parmi elles l'épouse de Roinulus.

Madame de Relleoarde se prêta ainsi a ce que le peintre s'inspirât de sa beauté

pour une des belles (\yures de son tableau. Elle en tirait même vanité en paraissant en

public coiffée d'une manière qui rappelait la brune Sabine, pour laquelle on disait quelle

avait bien voulu servir de modèle.

Plusieurs autres personnages du tableau furent dessinés d'après ses élèves
:
Bayard,

avons-nous ,lit, lui posa son Somdus, et le danseur DegviUe, son rath,s. La vieille mère

qui déchirant ses vêtements, se présente le sem nn, fut faite d'après la lidèle Catherine,

la gouvernante de ses enfants; enfin, nn homme qui, dans la suite, occupa une pkice

distinguée dans l'administration, le jeune Paganel, lui ser^-it pour les bambins qui se

roulent entre les combattants.

La lio-ure <VffenHle lui présenta quelques difficultés; il la recommença plusieurs

fois se eontentanl â la lin d'un résultat qui ne le satisfaisait pas encore complètement et

lui faisait regretter quelques-uns des essais qu'il avait effacés. La main de Ro>nulus comme

le pied du père des Iloraces, l'arrêta un instant.

Il fut aus4 interrompu dans son travail par une grande fatigue des yeux. Ce fut a

partirdece moment, qu'il dut, pour terminer, faire usage des lunettes. 11 bénissait l'mventeur

de ce précieux instrument, auquel, disait-il, on devrait « élever des statues, car il a donne

„ à l'homme la faculté de poursuivre toute sa vie ses travaux dans les sciences, les lettres

» et les beaux-arts. »

i. .1
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Un événement que Paris altendait avec impatience vint aussi le distraire un instant
de ses occupations.

Nous voulons parler de l'arrivée de Bonaparte. Chacun Lrùlait de voir ce jeune héros
qui avait su arracher à l'ennemi séculaire de la France une paix glorieuse, et relever dans
les champs de bataille de l'Italie, la splendeur de ses armes.

David surtout désirai! le remercier de l'abri qu'il lui avait offert dans son camp et de
l'accueil bienveillant qu'il avait fait a Gros, son élève, que Madame Bonaparte lui avait
présenté à llilan.

La première fois qu'il vit le général, ce fut à sa réception officielle, parle Directoire
au palais <lu Luxembourg; cérémonie dans laquelle on avait déployé un appareil fastueux
pour répondre au sentiment des Parisiens, qui, par une illumination spontanée, célébrèrent
le retour du vainqueur d'Arcole.

Bonaparte, de son côté, désirait se trouver avec David. Il sut en faire naître l'occasion

'

Le secrétaire du Directoire, M. Lagarde, ambitionna l'honneur de le recevoir à sa table
Le général accepta l'invitation en stipulant que David serait du nombre des convives.'
M. Lagaixle, bien que n'ayant aucune rekition avec l'artiste, dans son désir de pos-
séder dans ses salons le héros du jour, accepta cette proposition et se rendit chez le
peintre. Celui-ci refusa avec une grande fermeté cette politesse qu'il ne s'expliquait pas
lorsque ce haut fonctionnaire, à bout d'arguments, lui confia la condition qu'on lui avait
imposée.

David aussitôt se rendit à un désir aussi honorable pour lui.

Au jour fixé, Bonaparte, après avoir salué Madame Lagarde, se lit présenter David
et, s'emparant de son bras, l'entraîna dans une embrasure de fenêtre, pour s'entretenir
avec lui. Au moment du dîner, après avoir conduit la maîtresse de la maison dans la salle

à manger, il cherche la place de David, et «'adressant à un des voisins de l'artiste il le
prie de le remplacer auprès de Madame Lagarde, pendant que lui, s'asseoit à la place
qu il vient de choisir, et continue sa conversation.

C'est dans ce court entretien que David lui demanda l'honneur de faire son portrait
Il y consentit, mais au milieu de ses nombreuses préoccupations, il oublia le rendez-vous
qu'il avait donné; il fallut que le peintre lui rappelât sa promesse.

Le jour étant pris, David fit préparer l'atelier des Bombes pour cette séance et sachant
combien son modèle avait peu d'instants à lui donner, il conçut les principales lignes
d'une composition dans laquelle le général Bonaparte était représenté sur le plateau de
Rivoli, descendu de cheval, le regard interrogeant l'avenir, et tenant à la main le traité
de Campo-Formio. Des chevaux et l'État-major occupaient le reste du tableau. Cette toile
devait avoir un développement en largeur de neuf pieds sur sept.

Bonaparte vint accompagné de deux aides de camp, les cheveux poudrés, vêtu d'une
simple redingote bleu foncé dont le collet se confondait avec une large cravate noire II
avait traversé, pour arriver à l'atelier, la haie formée par les élèves des différents ateliers
du Louvre, et Ducis, tout essoufflé, était venu l'annoncer à son maître. Le général revêtit
un habit militaire et commença à poser, donnant des marques d'impatrence, tout en

43
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regardant avec attention les fforaces et le Bnd.s qui, avec des moulages des plus belles

statues antiques, décoraient alors l'atelier.

Cette séance, pendant laquelle David employa toutes les ressources de son talent et de

son expérience, ne fut pas renouvelée. Il avait pu, pendantces trois heures, taire uneébauclie

très serrée de la tète : le tableau en resta là. La toile fut retrouvée à la vente de David et

achetée par Denon, qui la fit couper, pour ne conserver que la tète et toute la partie du buste

indiquée au bistre.

Le lendemain de cette séance, David vint, selon son habitude, corriger ses élèves. Il

devinait dans leurs regards le désir qu'ils avaient de connaître les détails de son entrevue

avec le général. Il leur en parla avec enthousiasme, s'arrêtant surtout sur le caractère

antique de la tète, que d'ignares graveurs italiens n'avaient pas su rendre. Enfin, se faisant

donner un crayon blanc, finement taillé, il traça sur le mur de l'atelier le profil de l'homme

qu'il appelait <i son héros »

.

Déjà, à son retour de la réception au Luxembourg, il avait de mémoire dessiné un croqms

de Bonaplrte, le montrant à ses amis enleur disant ;
.>Voilàle général de la grande nation.»

Cet enthousiasme pour Bonaparte était, au reste, partagé par la plus grande partie du

public L'Institut l'avait appelé par l'élection à remplacer Carnot dans la Classe des sciences

et des mathématiques, et le nouveau membre, simplement vêtu d'un frac gris, se confondit

avec ses collègues à la séance du i:; nivôse an YI. dans laquelle Chénier donna lecture de

son poème sur la mort du général Hoche.

Quand il termina par ces vers qui menacent les Anglais,

Quels rocliers, quels vcmpaiis devicndronl leur asile,

Quand Neptune iiTité lancera dans leur lie

D'Arcole et de Lodi les terribles soldais,

Tous CCS jeunes héros, vieux dans l'art des combats,

La grande nation, à vaincre accoutumée.

Et le grand général guidant la grande armée !

la salle retentit d'applaudissements et les regards se tournèrent vers ce jeune homme dont

la destinée déjà extraordinaire allait avoir tant d'influence sur le monde.

Pendant le court séjour qu'il fit à Paris, le général revit David, et même, sans Im

découvrir que l'Egypte était le but de ses pensées, il le pressa de^ le suivre dans un pays

renommé pour son beau ciel et ses précieux souvenirs de l'antiquité.

L'artiste alors touchail à la cinquantaine : ce n'était plus pour lui l'heure des entre-

prises hasardeuses. 11 avait eu, pendant ces dernières années, une vie assez agitée pour ne

plus désirer courir de nouvelles aventures. En outre, son tableau des mines restait ti fimr
;

il refusa donc les offres du nouvel Alexandre. Avec toute la France, il se contenta de le

suivre, par la pensée, sur cette terre d'Egypte, où un gouvernement mesquinement jaloux

espérait que sa gloire et lui trouveraient im tombeau. Mais les événements, même à Pans,

trompèrent cette secrète attente, car le nom de Bonaparte revenait sur toutes les lèvres a la

vue des chefs-d'œuvre que son génie avait conquis à la patrie.
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CHEFS-D'ŒUVRE DE L'ANTIQUITÉ ET DE LA RENAISSANCE A TARIS m
Les convois qui les portaieni, attendus avec impatience, arrivèrent cnlin. L'adminis-

tration du Mnsémn avait déjà reçu quelques envois insuffisants pour satisfaire la curiosité
du public, qui ne voyait dans tous ces retards qu'une preuve de Fincurie des ConservateursA la séance du ConseU des Cinq-Cents du l-' nivôse an VI, le député Marin s'était fait l'in-
terprète de ces sentiments en se plaignant de ce que les objets d'art et les tableaux conquis
par la valeur de nos armes restaient entassés, sans soins, dans les magasins.

L'administration du Muséum répondit à cette attaque par un long article justifiant sa
conduite et dévoilant assez naïvement les prétendus secrets de l'art de restaurer les pdn
tures. Elle terminait sa défense en appelant des savants et des artistes à procéder à un
examen des objets contenus dans le Muséum.

Le Directoire, se sentant touché par cette résolution prise sans les ordres du ministre
de 1 Intérieur, casse et annule toutes les opérations faites et nomme une Commission
composée des commissaires de la France en Italie, d'artistes et d'experts en tableaux pour
qu'on lui fasse nn rapport sur les travaux faits dans le Muséum et l'état des tableaux qui
y sont déposés.

Cette Commission tint deux séances auxquelles David, qui en faisait partie n'assista
pas. Elle fit un rapport qui donnait gain de cause à l'administration du Muséum et la
déchargeait de toutes les imputations qu'on avait élevées contre elle.

Le banquet qu'avait ofi-ert à Bonaparte le Corps législatif dans la grande galerie duMuséum fut encore par ses dégâts la cause d'un nouveau retard.
On savait cependant que des convois organisés avec les plus grands soins iiar les

commissaires Monge, Moitte, BertboUet et Tinet avaient gagné sans encombre la ville de
Livourne, puis le port de Marseille, sous la conduite de Gros, que le général en chef de
1 armée d Italie avait nommé à ces fonctions pour lui assurer des ressources

De ces objets d'art, les premiers parvenus à Paris furent exposés dans la galerie
c Apollon, puis dans le grand salon dn Muséum dont la porte était ornée d'armes et de
drapeaux enlevés à l'ennemi avec ces mots : A l'an.ée ,rItalie; mais les chefs-d'œuvre
les plus renommés étaient encore attendus.

Ce fut la pensée générale de faire de leur arri^-ée nne fêle nationale. Les artistes les
membres de l'Institut en tête, demandèrent que l'organisation de cette pompe triomphale
leur fût confiée. Le Directoire eut l'heureuse idée de profiter de cette circonstance pour
enlever a l'anniversaire du 3 thermidor son caractère de vengeance et de haine.

Ce jour-là, une longue procession, qui commençait devant le Jardin des Plantes où on
était allé chercher les objets précieux arrivés par la Seine, se déroula dans Paris 'insque
dans le Champ de Mars où le Directoire, entouré de tous les hauts fonctionnaires se tenait
près de l'autel de la Patrie. Ce cortège était divisé en quatre parties, chacune accompagnée
des membres de l'Institut, des savants, des artistes, qui s'intéressaient aux richesses qni la
composaient. Des chariots chargés, les mis de manuscrits, de livres, de cages contenant desanimanx féroces ombragés par des plantes exotiques

; les autres, de caisses sur lesquelles on
lisait

: n-ans/fffuratiou de Baphaël.., Christ du Titien; les derniers, enfin, plus massifs
plus solides, portant VApollou d,. Belvédère, l^Laocoon, etc., défilèrent sous les yeux des
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Parisiens, leur rappeluiit le nom du héros dont la destinée s'accomplissait alors sous des

cieux SI éloignés. Chacun était lier de ces précieuses conquêtes et espérait pour la France

une génération glorieuse de peintres et de sculpteurs.

David ne partageait pas l'illusion générale. Nous avons ^u qu'il avait désapprouvé ces

réquisitions artistiques, et il ne croyait pas à leur influence sur la culture des arts en

France. Beaucoup avaient attribué ce sentiment à une basse jalousie d'artiste ou de

politique : l'avenir lui donna raison.

Il en causait quelquefois avec ses élèves, et surtoul avec Delécluze, qui nous a conservé

la conversation suivante :

« Sachez bien, lui disait-il. que l'on n'aime pas naturellement les aris en France;

c'est un coût factice. Sovez certain, malgré le vif enthousiasme cjne l'on témoigne ces

jours-ci que les chefs-d'œuvre apportés d'Italie ne seront bientôt considérés que comme

des richesses curieuses. La place qu'occupe un ouvrage, la distance que l'on parcourt

pour aller l'admirer, contribuent singulièrement à faire valoir son mérite, elles tableaux

en particulier, qui étaient l'ornement des églises, perdront une grande parlie de leur charme

et de leur effet quand ils ne seront plus à la place pour laquelle ils onl été faits. La vue de

ces chefs-d'œuvre formera peut-être des savants, des Winckaelmann. mais des artistes, non.»

Le "rand salon du Louvre servait toujours pour les expositions des œuvres des artistes

vivants le public ne s'étonnait pas de l'absence de David qu'il savait absorbé dans son tableau

des Saiiues; mais ses élèves, à défaut du maître, y occupaient la place la plus distinguée.

L'atelier, chaque jour plus nombreux, faisait retentir son nom dans les concours de

peinture que le Directoire avait rétablis et rendus au jugement de l'Institut. A la distrihulion

des prix de peinture de l'an VI, Boucher, son élève, avait obtenu le troisième premier grand

prix Cette même année. Pajou lils, de son atelier, avait été couronné, pour la tête d'expres-

sion Au concours de l'an VII (G octobre 1798), son élève Harriet, le lauréat de l'an II,

remportait ce prix avec son Combal des Horaccs. Au concours de l'an VIII, Milliard recevait

un second prix.
,,

Si cette jeune n-énération commençait a cueillir les palmes académiques, celle qu au

débuï de sa carrière David avait initiée à la pratique des beaux-arts se signalait chaque

jour par de nouveaux triomphes. _
En effet les tableaux les plus remarqués au Salon étaient YA„wur et Psyché

,

de berard :

la Mort de Cmus GraooMs, de Topino-Lebrun ; une Eurydice, de Serangeli, avait aussi

attiré l'attention de la critique. Girodet et Gros étaient représentés par des portraits. Ce

dernier qui exposait pour la première fois, avait envoyé d'Italie le portrait du General

Bertkièr. Enfin, les ouvrages de Delafontame, de Devosges, de Fragonard, d'Hennequm,

d'Isabey de Pajou fils, rappelaient au public le nom du maître.

Mais les artistes se plaignaient, malgré quelques achats faits par l'administration. Ils

trouvaient un médiocre soulagement dans le concours que l'Institut avait ouN-ert sur la

question :

, i u
<< QuelU a été et quelle peut-être encore Vmftue,ice de la peinture sur les mœurs et le

,ernement d'un peuple libre. »
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Une commission, dont Vien, Vincent, David faisaient partie, avait été cl.am™ d'exa-
miner les mémoires composés sur eo sujet.

°

Celui de Robin, l'ancien agréé de l'Académie royale de Peinture, qui rédioeait le<
pétitions des artistes dissidents, n'obtint que. la première mention honorable. Le"i,rix fut
décerné à un mémoire dont l'auteur ne se fît connaître qu'après la séance publique du 1 H ter-
minal an VI, Allent, alors capitaine du génie. Ce travail nous parait exposer, d'une fa,on
SI remarquable, l'opinion de David sur la mission des beaux-arts et sur le parti qu'un
gouvernement en devait tirer pour l'honneur et l'instruction du pays, que nous n'hésitons
pas a en citer une grande partie.

Nous laisserons à juger ,à nos lecteurs si les remarques d'Allent ne peuvent pas s'appli-
quer aussi à l'état actuel des beaux-arts.

« Puisque la peinture, dit Allent, parle à l'imagination des peuples, c'est au législa-
eur a faire en sorte qu'elle ne lui donne que d'utiles leçons

; c'est à lui de la faire Jyiv àla conser^-allon des mœurs, à la propagation des vertus qui doivent composer le caractère
national.

iii..lioip

«Les dispositions législatives et réglementaires relatives a hi peinture, doiventdonc faire partie des institutions d'un peuple libre. Mais il no suffit pas de créer des
écoles, d'ouvrir des ateliers pour y former des élèves, d'établir des prix en faveur de ceuxqui se distinguent, et d'assurer aux peintres les plus célèbres une place dans l'assemblée
des savants les plus distingués et des premiers artistes de la nation. Ces établissements
sont sans doute utiles et nécessaires aux progrès de l'art; mais si l'art n'est pas dirigé
i^prendra.dans les moins du peiiilre, la direction qu'il recevra de son génie particulier 'onde son intérêt.

» En suivant l'impulsion de son intérêt, l'artiste obéit principalement au «„ùt de sa

02", "
' "' '' ''"" ""^ ™'" '"''" ='^'"'"- ^^^ P^°''^^^'^°- '^^ - P--- Sic tte lasse est corrompue, si elle est plongée dans la mollesse, les cravons de l'artiste

s amolliront comme elle. Il ne produira plus rien de grand : ses tableaux d; chevalet orilront les boudoirs; ses compositions voluptueuses ne retraceront que des images des plaisirsHeureux ce 111 qui s'élève à de plus hautes conceptions, s'il est favorisé des dons de lafortune
!
Malheur à lui, s'il a besoin que l'eau du Pactole vienne humecter quelquefois spinceaux, ou si s.n l'.ie énergique n'est résolue d'arriver . la gloire . travers les ron

de
1 indigence! Ses fîers Romains épouvanteront nos Aspasies, e, la sensible Phrvné ne

placera jamais à côté de l'aimable Alcibiade le sombre et farouche Brutus
»... Quand l'ordre règne dans l'administration, il n'est pas de gouvernement qui ne

puisse consacrer à l'encouragement des arts une légère portion des revenus de l'État Oneson emploi soit déterminé avec sagesse
;
qu'il soit consacré à l'acquisition des tableaux lesplus propres a l'instruction du peuple, et converti en secours pour les artistes qui se livrenia ce genre mgrat, dans ce siècle où les mots de patrie et de vertu ne sont dans toutes lebouches que parce qu'on semble leur avoir fermé tous les cœurs.

'
""

» ... Mais, en donnant cette impulsion aux artistes, veillez aussi sur l'instruction deleurs élevés; inspirez-leur, dès les premiers instants, le goût des genres qui plaisent à la
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patrie; nationalisez ces genres, en nn mot : qne les sujets des coneours ne s'en écartent

jamais; que tous les prix leur soient exclusivement réservés, et que l'Institut national

couronne à la fois désormais le talent de l'élève et la moralité de son ouvrage. »

Cependant les artistes mécontents, s'adressant au Directoire, lui demandèrent :

« 1" Que l'on accordât des encouragements aux beaux-arts, conformément aux lois

rendues par la Constituante
;

» 2" Qu'il fût ouvert, pour la distribution des sommes, un concours comme celui de

l'an II
;

» 3° Que le jugement ne fût pas rendu par l'Inslilut, mais par un jury nommé par les

concurrents. »

Le Directoire, ayant obtenu des Corps législatifs une allocation de 100,000 francs pour

encouragement aux beaux-arts, les artistes se concertèrent pour la nomination d'un jury

qui, parmi les œuvres exposées depuis l'an II, devait désigner les plus remarquables.

Les membres du jury furent :

Vien, peintre: David, pciiiire; Bienaimé, architecte; Gérard, peintre; Thibaut, arclii-

iecte; lleynier, peintre: Allais, arcliitecte; Vernet, peintre; Vincent, peintre; Kaigeon,

peintre; Fragonard, peintre; Giraud, sculpteur; Berthelemy, peintre; Redouté, peintre;

Morel-d'Arleux, peintre.

SuprLÉ.\NTS : Moitte, sculpteur; Ramey, sculpteur; Auger, sculpteur; Lebrun,

peintre; Julien, sculpteur.

Ce jury, où les peintres étaient en notable majorité, répartit ainsi la somme de

100,000 francs : 63,000 fr. aux peintres , 20,000 fr. aux sculpteurs ; 7,000 fr. aux architectes.

On se plaignit de cette proportion, qui donnait à la peinture une part relativement

trop forte.

Les encouragements à donner furent divisés en sept classes pour la peinture :

Girodet, pour son Eadijmion; Letbière, pour son PliiloctUe et Peyron, pour son Béli-

saire, formèrent la première classe. La seconde se composait de Regnault, Garnier et

Topino-Lebrun. Vingt-trois autres peintres obtinrent des encouragements.

Les artistes, en outre, demandèrent qu'on revint aux concours pour les travaux

commandés par la nation. Moitte, Chaudet, Pajou, Lemot, Regnault, Gérard, Vernet

Fontaine, Percier avaient signé cette pétition qui reprenait les idées de David sur la distri-

bution des ouvrages par l'État.

Le Directoire était aussi désireux de donner, conformément aux idées de l'Institut,

une nouvelle impulsion à l'art national. Eu floréal, il adressa aux artistes l'avis suivant :

Le Ministre de l'Intérieur aux Artistes.

« Citoyens, après avoir rassemblé, pour votre instruction, les trésors de plusieurs siècles

et de plusieurs contrées, et ouvert ainsi au génie, avec une magnificence inconnue jusqu'à

ce jour, les sources les plus abondantes, il ne restait plus au gouvernement qu'à vous

assurer des travaux, et a vous indiquer leur direction philosophique et morale
;
en efi'et.
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cest par ce .< n.ente de composition „ que l'École française va surpasser cette Écolefameuse a,u. elle semble déjà s'égaler par ce „ talent d'exécution „ ,!. et sévère ,uCa montre depms qu'elle est revenue à l'étude de la nature et de l'antique

luste'::;:;:.^"^^'
^""" ^"^^-^^^ ^-^^'^^ '^^— - ^« ^^ P-eri,é une
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L'Exposition solennelle, dans le Salon du Muséum, a tenu lieu de concours et lejugement du jury a décerné les palmes et les prix.
'^

,

ei le

» Ce mode sera adopté pour la distribution des travaux d'encouragement à accorder enan MI
.

En conséquence, les artistes seront invités, par l'administration du Musée à faireporter, dans la salle consacrée à cette exposition, celles de leurs productions qu'ils j^ronles plus dignes de concourir. ^ jugeront

» Le Salon sera ouvert depuis le l^- fructidor de la présente année, jusqu'au
1 brumaire

:
un jury, qui se rassemblera vers le milieu du mois de fructidor, pr noncerasur le mente et le talent des ouvrages exposés.

«nonoeia

» Les noms de ceux qui auront été distingués et honorés par des travaux d'encoura-gement, seront proclamés au Champ de Mars.

» Que ces honneurs, qui n'ont lieu que dans les Républiques, rappellent aux artistes
le sentiment de leur propre dignité et tout ce qu'Us doivent à un gouvernement libre- qu'aumoment ou ils saisissent le crayon, le pinceau et le ciseau, ils assistent, par la peilsé^ lce e proclamation solennelle; qu'ils croient alors entendre la voix de la patrie même liu'raire

. « Artistes, honorez une nation qui vous honore! »

histoh. Î n' 'T'-'""
""'?' '"" '"' '°"°'" "" '^'^^"^^ -P-sentant des faits de notre

an VII, de peindre „ 1 assassinat des plénipotentiaires français à Rastadt ... Mais cettenouvelle était démentie quelques jours après.

Ce guet-apens avait rallumé dans tous les cœurs français les fureurs de la guerreL Institut national, donnant l'exemple, réduisait patriotiqnement son budget pourla rau gouvernement plus d'argent, afin de puuir cette perfidie de l'Empite. Une o

"
unelu. honora la mémoire des victimes de cet attentat. On dit que oLid compol
bas-rehefs qui entrèrent dans la décoration de cette cérémonie

Au salon de l'an VII (1799), l'école de David jetait un vif éclat : Hennequin avaitenvoyé son grand tableau du .« ..... Gérard exposait son portrait de MaclJ ^..«^de Sa^nt-Jean-dAn!,ély; Girodet, avec celui de Made^noiselle Lan,e, faisait naiti-e unscandade qui n'est pas oublié; Granet y commençait sa réputation dans le genre du clair

Ce fut à ce Salon, déjà ouvert, que Guérin envoya son Marcus Secotus. Ce tableau avaitdabord ete un BéUsaire rentrant dans ses foyers, quand, sur l'observation d'un de samis plus au courant de l'opinion publique, Guérin ouvrit les yeux à son principalpersonnage, et, lui donnant un nom imaginaire, le transforma en un proscrit qui retro!n^
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sa famille après un long- exil. Ce sujet répondail, si heureusement aux aspirations de la

société qui commençait à penser avec sympathie aux émigrés et à désirer leur retour,

(ju'il obtint, dès son apparition, un très grand succès.

Cette toile n'était pas arrivée, quand l'Institut accorda à Hennequin, pour son tn AoiU,

l'honneur d'être proclamé au Champ de Mars, à la fête de la République
;
mais, voulant

exprimer à (luérin toute sa satisfaction pour son œuvre remarquable, la Classe des beaux-

arts désira que son nom fut cité avec éclat à sa séance i)ublique. L'auteur recevait, au

reste, de toutes parts, les témoignages les plus ttalteurs. Les dames artistes lui offrirent

un bouquet, et leur exemple fut suivi par ses amis et ses camarades, qui, le 11 vendé-

miaire an VIII (3 octobre 1799), se réunirent chez Le Gacque, restauraleur aux Tuileries,

pour lui présenter leurs félicitations, ainsi qu'à Regnault, son maître, et à Vien, le

patriarche de la peinture. Cette fête, à laquelle assistaient David et toutes les célébrités

artistiques et littéraires, se termina par une pétition que les convives signèrent indivi-

duellement, pour demander au Directoire l'acquisition du tableau de Cuérin.

Quelques jours après eut lieu la distribution des prix d'encouragement accordés aux

exposants par le jury ciu'ils avaient nommé le 25 fructidor an VII. David était porté le

l)remier sur lii liste qui comprenait les noms de Regnault, Gérard, Lethiere, Girodet,

Meynier, Redouté, Taunay, Bidault, peintres; Espercieux, Chaudet, sculpteurs; Allais,

Fontaine, 'l'hibault, Percier, architectes. Le jury avait accordé trente-cinq prix, dont

trois de première classe qui furent donnés : à finérin, pour son Marciis S'extus; k Henne-

quin, pour son /O Août, et à Prud'hon, pour son t.ableau de la Sagesse et la Vfriié.

Une gloire précoce entourait donc le jeune Guérin, que les habiles voulurent opposer à

David, qui, avec la pensée d'introduire certaines réformes dans les conditions des arts,

n'avait pas envoyé au Salon son tableau des Saliaes.

Peut-être eiit-il agi autrement si le Directoire s'était montré liilèle à la règle qu'il

avait dit vouloir établir parmi les artistes français, de leur faire Irailer principalement

des sujets nationaux. En présence des déclarations du gouvernement, David avait pensé à

son t,ibleau du Senaeni <la Jeu de Paume, dont la toile délaissée était alors dans l'atelier de

Topino-Lebrun, aux Feuillants.

Le ministre de l'intérieur avait demandé à l'Institut une insciiption pour la salle où

s'était accompli ce grand fait politiciue, et l'inscription sui^antc avait été proposée :

« Da,is ce .IKU de P.\ume, le W juin de Van. l'sn, les dépidés de la nation,

repousses du lieu de leurs séances,

jurèrent de ne point se séparer qu'ils n'eussent donné une Constitution à la France.

Ils ont tenu leur serment. »

L'artiste crut le moment favorable pour terminer cette œuvre considérable, et il

rédigea, pour le ministre de l'intérieur, le mémoire suivant :

« La société des Jacobins arrêta, en 1790, que le citoyen David serait invité à

se cliarger de représenter sur la toile l'événement mémorable du serment du ./eu de

I
»>
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Paurm, du 20 juia 1789. Elle ouvrit une souscription qui devait luonler à la somme
de 72,000 mille livres pour les payements du tableau et de la gravure, dont chaque
soumissionnaire devait recevoir un exemplaire pour prix de sa souscription.

» L'Assemblée constituante sentit qu'il était de sa dignité de faire exécuter ce tableau
a ses frais. En conséquence, elle rendit un décret, le 28 septembre 1791

,
qui me cham-ea de

représenter ce sujet déjà commencé. Le trésor public devait en payer les frais. Elle ajoutait
de plus, par son décret, que « le tableau serait placé dans le lien destiné aux séances de
l'Assemblée nationale ». Le Comité des inspecteurs d'alors me fit, a cet effet disposer un
local dans l'église dite des Feuillants; là, j'y travaillai quinze mois consécutifs jusqu'au
moment où l'on vint m'en arracher en me nommant membre de la Convention nationale

» Les chances révolutionnaires dérangèrent toutes mes idées. L'opinion publique qui
resta flottante pendant quelques années, mes malheurs et beaucoup d'autres circonstances
glacèrent mes pinceaux. Aujourd'hui, enfin, que les esprits sont plus calmes, que les idées
sames sont distinguées et ne sont plus confondues, ni avec les extravagances révolution-
naires, m avec les réactions perfides qui en ont été la suite; aujourd'hui, dis-je que l'esprit
public est bien assis, chacun me dit à l'envi de reprendre mes pinceaux, e't toutes ces
VOIX repètent à l'unisson

: « Faites donc votre tableau du Jeu de Paume, jamais plus beau
» sujet ne s'est trouvé dans l'histoire des peuples qui nous ont devancés. »

» Tous ces sons répétés ont de nouveau échauffé mon génie, et, pour peu que vous
veniez à mon secours, citoyen ministre, un mot de vous va l'enflammer.

» J'ai déjà dépensé une douzaine de mille francs sans jamais rien demander à aucun
des gouvernements qui se sont succédés. Je complais même le faire tout entier à mes frais
et alors j'y aurais mis le prix que j'aurais cru le plus raisonnable. Je n'avais consulté que
1 amour de mon art, sans jamais penser aux suites et an dérangement qu'un tel travail
aurait pu oocasiomier à ma fortune. Aujourd'hui, plus éclairé, et comiaissant mieux les
frais qu'un ouvrage, qui me tiendra trois années, doit entraîner à sa suite vous me
permettrez, citoyen ministre, de vous demander d'y vouloir bien fixer vous-même un
prix, ou de vouloir bien adhérer à celui que je demande.

.. Il faut que vous sachiez d'avance que c'est le plus grand ouvrage que jamais peintre
ait ose entreprendre. Le tableau comporte à peu près mille à douze cents personnages dans
les attitudes les plus énergiques. Il fallait être dévoré de l'amour de la liberté, comme je
l'étais et comme je le suis encore, pour avoir osé concevoir une pareille entreprise La toile
comporte trente-denx pieds sur vingt-deux. Il ne faut pas moins qu'une egUse pour achever
ce tableau immense.

» D'après ces considérations, je ne puis moins demander que la somme de 150 000 fr
payable tant par trois mois, jusqu'au complètement de ladite somme dans l'espace des
trois années demandées. Je vous observerai que j'en consommerai peut-être la moitié ou
au moins le tiers, à payer ceux de mes élèves qui m'aideront dans cette immense entreprise

» Vous voyez que ce qui pourrait paraître exorbitant au premier aperçu diminue bien
l'Idée qu'on s'en était fait d'abord par tous les frais que cet ouvrage m'occasionnera Je ne
vous parlerai pas des détails comme modèles, couleurs, mannequins et tant d'autres

H
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dépenses imprévues. Voyez actueUement combien il m'en restera peu ;
mais la gloire, seule

richesse à laquelle je vise, m'en dédommagera, je l'espère. Cette idée seule écarte dans

ma tête toute autre considération. Je recevrai par année la sonnne de SO.OOO francs qui

pourrait être prise sur les sommes décadaires mises à la disposition du ministre
;
enfin, par

le moyen que vous croirez le plus avantageux.

Jvous faites déjà tant pour les arts et pour différents artistes qui concourent à la

splendeur de la nation, que j'espère que vous ne voudrez pas moins faire pour moi, et que

vous voudrez bien me mettre du nombre de ceux qui ne respirent que pour illustrer leur pays.

« Post-Scriplum. — Xv^éseni que je n'ai plus sous les yeux les personnages qui

composaient le corps législatif d'alors et que la plupart sont fort insignifiants pour la posté-

rité, soit dit entre nous, mon intention est d'y sulislituer tous ceux qiù depuis se sont

illustrés, et qui par cette raison intéressent bien plus nos neveux. C'est un anachronisme, il est

vrai, mais ils m'en sauront gré. Anachronisme que des peintres célèbres ont déjà employé

sans' considérer les unités, ni do lieu ni du temps ;
au moins, moi, on n'aura pas ce reproche

à me faire.

» Observez ciue ce sera le dernier ouvrage de cette importance qui sortira de ma

main. »

David envoya-t-il ce mémoire quoique Tétat de la Franco fut peu favorable aux beaux-

arts nous le croyons, car le gouvernement lui accorda une sorte d'encouragement. Etait-ce

pour adoucir le regret que l'artiste devait éprouver de ne pouvoir achever son œuvre patrio-

tique» En eiïet, sur le rapport suivant, qui lui fut adressé, le ministre de l'Intérieur alloua

à David qui l'avait demandée une somme de /,,000 francs pour la bordure des Saiùies.

u Paris, 30 Ihermidor, an VII.

Sapport pyésenlé au ministre de l'Intérieur

„ Le gouvernement a accordé à titre d'encouragement au citoyen David
,

peintre,

membre de l'Institut national, et en considération du désintéressement de cet artiste, qui

a généreusement fait la remise des prix qui lui ont été adjugés par les jurés en, 1791, et

même de ses tableaux aux grandes époques de la Révolution, une somme de /i,000 francs

pour le prix de la bordure du tableau qu'il vient de terminer, représentant le dévouement

des Saiines.

„ 2 000 francs ont en conséquence été payés à compte, suivant les termes conve-

nus savoir : 1,000 francs sur un premier rapport du 20 ventôse, an VII, et même somme

sur un second rapport du 25 floréal, au nom du citoyen Alexandre, sculpteur. Le citoyen

David expose au ministre que le cadre est terminé et prêt à être livré, et représente que

l'entrepreneur attend pour cette livraison r<âutorisation du payement de la seconde moitié

du prix de cet ouvrage. La demande du citoyen David est conforme aux conditions déter-

minées pour les payements, dont le complément sera subordonné aux fonds disponibles. On

propose en conséquence au ministre d'approu^-er qu'il soit expédié au nom du citoyen

il^t
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Alexandre, sculpteur-doreur, une ordonnance de la somme de 2,000 franc, pour hseconde moUié elpour solde de la bordure de trois mètres cin, décimètres, sur quatre mètres.on^e par le ,on.ernement au cUo.en David, pour son taMeau représentant le .......

» L'ordonnance sera imputée comme les deux premières sur le fonds de 100,000 francs
ecrete pour achat de taMeaux et collections, par la loi du M brumau-e au crédit!

i dll Vil. »

Le tableau des Salues allait enfin être exposé. On s'en entretenait beaucoup dans lepubbcdejaplus.eu^^ journaux en avaient parlé et même, à la séance de Tlnstitut du

:l n TT '
'"^ """^ ''^' '""^'^ une-description, dans son épitre à Vien,ou 11 célébrait amsi ce vénérable artiste, et lecole qu'il avait fondée :

De l'école française heureux reslaurateur,

Qui, du grand art de peindre alleignanl la hauteur,
Aux fécondes leçons as su joindre l'exemple

;

Toi, qu'en s'allendrissant, l'œil du public contemple
Avec ce doux respect qui suit les cheveux hlancs.

Quand la vertu s'unit à l'éclat des talents,

Tu le sais, le beau seul a droit à notre hommage.
Vien, c'est toi le premier, qui vengeant son outrage,

Rendis à nos pinceaux l'exacte vérité.

D'un dessin vigoureux l'aimable austérité.

Le brillant coloris, la sévère ordonnance,

Et de l'art, en un mot, le charme et la science.

Pour plaire et pour toucher, oui, la voix leur apprit

A s'adresser au cœur, sans trop chercher l'esprit
;

Comment, belle sans art, et riche sans parure,

La vérité sortait du sein de la nature.

Aussi ton seul aspect a flétri les atours

Dont un luxe indigent accablait les amours,
Ces éternels berceaux, ces fleurs toujours écloses,

Qui m'auraient fait haïr le printemps et les roses.

Ou vit tous ces bergers, amants de leurs miroirs.

De leurs rubans chargés, s'enfuir vers les boudoirs,
Et serrant de dépit ses gaL-inles merveilles,

La Flore des salons remporta ses corbeiUes.

L'îlistoire, enfin, par loi sentit sa dignité.

Reprit sous tes pinceaux sa force et sa flerté
;

Pour frapper nos regards par d'augustes exemples,
Leur céleste splendeur éclata dans nos temples.

La fable aussi par toi, comme un livre charmant,
S'ouvrit pour nous instruire et plut innocemment.

Ainsi, partes leçons, par d'illustres travaux,

Toi-même, avec plaisir, tu créas tes rivaux.

Déjà naît une école, en grands maîtres fertile.

Que de nobles travaux ! . . .

I

il
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Oui soûl ces combatlauls? la vigueur, la jeunesse,

La vertu sur leur front s'uuit à la rutlesse.

Oui, d'avance, déjà, ces trois frères romains

Portent le sort de Rome et du monde en leurs mains.

De courage et d'espoir tous leurs muscles frémissent ;

Leurs cœurs, leurs bras d'acier s'entrelacent, s'unissent :

Ils m'offrent une armée, et leurs traits différents.

Avec un même esprit, marquent divers penchants.

Le père à ses trois fils présentant trois épées

Du sang des trois Albaius les voit déjà trempées :

Ses yeux levés au ciel, et ses regards brûlants.

Recommandent à Mars et Rome et ses entants.

Oh ! comme à leur pays, s'ils étaient infidèles

Ils mourraient à l'instant bous ses mains paternelles !

Il nous promet Brutus, Brutus dont les faisceaux.

Dont la vertu, David, revit sous tes pinceaux.

Brutus, pour les yeux quel spectacle s'apprête 1

Je vois deux corps sanglants, je ne vois point leur tête.

Quoi ! les fils ne sont plus ! père infortuné !

Ce funeste trépas, qui l'a donc ordonné?

C'est toi : Mais Rome, hélas ! devait t'êlre plus chère :

Tu n'as pu tout ensemble être consul et père.

Je te vois immobile, en détournant les yeux,

Assis près d'un autel, t'appuyer sur les dieux.

La mort est dans ton sein, mais, ciel I avec quels charmes.

Si belles de candeur, de jeunesse et de larmes

,

Tes filles l'exprimant leurs naïves douleurs...

Vas, en ne pleurant pas, tu fais couler mes pleurs.

Brutus n'eu verse pas : il souffre : et ce grand homme

Bend grâce aux immortels dès qu'il a sauvé Rome.

Mais Ion ardeur, David, ne doit point se lasser,

Et, rival de toi-même, il faut te surpasser.

Lorsque ton art t'enflamme et l'appelle à la gloire,

C'est l'inslincl qui le parle, el c'est lui qu'il faut croire.

Que ne peut le génie! Il fait tout à son gré :

Son secrel de lui-même est souvent ignoré.

Notre travail, c'est l'art; l'instinct, c'est le génie.

De ce feu créateur, cette âme de la vie,

Du peintre, du poète, aliment enflammé,

Michel-Ange est brûlant, le Tasse est consumé.

Ce teu qui sent, qui voit, juge, invente et dispose,

Sous un calme apparent quelquefois se repose :

Mais le volcan dormait ; il s'entrouvre avec bruit.

Et le chef-d'œuvre est là qui s'élance et qui luit.

C'est ce noble tourment dont les fureurs divines

Ont forcé ton pinceau d'enfanter les Salines.

toi, de la Peinture aimable et tendre sœur,

M'inspirant, comme à lui, ta force et ta douceur.
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Pour rendre ce tableau, yien,s, fidèle interprète,

Un momenl, s'il se peut, me prêter sa palette,

Et daus mon vers serré, pur, et plein de chaleur.

Fais sentir son crayon et parler sa couleur!

Au pied du Capitoie, entre ces tleux armées,

D'une égale fureur au combat animées,

Quand déjà le sang coule et fait fumer les mains

Des Sabius indignés, des perfides Romains,

Je vois, je vois courir les Sabines troublées,

Leurs enfants sur leur sein, pâles, échevelées :

« Arrêtez-vous, cruels! ou de vos bras sanglants

» Massacrez sans pitié vos femmes, vos enfants.

» Les voilà sous vos pieds! Nous sommes vos familles,

» Vos brus, vos tristes sœurs, vos femmes et vos filles.

» Pour vous percer le flanc, vous marcherez sur eux.

w Commencez sur nos corps ce parricide afl'reux. u

Le combat a cessé. Ces mères éperdues.

Sous des forêts de dards, de lances suspendue^i,

Parmi tant de guerriers, frères, pères, époux,

En leur montrant leur fils, en pressant leurs genoux,

Ont ému la pitié de tous ces cœurs farouches
;

Elle est dans leur regard, dans leur port, sur leurs bouches,

De Tatius déjà le glaive est abaissé
;

Le dard de Komulus n'est pas encor lancé
;

Daus sa force et ses traits, je lis le sort de Rome.

Oui, c'est Mars, c'est un dieu : Tatius n'est qu'un homme.

vous qui nous montrez ces enfants étendus,

Ne craignez rien pour eus, vos pleurs sont eutendus !

Que ta noble terreur, Hersilie, a de charmes!

Va, tu ne connais pas le pouvoir de tes larmes.

Femme, à sexe enchanteur ! que la maternité,

I que le cri du sang ajoute à ta beauté !

Sous ces chevaux ardents, respirant les batailles,

Qui de vous a jeté le fruit de ses entrailles ?

De ce coursier fougueux, le pied compatissant,

Craint de blesser son calme et son rire innocent.

Courage! Montrez-vous, ô mères alarmées !

Le cri de vos enfants uniront deux armées.

Sabins, Romains, vaincus tous dans un même instant,

Pressent ces chers vainqueurs sur leur sein palpitant.

Oui, leur vengeance expire : oui, leur haine attendrie.

Du glaive en sa prison fait rentrer la furie.

Tu l'emportes, nature! A ces cris triomphants,

Couvrons tous de lauriers ces femmes, ces enfants.

Eh! dis-moi donc, David, par quelle heureuse adresse

Peins-tu si bien les pleurs, la force, la faiblesse ?

Sur un instant qui fuit, sur un vaste tableau,

Quels prodiges en foule a versés ton pinceau !

Quel cœur résisterait à ta chaleur divine !

Chaque père est Romain, chaque mère est Sabine.

'1
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Le plaisir le plus doux (qui ne l'a pas gaiilé),

Tou tableau nous le crie : ah 1 c'est l'iiumanité.

( ,

Vien, quel est loQ bonheur, quand Lu vois ces ouvrages,

Ces fils de les enfants, ravir tous les suffrages !

Les puissants rejetons que ta sève a produits.

Célèbres dès longtemps, sont chargés d'heureux fruits,

Qui, fameux à leur tour, sont près d'en faire écîore

Que les vastes rameaux ombrageront encore.

A les nobles leçons ils n'ont pu déroger
;

Et tous, près de leur père, ils viennent se rauger.

L'aigle est le fils de l'aigle , et le ramier timide

N'engendre point son vol ni son œil intrépide.

Avec eux, de leurs noms, de la gloire escorté.

Tu t'avances vivant dans la postérité.

Tes talents sans orgueil, cl ta vie longue et pure

Donne un maître, un Nestor, un père à la peinture.

Ainsi Diagoras, chez les Grecs vénéré

De sa cinquième race avec pompe entouré

Vit les fils de ses fils, dans les fêtes publiques

Couvrir ses cheveux blancs des lauriers olympiques.

Avec éclat porté par leurs bras triomphants.

Ses regards attendris tombaient sur ses enfants;

Et, succombant sousl'agc et le poids de leur gloire.

Il mourut de plaisir sur son char do victoire.

David se décida à céder aux vœux du public et à montrer dans une exposition particu-

lière et payante ce tableau qui préoccupait depuis longtemps tous les amis des beaux-arts.

Le peu d'encouragement qu'il avait trouvé auprès du Directoire pour l'achèvement du

Serment du Jeu de Paume, peut-être le secret désir de le terminer à ses frais, peut-être

enfin le besoin de rétablir sa fortune, qui, malgré ses premiers travaux et les fonctions

qu'il avait remplies pendant la Révolution, était plus que modeste, le décidèrent à chercber

dans la curiosité et les sympathies du public ces ressources que le gouvernement était

hors d'état de lui procurer.

En annonçant cette exposition à ses élèves et les conditions dans lesquelles elle s'ouvrait,

il leur promit, si la recette dépassait 24,000 francs, de payer un diner à l'atelier, s'engageant

à le renouveler chaque fois qu'on atteindrait de nouveau un chiffre semblable.

Enfin, il eut à s'entendre avec les Administrateurs du bureau central pour les mesures

concernant le bon ordre et surtout pour la perception du droit des pauvres. Cette dernière

mesure souleva quelques difficultés qui, exagérées par un journal, VAmi des lois, provo-

quèrent une réponse des membres du bureau. Nous reproduisons ces deux pièces qui peuvent

intéresser en donnant une idée des impressions du public et des prétentions de l'admi-

nistration à la création d'une taxe qui, depuis, s'est beaucoup étendue.

« Si tu raisonnes, je te peins », disait David à un homme qui ne voulait pas entendre

raison. Il serait plaisant que nous vissions paraître tout à coup en pied, ou au moins en
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tète, r,mage des Administrateur, du bureau central. Nous sommes menaeés de celte
surprise, car ou assure que ces honorables membres persistent à exiger de David uu tril,ut
pour l'exposition de son tableau des SaMncs, qu'un peintre célèbre a appelé « le Dictionnaire
» complet de la peinture.

,. Les Administrateurs allirment qu'ils n'ont en vue, dans cette
lu te contre les arts, que de ménager le bien des pauvres, au risque même d'être ridi-
cules, ce qui prouve un grand fond d'humanité et de désintéressement.

» Us devraient cependant ne pas confondre l'atelier d'un artiste avec une tabao-ie el
la fortune d'un peintre, achetée à force de temps et de peines, avec l'avidité sordide d'un
avare spéculateur.

» Quelques personnes prétendent que cette querelle de village, digne tout au plus
d un bailli du xiP siècle, n'est qu'un piège tendu au bureau central par un auteur qui sous
peu de jours, nous offrira au VaudevUle cette scène dont Molière se serait emparé

» Nous devons rendre justice au commissaire du gouvernement qui s'est fortement
oppose a cet acte de vandalisme. Il y a là matière à un beau réquisitoire en faveur des
arts, etuous sommes persuadé que le citoyen Lemaire aura consacré toute son éloquence à
cette cause également défendue par le ministre de l'Intérieur et même par les Consuls. >,

Le 4 nivôse, le bureau central répondait ainsi à VAmi des lois :

« Déjà plusieurs journaux avaient annoncé que le bureau central exigeait du citoyen
David le quart du produit de son exposition de son tableau des ,&*/«« ; quoique le fait fût
très inexact, le bureau central avait dédaigné de le relever, parce que les Administrateurs
sont plus occupés des devoirs de leur place que de faire parler d'eux dans les journaux-
mais la manière plus qu'affectée avec laquelle VAmi des lois reproduit cette assertion dans
son journal du l" nivôse, et l'étendue qu'il donne coraplaisamment à cet article, forcent les
Admmistrateurs à rendre compte au public de tout ce qui s'est passé à cet égard'

» L'épouse du citoyen David vint, il y a environ quinze jours, prévenir verbalement
le bureau central de l'exposition du tableau des S'aHnes .-les Administrateurs s'empressèrent
d'assurer la citoyenne David qu'ils prendraient toutes les mesures nécessaires pour main-
temrlebon ordre et la tranquillité au milieu de l'affluence que l'exposition de ce chef-
d œuvre allait attirer, et ils témoignèrent en même temps à la citoyenne David leur désir
que, dans cette circonstance, le génie voulût bien s'associer à leur sollicitude pour les
indigents, au commencement d'une saison aussi rigoureuse, et lorsque les revenus de toute
espèce accordés aux pauvres ne fournissent pas trois centimes par jour pour chaque
individu.

^

» Ils déclarèrent à la citoyenne David qu'ils ne voulaient point faire entrer l'exposition
du tableau des .S'adiiics en comparaison avec aucun autre objet, quoique les chefs-d'œuvre
de la scène y fussent tous astreints; mais qu'ils étaient persuadés que le citoyen David
serait lui-même charmé de l'idée qu'ils lui suggéraient d'intéresser les indigents dans le
produit de cette exposition dont, atc surplus, le citoyen David ne devait aueun compte à qui
que ce fut, et que l'agent comptaile des pauvres recevrait avec reconnaissance ce que le
cUoyen Bavid vo,ulrait bien lui accorder. La citoyenne David parut elle-même applaudir à
cette idée et la considérer comme honorable pour son époux.

tl
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» Les choses en étaient restées à ce point, sans qn'il fiit pris ni qn'il fiU question de

prendre aucun arrêté à ce svijet, lorsque, le 2G frimaire, et au moment même où les Admi-

nistrateurs du bureau central présentaient au ministre de l'Intérieur les membres du

Comité général de bienfaisance, le citoyen David, accompagné du citoyen Lemaire, porteur

d'im réquisitoire très bien fait, demandèrent au ministre de décider que le citoyen David

ne fut astreint k aucune rétribution envers les indigents : le réquisitoire contenait la même

erreur que les journaux qui avaient parlé d'un tribut du quart du produit.

» Les Administrateurs rendirent compte au ministre des faits tels qu'on vient de les

lire : le citoyen David observa que beaucoup d'artistes avaient besoin de secours, que son

intention était de leur en procurer, et le ministre décida que le citoyen David ne serait

tenu à rien envers les indigents de Paris.

,. Les Administrateurs ne croyaient plus devoir entendre parler de cette affaire aljsolu-

ment terminée; mais ils déclarent, au surplus, qu'ils sont certains que le citoyen David

n'est pour rien dans cette sortie déplacée de VAtm des lois, qui s'empressera sans doute

d'insérer la réponse des Administrateurs dans sa feuille. »

Tous les détails terminés, David annonça ainsi dans les journaux du 28 nivôse

l'ouverture de l'exposition :

.. Le citoyen David prévient ses concitoyens que l'exposition de son tableau des Sabi.m

commencera décadi 30 frimaire an VIII et continuera les jours suivants dans la salle de la

ci-devant Académie d'Architecture au Palais-National des Sciences et des Arts, l'escalier à

droite, sous le vestibule, en entrant par la porte de la rue du Coq.

» Le billet d'entrée, avec un livret explicatif, se distribueront ii la porte de ladite salle

et ne coûteront l'un et l'autre qu'un franc quatre-vingts centimes.

„ Ce n'est point ici une spéculation vile, mais une tentative honorable pour l'art et les

artistes. Aussi ne sera-ce que dans l'empressement et dans les suffrages du public que le

citoyen David trouvera la récompense la plus douce, le dédommagement le plus flatteur de

quatre années qu'il a employées à rendre, autant qu'il était en lui, son ouvrage digne de

l'attention et de l'estime de ses concitoyens. »

Comme on l'avait annoncé, l'exposition ouvrit le 30 frimaire (21 décembre 1799), au

milieu d'un concours extraordinaire.

La notice suivante était remise à cliaque visiteur : nous la reproduisons, car elle

explique le but auquel tendait David en tenant une conduite toute nouvelle en France.

LE TABLEAU DES SABINES

EXPOSE PUBUQEEilEN-r AU PALAIS NATIONAL DES SCIENCES ET DES ARTS

SALLE DE L.\ CI-DEVANT ACADÉMIE d'aRCHITECIURE

Par le Citoyen DAVID, membre de L'IssTrrCT nation.il

AVANT-PROPOS

« L'antiquité n'a pas cessé d'être la grande école des peintres modernes, et la source ofi

ils puisent les beautés de leur art. Nous cherchons à imiter les anciens dans le génie de leurs
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conceptions, la pureté de leur dessin, l'expression de leurs figures et les gràees de leur,
ormes. Ne pourrions-nous pas faire un pas de plus, et les imiter aussi dans leurs mœurs et

les mstitutions qui s'étaient établies chez eux, pour porter les arts à leur perfection ^

» L'usage, pour un peintre, d'exposer ses ouvrages aux yeux de ses concitoyens moyen-
nant une rétribution individuelle, n'est point nouveau. Le savant abbé Barthélémy dans
son Voyage dnjeune Anackarsis, parlant du fameux Zeuxis, ne perd pas l'occasion d'observer
que ce peintre retirait de la vue de ses ouvrages des rétributions qui l'enrichirent à un tel
point qu'il faisait souvent don de ses chefs-d'œuvre à la patrie, disant qu'il n'y avait point
de particulier en état de les payer. Il cite à ce sujet les témoignages d'Élien et de Pausanias
Ils nous prouvent que, pour les ouvrages de peinture, l'usage de l'exposition publique était
admis chez les Grecs; et certes, sous le rapport des arts, nous ne devons pas craindre de nous
égarer en marchant sur leurs traces.

» De nos jours, cette pratique est observée en Angleterre, où elle est appelée exkmion.
Les tableaux de la 3Iort du gênerai Wolfei de Lord Chata,n, peints par West, notre contem-
porain, lui ont valu dans ce pays des sommes immenses. L'exhibition y existait longtemps
auparavant, et y avait été introduite, au siècle dernier, par Van Dyck, dont le public
venait en foule admirer les ouvrages; il parvint par ce moyen à une fortune considérable

» N'est-ce pas une idée aussi juste que sage que celle qui procure aux arts les moyens
d exister par eux-mêmes, de se soutenir par leurs propres ressources, et de jouir de la noble
indépendance qui convient au génie, et sans laquelle le feu qui l'anime est bientôt éteint?D un autre côté, quel moyen plus digne de tirer un parti honorable du fruit de son travail
que de le soumettre au jugement du public, et de n'attendre de récompense que de l'accueil
quil veut bien lui faire? Si la production est médiocre, le jugement du public en aura
bientôt fait justice. L'auteur, ne recueillant ni gloire ni indemnité, s'instruira par une
sévère expérience, des moyens de réparer ses fautes, et de captiver l'attention des spectateurs
par de plus heureuses conceptions.

» De tous les arts que professe le génie, la peinture est incontestablement celui qui exi<.e
e plus de sacrifices. Il n'est pas rare de mettre jusqu'à trois ou quatre ans à terminer ûk
tableau d histoire. Je n'entrerai ici dans aucun détail concernant les dépenses préalables
auxquelles un peintre est obligé. L'article seul des costumes et des modèles est très consi-
dérable. Ces difficultés, n'en doutons pas, ont rebuté beaucoup d'artistes; et peut-être
avons-nous perdu bien des chefs-d'œuvre que le génie de plusieurs d'entre eux avait conçus
et que leur pauvreté les a empêchés d'exécuter. Je vais plus loin : combien de peintres
honnêtes et vertueux, qui n'auraient jamais prêté leurs pinceaux qu'à des sujets nobles et
moraux, les ont dégradés et avilis par l'effet du besoin! Ils les ont prostitués à l'argent des
Phryne et des Laïs

: c'est leur indigence seule qui les a rendus coupables; et leur talent
fait pour fortifier le respect des moeurs, a contribué à les corrompre.

» Qu'il me serait doux, que je m'estimerais heureux, si, en donnant l'exemple d'une
exposition pubhque, je pouvais en amener l'usage! si cet usage pouvait offrir aux talentsun moyen de les soustraire à la pauvreté, et si, par suite de ce premier avantage, je ponvais
contribuer à rendre les arts à leur véritable destination, qui est de servir la morale et

43
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d'élever les âmes, en faisant passer dans celles des spectateurs les sentiments généreux

rappelés par les productions des artistes! C'est un grand secret que de remuer le cœur

humain; et ce moyen peut donner un grand mouvement à l'énergie publique et au caractère

national'. Qui pourra nier que jusqu'à présent le peuple français n'ait été étranger aux arts,

et qu'il vécut au milieu d'eux sans y participer? La peinture ou la sculpture offrait-elle une

production rare, elle devenait aussitôt la conquête d'un riclie qui s'en emparait, souvent à

un prix médiocre, et qui, jaloux de sa propriété exclusive, n'admettait à la voir qu'un petit

nombre d'amis : sa vue en était interdite au reste de la société. Au moins, en favorisant le

système des expositions publiques, le peuple, pour une légère rétribution, entrera en partage

des richesses du génie : il s'éclairera sur les arts, auxquels il n'est pas si indifférent qu'on

affecte de le croire; ses lumières s'accroîtront, son goût se formera; et, quoiqu'il ne soit pas

assez exercé pour décider sur les finesses ou les difficultés de l'art, son jugement, toujours

dicté par la nature, et toujours produit par le sentiment, pourra souvent flatter, et même

éclairer un auteur qui saura l'apprécier.

» Déplus, quel regret et quelle douleur (pour des hommes sincèrement attachés aux arts

et à leur patrie) de voir passer chez des nations étrangères nombre de monuments d'un

grand prix, sans que leur nation, qui les avait produits, en eût à peine connaissance !

L'exposition publique tend à conserver les chefs-d'œuvre aux pays heureux où ils sont nés;

c'est par elle que nous devons espérer de voir revivre les beaux temps de la Grèce, où un

artiste, satisfait des sommes que lui avaient procurées les rétributions de ses concitoyens,

se plaisait à faire don à sa patrie de ces mêmes chefs-d'œuvre qu'elle avait admirés
;
après

l'avoir honorée par ses talents, il finissait par bien mériter d'elle par sa générosité.

» On m'objectera sans doute que chaque peuple a ses usages, et que celui de l'exposition

publique des objets des arts ne s'est jamais introduit en France. Je réponds d'abord que je

ne me charge point d'expliquer les contradictions humaines; mais je demande si un auteur

dramatique ne donne pas à son ouvrage la plus grande publicité possible, et s'il ne reçoit

pas une partie de l'argent des spectateurs en échange des émotions ou des différents plaisirs

qu'il leur a causés, par la peinture des passions ou par celle des ridicules. Je demande si

un compositeur de musique, qui a donné l'âme et la vie à un poème lyrique, rougit de

partager avec l'auteur des paroles les profits de sa représentation. Ce qui est honorable aux

uns peut-il être humiliant pour les autres? et si les différents arts ne forment qu'une

famille, tous les artistes ne peuvent-ils pas se regarder comme frères, et suivre les mêmes

lois pour arriver à la célébrité et à la fortune?

» Je réponds encore que ce qu'on n'a pas fait il faut se hâter de le faire, s'il peut en

résulter un bien. Qui empêche donc d'introduire, dans la République française, un usage

dont les Grecs et les nations modernes nous ont donné l'exemple? Nos anciens préjugés ne

s'opposent plus à l'exercice de la liberté publique. La nature et le cours de nos idées ont

changé depuis la Révolution ; et nous ne reviendrons pas, j'espère, aux fausses délicatesses

qui ont si longtemps comprimé le génie. Pour moi, je ne connais point d'honneur au-dessus

de celui d'avoir le public pour juge. Je ne crains de sa part ni passion ni partialité
:
ses

rétributions sont des dons volontaires qui prouvent son goût pour les arts; ses éloges sont
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l'expression libre du plaisir qu'il éprouve
; et de telles récompense, valent bien, sans doute,

celles des temps académiques.

» Les réflexions que j'ai proposées, et le système d'exposition publique, dont j'aurai le
premier donné l'exemple, m'ont été suggérés principalement par le désir de procurer aux
artistes, qui professent la peinture, le moyen d'être indemnisés de l'emploi de leur temps
et du sacrifice de leurs .lépenses, et de leur assurer une ressource contre la pauvreté qui
n'est que trop souvent leur triste partage. J'ai été encouragé et aidé dans ces vues par le
gouvernement, qui, dans cette occasion, m'a donné une grande preuve de la protection
éclatante qu'il accorde aux arts, en me fournissant un local pour mon exposition, avec
d'autres accessoires considérables ; mais j'aurai reçu une récompense bien flatteuse,'si le
pubHc venant à goûter mon tableau, je puis ouvrir aux artistes une route utile, qui,' en
excitant leur encouragement, contribue à l'avancement de l'art, et à la perfection de la
morale, que nous devons sans cesse avoir pour objet.

» Après avoir déclaré ici mes véritables intentions, il ne me reste plus qu'à douner au
public une notice explicative du sujet que j'expose à ses yeux.

» liment menmiisseperiti. »

EXPOSITION

du lablem des Sabines, m palais national des sciences et arts, salle de la ci-devant Académie
d'Architecture, par le citoyen DA YID, membre de l'Institut national.

« L'origine de l'empire romain est enveloppée d'obscurité. Le fait sur lequel les liisto-
riéus varient le moins, c'est qu'après la prise de Troie, quelques Troyens s'étant embarqués
et ayant été jetés par les vents sur les côtes de la Toscane, descendirent près la rivière du
Tibre, et s'établirent au pied du mont Palatin.

» Il est bors de mon sujet d'entrer dans le détail des événements qui ont précédé
l'existence de Romulus. Je dois seulement m'attacber à faire comiaitre les idées de grandeur
et d'extraction divine que le peuple romain se plut à donner à son fondateur.

» Ce qui n'est que fiction pour l'bistorien est une vérité incontestable pour le peintre et
le poète

: à leurs yeux, Eomulus et Rémus, son frère, sont les enfants jumeaux de Mars et
de Rhée, prêtresse consacrée au culte de "Vesta.

» Amulius, roi d'Albe, père de Rhée, regardant la maternité de sa fille comme un
opprobre, résolut de faire périr ses enfants en les faisant exposer, tous deux dans le même
berceau, sur les eaux du Tibre. Ces enfants d'un dieu furent sauvés par un double miracle.
Ils furent jetés sur le rivage

;
et une louve, dépouillant pour eux sa férocité naturelle, prit

soin de les allaiter. Le berger Faustulus, témoin de ce prodige, en fut frappé d'étônne-
ment

;
et, touché des grâces de ces petits enfants, il les transporta chez lui, où il les éleva

comme s'ils eussent été les siens propres.

» Dès leur plus tendre jeunesse, un air de noblesse et de grandeur répandu sur toute
leur personne, joint à une taille extraordinaire, semblait présager en eux de hautes
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destinées. Eomulus, toutefois, l'emportait sur son frère, tant par la force du caractère que

par la hardiesse des idées. Les enfants des bergers du voisinage, ses compagnons, ne

tardèrent pas à reconnaître sa supériorité ; aussi le nommèrent-ils leur chef, et le mirent-

ils à leur tête dans tous leurs exercices.

» Romxilus aimait la guerre. Son ambition naturelle était encore fortifiée parla révéla-

tion que lui avaient faite certains oracles, en lui prédisant qu'un jour il fonderait une ville

qui parviendrait au comble de la splendeur et de la gloire. Dès qu'il eut jeté les fondements

de Rome, il n'oublia rien pour attirer à lui les bergers des contrées voisines, les esclaves

fugitifs, et tous les étrangers propres à de grandes entreprises. Tels furent les faibles

commencements d'un empire qui, par la suite, subjugua l'univers. Genus mule

latiniim.

» Dans cet état de peuple naissant, les Romains avaient peu de femmes. Les filles des

Sabins, peuple fixé dans le voisinage de Rome, à la distance d'à peu près cinq lieues,

avaient attiré leur attention. Elles étaient déjà célèbres par leur beauté et leur modestie.

Pour s'en procurer, Romulus employa un moyen familier aux peuples guerriers : ce fut la

violence.

» Il fit d'abord courir le bruit qu'il avait trouvé sous terre l'autel d'un dieu appelé

C'onsus, divinité qui était en grande vénération chez ses voisins, et qu'on croit être

Neptune équestre. Quand ce bruit tut accrédité, il fit publier partout qu'à un jour par lui

désigné il ferait un sacrifice solennel, à la suite duquel on célébrerait une fête et des jeux,

auxquels il invita tous les étrangers, et en particulier les Sabins, dont il espérait des

femmes. Les étrangers accoururent de tous côtés à ce spectacle. Komulus, vêtu de pourpre,

et accompagné des principaux Romains, était assis sur le lieu le plus éminent. Il était

convenu d'un signal où, après s'être levé, il ploierait un pan de sa robe, et ensuite le

déploierait , ses soldats devaient alors se précipiter sur les filles Sabines, les saisir et les

enlever, en laissant prendre la fuite aux hommes, sans les poursuivre.

» Ce hardi projet fut exécuté, et les jeunes Sabines, malgré leurs prières, leur désespoir

et leurs cris, furent enlevées, et conduites à Rome, où les Romains les épousèrent, et les

traitèrent d'ailleurs avec toates sortes d'égards (1).

» La punition suit tôt ou tard. Les Sabins, vivement sensibles à l'outrage fait à leurs

filles, tentèrent en plusieurs occasions d'en tirer vengeance. Au bout de trois ans, et après

que les Sabines furent devenues mères, Tatius, leur roi, toujours indigné d'un rapt aussi

infâme, rassembla ses plus braves guerriers, et fondit avec eux sur Rome, pour exterminer

les ravisseurs. Rome est surprise; déjà les Sabins couvrent les remparts du Capitole, dont

ils s'étaient emparés par la trahison de Tarpéia. A cette nouvelle, les Romains s'arment à

la hâte, sortent, et marchent à l'ennemi. Le combat s'engage; on s'attaque de part et

d'autre, lorsque les deux chefs, animés d'une égale fureur, se rencontrant au fort de la mêlée,

se disposent à se livrer un combat singulier, suivant l'usage de ces temps héroïques.

(1) Remarquons ici. en passant, que l'instant de cet enlèvement a été traité par le pinceau touchant et severe du

Poussin, à qui les Romains modernes ont déféré le nom de divin. J'ai osé traiter la suite du même sujet, au moment

où les Sabines viennent séparer les armées des Sabins et des Romains.
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» Mais que ne peuvent à la fois l'amour conjugal et l'amoar maternel ! Tout à coup
les Babines enlevées par les Romains accourent sur le champ de bataille, tout échevelées
portant leurs petits enfants nus sur leur sein, à travers les monceaux de morts et les
chevaux animés au combat. Elles appellent à grands cris leurs pères, leurs frères, leurs
époux, s'adressant tantôt aux Romains, tantôt aux Sabins, en leur donnant les plus doux
noms qui soient parmi les hommes. Les combattants, émus de pitié, leur font place ; Hersilie,
l'une d'elles, femme de Romulus, dont elle avait eu deux enfants, s'avance entre' les deux
chefs; elle s'écrie

: « Sabins, que venez-vous faire sous les murs de Rome? Ce ne sont point
» des filles que vous voulez rendre à leurs parents, ni des ravisseurs que vous voulez punir;
» il fallait nous tirer de leurs mains lorsque nous étions encore étrangères : mais maintenant
» que nous sommes liées à eux par les chaînes les plus sacrées, vous venez enlever des femmes
» à leurs époux et des mères à leurs enfants. Le secours que vous voulez nous donner à présent
» nous est mille fois plus douloureux que l'abandon où vous nous laissâtes lorsque nous
» fûmes enlevées. Si vous faisiez la guerre pour quelque cause qui ne fut pas la nôtre, encore
» aurions-nous des droits à votre pitié, puisque c'est par nous que vous avez été faits aïeux,
» beaux-pères, beaux-frères et alliés de ceux que vous combattez. Mais si cette guerre n'a
» été entreprise que pour nous, nous vous supplions de nous rendre, parmi vous, nos pères et

» nos frères, sans nous priver, parmi les Romains, de nos maris et de nos petits enfants (1). >,

Ces paroles d'Hersilie, accompagnées de ses larmes, retentissent dans tous les cœurs. Parmi
les femmes qui l'accompagnent, les unes mettent leurs enfants aux pieds des soldats, qui
laissent tomber de leurs mains leurs épées sanglantes; d'autres lèvent en l'air leurs
nourrissons, et les opposent comme des boucliers aux forêts de piques, qui se baissent à leur
aspect. Romulus suspend le javelot qu'il est prêt à lancer contre Tatius. Le général de la
cavalerie remet son épée dans le fourreau. Des soldats élèvent leurs casques en signe de
paix. Les sentiments de l'amour conjugal, paternel et fraternel, se propagent de rang en
rang dans les deux armées. Bientôt les Romains et les Sabins s'embrassent, et ne forment
plus qu'un peuple. »

NOTE SUR L.i NUDITÉ DE MES HÉROS.

mi

« Une objection qu'on m'a déjà faite, et qu'on ne manquera pas de reproduire, c'est

celle de la nudité de mes héros. Les exemples à citer en ma faveur sont si nombreux
dans ce qui nous reste des ouvrages des anciens, que la seule difSculté que j'éprouve vient
de l'embarras du choix. Voici comme j'y réponds. C'était un usage reçu parmi les peintres,

les statuaires et les poètes de l'antiquité, de représenter nus les dieux, les héros, et généra-
lement les hommes qu'ils voulaient illustrer. Peignaient-ils un philosophe? il était nu,
avec un manteau sur l'épaule, et les attributs de son caractère. Peignaient-ils un guerrier ?

il était nu, le casque en tête, l'épée attachée à un baudrier, un bouclier au bras, et des
brodequins aux pieds; quelquefois ils y joignaient une draperie, quand ils jugeaient qu'elle

pouvait ajouter à la grâce de sa ligure : ainsi des autres, comme on le voit dans mon Tatius

(1) Voyez Plutarque: Vie de Romulus.
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OU, pour mieux dire, comme on pourra l'otiâerver incessammeul au Musée central deg arts,

dans la figure de Phocion, nouvellement arrivée de Rome. Ne sont-ils pas nus, les deux

fils de Jupiter, Castor et PoUux, ouvrages de Phidias et de Praxitèle, qui se voient à Rome,

à Monte-Cavallo ? L'Achille, à la viUa Borghèse, est également nu. A Versailles, on voit

sur le vase appelé de Médicis un bas-relief représentant le sacrifice d'Iphigénie : Achille y

est également nu, ainsi que la plupart des guerriers qui sont autour du vase. On peut voir

chez le statuaire Giraud, dans son musée, place Vendôme, le bas-relief de Persée et d'Andro-

mède. Le héros y est nu, quoiqu'il vienne de combattre un monstre qui lance le venin. On

trouvera de même à la Bibliothèque nationale, dans le livre des estampes d'Herculanum, le

sujet du départ d'IIippolyte pour lâchasse, en présence de Phèdre ; il est nu. Et combien

d'autres autorités ne pourrais-je pas citer encore ! Celles que je viens de rapporter suffiront

sans doute pour que le public ne s'étonne pas que j'aie cherché à imiter ces grands modèles

dans mon Romulus, qui lui-même est fils d'un dieu. Mais en voici une que j'ai réservée

pour la dernière, parce qu'elle est le complément de toutes les autres : c'est Romulus lui-

même qui est représenté nu sur une médaille, au moment où, après avoir tué Acron, roi

des Céninéens, il porte sur ses épaules un trophée formé de ses armes, qu'il déposa ensuite

dans le temple de Jupiter Férétrien; et ce furent là les premières dépouilles opimes.

Actuellement que je crois avoir répondu d'une manière satisfaisante au reproche qu'on

m'a fait, ou qu'on pourra me faira, sur la nudité de mes héros, qu'il me soit permis d'en

appeler aux artistes. Ils savent, mieux que personne, combien il m'eût été plus facile de les

habiller : qu'ils disent combien les draperies me fournissaient de moyens plus aisés pour

détacher mes figures de la toile. Je pense, au contraire, qu'ils me sauront gré de la tâche

difficile que je me suis imposée, pénétrés de cette vérité, que qui fait le plus peut faire le

moins. En un mot, mon intention, en faisant ce tableau, était de peindre les mœurs antiques

avec une telle exactitude que les Grecs et les Romains, en voyant mon ouvrage, ne m'eussent

pas trouvé étranger à leurs coutumes. »
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CHAPITRE VII

BONAPARTE PASSANT LE MONT SAINT-BERNARD

Exposition des Saiines. - Refus de David d'être nommé peintre du gouvernement._ Son projet pour les
Invalides. _ Les colonnes nationale et déparlemenlales. - J'ortrail de Bonaparte av. moM Saint-
&««.<«._ Banquet offert à Vien. - David commence les ThermopyUs.^ Portrait de Madame
Récamier.- Complot d'Arena. - Relations de David. - Salons de 1 800, 1 801 .- Concours de Namreth- Salon de 1802. - Salon de 1804. ^ Triomphe de Gros. _ Le premier Consul demande à l'Inslitut
un rapport sur Félal iutellectuel de la France. - Premier décret sur les prix décennaux

Au moment où David ouvrait son e.xposition des Sabines, la France, fatiguée des luttes
de la Hévolution. désirait le repos et espérait le trouver à l'ombre des lauriers cueillis par le
premier Consul

;
un sentiment de calme et de sécurité succédait à l'incertitude, à l'anxiété

de la veille. On sentait pouvoir compter sur le lendemain et s'abandonner aux impressions
si douces de la paix intérieure.

Cette disposition des esprits les préparait heureusement à goûter les charmes des beaux-
arts dont, depuis dix ans, la société française avait été privée. Le tableau des SaMnes, conçu
dans une pensée d'apaisement et de concorde, répondait aux aspirations du public qui se
porta avec empressement à considérer ce nouvel ouvrage d'un peintre que, non seulement
son talent, mais encore son rôle politique avait rendu célèbre. Une certaine curiosité se
mêlait à ce concours, car depuis longtemps on s'entretenait de cette œuvre considérable, du
travail qu'elle avait demandé à l'artiste, des femmes à la mode dont il avait consulté la
beauté, et des libertés de dessin qu'il avait risquées. Aussi, malgré un prix, qui pour notre
époque paraîtrait élevé, une grande affluence d'artistes, d'amateurs et de curieux se rendit
à l'exposition ouverte par David, et rappela le succès que ses ffm-aces avaient obtenu
à Eome.

Les Sabines étaient placées dans la salle du Louvre, connue aujourd'hui sous le nom de
« Salle des Pastels ». Cette pièce, à laquelle on arrivait par un escalier prenant naissance
sous le guichet de la rue du Coq, est d'une belle architecture, et, bien qu'ordinairement

«
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coupée par une cloison mobile, elle s'étend sur toute l'épaisseur du pavillon central, et,

grâce à une autre salle qui la termine perpendiculairement, elle s'éclairait au nord sur la

place de l'Oratoire, et au midi sur la cour du Louvre. Ces salons, autrefois de l'Académie

royale d'Architecture, servaient il y a quelques années aux réceptions du comte de Niower-

kerke, Surintendant des beaux-arts pendant le règne de Napoléon III.

Ce local, si bien choisi dans ce palais consacré aux arts, avait été gracieusement mis

par le gouvernement à la disposition de David, et pourvu de tous les accessoires néces-

saires. Le tableau, disposé sous un jour favorable, était vu de près et de loin par le public

qui pouvait juger aussi bien de l'ensemble que des détails; une grande psyché, en le

réfléchissant, augmentait encore la reculée. Damame, élève de David, était chargé de la

surveillance et s'en acquittait avec soin.

On remettait à chaque visiteur la notice que nous avons donnée précédemment et qui

expliquait le sujet du tableau. EUe était d'autant plus utile que bien des personnes s'atten-

daient à voir le rapt des Saiines plutôt que leur intervention au milieu de la bataille livrée

entre leurs pères et leurs époux. Elle indiquait aussi le but que s'était proposé David en

organisant une exposition particulière de son ouvrage, au lieu de l'envoyer au Salon.

Enfin, elle donnait les motifs qui avaient décidé le peintre à représenter ses héros entiè-

rement nus.

Cette innovation, bien qu'appuyée sur des documents autorisés, fut l'objet de nom-

breuses critiques : les unes sérieuses, d'autres badines; quelques-unes enfin s'adressant,

comme celle-ci, directement à l'auteur :

En babillant, ili naturalibus,

Et Tatius et Romulus,

Et de jeunes beautés, sans Ecbus ni sans cottes,

David ne nous apprend que ce que l'on savait
;

Depuis longtemps Paris le proclamait

Le RaphaSl des sans-citlottes.

i;

Mais l'antique étant alors à la mode, la foule ne s'arrêta pas aux cris de la pudeur

alarmée et continua à se presser au Louvre. Il devint même de bon ton d'aller à l'expo-

sition des Saiines. Les élégantes se piquaient d'en observer et d'en signaler à haute voix

toutes les beautés et tous les défauts, désignant chaque muscle par son nom et insistant

avec une liberté toute masculine sur l'ampleur ou la maigreur des formes. On nous les

décrit promenant sur tous les détails du tableau un lorgnon attentif. Quant aux dames qui

n'étaient pas arrivées à ce degré de haute désinvolture, un éventail, dans les branches

duquel on avait ajusté un verre, leur permettait de contrôler l'à-propos des réflexions faites

autour d'elles et de cacher leur confusion tout en satisfaisant leur curiosité.

Ce succès donna aux vaudevillistes Dieu-la-Foi, Piis et Longchamps l'idée d'une pièce

intitulée le Tableau des Sahiiies, pour le théâtre de l'Opéra-Gomique. L'action se passait

dans l'antichambre du Salon d'exposition. Une mère brûlant do voir cet ouvrage si vanté,

mais, n'osant ofl-enser les chastes regards de sa fille Laure, la laisse aux soins d'un prétendu
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détesté, pendant qu'elle va considérer les formes de Tatius et de Romirlus. L'amant préféré
aidé de son valet, enlève cette nouvelle Sabine

; on appelle la mère, la garde, et quand le
ravisseur est découvert, une mêlée s'engage, mais Laure, se jetant entre les combattants,
les séparait et formait avec eux le principal groupe du tableau à la mode. Dans tel
couplets qui terminent cet à-propos, les auteurs faisaient l'éloge du peintre, en l'engageant
surtout à ne pas quitter ses pinceaux.

La toile des S'abiiies éveillait l'attention des amateurs, car depuis le Bmliis, David
n'avait produit aucun tableau d'histoire. Le Sermml du Jeu de Paume avait été abandonné,
et les portraits de Lepdklkr et de ilarat, destinés à la Convention, n'avaient été exposés
que quelques jours et dans des conditions qui écartaient les timides amants des beaux-arts.

Ils retrouvaient enfin David rendu à lui-même, et son talent semblait être sorti plus
grand et plus pur des épreuves de la Révolution.

La recherclie incessante de la perfection est un des traits les plus saillants du carac-
tère de David.

Il arrive souvent que lorsqu'un artiste rencontre un genre de sujets ou de peinture qui
obtient la faveur du public, sur désormais du placement de ses travaux, il no sona'e qu'à
en augmenter le nombre sans chercher à mieux faire. Une certaine paresse d'esprit,"unie à
un sentiment personnel, lui fait préférer le succès acquis à la lutte, et se contenter d'un
résultat qui satisfait à la fois ses intérêts et sa vanité, jusqu'au jour où, la mode venant à
changer, il voit avec surprise la foule délaisser ses ouvrages dont l'abondance et l'unifor-
mité l'ont blasée.

David ne connaissait pas cet aisé contentement de soi-même. Malgré ses premiers
succès, il avait abandonné le faire facile et maniéré de Boucher pour la peinture plus serrée
et plus correcte des maîtres de Bologne. Ses figures d'envoi, ses tableaux du Saint-Soch,
du BcUsaire et de VAndromaque, leur avait emprunté un ton lourd et obscur que la
critique lui reprochait. Dans les Soraccs, il s'était défait de cette manière noire. Son
coloris était devenu plus brillant, trop ardent peut-être. Il avait cherché dans ses ombres
de la chaleur, par des reflets rougeàtres qui donnent k la peinture un ton de brique quel-
quefois renforcé par l'apprêt rouge des toiles, dont on se servait en Italie à l'exemple du
Poussin. Le modelé dans cet ouvrage a l'àpreté qui convient au sujet; mais le souci des
détails, le rendu des lumières, des demi-teintes, des ombres et des reflets, rappeUent
le faire étroit et mesquin de la mosaïque. David le reconnaissait lui-même. Il attribuait
cette exécution aux monuments romains et au goût qui régnait en Italie pendant son
séjour. Il exprimait alors ses regrets de ne pouvoir encore recommencer ses études. Mais
cependant il était fier; et ajuste titre,'de l'énergie, de l'austérité de son A'cmc/rffe^ora.fes,
de cette conviction enfin qui se révèle dans les œuvres conçues avec l'enthousiasme de la
jeunesse.

Le iSocrate et le Paris se ressentent encore de ce procédé. Si le premier, aux yeux du
maître, était « un diamant», le second ne le satisfaisait pas; l'exécution dans tous les deux est
d'une grande recherche; mais moins enveloppée que dans le Socrate, elle manque de
ressort dans le Paris. Cette sécheresse, il est vrai, fait ressortir la pureté du dessin, surtout

[
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dans les extrémités, mais elle laisse le spectateur regretter le charme qui devrait accompa-

gner cette scène d'amour.

Le taljleau du Brutus est mallieureusement trop haut placé, dans le musée du Louvre,

pour qu'on puisse en apprécier le travail qui, dit-on, est d'une délicatesse remarquable.

Le coloris, bien qu'encore obscur, y semble plus simple que dans les précédents ouvrages.

Faut-il attribuer ce progrès au voyage en Flandre que David aurait fait après la mort

de Drouaia?

Des indications précises confirment qu'il visita, en effet, avant son exU, la Belgique.

Cette opinion se fortifie par l'examen des portraits de J/"= (?e Sorcy Tliélusson et de

M"' d'OrviUiers qu'il peignit après le Bnlus. On y trouve im modelé plus délicat et une

coloration plus suave et plus recherchée. Il semble aussi qu'à parlir de ce moment il réussit

à se débarrasser des tons enfumés ou ardents des vieux tableaux italiens.

Pendant la Révolution, la passion l'inspire quand il reproduit les traits de Zepellclier,

de llarat et ànjeune Barra. En traduisant par un effet saisissant de clair-obscur, l'horreur

des derniers moments de ['Ami du peuple, il s'écarlc de la manière qu'il avait suivie

jusqu'alors. Cette peinture fiévreuse conserve la spontanéité d'une esquisse; le pinceau est

plus libre et plus fier; la touche plus large et plus nourrie; l'ombre et la lumière se

distribuent avec ampleur; enfin une couleur simple et soutenue enveloppe les formes d'un

modelé puissant qui ne rappeUe en rien l'exécution marquetée des Ilomccs.

David rompait alors avec l'Académie.

Avec la variété qui accompagne le talent, autant il s'était montré sombre et énergique

dans le Marat, autant il voulait être élégant et gracieux avec 1%jeune Barra. Cet adolescent

aux blonds dic\-eux jouant sur un cou juvénil, aux formes fines et élancées, aux yeux

mourants, qui expire en pressant sur son cœur les couleurs nationales, lui paraissait digne

de toutes les délicatesses de l'art.

ilalheureusement, cet ouvrage resta à l'état d'ébauche ;
chef-d'ceuvre de science et de

dessin, mais qui montre bien les intentions de l'artiste, car David procédait avec une

grande réflexion à ce premier travail. Dans un trait arrêté et précis, il frottait de terre de

Cassel les parties laissées dans l'ombre et modelait les lumières dans une gamme au-dessous

du ton véritable. Cette méthode lui permettait de terminer, en peignant comme au premier

coup Ses ouvrages y gagnaient comme fraîcheur et surtout comme conservation.

Des travaux de cette époque, et surtout du Marat, on peut dire que jamais David

ne fut plus inspiré, plus simple et plus puissant; aussi jamais ne fut-il plus près de la

perfection.

Quand il reprit le chemin de son atelier, il lui resta quelque chose de cette passion qui

l'avail violemment séparé de l'Académie et de ses traditions; peut-être aussi à peindre si

souvent la mort, qui par la fermeté des lignes et la tranquillité du ton donne un caractère

si imposant de calme et de grandeur aux natures même les plus vulgaires, avait-il perdu

ce qui lui restait de la routine des tons ardents et des détails exagérés.

Dans les iS'alrines, le public pouvait apprécier ces nouvelles qualités. Le faire était plus

large, le pinceau plus moelleux. En étudiant les jeunes enfants groupés sur le premier plan.
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on trouvait une exécution plas .impie el plus solide
; leurs pieds délicats ne sont plus d'un

travail margre et recherché; une touche a suffi pour les i.uliquer. Leurs cheveux se massent
sous une brosse plus hardie.

Enfin, on voyait que l'artiste avait cherché à donner à sa, peinture un aspect ar.-enlé
lavait, en effet, ponr se maintenir dans une tonalité claire, fait copier par Delafontaine

le portrait de Rockox. de Hubens, et le conservait auprès de lui en travaillant.
Les journaux s'occupèrent de cette œuvre et publièrent de nombreux m'ticles Les

critiques en étaient légères. On disait généralement que la composition manquait de
mouvement et la représentation de vérité : que dans un combat les attitudes devaient être
plus violentes et le désordre plus apparent; mais on admirait l'élévation de la pensée la
grandeur du style, la science du dessin et le soin de l'exécution qu'on retrouvait même
dans les détails.

Des observations plus amères sortaient du groupe des artistes ennemis de l'auteur
des anciens académiciens, qui lui contestaient surtout la création de sa composition On
verra ces critiques se formuler officiellement quand, huit années plus tard, les S'aOù>.s
concourront aux prix décennaux .- en attendant, on riait de ces héros tout nus suivis de
chevaux sans brides.

Quelqu'un cependant avait fait à David une remarque qui l'affecta péniblement-
Bonaparte était venu voir le tableau avant qu'il fût terminé et en avait blâmé l'ordonnance
n y reconnaissant pas nn combat : „ Je n'ai jamais vu, dit-il à l'artiste, nos soldats se battre
comme les vôtres, voilà comment on se bat. ,, En parlant ainsi, il faisait le simulacre d'une
charge a la bayonnette.

David lui répondit qu'il n'avait pas voulu peindre des soldats français, mais des héros
de 1 antiquité.

« Mais vos guerriers, continua le général, manquent de chaleur, de mouvement
d enthousiasme; aussi, mon cher David, croyez-moi, changez cela, et tout le monde sera démon avis. »

« Ces généraux n'entendent rien à la peinture », s'écria David quand le premier Consul
se fut retire.

Mais ce mouvement d'humeur passé, il voulut se rendre compte de la valeur de cette
observation, et la rapporta à quelques-uns de ses amis et de ses élèves, dont il estimait le
jugement, et tous lui donnèrent raison. Malgré cet avis favorable, David l'ut fortement et
longtemps ému de cette critique un peu brusque.

Cependant une admiration exagérée l'indisposait plus qu'un reproche immérité
Ainsi, Il reçut un jour la visite d'un amateur qui, devant sa nouvelle œuvre, lui prodigua
les éloges les plus chaleureux. Bien qu'habitué à entendre des compliments de toutes les
personnes quil admettait dans son atelier, ceux-ci étaient tellement outrés qu'il en était
embarrassé et confus. Mais quand son admirateur l'assura qu'il avait surpassé Baphaè/il
ne ,nit contemr son mécontentement, et traçant d'un crayon rapide la figure de la femme
qui montre le possédé dans la Transfigm-atiou de Raphaël. « Monsieur," dit-il l'hommeqm a crée cela est trop grand pour qu'on puisse lui comparer personne »

!<(
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L'exposition des ,Sahines oblenait un succès considérable. Tous les étrangers, pour qui

la France, si longtemps fermée, venait de se rouvrir, tous les Français qui s'intéressaient

aux arts venaient voir cette nouvelle création de David, dont la réputation se répandit

alors dans toute l'Europe. Car Meyer, Kotzebue, Brnun Neergaard consacrèrent plus d'une

page dans leurs ouvrages sur l'état de la France, à exalter son talent.

« Kien ne manqua à son triomphe, pas même la défaite d'un rival », dit Delafontaine.

En effet Regnault, son collègue à l'Institut avait, à son exemple, organisé dans son atelier,

au Louvre, une exposition payante de ses tableaux. Hercule (Uthyrant Alcesle, la Mort de

Cléopâtre et les Trois Grâces. Ou y entrait par le guichet, du côté de la rivière. Bien qu'il

multipliât les annonces et suivit tous les errements de son confrère poui' les heures et la

durée de son exposition, il ne pa^^int pas à partager les faveurs de la foule.

Il faut, pour réussir à trouver dans le concours spontané du publie mie rémunération

honorable de son travail, s'être créé par ses précédents ouvrages un nom populaire. Une

société ordinairement insensible aux beautés des arts, s'inquiète peu des travaux d'im

artiste, et pour que sa curiosité s'éveille, il faut que l'œuvre qu'on lui présente s'impose par

la réputation de son auteur. Ainsi, quand David montrait les Sabines, déjà les Soraces, le

Socrate, le Jirnlus, ses actes politiques, l'avaient rendu célèbre, tandis que Regnault, d'un

talent estimable, était seulement connu des amateurs dont la sympathie ne suffit pas à faire

le succès d'une exposition privée.

Cependant, à ce moment, un certain mouvement se remarquait dans le monde des

arts. Les artistes qui n'avaient pas eu à se louer du régime révolutionnaire aspiraient à un

état meilleur. Quelques-uns, se rendant compte que pour réussir dans une épreuve comme

celle de David, il fallait secouer l'indiffén-nce du public
,
pensèrent qu'une collection

d'oeuvres de plusieurs peintres de mérite, dont les noms venaient d'être proclamés dans les

derniers concours, pourrait appeler l'attention, surtout si on l'attirait par l'appât d'une sorte

de gain. Gérard, Girodet, Guérin et Serangeli s'associèrent avec le banquier Perrégaux,

pour ouvrir une souscription de BOO actions de 48 livres chacune. La somme de 24,000 livres

ainsi recueillie était divisée entre les quatre artistes qui donnaient chacun un ouvrage. Ces

quatre tableaux, exposés pendant trois mois avec une rétribution de 1 fr.50 c. par personne,

remboursaient les souscripteurs, qui, après une répartition du surplus de la recette, se parta-

geraient les peintures au sort. Les ouvrages ainsi promis étaient ré,iiis quiltant Adonis,

de Gérard; OrpMe ramenant Eurydice, de Girodet; PhMre et Hiiqioljjic, de Guérin; et

la Dispersion de ta Famille de Priain, de Serangeli.

Cette Exposition annoncée pour le 1" fructidor an IX ne fut jamais ouverte. Une autre

combinaison du même genre, devant comprendre un plus grand nombre d'ouvrages,

fut plus tard entreprise sous les auspices du banquier Séguin, mais ne donna aussi aucun

résultat.

De tons côtés cependant les artistes s'agitaient cherchant un remède à leur situation

difficile. Les concours de la République et du Directoire ne les avaient pas enrichis, car des

prix décernés en exécution de la loi du 9 frimaire an III, sur le concours ouvert en l'an II

par le Comité de salut public, la majeure partie avait été payée en assignats et avait subi
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la différence qui s'étail maintenue toujours entre le papier et le numéraire. Au moment
de la première répartition, 1,000 francs assignats valaient encore «00 francs argent mais
depuis, la dépréciation avait été telle que 1,000 livres papier étaient tombées à G francs
en argent.

Quant aux prix du Salon décernés en Tan VU et en Fan VIII, sur les sommes de
100,000 livres décrétées par le Directoire, aucun n'avait été payé.

Dans leur détresse les artistes pensèrent à se réunir. Plusieurs idées furent formulées
qui, alors rejetées comme impraticables, ont depuis reçu leur application. Ainsi on pensa i
rendre payante l'exposition annuelle, et cette rétribuliou prélevée sur le pulilic aurait servi
à soulager les artistes âgés ou sans travaux. Mais la difficulté d'isoler complètement le -rand
salon du Louvre où se faisait l'exposition des artistes vivants, sans priver le public non
payant de la jouissance de la galerie où étaient placés les chefs-d'œuvre apportés de Flandre
et d'Italie, fit repousser ce projet, que nous voyons aujourd'hui mis en pratique, eràee h un
local spécial consacré aux Salons annuels.

L'exemple de la France qui, après avoir passé par les épreuves d'un gouvernement
populaire, commençait à recueillir les fruits de la vigoureuse administration du premier
Consul, lit naître dans un grand nombre d'esprits l'espoir qu'un semblable remède
appliqué à la République des Arts, produirait les mêmes résultats. On parla donc dans
quelques réunions de l'opportunité d'obtenir du gouvernement la création d'une Direction
générale des beaux-arts. On agita aussi la question de savoir à qui seraient confiées
ees importantes fonctions. Les uns désiraient un artiste

; d'autres, redoutant les riva-
lités d'un confrère préféraient un administrateur. Les artistes adressèrent alors au
gouvernement une pétition qui lui exposait leur détresse et le priait d'y apporter un
prompt soulagement.

Vers la fin de janvier 1800, le bruit se répandit que le premier Consul avait choisi
David pour cette Direction supérieure des beaux-arts. Les artistes, sachant qu'il était
1 inspirateur d'un projet grandiose d'embellissement pour les Invalides, crurent à sa
nomination et lui écrivirent la lettre suivante :

:,'(

Ul

i(

» Citove

Paris, le 7 pluviôse an VIII.

» Le gouvernement vient de manifester son amour pour les arts, et le désir de les voir
portes à leur perfection, en remettant la surveillance de cette branche aussi importante que
délicate de la prospérité publique à un homme qui, par ses lumières et ses préceptes, et par
la beauté de ses ouvrages, a si bien contribué à la faire fleurir avec éclat.

» Le premier Consul a mis en vous sa confiance : déjà vous aviez la nôtre. Nous vous
en donnons une preuve authentique et nous vous procurons en même temps une occasion
favorable à votre zèle en remettant entre vos mains l'intérêt le plus puissant des artistes qui
ont ete couronnés aux expositions publiques. Le gouvernement accueillera sans doute notre
pétition

;
sans doute il appréciera les motifs qui en font la base. Appuyés de votre crédit et

développes avec chaleur, nos moyens doivent acquérir une force nouvelle, et nous vous

I i
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devrons enfin un succès qui, par une suite de circonstances péniljlos, a été jusqu'à ce jour

vainement attendu.

» Agréez, citoyen, les témoignages de notre sincère attacliement.

» Dunouy, Berthelemy, Vernet, Petitot, Lorta, Espercieux, Vignon, Ilennequin,

Aug. Belle, César Vanloo, Gois, Scludl, Bertin, Iv-R. Garnier, S. Vandael, Letliiere,

Cartellier, Bidault, Sandon, TaiUasson, Ililaire-Ledru, Girodet, Prud'hon, pciRlre, Dela-

fontaine, Gounod. »

Cette démarche si honorable pour David était prématurée, car ce ue fut que le 18 plu-

viôse que parut l'arrêté qui lui conférait en effet, le titre de « peintre du gouvernement »

« Paris, le 18 pluviôse an VIll (7 février 1800) de la République française une et indivisible.

I) Bonaparte, ^j/'cwi/e/' Consul de la Bi-jjuhliqiie.

» Arrête ce qui suit :

» Le citoyen David est nommé peintre du gouvernement.

» Le minisire de l'Intérieur est chargé de proposer les attrihulions de celte place.

» Bonaparte. »

En ces circonstances, David ne s'abandonna pas aune vaine salisfacliond'amour-propre.

Revenu après bien des orages à son atelier, évitant de se mêler aux querelles qui divisaient

le monde des arls, goûtant le charme d'un succès incomparable, il refusa le poste auquel on

voulait l'appeler, et rendit puldic son désistement en adressant aux journaux la lettre

suivante :

« Paris, lOvcnWse, an VIII (1" mars 1800).

» Citoyens,

» Plusieurs journaux ont annoncé il y a déjà quelques jours que j'avais été nommé, par

arrêté des Consuls, « peintre du gouvernement ». Ils onl dit la vérité, et j'ai même reçu

l'extrait des registres des délibérations qui m'annonce ma nomination. Mais ce qu'ils n'ont

pu dire, c'est qu'aussitôt la réception de cet arrêté, je me transportai chez le minisire de

l'Intérieur, chargé par le second article de proposer les attributions de cette place, pour le

prier de ne point s'en occuper; de vouloir bien, au contraire, recevoir mes remercîments et

ma démission d'une place qui ne paraîtrait devoir être profitable qu'à moi seul et nullement

à l'art et aux artistes, objets uniques de ma sollicitude.

» Salut et considération. >• David

» Membre de l'Instilnt.

„ p.-S. — Veuillez bien, citoyen, en faire part au public, en insérant la présente dans

le plus prochain numéro, pour qu'à l'avenir les personnes qui me croiraient en place ne

m'adressent plus leurs demandes. »

"1



REFUS DE DAVID D'ÊTRE NOMMÉ PEINTRE DU GOUVERNEMENT 367

ÎL^un rr; r.
:,^7''^'^^«^^'^ P--- ^onsul fait rechercher les attributionsde Lebrun, portait le décret à la signature quand il rencontra David

« Vous^n^'enlevez. lui dit-U, le plus beau fleuron de ma couronne
; d'un autre que vous

je ne le souffrirais pas.
^

» Qu'à cela ne tienne, répondit l'artiste, vous pouvez déchirer ce décret »
Après une discussion assez vive, malgré ses protestations, Lucien fit signer et insérerau Moniteur la nomination de David.

Celui-ci, tint parole, et répondit par sa démission.
Ce refus aurait été mal interprété si ou s'en rapportait à la lettre de son élève Moriez

Ilcroitson maître piqué du „ titre insignifiant depeintredu gouvernement ». Ilaurait voulu
ajoute t-U, è re déclaré « ministre des Arts, premier peintre de France, Surintendant desBatim nt

,

etc., ou plutôt, sous quelque titre que ce fat, avoir une influence suprême »Cependant U reconnaît plus loin „ que son caractère le poussait moins à cela, que ertaines
personnes qui l'approchaient ».

ceuames

Cette lettre d'un homme que David avait toujours traité avec déférence, montre combienU avait agi sagement en refusant ces fonctions. Puisque un de ses amis s'exprime ainsi à ce
sujet, que n auraient pas dit ses détracteurs, lorsque une fois en place il n'aurait pu répondreaux aspirations si longtemps déçues des artistes? Devant choisir entre toutes les demandes
qui deja

1 assiégeaient, les peser avec impartialité, en écarter nécessairement le plus grandnombre U aurait fait des mécontents, qui auraient aussitôt grossi le nombre de ses ennemis
devait plus que tout autre se garder d'accepter une semblable tâche, et il fit, en refusant'

preuve d'une grande prudence.

scè. ^V"'T"'' f
""''' "''"'""'' ™'"""'"' ^^ 'l^'"--'-'"- de vivre éloigné de toute

cène officielle, et peut-être avait-il espéré en triompher en lui donnant cette preuve écla-
tante d estime.

En effet, depuis qu'il était devenu le chef de la République, Bonaparte s'était lié avec

S!;, ,"" T""'
"^""' " ^'™'"' "^'" ''' "-""^^^^-^^ '1'"''^'-

<=' l'-PéJitiond Egyp e U n avait passe que peu d'instants avec lui. Nommé premier Consul il s'appliquait
alois a former son gouvernement de toutes les capacités qui avaient survécu aux discordes
civiles e

1 avait offert à David, qui jetait un si vif éclat sur l'école française, un siège au
Conseil d Etat, ou dans le Sénat, créés par la Constitution de l'an VIII

Lorsque David connut ses intentions, il résista à ses désirs préférant son reposa unnouveau rôle politique.

« Le temps et les événements .m'ont appris, lui répondit-il, que ma place était dansmon atelier. J ai toujours un grand amour de mon art, je m'en occupe avec passion, je veuxm y livrer entièrement. D'ailleurs, les places passent : j'espère que mes œuvres resteront .

ce^. h^'T"' !r'''"'
"""""' '^" "^""""' "" '" ^'''' -l'^'- -P---t- ^i-s

lent ' '""""' ''''" ^"'^' "" ^"^ "'''' ''^^^'- '- -«lestieavaient su gagner 1 estime et l'affection de tous lesartistes pendant sa longue carrière fûtnomme sénateur à sa place. C'était aussi un moyen de le tirer de la situation précaire' que

m

"
/i

I i
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lui avait faite la Révolution, en le privant de l'aisance que lui procuraient ses fonctions

sous la monarchie.

Cette résistance de David ne mécontenta pas Bonaparte. Établi aux Tuileries, il venait

souvent, de très grand matin, le prendre au Louvre, pour visiter avec lui les quartiers de

Paris oii il avait l'intention d'ordonner des travaux d'amélioration et d'embellissement.

David, sans avoir fait partie du Comité de salut public qui, eu prairial an II, avait décrété

un vaste ensemble de travaux dans la capitale, avait étudié au Comité d'instruction publique,

tous ces projets. Il les connaissait bien et pouvait entretenir le premier Consul des vastes

idées qu'avaient conçues les hommes de la Révolution. Le général aimait tout ce qui était

empreint d'un caractère de grandeur et n'était pas encore arrivé à ramener toute la gloire

de la France à sa personnalité. Encouragé par son frère Lucien, dont l'esprit était ouvert

aux beautés des arts, il rêvait pour Paris une suite de travaux qui transmettraient à la

postérité son nom et la puissance de la nation.

11 adopta le projet que lui présenta le ministre de l'Intérieur, d'entourer d'un nouvel

éclat la demeure des vétérans de nos armées. S'il ne pouvait ainsi effacer le nom de Louis XIV

de l'Hôtel des Invalides, il espérait l'ombrager sous tant de palmes triomphales, que son

éclat ne saurait lutter avec celui du nom de Napoléon.

En honorant la mémoire des héros, Bonaparte sentait bien qu'il se préparait dans leurs

rangs une place que déjà ses contemporains, fascinés par sa gloire si précoce, lui assignaient

bien au-dessus des plus célèbres d'entre eux. Aussi avait-il décidé que la galerie des Tuile-

ries serait ornée des bustes des hommes illustres, parmi lesquels il plaça Brutus l'Ancien.

11 chargea, à cet effet, David de lui procurer une copie du bronze du Capitole.

Le"plân que Lucien présenta, le 8 nivôse an VIII, aux Consuls, pour l'agrandissement

des Invalides, avait été préparé d'après les vues de David, de Moitte, sculpteur, et Legrand,

architecte.

Le ilinistre s'exprimait ainsi :

« Le gouvernement a désiré que tous les arts concourussent à décorer l'asile que la

reconnaissance nationale a consacré aux défenseurs de la patrie, blessés dans les combats ou

vieiUis sous les drapeaux ; il a voulu que les plus beaux trophées de nos victoires y fussent

étalés avec pompe, et pussent encore réjouir les yeux des braves qui les ont conquis. Le

gouvernement sera satisfait. Bientôt la France pourra montrer à l'Europe le palais des

Guerriers Vétérans.

., La vaste esplanade, située entre l'édifice et la Seine, sera plantée d'arbres de diverses

espèces. Us couvriront de leurs ombres les tombeaux des guerriers morts les armes à la main.

„ An milieu de cet Elysée, l'eau jaillira d'une large coupe antique de porphyre. Des

attributs allégoriques et le Lion de bronze conquis à Venise orneront ce premier monument.

» A l'entrée de l'avant-cour, on supprimera les trophées de mauvais goût qui couronnent

les deux anciens piédestaux, et on les remplacera par des groupes majestueux.

„ Les Chevaux Corinthiens, conquis à Venise, seront placés dans la grande cour inté-

rieure; ils seront attelés au char de la Victoire et érigés sur un piédestal orné de trophées

d'armes modernes.
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SON PROJET l'OUR LES INVALIDES agi)

» Cette partie du projet a été adoptée par les Consuls, d'après un rapport de mou
prédécesseur.

» L'église sera transformée en galerie militaire. On inscrira sur les murs l'époque et
1 histoire abrégée des principales victoires des Français pendant la guerre de la liberté Ce
sera le calendrier des guerriers

; sur le frontispice sera mise l'inscription :

A LA VICTOIRE.

» Entre les arcades on construira des piédestaux destinés à porter les figures des
braves qui ont illustré et défendu la patrie dans tous les temps. Là, auprès des statues de
rurenne et du vainqueur de Nordlingen et de Rocroy, seront érigées les statues dé
Hoche, de Jouhert, de Dugommier, de Marceau, de Dampierre.

» La réception des drapeaux sera toujours faite dans ce temple et la voûte en sera
ornée.

» On invitera les peintres à représenter à fresque des sujets guerriers, sur la parti.-
des murs, cachée aujourd'hui par l'orgue, et c'est ainsi qu'on essavera de naturaliser en
1-rance ce genre de peinture si expéditif et que préféraient les plus célèbres maîtres de
l'école italienne.

» Sur le plateau où s'élevait l'autel, on placera une statue de Mars, et, en avant de
cette statue, une tribune où se prononceront les oraisons funèbres et les harangues militaires.

» Tels sont, en grande ,)artie, les projets que de célèbres artistes, David, Moilte
Legrand, proposent par mon organe. En nommant les artistes j'ai fait l'éloge des projets.

» Les sommes que l'on consacre annuellement à l'encouragement des arts seraient
employées en partie à l'exécution de ces embellissements. Tout artiste qui obtiendrait un
prix serait admis à l'honneur de travailler aux décorations du palais des Vétérans.

» La France applaudira à cet utile emploi que le gouvernement fera du talent et du
génie. Orner la retraite des vieux guerriers, procurer à leur grande âme quelques nobles
jouissances, presque sur le bord de la tombe, c'est acquitter une dette de la patrie

» Les honneurs rendus aux héros ne sont point stériles. L'Elysée des Guerriers sera
une école de Victoire. Plus d'un jeune français viendra porter son offrande d'admiration aux
pieds des statues des héros des siècles passés et promettra à leurs mânes de les égaler en
courage et en vertu.

.. Je propose aux Consuls de prendre un arrêté approbatif des plans et projets que j'ai
développés dans ce rapport.

1) Lucien Bonaparte. »

Ce programme, qui reçut l'approbation des Consuls, était comme une première
reprise des grands travaux du Comité de salut public; mais au lieu de rappeler les déchi
rements de la patrie elle triomphe d'une faction, il célébrait l'héroïsme de ces armées qui
avaient toujours été, dans nos discordes, le refuge de l'honneur national.

Le premier Consul, persévérant dans ces nobles desseins, voulut ériger sur toute la
France un témoignage durable de la valeur de nos soldats et honorer la mémoire des braves
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tombés au cbam]. d'honneur. Le 20 mars 1800 (29 venlûse an VIII), Lucien soumettait aux

Consuls le rapport suivant :

« Citoyens Consuls

,

„ Sous les divers gouvernements qui vous ont précédés, les tribunes des Assemblées

ont souvent amroucé à la Fiance que des monuments allaient s'élever sur tous les points, en

rhonneur des guerriers morts au champ de bataille; mais, au milieu des secousses révolu-

tionnaires, l'intcnlion du bien demeurait presque toujours sans effet.

» C'est il vous, citoyens Consuls, qu'il appartient de réaliser des projets tant de fois

annoncés.

» Tous les points de la EépubUque sont illustrés par la naissance et la mort des guer-

riers, et leurs noms ne sont gravés que dans la mémoire de leurs concitoyens.

,. L'étranger, frappé d'admiration, chercherait en vain sur notre sol les noms des

héros. Cette négligence n'appartient point à la nation, mais bien à un gouvernement qui,

se trouvant dans l'arène au milieu des factions diverses, employait toutes ses facultés à

lutter contre elles.

» Je vous propose, citoyens Consuls, d'acquitter enfin cette dette sacrée du peuple

français, et j'ai l'honneur de vous soumettre le projet d'arrêté suivant.

Salut et respect.

.. Lucien Bonaparte. »

.1 Les Consuls de i.a Képublique, après avoir entendu le ministre de l'Intérieur,

arrêtent ce qui suit :

» Article premier. — Il sera élevé dans chaque chef-lieu de département, sur la plus

grande place, une colonne à la mémoire des braves du département morts pour la défense

de la patrie et de la liberté.

» Art. II. — Sur cette colonne seront inscrits les noms de tous les militaires domi-

ciliés dans le département qui, après s'être distingués par des actions d'éclat, seraient

morts sur le champ de bataille.

» ART. III. — Le nom d'aucun homme vivant ne pourra être inscrit sur la colonne, à

l'exception de celui des militaires qui, en conséquence de l'arrêté du 4 nivôse dernier,

auront obtenu des sabres, fusils, grenades ou baguettes d'honneur.

). Art. IV. — A Paris, outre la colonne du département, qui sera élevée sur la place

Vendôme, il sera érigé une grande colon'ne nationale au milieu de la place de la Concorde.

„ Art. V. — Les noms des militaires morts après avoir rendu des services d'une

importance majeure, seront inscrits sur la colonne nationale.

>. Art. VI. — Les Conseils des départements sont chargés d'arrêter, dans la prochaine

session, sur la présentation du préfet, les noms des militaires qui doivent être inscrits sur

la colonne départementale.

„ Art. VII. ^ Les frais des colonnes départementales seront pris sur les centimes

additionnels; le ministre de l'Intérieur réglera le maximum.

» ART. VIII. — Les frais de la colonne nationale seront pris sur le Trésor public.
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„
"

'^"'- ^^- - ^"^ f°''"'" '"' 1"^ dimensions des colonnes seront arrêtées „ar un iurv
d artistes et approu^-ées par le n.inistre de l'Intérienr, q,„ es! ehar^^é de lexéeulion d^
présent arrêté.

» Art. X. — Le présent arrêté sera imprimé an BiiUetlii des lois »

Ce noble projet était la réalisation d'une idée longtemps caressée par Da^id Dans ses
relations avec Lucien, qui aimait à s'entourer des hommes distingués et à recevoir leurs
conseils. Il avait réussi à lui communiquer l'enthousiasme qu'il ressentait pour les héros
qui s étaient sacrifiés pour leur patrie.

^

Travaillant à sa composition d,i Zéo,n;!as au^ nennopyles, sujet qu'il avait choisi
après

1 achèvement des SMues, l'artiste devait s'exalter à l'espoir de voir s'élever un
témoignage public de reconnaissance à la valeur des soldats français, lui qui dans cemoment même, était inspiré par le souvenir de trois cents Spartiates se vouant à'une mort
certaine pour sauver l'indépendance de la Grèce.

Son cœur avait toujours été ouvert à ces nobles sentiments
L'héroïque défense de Lille et de ThionviUe avait inspiré son premier discours à la

Convention. Les triomphes de nos soldats avaient dicté son programme de la fête en mémoiredes victoires des armées françaises après la prise de Toulon, Ces monuments, consacrés auxmânes des défenseurs du sol natal, lui semblaient dignes de la reconnaissance d'un grand
peuple, et érection d'une colonne nationale, confirmant l'union des citoyens et le triomphe
de la Hepubhque, couronnait ses vœux de patriote et de français

Aussi accepta-t-il volontiers la direction de l'exécution de l'arrêté du 29 ventôse etsur la demande du ministre, il s'adjoignit Percier et Legrand, architectes
'

' ^

'

Si David avait été un homme ambitieux ou intéressé, une semblable mission luiournissai les moyens de satisfaire ses penchants. Dans une entreprise aussi importantque
1 érection de monuments publics dans cent huit départements, entraînant le lix d

1 emplacement et des modèles, il avait une occasion unique de gloire et de profit
Abandonnant tout avantage personnel, il résolut, avec ses collègues, de' demeurerfidèle aux principes qu'il avait toujours défendus, et de recourir encore à un coucouMais, comme pendant la Kévolutiou, ils avaient acquis l'expérience que les concoure

notions de ait et que leur examen entraînait une perte de temps, sans compt r l'ennuides juges et le decoui.gement des artistes de talent, qui se voyaient ainsi appelés à uttvec
1 Ignorance

;

ils dressèrent une liste des artistes connus auxquels on fit pa venir l'invtation de répondre aux vues du gouvernement
^"iirlinM-

Dans une lettre du 24 germinal, ils informèrent le ministre de leur décision etcelni-ci adressa aux artistes de Paris et des départements l'appel ci-dessous :

'Ë

" 28 floréal an VIII (8 mai 1800).

» Mnustre de VLaéneur aux crclutcdes de Paris et des départements.

» Par son arrêté du 29 ventôse dernier, citoyens, le gouvernement a ordonné que dans

t'I
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cliaque chef-lieu de déparlemeiit il serait élevé une colonne a la mémoire des défenseurs de

la patrie moris dans les combats.

>. Je vous invite à vous occuper d'un ou de plusieurs projets pour les ailles que vous

choisirez vous-mêmes. La connaissance des localités vous donnera les moyens d'attacher à

ces monuments l'intérêt dont ils sont susceptibles. Vous consulterez tout à la fois la situation

de la ville, le genre d'architecture qui lui convient, son climat, l'étendue de ses places et,

en général, toutes les circonstances qui peuvent déterminer la forme et les dimensions d'un

monument public.

). Vous voudrez bien me faire connaître les villes que vous aurez choisies et m'adresser,

dans le délai de trois mois, les plans que vous aurez tracés sur une échelle de proportion

de cinq millimètres pour un mètre.

» Je vous laisse, pour la forme et les dimensions de ces colonnes, toute latitude néces-

saire au génie des arts. Je vous recommande seulement la grandeur et la simplicité dans

les idées, caractère dislinctif d'un monument national, et l'économie, qui assure le succès

de ces entreprises.

» Vous voudrez bien désigner les matériaux qui pourront servir à la construction de

ces monuments, et consulter, à cet égard, les facilités que donnent les emplacements où ils

devront être élevés. Vous joindrez au plan général les coupes, les profils et tous les détails

de l'exécution avec un devis approximatif des frais qu'elle occasionnera.

» Lorsque j'aurai reçu, dans le délai de trois mois, qui est de rigueur, les dessins que

vous m'aurez adressés, j'en confierai l'examen à des artistes que je nommerai à cet effet. Je

ferai graver les projets qui en seront jugés dignes, et l'honneur de l'exécution deviendra

le prix.

» Les artistes qui ne voudront point se faire connaître avant le jugement pourront

employer la voie des devises, et leurs noms resteront ignorés si leurs projets n'obtiennent

pas la préférence. „
' ' » Lucien Bonaparte. »

Le 24 juin ('1 messidor an VIII), le ministre renouvelle ses encouragements aux artistes

et les avertit que les premières pierres de ces monuments seront posées à la fête qui se

célébrera le 1-4 juillet, anniversaire de la prise de la Bastille.

Lucien tenait d'autant plus à donner de l'éclat à cette cérémonie nationale, ciue la

l''rance venait, dans les plaines de Marengo, de remporter, par l'épée da premier (Consul,

une victoire décisive qui consolidait le gouvernement et promettait à l'Europe une paix si

désirée.

Aussi, le U juillet, au milieu d'nne pompe guerrière, on posa, sur la place de la

Concorde, la première pierre de la colonne nationale. Lucien prononça un long discours, et

on grava une médaille commémorative de cette cérémonie qui avait aussi été célébrée dans

les départements.

Le 12 août (2<J thermidor), le ministre adresse aux artistes un dernier appel, et, le

22 août (4 fructidor), il arrête que les projets des colonnes départementales seront exposés

au Louvre pendant quatre semaines.
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Les projets, au nombre de quatre cents, furent classés avec goût par Raymond,
architecte, dans la salle du Louvre qui servait aux séances de l'Inslilut.

La Commission nommée par le ministre eut à examiner cette masse de projets. Pour
les colonnes départementales, elle en choisit trente-sept, qui lui parurent les meilleurs, et
s'arrêta, pour la colonne nationale, au plan de Moreau, élève et ami de David, qui avait
eu le double honneur de remporter le premier grand-prix d'architecture et le second grand-
prix de peinture.

Son plan fut présenté le 11 nivôse an IX (1" janvier 1801) au premier Consul.
La colonne devait avoir 210 pieds de haut. Le soubassement, de forme circulaire, avait

90 pieds de diamètre. Tous les départements y étaient représentés par autant de ligures qui
se tenaient par la main et formaient une chaîne autour du monument. Ces lîguret avaient
la tête ornée de couronnes rappelant les différentes productions du sol de la France et
étaient vêtues de la tunique, ancien costume gaulois.

Des inscriptions, des trophées, à la gloire de la nation française et des armées du Uliin.
d'Italie, des Pyrénées et d'Orient ornaient les quatre angles ou soubassements.

La statue qui surmontait la colonne était une figure de la République debout et
triomphante.

Cette figure ainsi que les ornements devaient être en bronze, la colonne de m'anit et
le reste en marbre.

Nous retrouvons dans cette composition l'inspiration de David. Ainsi l'emploi du
granit recommandé par la circulaire ministérielle du 3 juillet rappelait la motion de David
que les monuments de Lille et de ThionviUe fussent construits de cette belle pierre, comme
la plus durable; la frise des départements était encore une de ses conceptions dont ses
enfants avaient conservé le souvenir, et qu'ils rappelaient toutes les fois qu'on parlait
devant eux d'un monument national.

Cependant la Commission, désirant apporter quelques modifications au plan de
Moreau, l'appela dans son sein avec d'autres architectes. Le 8 mai 1801, elle déposa sou
rapport qui confirmait le prix à Moreau et mentionnait honorablement quatre autres
projets.

Mais, pour mieux se rendre compte de l'effet du monument, on décida qu'un modèle
en plâtre et en toile en serait exécuté sur la place de la Concorde. La vue de ce modèle
érige dans le courant du mois de mai, souleva une polémique passionnée dans les journaux!
surtout pour l'emplacement qu'il occuperait définitivement.

Le choix de la Commission et la lenteur qu'elle mettait à se décider sur les plans des
colonnes départementales étaient loin de satisfaire les concurrents, et l'un d'eux, Detour-
nelle, l'ancien rédacteur du Journal d» la Société jiopulaire d répuhlicaim des arts, publia
dans le Journal des arts, des sciences et de la littérature, une série de lettres donnant
l'histoire des concours de la République. Après avoir montré que tous ces projets annoncés
avec grand fracas ne rapportaient aux artistes que de la peine et du découragement, parce
que les jugements n'étaient pas rendus avec impartialité et que l'exécution en était toujours
remise; il terminait par le concours des colonnes nationale et départementales et se plaignait

I 1
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vivement, dans le numéro du io fructidor au IX, do la manière dont les opérations en

avaient été dirigées.

« Lorsque, disait-il, le gouvernement eut arrêté, le 29 ventôse, qu'il y aurait des colonnes

dans chaque département élevées à la gloire des défenseurs de la patrie, il n'y eut pas

d'abord de concours de publié. Le ministre invita par une circulaire les artistes distingués à

lui envoyer des projets; ne connaissant pas ceux qui pomaient l'être, il consulta, pour

avoir ime liste, un artiste de la plus grande réputation. Qu'il eût été facile à la bonne foi, à

celui qui ne devait avoir d'égard ni aux coteries, ni aux partis, de dresser un tableau des

vrais prétendants : soit ignorance, soit oubli, soit malice, malgré un imprimé où existait le.

nom et la demeure de vingt-deux architectes couronnés dans les précédents concours, malgré

la facilité de pouvoir trouver tous ceux qui avaient eu les prix ou les médailles de l'Académie

d'Architecture, on n'envoya de lettres qu'aux amis et connaissances. Cette manière d'agir

fit réclamer. Le ministre Lucien, qui n'avait eu que des intentions droites, fit une invita-

tion générale aux artistes, et la lettre dont quelques-uns se glorifiaient de la préférence,

devint un appel général dans toute la France. N'étant point question de jugement,

d'exposition, ni de choix, les artistes des départements regardèrent leurs projets, quoique

soumis au ministre, comme une chose exécutée, et leur opinion fut plus affermie

dans cette hypothèse quand les préfets les choisirent pour poser la première pierre le

25 messidor.

» Il en fut de même à Paris. Les colonnes nationale et départementales avaient déjà

des architectes : l'un, membre de l'Institut, et l'autre, architecte du département, devaient

les exécuter.

» La réputation distinguée de ces artistes et les égards que l'on a quelquefois de ne pas

aller, pour m'exprimer vulgairement, sur les brisées de personne, étaient cause que le bruit

courait que les colonnes nationale et départementales ne seraient pas en concours. Mais un

architecte fit insérer dans le Journal de Paris et dans le vôtre, n» 71, une lettre dont il

envoya copie au ministre, qui détruisit ce doute, et fut cause que plusieurs s'occupèrent de

ces deux projets.

» Quatre cents colonnes furent remises dans l'espace de trois mois. Le ministre en ayant

reçu plusieurs pour le même département, il fallut opter. D'abord on envoya les dessins à

plusieurs architectes pour donner leur avis : puis ensuite le ministre décida l'exposition

dans la salle de l'Institut national. Jamais on n'en vit une plus singulière : le citoyen

Kaymond l'avait classée avec ordre et méthode. On parla beaucoup de projets dans les

journaux, et si l'on veut s'en former une idée, la lettre imprimée dans votre n° O/i, du

citoyen L. G. , est parfaitement dans le sens de l'opinion publique, qui ne fut jamais divisée

dans cette occasion.

n Les concurrents se rassemblèrent pour demander que les juges fussent nommés par

eux, afin que l'Exposition eût lieu quelques jours après le jugement. Cette demande fut

trop tardive ! une commission était nommée. On connaît le résultat du jugement. Si on en est

curieux, le rapport de la commission qui contient 12 pages in-8°,se trouve dans le Moniteur

du 17 ventôse an IX. Le dernier article consiste dans le choix de la colonne de ^Uoreau
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que la commission a regardée comme digne d'exécnHo.i et dans la menliou honorable de
quatre artistes après lui.

» Les artistes de Paris disaient que la meilleure colonne n'avait pas été choisie Ceux
des départements disaient que n'étant pas à Paris pour soutenir leurs projets, on ny avait
pas fait attention. En général, on aurait voulu que la commission ne se fut pas bornée auchoix de trente-quatre monuments, et il y en avait bien cinquante de rejetés qni ne méri-
taient pas de l'être.

J
1

» Ainsi finit le concours
;
U y a bientôt un an. et rien ne s'exécute. La Commission

s assemble régulièrement et s'occupe, dit-on, d'un rapport sur chaque monument Le seul
rapport établi avec les architectes se fait par le Jonrnal de Paris.

...» La colonne nationale, obtenue par Moreau, se trouve arrêtée par les membres de
la Commission qui, après leur jugement entre les projets de douze concurrents, admettent
des changements dans la composition de celui qu'ils ont proclamé le premier et amènent
ainsi les concurrents à demander un nouveau concours. „

David, Percier et Legrand. impliqués spécialement dans cet article de Detournelle
envoyèrent immédiatement au Journal des Arts la réponse suivante :

« ij vendémiaire an X (27 septembre 1801).

» Attx anlevrs du Journal des Arts.

» Citoyens,

» L historien du concours a, dans la lettre insérée dans votre avant-dernier n" 1m et qui
termine son abrégé sur cette matière, avancé plusieurs faits qu'il importe d'autant plus de
rétablir, que tels qu'ils sont présentés, ils montrent sous un jour faux et même perfide h
conduite la plus loyale, et. nous osons dire, la plus généreuse.

..Nous devons à la vérité de réfuter des assertions aussi peu fondées
; nous avons

aussi de notre côté des preuves écrites que personne ne peut contester
.. Comment lorsqu'on veut rassembler des matériaux pour servir à l'histoire, peut-on

se permettre de hasarder, entre autres, un paragraphe aussi injurieux que celui-ci

« Lorsque le gouvernement eut arrêté le 29 ventôse, qu'il y aurait des colonnes dans
.. chaque département, élevées à la gloire des défenseurs de la patrie, il n'y eut pas d'aiord
.. de concours de publié

: le ministre invita par une circulaire les artistes distingués à lui
.. envoyer des projets. Ne connaissant pas ceux qui pouvaient l'être, il consulta pour avoir
» une liste un artiste de la plus grande réputation. Qu'il eût été facile à la bonne foi à celui
.. qui devait n'avoir égard ni aux coteries, ni aux partis, de dresser un tableau dés vrais
.. prétendants. Soit ignorance, soit oubli, soit malice, malgré un imprimé où existaient le
.. nom et la demeure de vingt-deux architectes couronnés dans les précédents concours-
.. maigre la facilité de pouvoir trouver ceux qui avaient des médailles et des prix de l'Aca-
.. demie d'Architecture, on n'envoya des lettres qu'aux amis et connaissances. Cette manière
» d agir fat réclamer. »

r !
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» Eh Lien, que l'on sache donc que cet artiste consulté fut chargé seul par le gouver-

nement des projets des colonnes départementales. . En vous concertant, dit textuellement

„ la lettre du ministre, en date du 3 germinal an VIII, avec deux artistes, dont je vous

„ laisse le choix, pour me présenter sans délai la forme et les dimensions qu'il conviendrait

,, de donner aux colonnes des départements et à celle du département de la Seine. »

» La colonne nationale même y était comprise avec des données particulières.

„ Cette lettre que les convenances no nous permettent point d'imprimer en entier, sans

en avoir obtenu l'agrément du ministre qui l'écrivait alors, est encore terminée par cette

phrase remarquahle". « Je suis convaincu de l'intérêt avec lequel vous entreprendrez ce

„ travail important. Jamais vos talents, et ceux des artistes que vous vous adjoindrez,

« n'auront une plus helle occasion de se développer. »

,, Le peintre s'adjoignit en effet deux architectes, par une lettre du 11 germinal.

Tous trois avaient assurément beau jeu pour faire accepter leiu's projets, s'ils eussent eu

leur intérêt en vue plutôt que le progrès de l'art. Voyons quel usage ils vont faire d'une si

grande latitude !

„ Sans doute ils vont donner carrière à leur imagination, couvrir la France entière

de monuments de leur composition et se partager la gloire et les profits d'une si grande

entreprise, ou au moins en gratitier leurs amis et connaissances. Certes, ils le pouvaieni,

et plus d'un hardi frondeur eût autrement prolité d'une telle occasion. Cependant voici un

extrait littéral de ce que, d'tm mouvement simultané, ils écrivent au ministre dans leur

première réunion du 24 germinal :

,. Nous étant réunis pour examiner avec attention toute l'étendue de la mission que

„ vous nous avez eonliée, et considérant que nous pouvons, dans cette importante occasion,

„ en faisant le sacrifice de nos propres intérêts, contribuer de quelque manière à l'avantage

„ des arts en général, et procurer à un grand nombre d'artistes les moyens de se distinguer,

. nous avons.'^en conséquence de ces principes, cru devoir vous soumettre les observations

1) suivantes :
. , .

,, Pour ne pas resserrer, dans un cercle trop étroit, des idées qui peuvent ajouter

„ à la réputation d'artistes déjà connus, ou établir celle des architectes qui ont, jusqu'ici,

„ manqué d'occasions, sans retomber néanmoins dans les inconvénients qu'on a reconnus

,. être attachés au mode des concours proposés, et dont le résultat a toujours été nul

„ ius<,u'à présent, nous pensons qu'il serait convenable que vous adressassiez a tous les

„ architectes qui ont déjà fait preuve de talent, soit par des monuments érigés, soit par

„ des prix remportés, soit par des projets ingénieux (1), une invitation de vous faire

„ parvenir dans le délai de trois mois, leurs projets pour les monuments a ériger, afin

„ qu'Us puissent être chargés de l'exécution de ceux que vous approuverez. »

„ Ils ob-ervaient encore « que la plus grande latitude devait être laissée aux artistes,

„ sur la nature et la forme du monument a ériger dans chaque département; que tous

» ceux qui, sans avoir reçu des lettres, voudraient proposer leurs idées, seraient libres de

,, « Copcndaol ces lellres àlanl une ma.qu. de disônclion, elles ne dcv.^en. pas être en trop sr.nd noo^b,.

» pour remplir leur objel, el la voie des journaux y supplea.t. »
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» le faire dans le délai prescrit, el que celles qui mériteraient d'être accueillies, devraieni
» avoir également l'honneur de l'exécution».

» Entin ils terminaient en o).ser^-ant ,, que toutes leurs propositions avaient pour l,ut

.. de faire tourner cette grande occasion à l'avantage connuun, et de la diriger plus
» sûrement vers la gloire de la Bépuilique »

.

» Elles furent acceptées, en effet, ce qui est attesté par cotte plu'ase dans une autre
lettre du 3 prairial

: « Je vous remercie des détails dans lesquels vous êtes entrés et vous
» verrez, par la circulaire que je vous envoie, que j'ai en grande partie adopté vos idées »,

» Que tout lecteur impartial prononce maintenant si une toile conduite peut être
aussi indignement travestie qu'elle l'est dans le paragraphe cité, et si les artistes qui n'ont
pas voulu la faire connaître alors, quoique assurément, et ils doi^-ent le dire maintenant
l'histoire des arts de tous les temps fournisse peu d'exemples d'un plus noble désintéres-
sement et d'mi plus noble dévouement à la gloire de la patrie, si ces artistes donc méritent
d'être ainsi calomniés; qu'il juge, par ce seul trait, de l'impartialité de certains historiens
et de la vérité de leur histoire lorsque, malgré tant de preuves écrites et signées dont on
nous menace, des faits aussi importants s'y trouvent omis ou dénaturés de cette manière

» Ces pièces manquaient certainement à l'histoire des concours. La justice l'honneur
la vérité, nous forcent de les y joindre. Veuillez donc bien, citoyens, les consigner dans
votre journal. Nous pourrions même, au besoin, en ajouter d'autres, si nous en avions le
loisir ou la volonté; mais celles-ci doivent paraître suffisantes et nous nous y tenons.

» Salut et considération.

» David, Cilarles Perciek, J.-G. Legrand. »

Detournelle ne pouvait rester sur le coup de cette réponse, et cinq jours après, dans le
numéro suivant du Journal des Arts, du 10 vendémiaire an X, ne trouvant pas de bonnes
raisons pour se justifier, il s'efforçait d'égarer l'opinion en rappelant le passé politique de
David et en citant les mauvais propos tenus à l'occasion de l'exposition payante desmùies

Quant aux collègues de David, Percier et Legrand, il les poursuivait d'un persiflage
aigri, dernière ressource d'un adversaire aux abois.

Voici la lettre du 10 vendémiaire.

m

IM

Réponse à la lettre de Bamd, Percier et legrand.

« L'historien des concours, dit-on dans cette lettre, avance plusieurs faits qu'il importe
d'autant plus de rétablir, que tels qu'ils sont présentés, ils montrent sous un jour faux et
même perfide la conduite la plus simple et, nous osons dire, la plus généreuse.

» On m'attaquait ensuite personnellement sur ce que j'ai écrit qu'un grand artiste
consulté par le ministre, cédant aux coteries qui l'entouraient, avait par oubli, ou par
Ignorance, ou par malice, négligé de faire connaître les artistes qui pouvaient prétendre à
1 honneur d'une telle invitation : et, pour porter la conviction de la calomnie qu'onm impute, on cite les extraits d'une correspondance authentique qui, au premier coup
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d'œil, pourrait me faire croire coupable, si je n'avais, comme accusé, le droit et le moyen

de me défendre.

» Je savais cjue le ministre avait consulté David, je savais qne cet artiste avait clioisi,

d'après Tinvitation du même ministre, les citoyens Percier et Legrand : j'ignorais seule-

ment, parce que je ne puis pas tout connaître, la réponse présentée ici dans tout son éclat.

Si j'en avais été informé, j'aurais rendu une seconde fois justice à Percier, qui, dans la

première exposition des projets de Bordeaux, fut un de ceux qui redemajidèrent le concours

parce qu'iln'avait pas été assez public : je me serais permis de dire que la conduite de David,

à tenir d'après l'invitation du ministre, était de lui conseiller d'ouvrir un concours général,

parce qu'il eût été ridicule qu'un peintre et deux arcbitectes tissent toutes les colonnes
;
et

si j'avais invité le ministre d'écrire des lettres d'in\-itation, j'eusse fait sentir que toute

démarcation pour des artistes est injurieuse.

» Heureux encore si la lettre qu'on m'oppose, faite au nom de trois artistes qui agirent

alors pour l'intérêt des arts, beureux si elle eut été observée. Mais par quelle fatalité

n'a-t-onpas exécuté ce paragraphe de la lettre oii il est dit : « Que tous ceux qui, sans

» avoir reçu de lettres voudraient proposer leurs idées, seraient libres de le faire dans le

» délai prescrit, et que celles qui mériteraient d'être accueillies devraient avoir également

» l'honneur de l'exécution (1). » Il est cependant constant que l'objet de cette demande si

juste n'a pas été mis en usage, et que les bureaux du ministère étaient obsédés de récla-

mants; que les papiers n'ont commencé à publier la lettre qu'un mois après, et que, fatigué,

comme je l'ai dit, parles reproches, on fit une invitation générale à Paris et aux départe-

ments. Je crois que je n'ai pas besoin d'écrire pour prouver un fait si récent, que l'on peut

vérifier dans tous les journaux, et dont le bruit n'est 2ias une calomnie faite à plaisir,

puisque tous les arcbitectes de Paris pourraient le certifier, quoique le rédacteur de la

lettre signée Percier, David et Legrand veuille persuader le contraire et dire que les lettres

aux journaux et aux artistes ont été publiées dans le même moment.

y. Quand on accuse de mensonge, il faut prendre garde de mentir soi-même. Que

l'intention fût telle, soit; mais l'exécution a été bien opposée. Quel est donc l'individu

puissant qui, trompé par de faux amis, a eu la négligence coupable de ne pas prendre des

renseignements aisés ?

» Je suis fâché que le rédacteur de la lettre, ou David, ait cru que c'était lui que j'avais

désigné : car effectivement on sait que sa modestie seule lui a fait refuser une place de

premier Peintre de la République, poste plus convenable à ses talents
;
on n'ignore pas que,

dans un temps d'erreur, il a quelquefois, dans des rapports imprimés, proposé des listes de

jurés des Arts, de conservateurs de Muséum, où les artistes remplacés étaient honorés

d'épithètes bien dangereuses dans les circonstances, et oii, au contraire, ceux qu'il proté-

geait étaient gratifiés de commentaires les plus honorables. Mais ces petites pécadiUes sont

(1) Je répèle que ce moyen n'est pas celui que je proposerais, il choqueraîl l'araour-propre délicat des artistes

et ceux qui seraient cliarpès de les désigner ne pourraient faire autrement d'en oublier et de mettre par préférence

leurs amis : en effet, sur trente-quatre monuments couronnés, il y en a cinq, sans ceux que je ne connais pas, le

mien est du nombre, dont les auteurs ne reçurent d'avis riuo par les journaux longtemps après la lettre d'invitation.
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oubliées, et depuis qu'il a fait de sou art un objet de spéculation (1), on est bien convaincu
qu'il reste parfaitement tranquille et que s'il eût dans notre affaire choisi des artistes pour
exécuter des colonnes, il eût observé ponctuellement l'esprit désintéressé, la générosité
grande que lui accorde le rédacteur. Ce n'est donc pas lui que j'ai voulu désigner. Ce n'est
pas non plus Percier. Cet artiste est trop estimable; et s'il y a dans la réponse des trois
artistes au ministre quelque chose en faveur des principes, c'est bien à lui que je donne une
grande partie de l'honneur, et je suis persuadé qu'il aura été le premier à proposer le bien
Je n'accuserai pas le citoyen Legrand .-je déclare que je n'ai jamais voulu parler de lui
Nous avons eu, il est vrai, quelque altercation sur la critique qu'il a excitée contre la
colonne de Moreau

:
il a pu convoiter celle du département de Paris

; d'autres à sa place en
eussent fait autant

: il peut avoir des projets tout prêts, des modèles séduisants à présenter
sur le champ lorsqu'on propose quelque monument, tout ceci n'est que la marque d'une
grande activité et beaucoup de zèle pour le bien des arts.

» Je répète donc qu'il n'a pas sans doute contribué à faire une liste d'architectes
exclusifs. Mais le soupçon, dira-t-on, va planer sur tous les gens à grande réputation qui
entouraient le ministre. L'on peut être tranquille : jamais les hommes recommandables par
leurs vertus, ne seront soupçonnés (2).

» Il est inutile de citer un nom, ce serait compromettre beaucoup d'artistes, dont je
tiens les faits, trop connus pour être révoqués en doute.

» Au total je ne suis coupable que de n'avoir pas cité une lettre dont je n'avais pas
connaissance, et était-ce bien là un motif pour exciter la hile du rédacteur de la lettre
signée Percier. Legrand et David ? Et n'est-il pas ridicule à lui, de me dire à moi qui
depuis longtemps ai fait mes preuves de zèle pour le principe des concours, que si le
ministre m'avait chargé, et d'autres frondeurs de même espèce, de cent-vingt colonnes,
j
en aurais sottement envahi la direction.

» Je suis seulement fâché de n'avoir pas connu la correspondance du ministre- ellem eut ete très utile pour soutenir les laits que j'ai avancés, et j'aurais mis encore plus eu
évidence que, malgré les principes qu'elle contenait, le même ministre avait été presque
force de consulter quelqu'un qui avait reproduit des abus auxquels il est bien nécessaire
de remédier.

)i Detodknelle. »

Au heu d apprécier par nous^mème la valeur de la réponse faite par Detournelle à la
lettre de Percier, David et Legrand, nous préférons reproduire sur cette atïaire l'opinion
d une feuille de l'époque, dont Detournelle avait cité, en l'exagérant, une réflexion peu
bienveillante pour le caractère de David. Le Jor.rml des BàUmcnts cials, dans son 1 13" nu
mero du 16 vendémiaire an X, publiait l'article suivant:

« Le citoyen Detournelle, architecte, et l'un des rédacteurs du Jounml des Arts, a

P; L'abus a cxislé, voilà le tail sûr cl inconleslable.
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donné ruieloire des concours qui ont eu lieu pour le moiruuient à élever sur l'emplacement

du château Trompette, pour celui eu riiouneur de Desaix, et pour les colonnes déparlemen-

tales. Le ministre avait d'abord choisi pour l'exécution de ces monuments un autre mode

que celui du concours. Les artistes désignés avaient été invités par une circulaire à lui

envoyer des projets, et il avait nommé David pour lui dresser un tableau de ces artistes. Le

citoyen Detournelle accuse David de n'avoir fait inviter que ses amis et ses connaissances.

» Cette accusation a forcé celui-ci de relever ce qui s'était passé à cette occasion. L'on

voit que par sa lettre du 3 germinal an Mil le ministre avait chargé David seul du projet

.les colonnes départementales, en lui laissant le choix de deux artistes qu'il désirerait

s'adjoindre (1).

» David s'adjoignit en effet les citoyens Percier et Legrand, architectes. Mais loin de

faire nsago pour leur intérêt propre de l'importante mission qui leur était confiée, ils

arrêtèrent unanimement d'engager le ministre à inviter tous les artistes qui ont fait preuve

de talent, de donner leurs projets pour les monuments à ériger et que les auteurs de ceux

qui seraient approuvés fussent chargés de l'exécution.

„ Ces propositions furent accueillies par le ministre et l'on suivit la marche qu'ils

avaient indiquée, ainsi que le prouve la lettre du ministre du 3 prairial en réponse à la

leur.

» D'après cet exposé authentique, nous pensons que les artistes en question ont eu le

droit de dire que l'histoire des Arts de tous les temps fournit peu d'exemples d'un plus

noble désintéressement, et encore qu'ils ont eu raison de se plaindre que leur conduite avait

été indignement travestie.

), Leur réclamation a été insérée dans le n° 117 du Journal des Arls.

„ Le citoyen Detournelle y a fourni une réponse dans le numéro suivant, mais elle est

faible en raison, amère et méchante; Percier y est ménagé aux dépens de Legrand et

surtout de David. On rappelle doucement des faits étrangers à la question, mais qui

peuvent indisposer; l'auteur emploie alors un style doucereux qui n'est pas d'une âme

franche.

„ Nous avons relevé toute cette affaire parce que le citoyen Detournelle s'est servi

d'une phrase de notre journal pour confirmer ce qu'il voulait dire contre David :
phrase

a, laquelle il a donné un sens absolu et affirmatif, quoiqu'elle ne fut que conditionnelle et

pour ainsi dire comminatoire.

„ Nous avons dit franchement et fortement notre avis à David sur l'exhibition merce-

naire de ses tableaux ; mais David n'aura pas trouvé dans notre style le style d'un ennemi.

Nous achnirons son talent, nous faisons cas de ses principes, et ciuand il nous oflrira

Poccasion de le louer, nous le ferons toujours avec le plus vrai zèle. Nous le censurerons

aussi sans ménagement parce que sa gloire nous est précieuse autant qu'elle lui est chère. »

(,) Ainsi sir Wren a,ail élé seul diargé de la leslauralion do la ville de Londres après l'incendie de 1068.

'"'sj::;;r:::r^^v:ur?:j!:;'^e":rn^csse.r .^...^. .. un ,..^.s...r .. ^.^^^ ,ui »« en

la gloire d'élever les pins beaux mouumenls d'arohilcctnre qui soienl en Anglelerrc.
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Pour terminer avec ces colonnes nationale eldépartemcnlales, disons que le concoure
n'eut encore aucun résultat, car la colonne composée par Moreau, et qui devait être érigée
sur la place de la Concorde, fut complètement abandonnée.

Quant à la colonne départementale, après un long silence, \<^ Jom-naUln ]mii„cnU
cwds donna, le 19 vendémiaire an XII (11 octobre 1803), la nouvelle que la statue en
bronze de Charlemagne, trouvée à Aix-la-Chapelle, allait être placée sur une colonne
élevée place \endôme, reproduisant la colonne Trajane, et entourée dune spn-ale formée
des cent huit départements de la République, sous forme de génies.

Aussitôt les anciens concurrents pour les colonnes départementales s'émurent et dans
le Journal des Arts. Detournelle demanda que les résultats du concours de l'in VIII
fussent rendus publics, et qu'il ne fût pas permis a un architecte qui n'avait pas pri. part
a ce concours d'aller sur les brisées de MM. Sobre, L...., Barthélemv et Vign„n qui
avaient ete désignés les premiers par la Commission.

°

Ces réclamations ne furent pas écoutées, et le 8 floréal an XII (21 avril 1804) l'Institut
était saisi du projet suivant, voté par le Conseil d'État ;

« Le Conseil d'État a arrêté qu'il y aurait un monument élevé sur la place Vendôme
que ce monument serait une colonne sur laquelle serait posée la statue de Charlemagne qui
était sur son tombeau, à Aix-la-Chapelle. Cette statue est en bronze et a sept pieds de
proportion. Le premier Consul a décidé que cette colonne serait faite sur le trait de la
colonne Trajane, dont l'effet est connu; que le fût serait enrichi des cent huit départe-
ments montant en spirale et offrant une couronne à Charlemagne, et que ce monument
serait exécuté en fer fondu. »

Denon avait reçu l'ordre de demander à la Classe des beaux-arts de l'Institut d'examiner les moyens proposés
;
mais seulement en ce qui concernait l'éditicatiou et la conser-

vation de cette colonne métallique, et les économies à apporter dans la construction
La Classe des beaux-arts nomma une Commission composée de David, Gondonin

Cbalgnn, Heurtier, Vmcent, Moitte, Julien, Visconti, à laquelle on adjoignit, sur .demande de Fadministration, Thierry, l'architecte qui avait donné le modk et le devisLe 19 mai, la Commission remit son rapport sur les questions spéciales qui lui
avaient ete adressées, regrettant que la Classe n'eût pas été consultée sur la partie de l'art
proprement dit.

Les observations de la Commission sur la spécialité de sa mission furent sans doute
écoutées, et elle fut autorisée à passer outre; car, le 26 mai 1804, elle déposait un second
rapport ainsi rédigé :

« Quoique la Classe des beaux-arts ait cru devoir se renfermer dans l'examen desmoyens de construction et d'économie sur lesquels seuls elle a été consultée, votre Commis
sion vous invite néanmoins à ajouter aux observations relatives à la construction la
proposition de changer la statue qui doit couronner la colonne sur laquelle vous avezentendu un premier rapport.

;
"'-P^'^^ l«^ P-Je'^ q^i vous ont été soumis, la statue de Charlemagne trouvée à

Aix-la-Chapelle doit être placée sur la colonne dont nous avons examiné les plans. Mais

II
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les cent huit départements de la France offrant utie couronne à C'.harlemagne, présentent une

idée qui parait manquer d'exactitude, au lieu qu'en substituant une statue de l'Empereur

Napoléon à celle de Cliarlemagne, on constaterait l'événement que le vœu de tous les

départements et de tous les corps constitués a provoqué : alors ce monument deviendrait

l'historique et l'interprète des sentiments des Français. D'ailleurs la statue de Cliarlemagne

est d'une trop petite proportion pour une élévation aussi grande, et si, comme on le croit,

cette considération a déterminé l'architecte à donner à son monument un diamètre beau-

coup plus petit que celui de la colonne Trajane, quoique cette dernière n'ait pas été élevée

dans un espace aussi vaste que celui de la place Vendôme, il y aurait lieu de craindre que,

pour diminuer un premier inconvénient, on ne tombât dans un plus grand. En effet, la

colonne projetée pour un emplacement que les nouveaux percés de la place Vendôme

rendront immense, n'aurait pas même à beaucoup près, le diamètre de la colonne de

Soissons à la Halle au blc. Le double inconvénient d'une statue et d'une colonne en trop

petite dimension disparaîtrait en substituant à la statue de Charlemagne une statue de

l'Empereur Napoléon, à laquelle on donnerait la proportion convenable, et l'architecte

n'aurait plus d'entraves pour le diamètre et l'élévation de la colonne.

)i Par ces considérations, la Commission propose à la Classe de demander le changement

de statue ci-dessus expliqué et motivé.

» CiiALORiN, Vincent, Heurtieu. »

Les modifications proposées par la Classe des beaux-arts ne devaient pas être les

dernières. Elles laissaient encore à ce monument le caractère de concorde et d'union que

David avait voulu donner à la colonne nationale et qu'il perdit complètement, quand, après

la bataille d'Austerlitz, sur la proposition de ûenon, il fut décidé que la colonne de la place

Vendôme, construite avec les canons pris sur l'ennemi, serait consacrée à la gloire dont la

Grande Armée et son chef s'étaient couverts pendant la guerre d'Allemagne.

Il ne restait de David que l'accomiilissement de sa proposition lors de l'érection d'un

monument au Peuple français :

(i I..\ VICTOIRE FOURNIR.^ LE lîEOMZE. i>

En reprenant notre récit, nous voyons dans l'article du Journal des Bàliments civils,

en réponse à la dernière lettre de Detournelle sur le concours des colonnes, qu'il reproche

à cet écrivain d'avoir altéré sa pensée, en accusant le peintre des Sabines d'avoir « fait

de sa palette un instrument d'agiotage ». Ces expressions blessantes ont besoin d'être

expliquées.

A son retour de Marengo, Bonaparte avait désiré avoir son portrait de la main de

David. Celui-ci fut heureux de cette démarche, n'ayant pas eu la facilité de termhier

l'ébauche qu'il avait exécutée d'après le général, avant son départ pour l'Egypte. On ne

pouvait songer à utiliser ce projet de composition, car l'auteur du traité de Campo-Forniio

était maintenant le premier Consul de la Bépublique française.

« Je vous peindrai, lui dit David, l'épée à la main dans un combat.
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« Non, mon cher David, reprit le général. Ce n'est pas avee l'épée qu'on gagne des
batailles. Je veux être peint calme sur un cheval fougueux. »

Cette idée ne déplut pas à l'artiste, qui demanda à son illustre modèle le jour où il
voudrait poser. On sait que la patience n'était pas la première qualité de Bonaparte et
qu 11 n'aimait pas à perdre son temps

; aussi cette nécessité de poser lui répu<vnait fort

« Poser, mais à quoi bon? Croyez-vous, David, que les grands hommes'de l'antiquité
aient jamais pose pour les images qui sont parvenues, jusqu'à nous ?

- Mais, général, je vous peins pour vos contemporains, vos soldats, qui vous ont vu
vous connaissent et voudront vous trouver ressemblant.

- Ressemblant, répond le premier Consul; mais la ressemblance consiste-t-eUe seule-
ment dans l'exactitude des traits, des détails, d'un pois sur le nez, par exemple. C'est la
physionomie, le caractère de l'homme qu'il faut peindre.

- Mais l'un n'empêche pas l'autre, général.

- Alexandre a-t-il jamais posé pour Apelle? Personne aujourd'hui ne s'informe si les
portraits des grands hommes sont ressemblants; il sutru que leur génie y vive- Vous m'apprenez l'art de peindre, dit alors David. Oui, vous av'ez raison vous ne
poserez pas et je vous peindrai sans cela. »

C'est alors que David conçut l'idée de représenter Bonaparte accomplissant un de ces
prodiges d'audace et d'énergie qui ont illustré Annihal et Cliarlemagne le passage des
Alpes avec une armée. Il le peignit franchissant, sur son cheval au gaiop, les escarpements
du Mont Saint-Bernard. Un vent furieux s'engouffre dans le manteau dn héros et le porte
vers CCS cimes neigeuses, au delà desquelles il montre la victoire à ses soldats Sur les
assises du rocher, les noms d'Annibal, de Cliarlemagne, à moitié cachés par la nei^e
indiquent les grands capitaines dont Bonaparte égalait le génie.

° '

Ce tableau héroïque était destiné à la bibliothèque de l'Hôtel des Invalides ce noble
asile des vieux soldats que Napoléon entouiait de sa sollicitude

Nous doutons fort de l'exactitude des réponses que tous les biographes ont mises dans labouche de David, a propos du Mont Saint-Bc.rn.ard. Ce n'est pas après avoir produit les
fforaces, le £n,H,s, le Marat, les SaMues, qu'un peintre dit, même à un premier Consul
« qu il vous apprend l'art de peindre ».

^

Bien avant ce travail, David avait dqà donné des preuves qu'il y était passé maître;
et s 11 lui avait fallu les observations de Napoléon, pour lui ouvrir les yeux, pourquoi
navait-U pas représenté en Marat l'homme chétif, malingre, miné par la fièvre, entouré
de Imges sordides

'?
Il savait depuis longtemps que les anciens, composant leurs beaux

ouvrages, avaient, sans trahir la nature, donné à leurs modèles une grandeur et une
beauté qu'ils ne possédaient réellement pas. Il avait fait, avec Zyjellelier etMaral deux
portraits héroïques dans lesquels, avec la liberté du maîti^, il avait su leur conserver
le caractère, la ressemblance même, et les revêtir des formes les plus élevées de l'artOn na, pour s'en convaincre, qu'à comparer à la peinture les dessins à la plume qu'il fit
d après leur cadavre. 1

i ut

Dans le Mo., ^ai„i-Be,-nard, il s'appliqua seulement à reproduire les grands traits de
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la physionomie de Bouaiiarte, comme le comportail une composilion mouvemenlée, une

scène en plein air, qui uoffl'ail pas le cjté intime d'un portrait composé dans une

gamme familière.

CependauL, ilaus une répétition qu'il fit de cet ouvrage, il s'attacha disent des témoins

oculaires, à rrne imUatiou plus fidèle et plus minutieuse. Cette seconde toile était destinée

au Koi d'Espagne Charles IV, qui, désireux de connaître le premier Consul, avait chargé le

marquis de Musquez, son ambassadeur en France, de demander à David une répétition du

Passage du Mont Saint-Bernard.

Il se servit de son fils aîné pour le mouvement de la figure, et ce jeune homme eut

l'honneur de s'envelopper de ce glorieux manteau de Marengo, qui plus tard devait servir

de linceul au maître du monde, s'éteignant en captivité. Il pria aussi son élève Gérard,

dont la tournure se rapprochait de ceUe du général, de lui consacrer quelques histants, et

il lui faisait poser la main droite qui indique les cimes des Alpes. Gérard, monté sur une

échelle, étendait le bras, mais, bientôt fatigué, il laissait tomber la main, et le geste perdait

toute son énergie. David le plaisantait sur sa mollesse. Enfin, le trait tracé sur la toile, il

lui crie : « Tiens, Gérard, descends de ton échelle et prends ma palette, tu peindras mieux

» cette main-là que tu ne la poses. »

Ce tableau, aussitôt terminé, fut placé dans la salle d'exposition des Sahiiies.

Cette nouvelle annoncée dans le Joarml de Paris, du 21 septembre 1801, fit éclater

un concert de blâme.

Le public, dont la curiosité était vivement excitée pour ce portrait du premier Consul,

était désappointé d'être forcé de payer son plaisir.

Si on accordait volontiers à l'artiste le droit de faire de l'œuvre qu'il avait créée, et qu il

n'avait pas vendue, l'usage qui lui paraissait le plus profitable à ses intérêts; dans le cas

présent on pensait qu'il n'en était pas de même, et qu'il y avait une sorte d'indélicatesse

à exiger une rétribution qui doublait le prix d'un ouvrage, et surtout quand cet ouvrage

était le périrait du premier magistrat de la République. Les reproches, les sarcasmes, les

iniures même, ne lurent pas épargnées au peintre de Bonaparte.

Le 30 fructidor an IX, dans le Journal des Arts, Chaussard, critique distmgue, après

avoir déclaré que le maître avait peut-être donné nn exemple dangereux, en s'isolant

du salon d'Exposition, et rappelé qu'il I'a^-alt autrefois justifié lors de l'exposition

payante des mines, ajoute que la dignité de l'art lui commandait d'exposer au Salon

son dernier ouvrage l}e Sain^Bernard), qui est à la fois nn monument de 1 histoire et de

^'

^TZn^, le 3 brumaire an X, le même sujet, à propos du portrait de Madame Baaa-

,n,rte que Gérard avait envoyé au Salon, il disait .c qu'il craignait cjne cet artiste ne suivit

l'exemple de son maître, très lucratif mais très peu libéral ,-. Aussi « il le remercie au nom

des arts, au nom de cette dignité qui doit être l'apanage du véritable artiste, de n avoir

point abaissé son àme haute et fière à des calculs sordides, et d'avoir assez respecte le

public et lui-même, pour exposer gratuitement ses productions et mériter ainsi doublement

lessulto.ves de ses concitoyens. Je dirai, poursuil-il, avec la môme franchise qui ma
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fait rendre une justice éclatante aux talents de David; c'est une spéculation déshonorante
que de revendre au public une simple inspection de portraits, lorsqu'on doit en avoir reçu
un double salaire, surtout lorsqu'on possède déjà un riche patrimoine. Le génie et l'intérêt
ne doivent pas habiter ensemble. »

Ces critiques empruntaient au caractère estimé de Chaussard une force que n'avaient
ni les réflexions malveillantes du Puhlùhte, ni les lettres de Paupliile tl de Moncliani,,
insérées au Journal de Paris, où le dernier demandait l'intervention du ministre de
l'Intérieur, pour forcer David à exposer son ouvrage.

En réponse à ces critiques, le Journal de Paris donnait, le l-» brumaire an X
(29 octobre 1801), une longue lettre, dont l'auteur s'étonnait qu'en refusât aux peintres, le
droit dont jouissent les poètes dramatiques et les musiciens, de tirer un double prolit' de
leurs ouvrages. Il terminait en disant que, si le public qui aime les arts consentait à
donner une légère rétribution, pour jouir des œuvres sorties des mains d'artistes, tels
que Guérin et Girodet, on ne verrait pas ces hommes de talent abandonner la peinture
sérieuse pour des portraits dont le produit, il est vrai, les met à l'abri des nécessites
de la vie.

Malgré les preuves de désintéressement que David avait déjà données, ces questions
d'argent, agitées en public et habilement entretenues par ses rivaux et ses détracteurs
contribuèrent à lui faire prêter des sentiments d'avidité et d'avarice bien éloignés de son
caractère. On oubliait que les Soraces, le BrvMs n'avaient rien rapporté à leur auteur • que
quand à la Convention on avait voulu s'occuper de ce payement, il avait instamment
demandé l'ordre du jour

;
qu'il avait fait cadeau à ses collègues de ses tableaux AeLepelletier

et de Marat, et que son mémoire à Benezech, ministre de l'Intérieur, avait rendu un compte
scrupuleux des fonds qu'on avait mis à sa disposition pour la gravure de ces deux
ouvrages.

Mais l'esprit de parti crut roccasion favorable pour déverser le déshonneur sur s» répu-
tation, et profitant des demandes adressées à David par quelques souscripteurs à son lableau
du ,Serment du Jeu de Paume, on le peignit comme dominé par l'amour du c^ain et on
l'accusa d'avoir seul profité de la souscription publique ouverte aux Jacobins pour l'exécu-
tion de l'esquisse exposée au Salon de 1791.

David, qui avait jusqu'ici dédaigné de répondre à toutes ces attaques, ne voulut pis
supporter en silence cette imputation calomnieuse, et fit insérer au Moniteur la lettre
suivante, dans laquelle il expliquait les résultats de cette souscription.

i\

" Frimaire au X.

» Le citoyen David, peintre, à ses eoncitoyens souscripteurs pour le tableau
du Serment du Jeu de Paume.

» Les demandes répétées de plusieurs citoyens à l'occasion de leur souscription
tableau dont il s'agit; celle qu'exerce en ce moment un citoyen résidant à GuiglTs Z
l'erreur où l'on pourrait tomber en croyant faussement que cette souscription a tourné à

,(l

i| /./ I t
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mon profil, me font un de^-oi^ de donner ;iu publie une explication claire à ce sujet, et

dissiper, une fois pour toutes, les doutes qui pourraient rester dans les esprits.

» La Société des Amis de la Constitution de Paris, et celles de toute la France, ^'oulant

perpétuer par un monument des arts ce souvenir du Serment du Jeu de Paume, arrêtèrent

et ouvrirent à cet effet une souscription pour un tableau de trente-deux pieds.

» Trois mille actions de 2'i livres devaient former un produit de 72,000 livres qui

devaient se distribuer ainsi, savoir : 30,00(1 livres à l'artiste, C,OOU pour la bordure et

30,000 pour la gravure, dont cbaque souscripteur devait recevoir im exemplaire; on voit

que jusqu'ici je ne suis pour rien dans cette entreprise. La Société célèbre dont j'ai parlé

nomma pour son receveur un citoyen recoinmandable, feu Gerdret, et en même temps

me fit l'bonneur de me cboisir pour l'exécution du grand ouvrage qu'elle avait en \ue.

Elle arrêta elle-même le modèle des quittances imprimées qui seraient délivrées aux

souscripteurs, où on lit : « Quittance de souscription nrriHée par la .Société des Amis de la

Constitution de Paris, » et le reçu était terminé par ces mots : « Confornitment à Varrêté

fris par la Société. » Ici il devient évident que ce n'était ni mon ouvrage ni mon fait.

» Partageant l'enthousiasme de mes concitoyens, je n'attendis pas pour commencer le

tableau que les fonds destinés à le payer fussent recueillis. Quel fut le succès ? 'Voici ce qui

arriva : Gerdret, préposé par la Société et non par moi, reçut GB2 souscriptions, tant au

comptant qu'à crédit, et dans ce nombre j'avais pris moi-même cent billets dont je n'ai

placé qu'une petite partie.

» Le 18 juin 1791, toujours en vertu d'un arrêté de la Société, Gerdret me remit une

somme de 0,631 livres, et après son décès (frimaire an II), j'ai reçu de ses héritiers ime somme

de 993 livres par forme d'à-compte. Le public méjugera sur ce point
;
pendant quinze mois

entiers, je n'ai eu d'autre pensée que le sujet donné. J'ai conçu, composé, ordonné le

tableau, et j'en ai fait l'esquisse ;
j'ai dépensé 1,000 livres pour l'achat d'une toile

;
chaque

jour je payais un nouveau modèle pour dessiner le nu de mes personnages
;
j'ai constam-

ment employé deux ou trois collaborateurs pour m'aider dans l'exécution
;
le dessin du

tableau est fini sur la toile
;
quatre figures principales étaient déjà peintes

;
une esquisse

pour la gravure, réduite à un pouce par pied, était préparée, quand les événements poli-

tiques sont venus suspendre mes travaux et le cours de la souscription. J'ai dépensé le triple

de ce que j'ai reçu : les assignats qui m'avaient été donnés sont demeurés sous les scellés

pendant une longue arrestation, et ont éprouvé une rapide dépréciation.

» Je fais de bon cœur le sacrifice de mes pertes à la liberté, et je pense que les citoyens,

qui ont placé une modique somme de 2.'i livres dans ime souscription qui n'a pas eu son

effet, professent à cette occasion les mêmes sentiments.

., Salut.
> DAVID,

j. Peintre et il/emlre de l'Institut.

Les amateurs des Arts durent lire cette lettre avec regret, car elle annonçait l'abandon

définitif d'une œuvre qui eût illustré la patrie et les beaux-arts. La toile, en effet, roulée

dans un atelier des Feuillants, passa dans les magasins de l'administration, et, rendue à

W. '

'"^n.
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David en 1819, ne reparut qu'à la vente qui suivit son décès. Quant aux suppositions mal-
veillantes qu'on essayait de répandre sur sa délicatesse, cette réponse de David les réfutait
heureusement

;
cependant les gens prévenus y demeurèrent attachés, entre autres Carnot

qui, sur la fin de l'Empire, lui reprochait encore de lui avoir fait tort de sa souscription
^^^^^Cette lettre montrait une fois de plus que la carrière des Arts n'avait pas enrichi

Pendant la Révolution, il avait vécu de son traitement de député, et après sa mise en
liberté, les portr^ts de Meyer et de Blauw avaient fourni à ses besoins les plus pressants
Depms 11 avait retrouvé dans la fortune de sa femme les ressources nécessaires pour
travailler régulièrement aux Sabiucs. C'est avec ce tableau qu'il pensa à se faire une
meilleure position pécuniaire, et cette intention était, nous semble-t-il. aussi naturelle
qu honorable. Le succès répondit à cette tentative, mais excita l'envie d'artistes quin ayant pas le talent reconnu de David, sentaient bien qu'ils ne pouvaient rencontre^
que des déceptions en imitant sa conduite. Ils aimèrent mieux grossir le nombre des
mécontents et saisir tous les prétextes pour amoindrir le caractère d'un rival dont ils étaient
oljliges de confesser la supériorité.

David consacra les premières recettes de son exposition à l'acquisition d'une propriété
rurale, dite la ferme de Marcoussis, située, dans le département de Seine-et-Marne à
Ozouer-le-Voulgis.

L^e contrat de vente, passé le 8 brumaire an X, en régla le prix d'achat à 80,000 livres
ciont -0,000 lurent payés comptant.

Quant au résultat total de l'expositon des A'«i/«.,, qui dura jusqu'au mois de floréalan XII, et ne cessa que quand David dut quitter le Louvre, certains biographes affirment
qui dépassa 80,000 livres. Nous ignorons à quelles sources ils ont pui;é L renseig"-
ments aussi précis; nous préférons, pour notre compte, l'appréciation plus naïve de
Delafontaine qui, du reste, se rapproche bien près du chiffre ci-dessus

Il dit que, conformément à la promesse qu'il avait faite à ses élèves de les réunirchaque
OIS que la recette dépasserait 24,000 livres, David les avait, en effet, invités trois foi! àdmer

;
ce qui indiquait un produit d'au moins 72,000 livres

A cette époque les réunions amicales d'artistes étaient fréquentes; nous avons signalé
celles qui célébrèrent le succès de Guérin; David pensa à en organiser une, en l'honneur de
son maître Vien. Le 30 brumaire an IX (11 novembre 1800), les élèves et les amis de Vien
et de David se trouvèrent au nombre à peu près de cent, dans les salons du petit hôtel de
NoaiUes. Les appartements avaient été décorés pour cette fête des arts

; le portrait de Vien
se voyait entouré de guirlandes de fleurs et un dais de feuillage s'élevait au-dessus de la

t^YiT-'^' '
'"'' °^"''' "^'^ ' ''''' ''^ ""' "^""^^' '"'^'^ ^-^^ - -'^ «^ -ne

« Au citoyen Vien, notre niaiire! Puisse-t-U, nouveau Diagoras, voir briller au salon
» Cl lixposition les ouvrages de sa cinquième génération.

» A Madame Vien
!
dont les soins, les grâces et les vertus nous ont conservé jusqu'ici

»
et nous conserveront encore le père de la peinture. »

'il'
'
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Les yeux de ce respcclable vieillard se rempliddaient de larmes en écoulant la poésie

qu'avait composée et que lisait le fils aine de David, alors âgé de seize ans. Delécluze, le

poète de l'atelier, avait aussi écrit quelques vers de circonstance qui obtinrent un grand

succès et dont on redemanda la lecture. Après un discours de Gautherot, sur le but moral

des beaux-arts, M"" Maillard, is l'Opéra et M»" Porta, la femme de ce compositeur que

David avait ramené de Rome, chantèrent quelques morceaux de musique italienne, qvn était

alors très goûtée en France, et pour laquelle David était passionné. Le bon Vien, extrême-

ment ému des preuves d'affection que lui prodiguaient si cordialement les jeunes artistes,

s'écriait en les embrassant . « Il faut que je meure de plaisir aujourd'hui, ou je vivrai cent

ans ! » Tous applaudirent à cette expression de bonheur et l'écoutèrent respectueusement,

quand, s'animant au récit de ses efforts pour relever les arts, il ajouta : « Oui, mes enfants,

quand j'embrassai la peinture, je vis qu'elle s'égarait dans de faux systèmes. Je me dis,

il faut que cela change, et cela sera. J'ai combattu, j'ai persévéré et cela a été. »

Cette fête, dans laquelle David était heureux de témoigner sa reconnaissance au

maître dont il se considérait toujours comme l'élève, rappelait au public, souvent prompt à

s'égarer dans son enthousiasme, que l'école, dont les succès étaient alors éclatants, était

sortie de 'Vien, qui le premier avait ramené l'art à la nature. Il avait eu aussi le bonheur

de rencontrer panui ses disciples un talent qui, s'emparant de ses principes, les avait

établis sur des bases plus larges et plus solides; qui avait enfin, par son autorité morale,

maintenu l'école dans la bonne voie qu'elle aurait promptement abandonnée, si elle n'avait

ou pour guides que les autres élèves ou les imitateurs de Vien.

Les Sahùies terminées, David s'était attaché à la composition d'un tait héroïque

emprunté à l'histoire de la Grèce. Il avait entrepris de peindre, ainsi que nous l'avons dit

déjà,, Léoiiidas et Us Spartiates au passage des Therumpyles.

On sait qu'une lecture, une conversation, un incident suffisent pour enfanter une idée

dans le cerveau d'un artiste. David, qui fréquentait beaucoup le théâtre, avait peut-être

ressenti la première impression de sa composition dans une pièce de Léonidas, qui tut

représentée à cette époque; et les grands travaux qu'il avait proposés aux Consuls, pour

honorer les soldats de la République, avaient encore échauffé son imagination.

Delécluze nous dit dans sou ouvrage, que son maître entretenait souvent ses élèves

des projets de tableaux qui loccupaient, et qu'en cette circonstance il leur donna ce même

sujet de Léonidas, pour le concours mensuel d'esquisses qu'ils faisaient entre eux.

Tous peignirent ipo««as, entraînant ses compagnons au combat, ou expirant sous le

nombre de ses ennemis.

David avait choisi un autre moment. Comme dans les Uoraces, il abandonnait le fait

matériel et dramatique, qui se présente le premier à l'esprit, pour l'instant où ses héros,

animés de l'amour de la patrie, prennent la résolution de sacrifier leur vie. Il aspirait ii faire

pénétrer dans l'âme du spectateur les pensées de Léonidas se préparant à combattre et à

mourir. En effet, ce n'est pas toujours quand le sang coule que l'homme montre sa plus

grande force morale, ce noble don de Dieu, qui le fait le roi de la création.

C'est quand, après avoir médité et envisagé son sort, n'écoutant que la voix du devoir,
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un héros se dispose à aflfronter la mort pour sauver sa patrie, qu'il donne au monde un -n'a ndexemple de courage. Le peindre, en proie à ce combat intérieur, écrire sur son visa^^e les
pensées qui l'agitent, faire partager au public le doute, l'espérance, la volonté qui ont
traversé son cœur, est une entreprise digne d'une âme élevée et réfléchie Elle devait
tenter celle de David.

La peinture à cette époque n'était pas jugée comme un art d'agrément, seulement
destiné aux plaisirs des sens ou de l'imagination. Le courant des idé;s assignait un but
plus noble aux arts. Us devaient concourir à former les mœurs publiques. Cette ambitmn
vinle avait toujours guidé le crayon de David, et, quand, dans sa carrière politique il
développa ses sentiments sur ce sujet, il les présenta toujours comme destinés à exalter lesvertus civiques et à compléter l'éducation du peuple. Si, dans son dernier tableau en peignant les S'abùws, bravant la fureur des combats pour mettre En aune lutte pameide 'ilavait voulu indiquer aux femmes leur rôle dans les discordes civiles

; en montrant des
Spartiates se dévouant à la mort, il rappelait aux Français que le saerilice à la patrie est lepremier devoir des citoyens. Il voulait donner à cette scène un caractère „ grav réfléchi
religieux ».

& .
ioublui,

« Je veux, disait-il à Delécluze, peindre un général et ses soldats se préparant aucombat comme de véritables Lacédémoniens. sachant bien qu'ils n'en échapperont pas-
les uns absolument calmes, les autres tressant des fleurs pour assister au banquet qu'ilsvont fïnre chez Pluton. Je ne veux ni mouvement, ni expression passionnés, excepté sur leshguros qui accompagneront le personnage inscrivant sur le rocher : « Passant vi dire à
» Sparte que ses enfants sont morts pour elle!... „ Je veux, dans ce tableau, carlctériser
ce sentiment profond, grand et religieux qu'inspire l'amour de la patrie. Parconséquent ie

_

dois bannir toutes les passions qui, non seulement y sont étrangères, mais qui en alte'rraient encore a sainteté... Mon Léonidas seracalme, U pensera avec unedouce joie àlamo

n

glorieuse qui attend ainsi que ses compagnons d'armes. Vous devez comprendre à preCne sens dans lequel sera dirigée 1'e.xécution de mon tableau. Je veux eLyer de me ^d co te ces mouvements, ces expressions de théâtre, auxquels les modernes ont donn
titre de peinture d'expression. A l'imitation des artistes de l'antiquité, qui ne manqua enjamais de choisir l'instant avant ou après la grande crise d'un sujet; je fiai Léonidretslsoldats calmes, et se promettant l'immortalité avant le combat „

^

Et alors lui citant l'exemple de la démence d'Ajax, représenté au moment où, revenanta la raison. Il contemple tristement les effets de sa fureur, et celui d'Achille pleurant surle corps de Penthésilée qu'il vient de tuer dans son combat avec les Amazones il montrlia son élève combien ces pensées pleines de grandeur et de moralité sont dignes de la
elicatesse de l'art. „ Mais j'aurai bien de la peine, disait-il en finissant, à fa^-e adoptde semblables idées dans notre temps. On aime les coups de théâtre, et quand on ne IZpas des passions violentes, quand on ne pousse pas l'expression en peinture jusque, lagrimace, on risque de n'être ni compris, ni goûté. »

Ce sujet austère ofl'rait à David un motif de renouveler avec succès ses efforts pouratteindre a la perfection plastique des Grecs. Aussi, pour se rapprocher autant que possible

Ifl
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des beaulcs de la nature, dans une scène se passant parmi deshommes dont la vie publique

et au grand air avait faits des modèles de force et d'élégance, ayant autour de lui une

jeunesse vigoureuse et alerte, il pria ses élèves de former des groupes dans le sentiment de

ses premières données sur le Léonidas. Il en fit aussitôt un croquis rapide qui servit de base

à sa composition. Il avait aussi, pour l'étude de son terrain, prié Delécluze de lui tracer,

d'après nn plan topographique, une vue en perspective du passage des Tliermopyles.

Pour se délasser de ses grands travaux, il exécuta une œuvre qui n'est pas connue en

France. Cet ouvrage lui fut demandé par un amateur étranger, le prince Yousoupoff, qui

l'emporta aussitôt en Russie, où il se trouve encore dans sa maison de campagne, à Arkan-

gelskoë, à 60 kilomètres au nord de Moscou. Il ne nous reste de ce l-àhle!iuàePhaon,Snpho

et l'Amour, que la description qu'en a donnée Alexandre Lcnoir dans son intéressante

notice biographique sur David.

.( Sapho de Mitylène, qui fut surnommée la dixième Muse, assise et inspirée du génie

poétique, est inopinément surprise parPhaon. Le protégé de Vénus se place derrière le siège

de sa maîtresse qui ne l'aperçoit pas : de la main droite qu'il passe subtilement vers son

visage, il lui touche légèrement la joue gauche. A l'instant, Sapho, vivement émue, laisse

tomber sa lyre; l'Amour qui est à ses pieds s'en saisit : il en fait vibrer les cordes et chante

l'hymne à Vénus qui est attribué à Sapho, et que l'on trouve dans les oeuvres d'Anacréon.

., Telle est la composition gracieuse du tableau de David. Le dessin est noble et correct,

le style sévère, les expressions animées et le coloris agréable. On admire surtout l'adresse

et le talent de l'artiste qui a dessiné et peint la main de Phaon sur le visage de sa maîtresse,

sans altérer la beauté de ses traits.

» On est également émerveillé de l'expression tendre et parfaite de Sapho, dont on

n'aperçoit les yeux qu'à travers les doigts de son amant.

» Le coloris de ce tableau a beaucoup de similitude avec celui du même peintre repré-

sentant Paris et Hélène. — Cependant, eu égard à la dimension des figures, l'artiste a dû

prendre un parti plus large et plus grandiose pour l'exécution de celui de Sapho. »

C'est aussi à cette époque qu'il commença le portrait de W" Récamier. Il avait

représenté cette merveille de beauté se reposant à demi-couchée sur un canapé dans sa salle

de bain. Habillée de blanc, les pieds et les bras nus, elle tourne vers le spectateur sa tète

fine et distinguée. La robe, qui indique la délicatesse des formes, retombe en plis gracieux

sur un tabouret.

David travaillait à cette œuvre charmante vers le mois de juin 1800, et se faisait,

dit-on, aider par Ingres pour l'exécution des accessoires, quand, au moment de terminer,

il apprit par Gérard, qui était venu le visiter, que 51»° Récamier, entraînée par les

éloges qu'on faisait du peintre de Psyché, venait de lui demander aussi son portrait. Il

saisit ce prétexte pour se soustraire aux petites difficultés qui s'élèvent presque toujours

quand il s'agit d'une de ces reines adulées de la foule, et aussi, dit-on, à l'ennui de se servir

de lunettes devant cette jolie femme ; et quand JI'" Récamier revint pour ses dernières

séances : « Madame, lui dit-il, les dames ont leurs caprices ;
les artistes en ont aussi.

» Permettez que je satisfasse le mien : je garderai votre portrait dans l'état où il se trouve. »

jj'l^'i;
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David avait encore exécuté précédeznn.ent un très l«au portrait de M"' BelacoU

Elle est vêtue d'une robe blanche qui rappelle celle de VUeniU., et assise de côté sur^^arse, sur le dossier de laquelle elle appuie un bras, une .er.eiUe de"::.!
Cette dame avait été nrariée à M. de Verninac, qui avait commencé sa carrière d.nsa d,plomatre et que le pren,ier Consul venait de nommer préfet du Rbûne 11 I LÏd envoyer au Salon de l'an VIII le portrait de sa femme.

'"

Chinard, le sculpteur lyonnais dont la détention sii^nalée par Toniuo T»>
lllil

« Paris, lo 8 messidor an VIII (27 juin 1800).

» Citoyen Préfet, lui éerivait-U, je recois à Trustant une lettre du citoyen Chinardsculpteur a Lyon, qui m'annonce que vous êtes dans l'intentron de )2~Ztannée au Salon de Parrs, le portrait de votre belle et chère femme
;
je ne isT , ^

tr:T ^'^"^r^"'
^^^ ^"""'°"- ""'- '^'''-^^-'

^^ -- -pp^ -t rarre. Je n xpose plus au Salon pour des raisons qu'U serait trop long de vous déer^ous avez ete assez témoin de la conduite des artistes à mon é^ard dans le Z '

1
argent Je surs occupe en ce moment à faire encore une autre belle femme M" R camier. C'est un tout autre genre de beauté Je nense „„'„i, ,

exposé; alors J'aurai l'honneur citoyen pl? ,

^"^ ''"'' ^°""^^ ^^^ ^^ P»'-' Boit

, 1
'
"""y™ ^"^«wt, de vous en prévenir et vous nrier en m^mpemps de me permettre d'y joindre celur de .1»= de Verninac. D'aiUeurs e

^ 10"
que je ne vous en prévienne. ' ™°

«"i:"!:t. :::r "^z^rt "^"^^ "^ --" "' ^^^^ ^^

.aisdansunepiéce.rméeaveci::^:::i::-:;-:ri;:----::

Vous les aurez connues avant nous, je ne vous en parlerai pas, mais nous nous en t^St

'

rons ensemble. Que vous devez faire de bien à Lvon wp. l'i,

a ..atillé la nature. Je ne vous inviterai q:; l "^Z^::"^^J^:::::
-

vue qu'on le voudrait, dans une vrlle surtout qui a été a.sr maltrait pT a1 Ir

» David. »
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Il répondit dans le même senliment à Chinard. Il termine sa lettre en Tinvitanl a

envoyer ses œuvres à Paris, où . vous êtes trop bien connu du puWic, dit-il, pour que

vous ne l'entreteniez pas le plus souvent possible de vos ouvrages, Ceux-er auraient le

succès des autres, et j'aurais encore le plaisir de vous en témoigner mon contentement. »

Un événement, sxnte ordinaire des révolutions, vint à la fin de 1800 compromettre

les espérances de gloire et de calme que la France avait conçues après la défaite de l'Au-

triclie dans les plaines du Piémont, et détourner un instant David de ses travaux.

Son ami le musicien Porta, avait composé pour le théâtre des Arts un opéra des

Soraces dont la première représentation était fixée au 17 vendémiaire an IX. Comme il en

avait Vhabilnde pour cliacun de ses ouvrages, il lui remit des billets pour les distribuer

entre ses élèves qui formaient ainsi un noyau d'admirateurs. David devant s'absenter de

Paris 7e lour-li, confia à Casanova, son élève, le soin de faire cette répartition. Ce

dernier que Dclécluze nous cite comme encore mêlé à des intrigues politiques, donna ces

billets à des camarades qui partageaient ses opinions. Pendant la représentation le gênerai

Lannes fit saisir plusieurs individus soupçonnés de vouloir attenter à la vie du premier

Consul On instruisit l'affaire, et un mois après, Topino-Lebrun, l'élève de David, l'auteur

d'un(7««« GraccU., couronné au Salon de l'an YI, tut arrête comme leur complice.

Cet artiste que David avait connu à Rome avait embrasse la cause de la Révolution

avec ardeur. On se rappelle sa correspondance à propos de Cbinard et de Ratter, emprisonnes

au château Saint-Ange par l'Inquisition, Nommé juré au tribunal révolutionnaire, i avai

mpli ses fonctions avec ponctualité. Depuis, malgré un voyage à l'étranger. U avait

c^t nué à s'occuper de politique, et était devenu l'ami de Ceracchi. d'Arena et de Deme^-

™ile. qui avaient comploté d'as=assiner le général Bonaparte à cette première représentation

'''Sa!re cependant, traînait en longueur et se serait peut-être terminée sans des

mesures de rigueur, quand la machine infernale vint soulever l'indignation générale, L at-

tentat de la r;e Saint-Nicaise fut, au premier moment, attribué aux .Tacobms, On activa,

sous la pression de l'opinion publique, l'affaire du théâtre des Arts, David, que Ceracchi

Z^X consulté sur ses ouvrages, fut, à sa requête et à celle de Topino-Lebrun, citec_
témoin à décharge, A l'audience, il fut amené à expliquer comment une partie de son

ateUer se trouvai; à la représentation, et il ne put que s'étendre sur le talent des accuses

sans pouvoir essayer de les disculper du complot dont ils étaient prévenus, Casanova, éga-

lement cité craignant de se compromettre, ne répondit que d'une manière evasive.

Le malheureux Topino, convaincu d'avoir dessiné les poignards qui devaient perpétrer

le crime et accusé de les avoir fournis, fut condamné à mort et exécuté avec les antres

""^"oTa blâmé David d'avoir gardé le silence on cette circonstance et d'avoir abandonné

un de ses amis dont le malheur était d'être resté fidèle à ses principes, tandis que lui les

reniait en se rattachant au premier Consul,

En fait de principes, cependant, on ne pouvait établir de comparaison entre Bonaparte

et Louis XVI, Le roi était le chef d'un gouvernement essentiellement absolu, le premier
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RELATIONS DE DAVID
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Cons^a étaU, dans une RepubU^ue, le ..agi.trat invesl. d„ pouvou. suprême, pn. le voted s cuoyens. C est ™e distinction ,ue tous ceux qui reprochent . l'ancien c nL.,„ .

Con.1 et ...„ .n simple c.to.n, .stin^^ ::Z. ^TiXs^"

Î

par ses grandes conceptions législatives et adn.inistrat.ves. Appelé à les gouvernereur propre volonté, il se considérait con.n.e leur délégué, le rappelant tou,o:rs cZe auhan,uet du 1. juillet 1800, ,uand il boit ., au Peuple Français, not e SoC^ ,Napoléon puisait dans cette sanction de la nation une origine qui ne resseuih 7 •

au droit divin, en vertu dn,uel une longue suite de rois Lt i^Js: llZ:
"^

David acceptait cette transformation de ses idées républicaines: il voyait un .onvernen.en ,ni s'était donné pour mission de consolider, en les régularisant, les conXd Révolution, et . la tête de cette noMe entrepriseun génie qui:par son étendue, Ipalir les hommes illustres dont l'histoire nous a conservé les noms. En reconnaiss nt sonpouvoir U remplissait plus le devoir d'un citoyen que l'office d'un courtisan aW esympath.es pour Topino-Lehriin, il ne pouvait ,ue déplorer la passion qui l'a^^ ^ssn^apper d un coiip de poignard l'homme à la vie duquel étaient attachées la .^ i e t ilprospérité delà France. " ' ^*

Bepuis son exposition des *,*/«.. jusqu'au mois de décembre 1804, David s'occuinsur outdes nern.op,jlcs. Il ne les avait quittés un instant que pour le t bleau d Z
n aurait pu, des cette époque, par le concours des circonstances, être déjà considérécomme le peintre officiel de Napoléon, car, outre les deux répétition du .ÏÏ "lquon lui avait demandées pour Madrid et Samt-Cloud, la République Cis „f '

i

" Milan, le 23 germinal an IX (13 avril 1801).

Ze ComiU ,lu Gon.ernemcnt de la Réplique Cisalpin, au citoyen BaeW
membre de l'Institut national.

» Citoyen,

» Le Comité du gouvernement, impatient d'avoir un tableau d'un peintre célèbre aui„te le,remier Consul rendant Ve.istenee , la Cisalpine, ne saurait mieu^Îdresqua.ous citoyen, qui occupez un rang si distingué parmi les artistes de l'Europe uêtes a portée de donner au peuple cisalpin un portrait fidèle de Bonaparte, dont 1 il Zgrave dans tous les cœurs. Le gouvernement vient de vous indiquei le suiet d
'

.agn. pour ne pas gêner votre imagination : il .ut laisser an^^^2:^^'
» Le gouvernement, se flattant que vous voudrez bien citoyen second,.,. . , '

provient que le tableau doit avoir douze pieds de hauteur s^rX dei:;
'"''' ''''''

i':/ I
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\\\

» La Cisalpine possèdcrail un chef-d'œuvre en possédant un de vos ouvrages. On admi-

rera vos talenls à Milan, comme on les admire à Rome et à Paris. Un portrait de Bonaparte

par les mains de David excitera l'idée de celui d'Alexandre tracé par Apelle.

» £e Comité (lu Gouvernement,

» SOMMARIV-4., ViSCONTI,

» Secrétaire général.

» Cl.WENA. »

Ce sujet était digne de tenter le pinceau d'un artiste. Il fut malheureusement ahan-

donné et remplacé par la commande d'une répétition du Passage dti mont Saint-Bernard.

David toujours épris de son art s'éloignait peu de son atelier, où il travaillait avec son

élève Langlois dont il avait déjà utilisé le talent pour l'achèvement de ses Sabines, et il

évitait tout ce qui pouvait le distraire de son grand ouvrage.

Aussi, quoiciue très flatté de la confiance que lui montrait le premier Consul en venant

le matin le prendre pour visiter les travaux de Paris, il regrettait le temps que ces courses

lui faisaient perdre. Si à ce désir de travail, on joint les ennuis qu'il avait rencontrés pour

s'être occupé des colonnes nationale et départementales, on comprendra facilement com-

ment il fut amené à prier un jour Bonaparte de le rendre aux travaux de son atelier. Il

lui recommanda, pour le remplacer, les architectes Percier et Fontaine dont il avait pu

apprécier le talent elle désintéressement.

Ses bons rapports avec le premier Consul ne furent pas rompus par cette franchise.

Celui-ci estimait trop la valeur du temps pour en vouloir à qui s'en montrait économe

Aussi voyait-il volontiers David aux Tuileries. D'abord dans les fêtes qu'il y donnait et

pour lesquelles il avait fait reprendre l'ancienne étiquette et l'habit de cour, que l'artiste

portait avec une noble aisance. C'était, du reste, le costume des membres de l'Institut,

mais ayant la forme ample et étoffée de l'habit français, sans cette broderie d'un vert que

nous connaissons, car il l'avait modifiée en y mêlant des feuilles d'un ton plus rompu.

C'était le plus souvent à l'heure du déjeuner que David était reçu par le chef de l'État. Il

choisissait ce moment pour l'entretenir de ceux de ses amis qui méritaient sa sollicitude
;
il

lui parla ainsi de l'honorable pauvreté de Ducis. Bonaparte, qui estimait son talent et ses

vertus, le porta immédiatement pour le Sénat. Le poète tragique déclina cet honneur. Le

premier Consul ne se montra pas froissé de ce refus et fit à Ducis, après un rapport

favorable de l'Institut, une pension de 6,000 francs et s'intéressa au sort des membres

de sa famille. Un autre jour David lui apprit que M. de Valfort, son professeur à Brienne,

vivait tristement aux Invalides. Aussitôt, Napoléon alla rendre visite à son vieux maître et

lui assura une position digne de son savoir et de son caractère.

Le peintre se délassait en allant au théâtre, aux Boufltons pour entendre de la musique

italienne et à la Comédie-Française à laquelle il avait ses entrées. Cette faveur lui avait été

ainsi donnée comme marque d'estime, le 10 prairial an VII, par les acteurs du Théâtre de

la République.
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RELATIONS DE DAVID
ggj,

snffrn" "^"r""'""
'""'" "™" ™ ""'"^ "' "^'^*'^« '^« '=^ népuUuiue, jaloux des

» Salut et fraternité.

» Larochelle, Dazincourt, V« Suin, Dugazon, Duval, Caumont, Talma ..

Il entretenait des relation, d'anaitié avec quelques-uns d'entre eux. Grandn.esnil e,Monvel eta.ent se. collègues à l'Institut. Plus que tout autre aussi, il avait contri u Hefcrnae es costunres dansla tragéd.e. et c'était à son inspiration que les tun.ques à "i res culo tes a la rengaine avaient été abandonnées pour le péplun: et la toge. Il avaU 171 nfévrier 1.9 la mise en scène de Ca^us G>-acc^.s, tragédie de Chénier. H avait eÏIacuirasse e le manteau de Larive, lorsque dans la tragédie d'.,.. . c,o>n.., celui! non^a. pour la prennère fois sur la scène française, un héros vêtu à peu près c mme un GrecMais c es surtout avec Talma qu'il s'occupa de cette importante question. Celui-o venaUsouvent e consulter. David lui conseilla, pour l'étude du costume, de s'en r p oZlAnUç,ul.e.pU,uee de Dom Montfaucon, ce bénédictin qui dans quinze gros voW
ments Talma de.int assez instruit en cette matière pour être à son tour consulté parartiste, et ce fut lui qui trouva la véritable coupe de la toge romaine. Aussi r c "aitles encouragements de David qui, plusieurs fois en le voyant en scène, s'écria qjparaissait une statue descendue de son piédestal ».

' '

D'ennuyeuses méprises provoquées autour de son nom venaient quelquefois le troublerdans ses travaux. Elles étaient dues à la fécondité de ce David, graveur du roi de PrÙqu, avons-nous déjà dit, avait autrefois offert à l'Assemblée nationale un Z^frS^-^ <^«-
;«

sane ,Us s^a.ces, ceuvre que quelques biographes ont attribuéelu e^^,^^'

etafr' ™"'™' ' '™'"" ""^ '"'^ '' ^'"P"^^"»'^^ -^ 1- ---ents du"

^Jé.
blab.sconlusioLet.prop-::::;:^-^^^

a^ait fait insérer dans les journaux l'avis suivant :

'llll!

tl

» Au rédacteur du Moniteur universel.

«12 germinal aaX.

sen,

!' P""V™ "" '" """^^ °''''' ""•= ^^'™re gravée en Angleterre qui repré-
sente V.r.sendor„ue sur U Ut de Mars. Cette estampe n'est point faite d'après 1 citoyenD .id qui n a jamais traité ce sujet. Pour prévenir toute superclierie de ce genre, le pubSest averti qu'il ne paraîtra désormais., d'après les ouvrages du citoyen David aucune estamlavouée de lui, qu'elle ne soit signée : ., David, membre de l'InstLt >,

"

'

Mais notre graveur n'en continuait pas moins son commerce annonçant le Tria>nnl,e
. Sepum,ue française, tes konneurs du trionr,U décernés « Bonayarte ; enfin teV0U.au du,r^n^er Cons.l à taUtailte d. Marengo, avec une souscription ouverte pour

\l



^1)

396 CHAPITRE VU

l •

cette dernière gravure. Plusieurs souscripteurs s'adressèrent à David qui fit paraître l'avis

suivant dans les Nouvelles des Arts :

« Le citoyen David, peintre et membre de l'Institut, a l'honneur de prévenir le public

que plusieurs citoyens, induits en erreur, se sont adressés à lui pour prendre part à une

souscription ouverte pour la gravure du portrait du premier Consul.

» Il est vrai qu'il a fait le portrait équestre du général Bonapaiie franchissant le mont

Sainl-Bernard, mais il ne l'a point fait graver et n'a formé aucime souscription à ce sujet.

Il observe que quand il lui est arrivé d'annoncer quelques-uns de ses ouvrages, il a

toujours eu l'attention d'ajouter à sa signature le titre de peintre et de membre de

l'Institut, pour prémimir par ce moyen le public contre toute erreur et l'empêcher de se

méprendre à la vue d'un nom commun à plusieurs artistes. »

Cet avis n'arrêta pas son infatigable homonyme ; car, en septembre 1803, il annonçait

encore Bonapafrte donnant la paix à l'Europe, estampe gravée par David, associé à

l'Académie royale de Peinture et Sculpture de Berlin.

L'Institut prenait aussi à David une partie de son temps. C'était la seule réunion

d'artistes dont il eût consenti à faire partie. En effet, au mois de novembre 1800, le bruit se

répandit que l'Académie de Peinture, Sculpture et Architecture allait être rétablie sous le

nom de .Société libre des Arts du, Dessin. Un groupe de douze artistes, parmi lesquels on

citait Vincent, Regnault, Gérard, devait en se renforçant par l'élection composer cette

société. Cette idée avait obtenu l'appui de Chaptal, alors ministre de l'Intérieur, qui pria

par lettre David de se réunir à ses collègues.

Celui-ci, le 7 frimaire an IX (28 novembre), déclina la demande du ministre.

David peintre, au ministre de l'Intérieur.

M

i( Citoyen Ministre,

„ Vous m'invitez par lettre en date du 1" frimaire à me réunir le lii de ce mois à un

nombre d'artistes désignés pour former une Société libre des arts du dessin. L'expérience

nous a suffisamment démontré que la décadence des arts, tant en Italie qu'en France, n'est

due qu'à ces mêmes réunions d'artistes. Du moment que j'ai été convaincu de cette vérité,

je m'empressai de donner ma démission du titre et des prérogatives d'académicien à la

ci-devant Académie de Peinture; je lui renvoyai mon diplôme. Dès ce moment je cessai de

faire corps avec ceux qui la composaient. Depuis, dans un rapport à la Convention

nationale, je développai les inconvénients de semblables associations. Vous pensez bien,

citoyen Ministre que fidèle à mes principes, je n'irai pas aujourd'hui démentir im acte

que j'ai cru nécessaire pour le progrès des arts dont je n'ai cessé aussi de m'occuper.

» D'après ces considérations, citoyen Ministre, je ne puis accepter l'offre que vous me

faites, et je croirai avoir suffisamment rempli ma tâche en continuant de donner mes soins

à mes élèves qui ont mis en moi toute leur confiance. »

Vien, Vincent, Pajou, Julien, Iloudon suivirent l'exemple de David, et refusèrent
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de faire partie d'une Sociélé où bien des artistes, comme Prud'hon, n'étaient entrés que par
condescendance. Leur refus reçut l'approbation de tous ceux qui n'étaient pas disposés
à servir les intérêts d'une petite coterie artistique.

La seule circonstance où, en dehors de l'Institut, son nom se trouva mêlé à ceux de ses
confrères, fut la souscription ouverte par l'arcbitecte Harou, pour élever un monument à la
mémoire du Poussin.

Cet édifice, situé au pied du mont Gaillard aux Andelys, devait présenter l'aspect d'un
temple antique, à l'ombre d'un bois sacré.

La souscription devait être de 20,000 livres. Le maître s'inscrivit un des premiers
avec Cbaudet, Bervic, Espercieux, Gérard, Grétry, Méhul, Legouvé, Lenoir, Percier, Talma
et d'autres, pour rendre un hommage public au peintre philosophe, au père de' l'École
française.

David suivait donc régulièrement les séances de la Classe des beaux-arts, et faisait
souvent partie de ses Commissions. Nous avons déjà vu qu'il avait été parmi les
membres désignés pour l'étude de la colonne Vendôme. Il avait été précédemment nommé
membre de deux Commissions, dont la première, chargée de la médaille frappée pour
l'uniformité des poids et mesures, adopta, pour honorer et rappeler le système métrique,
cette légende qui reçoit tous les jours une consécration nouvelle :

Â tous les temps, à tons les peuples.

Parmi les médailles commémoratives de l'Expédition d'Egypte, celle qui relatait la
bataille d'Héliopolis fut l'objet du travail de la seconde Commission, dont David faisait
partie.

Les membres qui la composaient furent les seuls qui adoptèrent l'effigie de Kléber à la
place de celle de Bonaparte; le revers de la médaille représentait le site de la bataille
l'aiguille d'Héliopolis, un trophée d'armes turques, un léopard et un crocodile, qui fuyent
à la vue de ce trophée, et pour légende : la Foi des traités vengée.

Nous retrouvons encore son nom parmi les membres chargés soit de former la
collection des portraits des membres de l'Institut, soit d'examiner les travaux d'Higmore
et de Salvage sur la perspective et l'anatomie.

Dans ses attributions, la Classe des beaux-arts, qui venait d'obtenir la création de
deux prix, de gravure et de composition musicale, et l'exemption pour tous les prix de
Rome du service militaire, comprenait aussi l'Académie de France à Kome, que Suvée
avait réorganisée et établie dans la villa Medicis.

Cependant, tous les lauréats ne faisaient pas encore le voyage d'Italie; il n'était
accordé qu'à une année sur deux. Ceux d'entre eux qui restaient à Paris recevaient une
indemnité de 1,000 francs et pouvaient reconcourir l'année suivante. Cet état dura jusqu'à
l'arrêté du 3 pluviôse an XI (23 janvier 1803).

David considérait comme un devoir d'assister aux séances dans lesquelles on traitait
du choix du sujet pour les prix de Peinture et de Sculpture; puis du classement des concur-
rents; enfin du jugement définitif. Il avait à représenter les nombreux élèves de son
atelier qui prenaient part à ces concours. L'année 1800 vit son triple triomphe car ses

'h'/
1"^
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élèves Oranger et Ingres obtenaient les deux prix de Peinture, et Tieclv le second prix

de Sculpture.

L'année suivante, le grand prix de Peinture et celui du torse étaient décernés à Ingres.

En 1803, Eouget recevait le second prix. En 1804, ses élèves Dupuis, Odevaere, Rouget,

Dominique et Caminade concouraient pour le prix qu'emportait Odevaere. La nouvelle

génération, élevée par les soins du maître, cueillait alors ses premiers lauriers.

Les aînés de l'atelier, comme Gérard, Oirodet, Isabey, Hennequin, Gros, continuaient

à soul;enir l'éclat de l'école dans les expositions publiques.

Au salon de l'an VIII, nous retrouvons les noms d'une grande partie des élèves.

Girodet n'avait envoyé que des portraits et quelques dessins pour le Sadm de Didot.

L'ouvrage le plus important du Salon était le tableau d'IIennequin : les Remords d'Oreste.

La gravure deMorel, d'après la répétition du Béllsaire, rappelait seule le talent de David.

A la fin du Salon les artistes s'adressèrent au ministre de l'Intérieur pour obtenir,

comme les années précédentes, des prix d'encouragement d'autant plus précieux que

l'état de la France faisait espérer qu'ils seraient mieux payés que ceux pompeusement

décernés par le Directoire. Ils rédigèrent la pétition suivante :

» Citoyen Ministre,

(c 15 brumaire an IX (G novembre 1800].

» La majeure partie des artistes, qui ont exposé au Salon public de cette année, ont

cru devoir se réunir et vous écrire alin de savoir de vous ce qu'ils doivent espérer à la un

de cette Exposition, qui doit être terminée dans peu de jours, et si, comme les autres années

dont celle-ci est l'beureux résultat, un jury décernera des travaux, en récompense de leurs

pénibles et nobles efforts.

» Déjà le public et les bommes éclairés ont porté leur jugement sur leurs productions
;

mais ce jugement a besoin d'être consacré par le gouvernement. S'il ne l'était pas, vous ne

pouvez en douter, l'Europe entière accuserait la France d'être stérile en génies et en

talents, et le fruit de tant de privations serait anéanti pour la gloire nationale et peut-être

pour quelques siècles. Mais, citoyen Ministre, vous ravirez ce triomphe à nos ennemis,

vous ajouterez à votre propre gloire celle de la reconnaissance éternelle des artistes et de

leurs nombreux amis.

» Veuillez, citoyen Ministre, nous accorder une réponse et l'adresser à l'administration

du Muséum. »

Ne recevant pas de réponse à cause du départ de Lucien Bonaparte pour Madrid, où

il était nommé ambassadeur, les artistes renouvelèrent leur demande auprès de Cbaptal,

son successeur.

« 30 brumaire an IX.

» Citoyen ilinistre,

» Quelques jours avant la fin du Salon, les artistes qui y avaient exposé leurs ouvrages

adressèrent une pétition à votre prédécesseur ; mais soit les vastes attributions de son
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inmistère, soil les préparatifs de son voyage, notre demande ne prodnisit aucun effet-
Bous^son successeur, nous espérons obtenir ce que sans doute, U eût consenti de faire s'Uen eut eu le temps.

» Permettez, citoyen Ministre, que nous ajoutions quelques vérités à celles que nousavons eu lafavenr de lui transmettre dans notre pétition, persuadés que vous les accueillerez
et que vous y aurez égard.

» Rien n'est plus favorable au développement du génie que les concours et les
expositions publiques et générales. C'est là que par le rapprochement et les comparaison^
1
on cesse, comme l'a dit un sage critique, d'être le « premier de son atelier „. Les hommesde génie y trouvent leurs récompenses, ceux qui sont faits pour en avoir le développementdu leur le commerce son premier aliment, le gouvernement sa gloire, et la pos rite lavénération des peuples. Le principe reconnu, si on le détruit, tout Ist perdu P^

nvalite, plus d'i ées grandes et sublimes, plus d'encouragements pour les arts, plu decommerce et de gloire pour la patrie : la postérité cesse de nous rien devoir
» Om, citoyen Ministre, nous savons qu'une sordide vénalité va s'introduire chez,ueVes artistes justement découragés; que déjà les journaux retentissent d'exposition

particuheresquele gouvernement doit détruire en venant au secours des artistes prêt
se ivrer au plus affreux découragement. Il n'appartient qu'à vous, citoyen Ministre desentir l'importance de notre demande et de tout ranimer

i^islie, de

» Nous vous prions de convoquer un jury ou commission qui. comme les années
précédentes, décernera des prix d'encouragement à ceux qui les ont mérités, et le sinprochain vous devra sa splendeur et les artistes leurs triomphes.

» Salut et respect. »

A cet appel si bruyant des artistes, le ministre répondit par la lettre suivante :

lu
Il i

» A VAdministrateur du Musée.

»
J'ai arrêté citoyen, qu'une commission d'artistes examinerait les ouvrages exposésan. le dernier Salon, et m'indiquerait ceux dont les auteurs méritent des encoullgemfi

Je vous invite a donner avis de cette décision aux artistes qu'elle peut intéresser
» Vous mviterez en même temps chacun d'eux à vous envoyer, d'ici au IB de cemoisune liste de onze artistes qu'il désirerait avoir pour examinateurs. Vous réunirez ensuUe aConseï d admmistration du Musée pour qu'il choisisse parmi ceux désignés par les concurrents, les onze artistes qui auront réuni le plus de voix. Je désire qu'au nombre des exar^'nateurs se trouvent au moins deux architectes et deux graveurs »

Conformément aux instructions ministérielles, les artistes se réunirent et choisirentleur jury qui, cette année, n'eut à sa disposition qu'une somme de /.0,000 francs il esvrai, mais en numéraire. Les travaux d'encouragement auxquels, par décision 1iiainistre, pouvaient prétendre les artistes qui avaient déjà obtenu de prix, fur n ainsi

,./' \\
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répartis : lîennequin et ileynier eurent chacun G,000 francs; l'un pour ses Semords

d'Oreste, l'autre pour son mémaqim dans Vile de CaJijpso. Broc, élève de David, pour

son Apèue, reçut un encouragement de 3,000 francs; le reste de la somme fut distribué

en différents prix de moindre valeur.

Au Salon de 1801 (an IX), l'atelier de David occupe une place plus importante. Nous y

retrouvons les noms de ses élèves : Bertlion, Broc, Delafontaine, Forl)in, Granet, Gautlierot,

Kaigeon et Richard. Girodet n'avait pas exposé, mais Gérard envoya, à la fin du Salon, un

portrait de Madame Bonaparte qui fut très goûté du puhlic. Gros paraissait avec celui du

Général Bonaparte à Arcolc, exécuté d'après nature, une Sapho à Leucatc et une immature

sous le titre de : Tableau de famille.

Il revenait alors d'Italie, ayant supporté les horreurs du siège de Gênes; il y avait

neuf ans qu'il avait quitté la France, oii il était presque oublié. 11 se faisait connaître à ce

Salon par des ouvrages qui ne présageaient pas encore le peintre qui devait jeter un si

grand éclat sur l'école française. Cependant le portrait du Général Bonaparte révélait un

artiste doué d'une grande liberté de facture et d'un sentiment profond de la vie et de la

couleur
;
qualités peu communes dans l'école de David et qui obtinrent toute l'approbation

du maître.

Comme en 1800, le ministre de l'Intérieur disposa, en faveur des artistes, dune

somme de 40,000 francs. Une commission de quinze membres, choisis par les exposants

qui donnèrent le premier rang à David, en fit la répartition.

Cette libre manifestation des sentiments d'estime que les artistes professaient pour David

était la meilleure des réponses à toutes les criaiUeries qu'avait provoquées, avons-nous déjà

dit son exposition payante des SaMnes et du ^aint-Bernard. Elle lui prouvait que si sa

tentative de conquérir la liberté pour les arts avait excité la malignité de ses détracteurs,

elle n'avait diminué en rien, auprès de ses confrères, l'honorabilité de son caractère.

Les plus grands prix, accordés au Salon de Van IX, furent seulement de 3,000 francs.

Le premier fut décerné à Crépin, pour son Comhat de la Bayonnaise, p-enant à Vabordage la

fréqate anglaise ^Embuscade; les deux autres prix furent donnés à Lejeune, capitaine du

génie, pour la Bataille de Marengo, et à Meynicr, pour sa M^ise Erato écrimut sous la dictée

de VAmour. . .

Cependant, outre le jury du Salon, le ministre avait nommé une commission dont

Vincent David, Gérard, ileynier taisaient partie, pour qu'on lui désignât trois tableaux et

trois statues à acquérir pour l'État. Le choix des commissaires se porta sur le tableau de

Guérin, Phèdre et Sippohjte, qu'il avait envoyé au dernier Salon; sur YEndynrwn de

Girodet exposé au Salon de 1793, et sur une Marine de Taunay.

A ce moment le monde des Arts était vivement préoccupé du concours pour la Bataille

de Nazareth, ce brillant fait d'armes accompli par l'armée d'Egypte, le 19 germinal an ^'11

(8 avril 1799).

Le premier Consul, se rappelant les promesses faites devant Samt-Jean-d Acre par le

général de l'armée d'Orient, et voulant donner une marque de satisfaction particulière aux

trois cents braves qui, commandés par Junot, avaient, dans ce combat, repoussé trois mille
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cavaher., pns ouu, drapeaux et couvert de mort, le champ de bataille, ordon,.,-, oullart propose une rnédaille de 12,000 ..ane. pour prix du rnerlleur taMe r> rep,: Ice e actron mémorable. Le tableau devait avoir au morns vrngt-quatre preds de lou.ueurA
1
exposr K>n des es^msses pemtes, déposées par les concurrents, quatre aUrrérent prï^nlement lattentrou

: celles d'Hennecpùn, de Gros, de Caraffe et do Taunay. La e ZrXnchargée de prononcer le jugement était composée de Vlen, Moitié, '.ncen^^

"
^v^ es^nes par les artrstes; de Monge, Toulongeon, RegnauU Pojou )^^^llnsutu unot, Andreossy, Robert, Vernet et Hue par le ;rnrst;e de 1 ni^ 1

'

La lutte ne setabUt qu'entre Ilennequrn et Gros; llennequin, déjà distiùr 'pard rmportants ouvrages ,ur, tels que Ze <0 Aoùi et l. Uemonls ^rcte, a are tulK.mreres recomper.ses du Salon, était soutenu par le partr républlcar,; dont 1 e
7"--^ «-. nouvellement revenu dltaUe, n'etart connu que par ses t t nx

anntze de Da^rd. Quand le jugement qui lui accordait le prix fut publié, les plus vivescrmques commencèrent a Tattaquer, et orr accusa aussrtùt les artiste! qui aisai „ , ^dco.rrmrss.on de lapins basse jalousie contre Henrrequln, dont Us redou.a.e: \CCa a trste lur-meme, excrté par toutes ces réclamatrons, déclara pubUquement qu ri e I

.:i:ttr:;n:t:i::^rx.:ur: Jnr' " "*"^ "--"'^^--^

SI fort au ,.an d,. h„ •„

"i-"'"^'
« " «=^1 bien juste que le soldat qui contribue

lus: Lctir: ^^ ^™"^^' '-' - ™--'--- - ^^ --^-^ - =--

aUait jusqu'/!e donnerez :":;.;rl:rrt"T 'T ^"""^
" '"^

:::-:^c^:-rr;r—
^^

......»„.„,, . .,..,.. „.:,;-z;r::;:;— r: """ ' '"-

Cet hommage de Girodet à Kapoléon Bonaparte représentait „ les ombres de-. 1
•

français morts Dour la Pt !.;,. ,..„, i
-,

, ,,-
"""« ^i^s ombres des lieros

les ombres d'Os^Ln de

'"' ''""' "'""' '^'"'^^ ^'^'^^'^^ ^-''^-"' -
Pa.x et de 1^^;;!; l

'''
^''"'""^ ^^^™^^^ ^'^'^'^---' ^^ 1-'' 'lonner la l.te de la
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Ce tableau, dont l'action se passait dans une atmosphère de fantaisie éclairée d'une

lumière imaginaire, devait peu satisfaire l'esprit droit et positif de David. Aussi, en voyant

ces guerriers modernes mêlés aux héros d'Ossian d'un ton si incertain et si vaporeux, les

avail-il appelés des personnages de cristal. Et tout en reconnaissant les difficultés que

l'artiste avait dû vaincre, il termina la visite qu'il était allé faire à Girodet, dans son atelier

au Louvre, en lui disant : « Ma foi, mon bon ami, il faut que je vous l'avoue, je ne connais

pas cette peinture-là; non, je ne la connais pas du tout. » Et l'auteur put reconnailre, par

la froideur du public, la valeur de l'opinion de son maître.

Un autre de ses élèves, Isabey, gagnait les applaudissements de la foule avec deux

dessins qui sont devenus populaires : le Général Bonaparte à la Maliiwison et la Revue

•passée, dans la cour des Tuileries, par le premier Consul. Carie Afernet et lui, qui avaient

exécuté ensemble cette dernière composition, avaient eu l'intention d'en faire une exposition

particulière dans rbôtel de Coigny.

A la lin de l'Exposition, Gros avait envoyé un Portrait du premier Consul décernant

un sabre d'honneur.

Il n'y eut pas de Salon en 1803 ; seulement, à propos de la Paix d'Amiens et du rétablis-

sement des Cultes, le gouvernement décréta un grand concours auquel il convoqua les

peintres et les sculpteurs. David fut nommé le premier de la commission choisie par le

ministre de l'Intérieur, et dont faisaient partie Vincent, Jleynier, Girodet, etc. Les œuvres

présentées à l'examen du jury étaient d'une faiblesse excessive, les artistes les plus distin-

gués ayant négligé d'envoyer des esquisses ;
aussi quelques prix insignifiants furent seule-

ment distribués entre les concurrents.

C'est avec l'Exposition de 1804 que commence la période éclatante de l'école de Da\-id
;

Gérard, cependant, n'avait pas exposé, et Girodet n'avait euvoyé que des portraits, ilais un

brillant génie se révélait dans les arts. Gros venait de doter la France d'un nouveau chef-

d'œuvre, la Peste de Ja/fa. Il justifiait ainsi, d'une manière éclatante, le choix du jury de

Akuaretli. La commande de cette toile gigantesque, où Junot jouait le principal rôle, avait

été retirée, et la Visite du général Bonaparte à Vhôpital de Ja/fa, d'une dimension de moitié

inférieure, lui avait été demandée comme compensation. Son rival, Hennequin, avait aussi

abandonné le Conihat de Xa:areth pour peindre la Bataille de Quiheron. En cette circons-

tance son talent l'avait trahi, car il n'avait produit qu'une œuvre très incomplète et de

beaucoup inférieure à ses précédents ouvrages. Il ne fut plus, dès lors, question d'injustice

ou de partialité révoltante pour le jury et pour David. N'avaient-ils pas su, au contraire,

discerner un véritable talent et lui fournir l'occasion de se montrer?

L'enthousiasme du public éclata en applaudissements quand les élèves de David

apportèrent une palme magnifique pour décorer le tableau de Gros. Les artistes se réunirent

pour offrir à l'auteur, comme autrefois à Guérin, un nombreux banquet aux Champs-

Elysées. David et Denon présidèrent cette fête de l'atelier, et Girodet lui-même célébra

dans ses vers le triomphe de son camarade. Gros, d'un seul coup, conquérait le premier

rang parmi les peintres français aux acclamations de la foule et à la grande joie de

son ruai Ire.
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Quanl à Hennequin, comme pou. tous les vaiueus, la critique s'attacha à lui en traitmlsa ^a,UU. ,. Q,a,eron .. d'eûVoyaMe gâchis ., et eu Uu chauLut su. fa. desZ^T
Non, tous ces pauvres t'eus (|u'ou bal
Ne relracenl pas un combat.
Vile, Arlequin, que ta balte aille

Frapper celte triste bataille

Où le devant et le fond du
Tableau, mon cher, sont confondus.

Telle était loptumu XA.-lcquin au Muscnu,
. Sa muse mali^ue et mordaute satladiaita un autre élève de DavM, à M"» Mougez, qui avait exposé uu „ A,»an,.^„,^^«. ...«M«..i.....„.M»eMouge. doutie mari, numismate dtstir^C: ^de

1 institut, était -ami lutimede David, possédait un esprit tin et enjoué. Do^e d' eul^
dispositions pour les arts, elle avait reçu les leçons de Regnault et de David et on dt
;».

ce dernier t.vaiUatt . ses ouvrages. Déjà, au Salon de 1802. dans son ta u^st^ana. arraeké a.. ,ras ,c sa mère, les journaux s étaient donné le malin plai"de reconnaître, « au premier aspect ». la main de son maitre
Cette fois-ci, A,Muia, tout en paraissant plaisanter, accentuait bien plus vivement cereproche dans le couplet suivant :

v iv ement ce

Air
: Je auin encore dans mon printemps

Il csl fort bien peint ce tableau
;

Cette draperie esl bien failo
;

Mais en louant voire pinceau,
Autour de moi chacun répète
Qu'a David Mongez dit toujours :

" Vouez, venez à mon secours. »

David était sincèrement heureux du triomphe de Gros, bien qu'il fit preuve dans sesouvrages d un sentiment de l'art inconnu à son école. 11 devint bientôt son élève "i1éveilla dans son cœur, surtout dans ses dernières années assombries par Tàge et l'cxHsentiments aii-ectueux qu'il avait ressentis autrefois pour Drouais

'

Le jeune vainqueur du Salon de 1804 avait quitté la salle du Jeu de Paume de Versaillesqu on lui avait prêtée pour l'exécution du tableau de Na^arem, et était installé dans un de:
teliersdontladministrationdisposaitdanslecouventdesCapucines.Ilrencontraitencelieu
ngres, GranetBergeret, élèves, comme lui, de David, et travaillait au milieu d'un eonco"b nyant de brillants officiers. L'avenir s'annonçait pour lui sous les meilleurs auspicëcar .apoleon venait de prendre un arrêté qui lui présageait une ample moisson de lauS^^sUans es vastes conceptions de son esprit, le premier Consul s'était arrêté sur la situation

latellectuelle de la France, qu'il voulait voir aussi illustre par l'éclat des arts que p^Ïdes armes. Mais, pour mesurer les progrès que la nation ferait sous l'impulsion de sln^e^rque vconté, il ..liait d'abord constater l'état o.i il lavait trouvée aui ndeli ^

If"!ii
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Il peii?a que le corps le plus apte à entreprendre ce vaste travail était l'Institut

national, cette réunion des hommes les plus distingués dans les lettres, les sciences et les

arts. Il chargea donc les secrétaires des différentes classes de l'Institut de lui présenter des

rapports sur'ce sujet, et, pour donner à cette mesure un caractère de perpétuité qui excitât

les progrès du pays, il ne la limitait pas à l'époque actuelle, mais en décrétait le renou-

vellement par périodes de cinq ans.

Cet arrêté était ainsi conçu :

« 13 ventôse an X (3 mais 1805).

,, Les Co^-suls de l.v République, sur le rapport du ministre de l'Intérieur, le

Conseil d'État entendu, arrêtent :

„ ARTICLE premier. - L'Institut national de France formera un tableau général de

l'état et des progrès des sciences, des lettres et des arts depuis 1789, jusqu'au 1"' vendémiaire

an X.

„ Ce taljleau. divisé en trois parties correspondant à chacune des classes de l'Institut,

sera présenté au gouvernement dans le mois de fructidor an XI.

» Il en sera formé et présenté un semhlahle tous les cinq ans.

„ ART. II. — Ce tahleau sera porté au gouverncraont par une députation de chaque

classe de l'Institut.

» La députation sera reçue par les Consuls en Conseil d'État.

„ ^RT in. - A cette mémo époque, l'Institut national proposera au gouvernement

ses vues concernant les découvertes dont il croira l'application utile aux services puhlics,

les secours et encouragements dont les sciences, les arts et les lettres auront hesom, et le per-

fectionnement des méthodes employées dans les diverses branches de l'enseignement public.

„ ART. IV. - Le ministre de l'Intérieur est chargé de l'exécution du présent arrête

qui sera inséré au Ihilkliii des lois. »

Le rai.port sur les heaux-arts fut confié à Joachim Lebreton, membre de la Classe

d'histoire et de littérature ancienne, secrétaire perpétuel de la Classe des beaux-arts. Le vote

de la cruatrième Classe l'avait appelé à ces fonctions, quand l'arrêté du 23 janvier 1803 avait

divisé en quatre sections l'Institut national. Un second décret, daté du -i fructidor an XII

(11 septembre ISQ/i). du palais d'Aix-la-Chapelle et signé deKapoléon, alors Empereur des

Français, fut rendu pour encourager encore plus vivement le dé^-eloppcment des lettres,

des sciences et des arts. Il établissait des grands prix qui devaient, tous les dix ans, au

jour anniversaire du 18 Brumaire, être distribués de la main de l'Empereur, aux Français

qui se seraient le plus distingués par leurs travaux. Il était ainsi conçu :

„ NAPOLÉON, Empereur ues Français, à tous ceux qm la présente verront.

Salut, . .

„ Étant dans l'intention d'encourager les sciences, les lettres et les arts, qui centri-

huent éminemment à nUustratiou et ii la gloire des nations
;

„ Désirant non seulement que la France conserve la supériorité qu'elle a acquise dans
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les sciences et dans les arts, mais encore que le siècle qui commence l'emporte sur ceux
qui 1 ont in'écédé

;

» Voulant aussi connaître les hommes qui auront le plus participé à 1 éclat des sciences
des lettres et des arts,

'

» Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :

» ARTICLE PREMIKH. - Il y aura, de dix ans en dix ans, le jour anni^•ersaire du
18 Brumaire, une distribution de grands prix donnés de noire propre main dans le lieu
et avec la solennité qui seront ultérieurement réglés.

» ART. II. - Tous les ouvrages de science, de littérature et dart, toutes les inventions
utiles, tous les établissements consacrés aux progrès de lagricuUure ou de l'industrie natio-
nale, publics, connus ou formés dans un intervalle de dix années, dont le terme précédera
d'un an l'époque de la distribution, concourront pour les grands prix.

I. Art. III.— La première distribution des grands prix se fera le 18 Brumaire an XVIII
et, conformément aux dispositions de l'article précédent, le concours comprendra tous les
ouvrages, inventions ou établissements publiés ou connus depuis l'intervalle du 18 Brumaire
de l'an VII au 18 Brumaire de l'an X\'II.

» ART. IV. — Ces grands prix seront, les uns de la valeur de dix mille francs, les
autres de cinq mille francs. »

L'article V réglait la répartition des neuf grands prix de dix mille francs, dont trois
réservés aux beaux-arts, devaient être donnés aux auteurs des deux meilleurs ouvrages'
l'un de peinture, l'autre, de sculpture, représentant des actions d'éclat ou des événements
mémorables puisés dans notre histoire, et au compositeur du meilleur opéra représenté
sur le théâtre de l'Académie impériale de musique.

Quant aux prix de cinq mille francs, aucun, parmi les treize, n'était destiné aux
artistes.

Enfm, par l'article VII, on arrêtait que ces prix seraient décernés sur le rapport et la
proposition d'im jury composé des secrétaires perpétuels des quatre classes de l'Institut et
des quaire présidents en fonctions dans l'année qui précédera celle de la distribution

Ce décret, en ce qui concernait les beaux-arts, répondait aux pensées de Bonaparte
que Lucien avait bien indiquées à David, lors d'une conversation avec le premier Consul'
pour son portrait du Mont S'aint-Beruard.

Quand il avait voulu être peint par l'auteur des Sahuics, Napoléon lui avait demandé
quel était alors le sujet de ses travaux.

« Je peins Léonidas et les Spartiates aux Thermopyles, avait répondu l'artiste.- Tant pis, vous avez tort, David, de vous fatiguer à peindre des vaincus.
- Mais, citoyen premier Consul, ces vaincus sont autant de héros qui meurent pour

la patrie, et, malgré leur défaite, ils ont repoussé pendant plus de cent ans les Perses de la
Grèce.

- N'importe, le nom seul de Léonidas est venu jusqu'à nous. Tout le reste est perdu
pour l'histoire.

- Tout! répondit David, excepté cette noble résistance à une armée innombrable
;

h 'h
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toul! excepté leur dévouement, auquel leur nom ne saurait ajouter; tout! disait-il en

s'animant, excepté les usages, les mœurs austères des L.icédémoniens, dont il est utile de

rappeler le souvenir à des soldats. »

Celte dernière réflexion de l'artiste parut alors inutile à un général qui n'avait connu

que la victoire, mais quand plus tard il revit ce tableau, instruit par les rudes leçons de la

fortune, il sentit quel enseignement renfermait cette noble composition.

En sortant de cet entretien, Lucien, qui y avait assisté, dit à David : « Voyez-vous,

mon cber, Napoléon n'aime que les sujets nationaux, parce qu'il s'y trouve pour quelque

chose. C'est son faible, il n'est pas fâché qu'on parle de lui. » Quant à lui, il aimait les arts

et les artistes, et surtout David, dont il appréciait le talent. Il avait fait placer dans les

salons de son ministère le tableau de Paris et EéUne, et avait acquis pour sa galerie,

avons-nous déjà dit, le grand Bélhairc.

Cette ambition de Napoléon d'occuper sans cesse l'opinion publique de ses actions et de

sa t;randeur personnelle, rencontrait plus qu'un appui, un encouragement même dans la

reconnaissance de l'homme distingué auquel était confiée la Direction des beaux-arts. Un

décret du 4 vendémiaire an XI (26 septembre 1802), avait appelé à ce poste important

Vivant Denon, l'ancien protégé de David auprès du Comité de salut public, le compagnon

de Bonaparte pendant l'expédition d'Egypte dont il avait reproduit les épisodes d'une plume

et d'une pointe alertes et spirituelles. Il remplaçait une administration qui, composée de

plusieurs membres, était, de sa nature, un peu indolente, et ne répondait pas à l'activité

du chef de l'État. Ses attributions s'étendant sur le Musée central du Louvre, le :Huséo

spécial de l'École française à Versailles, les galeries du Gouvernement, la llonnaie des

médailles, les ateliers de calcographie, de gravure sur pierres fines et de mosaïque, et enfin

sur l'acquisition et le transport des objets d'art, lui donnaient une influence considérable

dans le régime des beaux-arts.

Il était si bien pénétré des pensées infimes de son souverain, qu'au banquet offert à Gros

par les artistes pour son triomphe de Jop. il s'clait levé pour porter un toast « à celui

qui fournit d'aussi beaux sujets aux peintres d'iiisfoire, aux artistes français dignes de

transmettre de tels traits à la postérité »...

Denon, dans ces paroles, devinait l'avenir, car l'incomparable génie qui présidait alors

aux destinées de la France allait bientôt offrir aux artistes des occasions nombreuses

d'illustrer leurs pinceaux, et ouvrir à David, eu l'appelant i perpétuer sa splendeur,

une nouvelle source de gloire, et l'occasion de réparer noblement l'injustice faite à son

talent, par le délaissement dans lequel les gouvernements précédents avaient tenu sa

composition du Serment du Jeu de Paume.

l'1
I n
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CHAPITRE VIII

LE SACRE DE NAPOLÉON

Par les manifestations successives de la volonté nationale, Napoléon Bonaparte avait
été élevé du Consulat à l'Empire. Désireux de s'entourer de toutes les illustrations de k
France, ri avait, étant Consul, créé l'ordre de la Légion d'honneur, destiné à reconnaître
es services que les citoyens avaient rendus à la patrie. Le rang que David occupait dans

les arts le désignait un des premiers pour être honoré de cette distinction •

aussi fut-ilnommé chevalier, le 18 décembre 1803. Rien ne pouvait lui conseiller de refuser cet ordre
vraiment national. La naissance, la richesse n'y donnaient aucun droit

; le dévouement
et le mente étaient les seuls titres pour l'obtenir, et le plus obscur enfant des campao-nes
s en voyait revêtu comme le plus haut dignitaire de l'État. David fut toujours lier" de
cette décoration qu'il avait reçue à la cérémonie d'investiture célébrée à l'Hôtel des Invn
lides, le 16 juillet 1804.

Cependant, toutes les faveurs que la gloire peut prodiguer s'accumulaient sur la tête
de Napoléon F-. Après la consécration populaire, la consécration religieuse. Le chef de la
chrétienté, le Souverain Pontife, se décidait à quitter Rome au cœur de l'hiver pour venir
a Pans répandre l'huile sainte, et poser la couronne impériale sur le front' de celui qui avaitrendu la France au culte catholique.

Comme l'avait dit Denon, de semblables spectacles, par leur splendeur et leur rareté
étaient dignes d'inspirer le pinceau d'an artiste.

l'Ht'ifl

Dav.d membre de la Leg.on d'honneiu-. - Sacre de Napoléon. - David est oom„,. prcm.er PeimredeEmpereur. I, quu.e le Louvre. - PoHraU ,„„e Pie VU. - Lettre de David sur les prérogativede prem.er PeuUre^- Portrait ie NapoUo. p„ur la «lie ,e Gène. - Note sur les quatre tableaux du

de 1800 1808. Dav,d offlcter de la Légiou d'Honneur. - Rapport de l'Institut sur l'état de.Beaux-Arts. - Mort de Yien. - Deuxième décret sur les prix décennaux. - Rapport du jnry et decomm,ss,„n sur les tableaux envoyés au concours.- .Salon de 1810.- Z« Ai,les.- Trai ement deDavtd comme premier Pe.ntre. - Il demande les travaux et les prérogatives de Lebrun
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Quand on eut réglé les cérémonies religieuses, civiles et militaires, qui devaient

accompagner le sacre de l'Empereur, David fut clioisi pour reproduire sur la toile quatre

de ces scènes importantes, et en transmettre le souvenir à lu postérité. Une telle entre-

prise enflamma son génie ;
son âme, sensible à la grandeur, s'enlhousuisma ii la pensée de

représenter la pompe éclatante des cours de Rome et de Taris. Peindre un Empereur et un

Pape lui paraissait une de ces fortimes qui datent dans les annales des arts et suffisent à

immortaliser un artiste.

Ces travaux décidés et confiés définitivement à David, il fallut lui trouver dans l'église

Notre-Dame un point duquel il pût, sans être gène, voir la cérémonie dans son ensemble

et dans tous se» détails.

Il se rendit sur les lieux, avec Pcrcier, et il choisit une sorte de loge placée derrière

le Groujie de Coustou, au-dessus du luaître-aulel.

Il avait disposé de cette place pour sa famille et quelques-uns de ses amis, quand, la

veille du couronnement, au lieu de la clef de cette loge, le maître des cérémonies lui fit

seulement remet tre deux billets dans une tribune. David croit à une méprise et se transporte

chez JI. de Sécur, qui remplissait ces fonctions. Celui-ci était alors très préoccupé

d'un malheur de famille. Un de ses fils venait de disi.arailre et tous les eiïorts pour le

retrouver étaient demeurés infructueux. Il accueillit assez sèchement les réclamations de

l'artiste, s'excusant sur ce que la place étant donnée, il n'y avait pas y remédier. David

insista s'uv son droit et menaça de s'adresser à l'Empereur ;
enfin la discussion s'échaufl-a à

ce point, que des amis, entre autres Lenoir, qui assistaient k cette scène, durent s'interposer

pour prévenir une rencontre immédiate entre l'artiste et un fils de M. de Ségur. Tout

se termina cependant à la satisfaction du pemlre qui, le jour venu, occupa avec sa femme

et ses filles la loge qu'on lui contestait.

De cet endroit, muni d'un plan de Xotre-Dame qu'il avait préparé, et d'un programme

qui lui donnait les noms des personnages ;
ayant au-dessous de lui le Pape. l'Empereur,

l'Impératrice et les principaux dignitaires des deux cours, il put noter les divers épisodes

de cette longue cérémonie et prendre des croquis des mouvements des principaux acteurs.

On n'a'^pas à s'arrêter ici sur les détails de cette solennité. Rappelons seulement les

incidents du couronnement de l'Empereur, car ils eurent une certaine influence sur la

composition du tableau de David.

„ On avait dit ïhiers, déposé sur l'autel la couronne, le sceptre, l'épee, le manteau.

Le Pape fit sur le front de l'Empereur, sur ses bras, sur ses mains, les onctions d'usage, puis

bénit l'épée qu'il lui ceignit, le scei.tre qu'il remit en sa main, et s'approcha pour prendre

la couronne.

» Napoléon, ohservant ses mouvements. . . saisit la couronne des mains du Pontife, sans

brusquerie, mais avec décision, et la plaça lui-même sur sa tète. L'acte, compris de tous

les assistants, produisit un effet inexplicaUe. Napoléon prenant ensuite la couronne de

l'Impératrice, et. s'approchant de Joséphine prosternée devant Im, la posa avec une

tendresse visible sur la tète de cette compagne de la fortune qui, eu ce moment, fondait

en larmes... »
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DAVID EST NOMMÉ PREMIER PEINTRE DE L'EMPEREUR 409

Ces épisodes furent soigneusemenl recueilUs pov David, et, du reste, restèrent toujoursgraves dans la mémoire de ceux qui en furent témoins
Trois .jours après le saere, l'Empereur distribua,' au Clramp-de-Mars, les aigles quidevaient eouronnerles drapeaux de l'armée et de lagarde nationale. Revêtude ses véLentsrmpenanx,d remit lui-même ees enseignes aux colonels des différents corps, qui jurèrent deles efendre jusqu'à la mort. L'enthousiasme du peuple et de l'armée, réunis dans c v s

emplacement,donnaàeetto«olennitéunearaetèrepartieulier de mouvement etde grandeurLe IG deeenibre, on vit sortir des Tuileries un cortège seniLlaMo à celui du sacre'L Empereur et l'Impératrice se rendaient à la fête que la ville de Pn,.| , ,

THOtel de ViUe. .ne arCitecture passagère, composa par' ^1:1:^.:::::;:::
ment, décorait les quais et la place de Grève, où Leurs Majestés furent reçues ^lgouverneur de Paris, les deux préfets, les maires, les adjoints et les membre^ du onsemunicipal. Pendant le trajet, un épisode qui se présentait souvent quand l'Em I caraissai en public, vint impressionner vivement les spectateurs. Une femme et une jZ

e, fendant la foule et bravant les chevaux des maréchaux qui entouraient la v

Z

nnperia e arrivèrent jusqu'à Napoléon et lui présentèrent une demande en grâce pour leuépoux et leur père. Un diner, un bal, un feu d'artitiee représentant le Mo^LJ^^-^Z

X^"'^ ~'^' ^"^" "^ ''-''''-' "^--^ '^ -"« ^'« ^"^— -;:^

était aLÏ^::::'^'
"^^^' ^"" '- ''-'-' ^-^ '-^ ^-^-^^ '^ ^^^- ^'^ P-^- Peintre, il

.. Au Palais des Tuileries. 27 i'nmdre an XIII (18 décembre ISOi).

NAPOLEON, Empereur des Fhanç.\is,

» Nous avons nomme et nommons Monsieur David notre premier Peintre.

» Napoléon. »

Ce titre était la consécration des grands travaux que son souverain lui avait demandés
Il devait peindre /. ^aa-e de rB„.,e,.ur .t le Cou.onn.neut .U Vmj>fratnce VlnÙmsauon ée Zeurs Majesl^s , mre-2^a,ne, la ^sM^iou ,c. Ailles an aa.,.^^^

et l arn.ée de VB.npereur et de VI,.pn-atnce à rHôtel de Ville de Lis
Une semblable mission motivait le titre que l'Empereur venait de conférer à l'artistequ 11 avait trouvé digne de retracer les principaux faits de son règne

t ait près des personnages composant la cour impériale, accepta cette haute distinction

C était peut-être un des côtés les plus délicats de la tâche qu'il allait entreprendre
ciue la nécessite de mettre d'accord tous les amours-propres, d'entendre toute; cef;:^^^^^^

W'
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(Uscussions d'éticiuette qui 5onl d'autant plus difficiles à régler qu'elles sont plus futiles.

Souvent, pendant l'exécution du Sacre, le peintre exlmla sa mauvaise humeur contre

les courtisans qui ne voulaient que la première place, et qui auraient volontiers demandé

qu'on sacrifiât à leur vanité, le Pape et l'Kmporeur, sans compter leur inexactitude à

venir poser dans l'atelier. Nous comprenons que plus d'une fois, soit en les attendant,

soit après leur départ, David se soit laissé aller, dans son impatience, à s'écrier qu'on ne

saurait jamais combien d'ennuis il avait éprouvés dans ce tableau de commande, oii il -

devait placer les personnages d'après un programme officiel.

Nous pouvons citer couniie exemple, l'ambassadeur de la Sublime-Porte, près duquel

la diplomatie dut intervenir pour qu'il violât les règles de sa religion en se laissant peindre

dans le tableau du S'/icn'.

Vne autre difficulté qui se présenta tout d'abord, fut de trouver un local assez vaste

pour l'exécution de ces tableaux, qui devaient avoir neuf mètres et demi de long sur six de

hauteur.

Les ateliers de David, et même ceux connus dans Paris, étaient trop petits pour de tels

ouvrages. D'ailleurs, le Louvre, où à la riguenr on aurait pu trouver la place, était en ce

moment délinivement évacué par les artistes, et même par l'Institut. Cette décision de

l'endro entièrement aux beaux-arts ce magnifique et immense palais, avait été prise par

le premier Consul dès 1802. Malgré plusieurs avis successifs donnés aux artistes d'avoir à

quitter les logements qu'ils occupaient dans ce bâtiment, grâce à ses relations avec Napoléon

et à la complaisance de rarchitecte Brenier, David avait obtenu un plus long délai, mais

enfin il lui fallut se prémunir d'une nouvelle installation.

Cette évacuation du Louvre mit fin à l'exposition des Sabines. Elle n'était plus alors

fréquentée que par les étrangers qui ne pouvaient quitter Paris sans avoir vu le principal

ouvrage du premier peintre de l'Europe. En quittantle Louvre, il recommanda à l'architecte

le tableau d'Apparicio, cjui était exposé dans la salle des Sabines. Cet artiste était un des

jeunes peintres que le luarquis de îlusquez, ambassadeur d'Espagne, avait fait entrer dans

l'atelier de David, avec la protection et les encouragements de son souverain.

David remerciait ainsi M. Brenier :

« Cu 2 prairial an XIII.

» David souhaite bien le bonjour à M. Brenier, et lui représente qu'il a oublié

de lui parler d'un tableau de M. Apparicio, Espagnol, qui est dans le lieu de l'exposition du

tableau des Sabines, et qui représente Athalie et lejeune Joas. Il lui appartient. Il m'avait

plié de le mettre en dépôt chez moi. Ainsi quand lise présentera pour le reprendre, vous

pinirrez le lui rendre comme lui appartenant.

» Vous voyez que je vous ai tenu parole. J'ai quitté le Louvre avant l'époque même

que je vous ai fixée. Je ne devais pas abuser de la délicatesse que vous avez mise dans vos

procédés avec moi, et c'est ce que j'ai fait.

» Recevez les témoignages de ma reconnaissance.

» Mes amitiés à nos amis Fontaine et Percier. j>



ftrW-ii ihii n^itf->.

PORTRAIT DU PAPK PIE VU
,^1^

Après Uen des recherches, le choix du ministre de l'Intérieur se lixa pour ratelierduSacre sur un liâtiment aujourd'hui disparu i'é.-lise PIut,,- „„ • •

<TotTi,v„o -, • , .

^''™' ^''fe"^'= "-'"ny. ^in précieux spocmien de l'artgothique, située sur la partie sud-ouest de la place de la Sorhonne.
M. de Champagny en donnait ainsi avis à David :

« Paris, 17 pluviisc an XIII (6 Kvricr ISObl.

» Ze mimstre de VlntMem- à Momieuv David, vrmicr jjeiutre

de ,S'ffi Majesté Impériale.

»
On na'a prévenu, Monsieur, ,u'après bien des recherches, on avait découvert unemplacenien qui. au moyen de quelques réparations et constructions nouvelles "I r..s servir d atelier pour l'exécution du tableau du Couro.ne....t

; que cet enipiaZ

» J'accède, Monsieur, aux conditions imposées par le locataire, vous pouvez contracteraveclui le gouvernement fera payer les l,200francs d'indemnité et les EOO franesd:;;
» J ai de

p us donné des ordres pour que les constructions nouvelles et les réparations^t faites suivant les devis qui n.'ont été présentés et jusqu'à concurrence des mi:qui
y

sont portées. C'est M. de Gisors. architecte, qui sera chargé de ces travaux
» Je ne puis que vous inviter. Monsieur, à travailler avec le plus grand .èle à unuvrage qui, je n'en doute point, deviendra, tantpar lesujet que par l'exéculion le ludurable monument de la gloire que vous vous êtes acquise dans votl art.

'

» J'ai l'honneur de vous saluer.

» Champagny. »

En attendant le moment d'entreprendre ces grands travaux. David eut à commencerses fonctions de premier Peintre par le Portrait de Pie YII
commencer

appaÏmZrT ""'Î
''f

'"'' '"^ ''"^"^^ ^' ''""'^^" =^-- ^ ^^^ <^-^ -appartements. 11 se montra, dit-on iiirimVt A,, c„ i„

t ... '' "i"^'''' '^'^ ^t' '™uver seul avec un « homme qui avait^e son roi, e qui n'aurait fait qu'une bouchée d'un pauvre pape de papier miellé

"
lant.

1 accueil sympathique qu'il avait re,u des populations pendanLn voyageen Franceaval extrêmement étonné et aurait pu le convaincre que les passions de la Révoluln

Pcre des hde es. David ressentit aussi ce sentiment général. 11 fut profondément remué par

:ZÏ :; '"TT'
'^'^^ ""• ''' -- ^-«P-'-P-l^P-éfàces papes, ses pr^ -cesseui» entoures de toutes les splendeurs et de toutes les richesses des arts e de la nuis-ce, U ne pouvait contempler sans émotion ce Souverain Pontife, pauvr comme sal;Pierre, portant des vêtements ornés de broderies fausses, et donnant h que oJdTp™cle ses grandes vertus chrétiennes. 11 avait été surtout frappé de la s ré ité et rZ

l'(

.fl
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empreints sur la fisurc de Pie VII. Son œil bien enchâssé, son regard profond et doux, sa

bouche bienveillante, ses mains si fines, tous ces détails avaient éveillé en lui une sorte de

passion pour sonmodèle. 11 appliqua toute sa science à rendre avec sincéritél'ensemhlequ'il

avait sous les yeux, et il exprimait bien sa pensée en répondant au Paint-Père qui.

croyant voir percer en lui une certaine hésitation, s'étonnait qu'un aussi grand professeur

fùtembarrassé : « C'est toujours en tremblant qu'un véritable artiste lutte avec la nature. ..

Dans cet ouvrage, il s'efforça donc de la suivre pas à pas, et la reproduction fidèle qu'il

a laissée des traits de Pie VU est l'expression la plus sensible du caractère de ce pontife si

admirable par sa mansuétude et sa bienfaisance.

Ce portrait, terminé au commencement de mars ISO.'i, fut exposé dans la galerie du

Sénat.

Nous reproduisons un article du Journal des Sêhdls, qui donne d'intéressants détails

sur l'effet qu'il produisit dans le public.

.1 Depuis longtemps on n'avait point vu de productions nou^elles du chef de notre

école. Ses derniers ouvrages, renfermés dans un atelier et visités des seuls amateurs, s'étaient

soustraits au jugement de la multitude. On s'est donc porté en foule, et dans une grande

attente, à l'exposition qu'il vient de faire au Luxembourg d'un portrait du Pape, et chacun

dit son sentiment sur ce tableau avec cette liberté et parfois cette témérité d'opinion qu'on

n'observe que dans les réunions vraiment publiques.

» Le commun des curieux, ébahis, non sans raison, de la ressemblance frappante du

portrait et de l'imitation des objets accessoires, regrette avec ime sorte de surprise que la

tia-ure qui lui semble un peu gênée sur son siège ne soit pas représentée en plus grand. Les

connaisseurs admirent l'ensemble parfait de la figure, le beau dessin des mains, et dans

toutes les parties la même correction et une touche plus large, plus ferme encore que de

coutume; mais quelques-uns ne trouvent point assez de grandeur dans la physionomie, et

auraient préféré l'image idéale de la majesté des Pontifes à l'expression vraie de la douceur

et de la charité qui sont le caractère particulier et dominant de S. S. Pie VIL

» Chargés de raconter les jugements du public, nous nous faisons un devoir d'expliquer

ce qu'ils semblent avoir de contraire à la grande renommée de celui qui en est l'objet.

» Peu de peintres ont été aussi heureusement inspirés que l'est ordinairement David.

Cet artiste qui n'est pas toujours exempt des séductions de son imagination dans les juge-

ments qu'il porte des ouvrages des autres, et que nous avons entendu plus d'une fois applau-

dir avec enthousiasme aux inventions bizarres de ses propres élèves, n'a jamais donne

lui-même dans les écarts qu'il admire et dont il semble se reprocher de n'être pas capable.

Presque toutes ses compositions portent au contraire le caractère d'une grande sagesse
;
je

me plais à remarquer les contradictions entre les préjugés et les pratiques d'un grand artiste

parce qu'elles me semblent le signe de cette aptitude irrésistible à une chose qui constitue

le génie.

» Je citerai comme une preuve de cette sage inspiration du peintre David, son tableau

des Soraces qui fait actuellement partie de la galerie du Luxembourg Certes, on ne peut

supposer que l'auteur de tant de savantes combinaisons ait manqué de l'intelligence suffi-
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santopour b,cn disposer ua poHrait: il faut donc cliercher dans quelques circonstances
particulières la cause des imperfections qu'on reproche à celui qu'il vient de produire

..Ce portrait n'est qu'un buste: le Pape assis, seule attitude qui convienne à sa dignité
est coiffé d'une calotte Hanche et vêtu de la soutane, du rochet, d'un camail de velours rougè
doublé d'hermine, et d'une étole chargée de broderies d'or

; il tient à la main une inscrip-
tion en mots coupés, à la tète de laquelle on lit distinctement le nom de Pie vu Dans un
cmn du tableau le peintre a placé cette autre inscription on lettres très apparentes :

NAPOLEONIS

FRANCORUM IMPERATORIS
PRIMARIUS PICTOR

LDD. DAVID. PAMSIS
1805

et à la suite, une étoile, signe de la décoration de la Légion d'honneur dont David estmembre. ^^anu ebi

.. Toutes ces précautions inusitées et la dimension un peu petite du champ du portraitpeuvent faire croire qu'on n'a pas eu l'intention de faire un tableau d'apparat, mai^
seulement un monument historique.

» En admettant cette supposition, on ne saurait trop louer le peintre de s'être attaché
scrupuleusement, comme il l'a fait, à copier les traits de son modèle, à en bien exprimer
le caractère, et à éviter toute licence pittoresque qui aurait pu affaiblir la vérité de cetteexpression

;
il aura du aussi se faire une loi rigoureuse de ne rien changer au costume soitdans la forme des vêtements, soit dans la nature des étofl'es.

.. Mais des vêtements sans souplesse, qui ne sont point arrêtés à la ceinture, comme le
rochet, le camail et l'étole; ou des enveloppes épaisses et multipliées qui, loin de laisser
apercevoir lesformes du corps,ne se prètentmèmepasàsesmouvements le plus pronondes étoffes qui s'étendent et se soutiennent d'elles-mêmes sur des lignes perpendiculTi

'

obliques ou rompues, sans découvrir ou seulement sans indiquer d'a:tres Jarfies de nu qu'le VI âge et les mains
;
de telles draperies, dis-je, donneront toujours et Lvitablemen '

nne figure assise, l'air gêné qu'on remarque dans ce portrait. Le grand Raphaël et d'autrespein res qui ont eu à traiter de semblables sujets, ont éludé cette difficulté L ne s'attacha
point avec un SI grand soin à l'imitation exacte des vêtements : licence sage sans doute etque David eut prise comme eux en toute autre circonstance. Dans celle-ci. son premiersoina ete de subordonner l'intérêt de l'art à celui de l'histoire. Il me semble que loin de
1
en blâmer, il faut lui savoir gré de n'avoir rien négligé pour faire du portrait du Pape unmonument vraiment historique.

aiapeun

.. Je laisse néanmoins au lecteur à décider jusqu'à quel point cette considération

ZsTllleTu !

'"""""" '"'' '"""""' '" ''""'" "'"' "'="1'^ ™^ ^i =--d« Pl-«

œuvr'eTT
'' '" '' '""'" '" """"''' '''"' '""' ™^" ''^' ^ P-'-i' créer uneœuvre historique, et pour lui-même une étude précise, se réservant, comme il le fit au

fl\

K»
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reste, fVinterpvéler cl do poétiser hi grande figure du Pape dans son tableau du S'iicre,

L'étude séparée qu'il peignit aussi do Pie VU cl du Cardinal Caprara, son légat, rentre,

par l'ampleur et la liberté de la facture, dans les couvres où l'artiste s'abandonne à ses

impressions, ne regardant la nature que comme le guide qui doit le conduire le plus

sûrement à l'expression pittoresque de ses idées.

Le Poïtrail du Pape était exposé, avons-nous dit, dans la galerie du Sénat. Ce musée,

demandé par les Préteurs du Sénat et décrété en 1801, sur la proposition de Cliaptal,

ministre de l'Intérieur, avait été organisé en 1802 par Naigeon, avec les tableaux de Rubens

qui formaient la galerie de Marie de Médicis, et ceux de Le Sueur, qui décoraient le cloître

des Chartreux. On pensa à y faire exposer les tableaux des Eoraces et de Bnlvs et le

13 brumaire .an VII ('i novembre 1803), Cliaptal informa David du désir du Sénat.

« Le Sénat conservateur, citoyen, m'a témoigné le désir de faire placer dans sa galerie

deux de vos tableaux, qui appartiennent au Gouvernement et qui sont en ce moment dans

vos ateliers.

» Le Gouvernement ne pouvait qu'accéder avec intérêt à ce vœu, qui prouve la juste

estime que le Sénat accorde à vos talents.

» Je suis chargé de vous annoncer que vos deux tableaux seront placés dans la galerie

du Sénat, auprès de ceux de votre illustre maître. »

Dctix jours après, Laplace, chancelier du Sénat, écrivait aussi à David -.

« Le ministre de l'Intérieur me mande qu'il a étci décidé par le Gouvernement que les

deux tableaux du Serment des Ilomces et de Urufux après la mort de ses fih, seraient mis

à ma disposition pour être placés dans la galerie du Sénat. Dès que j'ai été chargé delà

surveillance de cette galerie, je me suis empressé de demander au ministre les deux

tableaux dont il s'agit, bien faits pour ajouter aux ilchesses du Musée du Sénat et aux jouis-

sances du public. Je me félicite de voir aujourd'hui celle demande accueillie par le Gouver-

nement, et je ne doute pas, citoyen, que vous n'ayez autant de plaisir à exécuter que j'en

ai eu à provoquer une décision qui, enrichissant la galerie du Sénat de deux des plus belles

productions de l'école française, rapprochera de l'Eermite, du sénateur Vien, les ouvrages

distingués d'un élô'i-e qui l'honore.

1. Pour compléter à cet égard les jouissances du public et ajouter au fruit que les élèves

pourront retirer de l'étude de ces morceaux précieux, je vous invite à concerter sur le lieu

mèm.e avec le citoyen Naigeon aîné, conservateur du Musée, les moyens de placer dans

le jour le plus favorable les deux tableaux qu'il est chargé de retirer. »

Ces démarches si flatteuses décidèrent David à abandonner le droit qu'il s'était réservé

de conserver dans son atelier ces tableaux qui n'en étaient sortis que pour les Salons de

178o, 1789 et 1791. Ces toiles mises sous les yeux du public commencèrent, avec quelques

ouvrages de Vien et de Vernet, cette suite de nouveaux chefs-d'œuvre, qui se continue de

nos jours, et, fait la principale richesse de l'école française moderne.

A cette époque, on s'occupa de réorganiser le Muséum spécial de l'école française, fonde

à Versailles en 1793, avec les peintures et les sculptures présentées par les artistes à

l'Académie royale pour leur réception. Denon s'adressa à David pour obtenir son tableau
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de la Bouleur ,VAUroua,ue. Celui-ci accueillit favorablement cette requête. ,ui cependantn eut pas de résultat, en manifestant seuWnt le d.si. de reteuel- c naines Zde cette œuvre de sa jeunesse. Il profita aussi de cette circonstance pour den^and"
sunnoulages des antupes ,ui pouvaient lui servir pour sou tableau deLni^

Bavld. ^eUl,e ,t .umbrc de rZusUUU, au cUo,,en De.on, memUrc de Vln^HM,
direcicur riéiiL-ral du MusJe NapoUoa, de, etc.

» lion cher collèrfue
« 10 iriouiirc an XII.

me donne beucoup de perue pour les produire
; une fois faits, je in'oceupe fort peu de e

ciudsdevrendront^C'estuntort.j'euconviens;maisainsiravoulucettobonneuau™
i!donne a cUa,ue indzvrdu un caractère difTérent

; enfin voilà le mien. C'est alors que les Lus

expose dan. le Musée de Versailles que dans les salles de l'École de pointure, où U esteebe pour les amateurs; ma. aussi je vous représenterai, mon cher eoUègue, qu one x^e endnez que la moitié du service, si vous n'obtenie. pas du ministre ou pr v Imême, la permission que j'y retouchasse.

de la dl^'t
'
f
'"' T f' "" '" '" '""''''" ''''' ™"' '^^^'^'''"^ ''^f^"'^ ^^-1<=^ à ^«P-'er, d'abordde la dureté dans les lumières sur la draperie blanche de la gorge ^'A^dro^^aje coupées pard^s ombres trop dures. La main de l'enfant sur la poitrine de sa mère est trop noi e p^^es cotes a^eclor qui sont trop senties et en font plutôt le corps d'un écorché que celuZhe os que Venus protégeait encore après sa mort, jusqu'à lui conserver les mêmes f

1"
qu 11 avait avant d'avoir cessé de vivre. J'ajouterai encore la demi-teinte du bras d'1

1

u Côte de la lumière qui est trop noire. Je me bornerai là pour ne pas m'entraine ^un nouveau tableau (chose qui ne réussit pas en pareil cas). Enfin, je veu. simplemenretoucher et non pas repeindre après avoir fait enlever le vernis, cela s'entend.Z elÏreunis euTerout un meilleur tableau et ne seront pas longs à faire ; d'ailleurs je rempl rmieu. votre intention d'après l'idée que vous et les étrangers ont de mes faibles tajs
» En demandant ce tableau aux professeurs de l'École de dessin, n'oubliez pas' de

Sr T
,'^°!' 7^-^—"- ^^ - ^I^'il^ en ont fait, mon nom et l'année queTl'aU e aieu ecri s dans un cartel en haut de la bordure. En donnant vos ordres aux gardien

= Adieu,- mon cher collègue, je vous salue avec amitié,

i> David. »

coiunîent
>™" '''" '' '" '' """ '" ™ "" '"''™'^ ^^ ''^'^y™ L-=-. sculpteur,coiunicnt je pourrais me procurer le plâtre de certaines tètes dont j'aurais besoin pour k

i;:.

}
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I ,

perfectionnement de mon tableau, si elles étaient moulées, et comment je pourrais les

avoir. Il m'a répondu que cela dépendait de vous, que c'était fort facile d'en estamper celles

dont j'ai indispensablcment besoin; qu'il vous expliquerait, si vous aviez la bonté de m'en

donner la permission, la manière dont il s'y prendrait. Xous sommes l'un et l'autre trop

amis de ces chefs-d'œuvre pour ne rien faire qui put altérer leur beauté primitive. Comme

je parle à un homme éclairé dans les arts, je n'entrerai pas dans de plus longs détails pour

lui en faire sentir la nécessité pour un tableau, surtout comme celui que j'entreprends et où

je ne puis trouver des modèles que parmi les Grecs et dans ceux encore du plus beau choix.

Le ministre a fait don à beaucoup d'artistes des plâtres des principales figures antiques; je

suis le seul à qui il n'ait pas été fait cette grâce, et je ne suis pas celui cependant qui aime

le moins l'antique ! »

Quand David avait reçu la nomination de premier Peintre et ensuite l'avis de retirer

du Louvre son tableau des Sahines, il avait pensé que le moment était propice pour solliciter

du gouvernement l'acquisition de cet ouvrage. 72,000 mille francs étaient le prix qu'il

mettait à cette œuvre. La demande fut présentée par Glaret de Fleurieu, alors Intendant

général de la Couronne. L'Empereur lit répondre qu'il ajournait cette acquisition, mais

U informa David qu'il approuvait qu'im à-compte de 23,000 francs lui lut donné sur les

tableaux du CouronneMeiit.

Malgré cet avis favorable, David, n'ayant rien reçu, se vit forcé d'écrire à M. de Fleurieu

la lettre suivante :

« 25 trraiiioal an XIII (lïi avril 1803).

.. ilonsieur, sur ce que vous me fîtes rhouneur de me dire à la Malmaison, sortant

de faire votre travail avec l'Empereur, que Sa Majesté avait remis jusqu'à son retour le

payement de mon tableau des S'aMncs, j'eus l'honneur de voir Sa Majesté pour lui demander

son agrément au mariage d'une de mes tilles, et je profitai de l'occasion pour Im repré-

senter combien il était important que j'eusse de l'argent pour avmicer, pendant son absence,

les ouvrages commencés et lui ménager une surprise à son retour. Sa Majesté, approuvant

mes respectueuses représentations, m'accorda une somme de 23,000 francs.

,> C'est cette somme, Monsieur l'Intendant général, que je réclame. Ayez la bonté de

me la faire payer au plus tôt. La belle saison se présente; je brûle de prouver mon zèle à

Sa Majesté, faites-moi surmonter les obstacles qui tendent toujours à refroidir l'enthou-

siasme. »

Sa demande fut de nouveau soumise à l'Empereur, qui était alors à Milan, où il venait

de recevoir la couronne royale d'Italie. Sa Majesté écrivit en marge du rapport de l'Intendant

général :

« Si M. David n'a encore rien reçu pour les tableaux du Conronnment auxquels il

travaille, je ne vois pas d'inconvénient qu'on lui donne 23,000 francs.

., Milan, i'i lloreal au XIII.

! 1 1

l h
» N-\POLÉON. )'



fg/gjgjjjg^gjgl^lgji^l^

LETTRE DE DAVID SUR LES PRÉROGATIVES DE PREMIER PEINTRE 417

Ces retards, qui pouvaient faire pressentir au peintre toutes les difficultés qu'il aurait
a surmonter pour obtenir une rémunération régulière de ses travaux, ne pouvaient venir
que de la lenteur des bureaux

;
car il était alors assuré de la bienveillance de Leurs Majestés

qui avaient bien voulu signer au contrat de mariage de sa fille Emilie avec le colonel
Meunier du 9" d'infanterie légère, officier de la Légion d'honneur.

C'est peu de temps après que se place une démarche de David qui demeure pour
nous entourée d'incertitude et d'obscurité. Nous voulons parler d'une lettre adressée à
M. de Fleurieu, contenant une pétition pour obtenir de Napoléon les prérogatives dont
Louis XW avait honoré Lebrun en le nommant son premier Peintre.

Cette lettre, publiée en 1846 par Soulié, conservateur du Musée de Versailles, dans la
Bibliothèque du Constitutionnel, est ainsi rédigée :

« Ce 11 messidor an XIII (30 juin 1805).

» A M. de Fleurieu, Intendant général de S. M. l'Empereur et Roi, conseiller d'État
etyrand-officier de la légion d'honneur, etc., etc. David, premier Peintre de Sa

» Monsieur,

» En lisant le projet que j'ai l'honneur de vous prier de mettre sous les yeux de Sa
Majesté, je me plais à croire que vous ne trouverez pas d'exagération dans mes demandes les
fonctions qui y sont énoncées sont les mêmes qui, dans tous les temps, ont été attacliées
à la place de premier Peintre.

» Depuis Louis XIV, la direction générale des Arts et Manufactures a toujours été
confiée au Surintendant général des Bâtiments; Colbert travaillait avec le roi- Lebrun
travaillait avec Colbert. Sous le rapport des arts, je serai, si Sa Majesté daigne acciieillirma
demande, ce qu'était Lebrun; vous serez l'intermédiaire entre les artistes et le trône et ie
serai leur interprète auprès de vous. Voilà, Monsieur l'Intendant général, la hiérarchie quim était tracée et que j'ai scrupuleusement observée.

.. Votre assentiment à un projet qui a pour but de fixer mon état dans l'ordre actuel
me sera un présage heureux de l'accueil que Sa Majesté voudra bien lui accorder

» J'ai l'honneur d'être, avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant
serviteur,

» David. »

« A Sa Majesté l'Empereur des Français et Soi d'Italie.

» Sire,

» Toutes les grandes choses qui ont illustré votre avènement au trône, cette réunion
étonnante de toutes les vertus que vous possédez, dont une seule eût suffi pour former mi
héros, tout se perdrait dans l'obscurité des temps si les arts ne s'empressaient de payer à
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leur tour, le tribut de reconnaissance qu'ils vous doivent. Vous leur avez légué toutes vos

pensées, toutes vos actions ;
c'est à l'histoire, à la poésie, à la peinture, à la sculpture et à

l'arcliitecture qu'appartient la mission honorable de les transmettre à la postérité. J'ose

espérer que Sa Majesté jettera un coup d'œil sur un objet aussi important sous le rapport de

l'industrie et du commerce, et qui se lie essentiellement à tout ce qu'elle a fait pour la gloire

et le bonheur de l'Empire. Il est réservé an siècle de Napoléon, d'éclipser ces siècles fameux,

tant vantés jusqu'à nos jours. Les circonstances que votre génie a préparées sont favorables;

vous ferez. Sire, pour la gloire des arts, ce que vous avez fait, aux yeux de l'univers, pour

la gloire des armes.

^\

M.i

» Sire,

» Honoré par Votre Majesté d'une des plus éminentes places dans les arts, votre

premier Peintre la supplie de vouloir bien en fixer les attributions, afin qu'il achève glorieu-

sement, sous votre auguste protection, la révolution salutaire qu'il a opérée dans les arts.

,) Pénétré de confiance en la bonté dont Sa Majesté a daigné me donner d'éclatants

témoignages, j'ai l'honneur de lui soumettre le projet qui suit :

» ARTICLE PREMIER. — Le premier Peintre fera exécuter et dirigera, sous la surveil-

lance de M. l'Intendant général de la maison de Sa Majesté Impériale et Royale, tout ce qui

a rapport à l'art du dessin, peinture, sculpture et gravure dans les établissements de Sa

Majesté, tels que le Musée Napoléon et celui de Versailles, les manufactures des Gobelins,

de Sèvres, de la Savonnerie et de Beauvais.

» ART. IL — Le premier Peintre examinera les objets d'art dont on demandera l'expo-

sition au Louvre ou dans tel lieu que Sa Majesté ordonnera.

» Art. III. — Lorsque Sa Majesté voudra faire exécuter des tableaux, des statues, des

gravures ou des tapisseries, M. l'Intendant général transmettra ses ordres au premier Peintre,

qui, de concert avec M. l'Intendant, désignera les artistes dignes de remplir les vues de Sa

Majesté.

» Art. IV. — Quand les artistes, d'après les ordres qu'ils auront reçus de M. l'Inten-

dant par l'organe du premier Peintre, auront des travaux dont l'exécution exigera des

avances de fonds, le premier Peintre en rendra compte à M. l'Intendant qui accordera les

sommes qu'il jugera convenables, sur la demande qui en sera faite par le premier Peintre.

» ART. V. — Le premier Peintre sera chargé de présenter, à M. l'Intendant général,

les tableaux, les statues, les dessins et, en général, tous les objets d'art dont il croira devoir

proposer l'acquisition pour augmenter, compléter les collections impériales ou pour la déco-

ration des palais de Sa Majesté.

» Art. VI. — Le premier Peintre, expert dans les connaissances de l'antiquité et dans

la profeBsion des arts dépendants du dessin, se concertera avec M. l'Intendant général pour

présenter à Sa Majesté les plans sur les moyens les plus propres à l'encouragement des

beaux-arts et à l'amélioration des manufactures que Sa Majesté a daigné prendre sous sa

protection immédiate.
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» Aht. VII. —Lorsque Sa Majesté visitera les Expositions de peinture et les étaljlis-
sements dépendants des beaux-arts, le premier Peintre l'accompagnera, ainsi que dans ses
voyages, quand Sa Majesté voudra faire représenter les faits mémorables qui la concernent.

» ART. VIII. - Il sera accordé un logement au premier Peintre comme faisant partie
de la maison impériale et royale. Son traitement de

» Je suis, Sire,

» De Votre Majesté, le très soumis et fidèle sujet,

» David. »

En lisant cette lettre, on comprend qu'après l'avoir signée David ait immédiatement
sollicité une audience de l'Empereur, pour lui demander de ne pas la prendre en considé-
ration. Delafontaine, son élève et son ami, qui a laissé une relation de ces faits, assure que
ce fut M. de Fleurieu qui présenta à David la pétition toute rédigée et obtint qu'il y apposât
sa signature.

En effet, pour mettre son nom au bas de ces articles, David avait dû obéir à une pres-
sion étrangère qui lui avait fait oublier les principes qu'il avait toujours professés et pour
la défense desquels il s'était attiré tant d'inimitiés. Avait-il cédé à cette influence que Moriès
signalait déjà quand le premier Consul le nomma peintre du Gouvernement, ou à une de
<îes bouffées d'ambition qui passent sur les hommes quand ils se voient honorés de l'amitié
d'un souverain, ou enfin à un mouvement de mauvaise humeur contre Denon, car cette
pétition n'était au fond que la déchéance de ce dernier? Et en ne paraissant solliciter que la
confirmation des prérogatives du premier Peintre, la demande de David ne faisait, en réalité
que grandir l'Intendant général au détriment du directeur du Muséum, car c'était M dé
Fleurieu qui aurait travaillé avec l'Empereur et serait resté le maître, puisque, en toutes
circonstances, son approbation était nécessaire.

Nous sommes donc portés à croire, avec Delafontaine, que cette lettre, signée par David
et présentée par M. de Fleurieu à l'Empereur, constituait une intrigue contre le directeur du
Muséum.

Fut-elle même placée sous les yeux de Napoléon? On n'en peut douter; car elle est datée
du 30 jum 180S, et, le lendemain, de Fleurieu, appelé au Sénat, cessait de remplir les
fonctions d'Intendant de la maison de l'Empereur et était remplacé par Dam.

Quoi qu'il en soit, cette lettre n'eut d'autres résultats que d'exciter les sentiments
d'envie que certains artistes nourrissaient contre David. Ils se servirent habilement de
cette démarche maDieureuse pour le représenter comme aspirant à la tyrannie des arts, et
trouvèrent, parmi ses rivaux, des esprits disposés à les croire.

David, cependant, n'avait pas ralenti ses travaux
; ayant terminé le Portrait du Pape

Il s'occupait aux répétitions que lui en avaient demandées l'Empereur et l'Impératrice'
quand il reçut, en août 180o, la commande d'un Portrait en pied de l'Empereur en habits
impénaux, destiné h. décorer la salle du tribunal d'appel de Gênes.

Cette salle, d'une grande élévation, était extrêmement ornée. Le portrait devait être
placé entre deux colonnes au-dessus du tribunal.
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L'artiste s'était aussitôt mis à l'œuvre, et avait fait de ce portrait une esquisse assez

poussée. Il en donna ainsi avis à Daru qui venait d'être nommé commissaire général de

l'armée du Rhin.

« Ce 22 fructidor an XIII (9 septembre 180S).

n A 3/onsieur rintendant général de la maison de VEmpereur, conseiller d'Etat,

Commandant de la Légion d'honneur, David, jiremier Peintre de Sa Majesté.

^1

1) Monsieur l'Intendant général

,

» Je viens de terminer l'esquisse peinte de la composition du Portrait de Sa Majesté,

destiné à être placé dans la salle des séances du tribunal d'appel de la ville de Gènes. Je

me suis conformé en tout à la dimension qu'en a envoyée S. A. S. M'^'' l'archi-trésorier

et, de suite, je vais me mettre à l'exécuter sur la toile. J'ai l'honneur de vous envoyer

le devis de la hordure que vous m'avez demandé par votre lettre du IG. J'ai cru qu'il était

nécessaire qu'elle fût ornée pour correspondre à la richesse de la pièce où ce tableau doit

être placé.

» Vous voyez. Monsieur l'Intendant général, que je ne perds point de temps, puisque

voilà deux tableaux en pleine activité; d'abord celui du Couronnement, de trente pieds de

long sur dix-huit de large; ensuite celui du Portrait de Sa Majesté pour Gènes
;
de plus, le

troisième, représentant \Entrée de Sa Majesté à l'IIÔlel-de- Ville se prépare, on trace déjà

l'architecture »

En effet, ainsi que l'indique cette lettre, aussitôt que les quatre tableaux du Coiirou-

netnent avaient été décidés, et avant même que l'église Cluny ait été en état de le recevoir,

David avait abandonné son tableau des Thermopyles, pour s'occuper de la composition des

deux sujets dont il parle dans sa lettre.

Dès le C avril, il s'était adressé à Degotti, le perspecteur, qui l'avait déjà aidé pour le

dessin du Jeu de Paume. Il lui écrivait :

« 10 germinal an XIII (G avril 1803).

» Je me proposais. Monsieur, d'avoir l'honneur de passer chez vous pour conférer sur

les ouvrages que je vais entreprendre et dont je vous ai déjà parlé aux Bouffons
;
mais une

indisposition me retenant au logis, vous me feriez un sensible plaisir de vouloir bien venir

me trouver demain dimanche, de bonne heure, ou lundi; le plus tôt sera le meilleur. Je

vous ferai voir la première intention de ma composition, et je vous dirai mes idées sur la

manière de l'exécuter ensemble, vous pour la partie de la perspective, tant sur le dessin

que je compte refaire sur une échelle plus grande, et ensuite sur la peinture en grand du

tableau. Venez au plus tôt pour conférer ensemble.

» Je vous souhaite le bonjour, et comptez sur l'attachement de votre tout dévoué,

» David.

» Au Louvre, toujours au même endroit, jusqu'à nouvel ordre. »
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Degotti se rendit à 1 mvitation de David, et s'étant entendu avec lui, il se mil aussitôt

au travail, d'abord pour le Couronuemoa, puis pour VArrivée à l'Màlel-de- Ville Pour ce
dernier travail, il écrnit à Molinos, architecte du département, pour obtenir communica-
tion du plan et des détails de la décoration qui avait été dressée sur les quais et sur la place
de Grreve, a 1 occasion de cette fête.

En ce moment, David, pressé par ses tableaux qui l'intéressaient plus que les portraits
officiels s en rapporta pour l'exécution en grand de son esquisse de la ville de Gènes à unde ses élèves, Georges Devillers, doué d'un pinceau habile et expéditif

; mais, absorbé par
ses importants ouvrages, il négligea d'apporter au travail de son collaborateur toute la
vigilance désirable.

Ce portrait, de près de neuf pieds de haut sur sept de large, demandait une main
plus expérimentée, pour éviter surtout de tomber dans des notes criardes et pour répandre
sur

1 ensemble la riche harmonie de l'esquisse, qui avait dû être soutenue par une tonalité
vive et brillante pour lutter avec la décoration fastueuse de la salle

L'archi-trésorier Lebrun, eu envoyant au premier Peintre les dimensions du tribunal
de Gênes, lui avait fait demander le prix de deux répétitions de ce portrait pour lesribunaux de Montenotte et des Apennins, et l'auteur avait fixé le prix de chaque toile
à 8,000 francs, somme que l'arohi-trésorier avait regretté de trouver trop élevée

Le 6 février 1800, à peine M. Daru était-il revenu de la campagne d'Austerli.z. queDavid lui écrivit pour lui recommander l'acquisition de son tableau des Sabines, et réclamer
quelque avance sur ses travaux, qui, outre les tableaux du Sacre, comprenaient les trois
Portraits du Pape et celui de VBmim-cur.

« Retenu chez moi, lui disait-il, par cette espèce de maladie épidémique qui tourmente
la viUe, je nai pu me rendre auprès de vous et vous féliciter sur votre heureux retour
ainsi que sur l'état particulier que Sa Majesté a fait de votre personne dans votre séjoura 1 armée.

i-juui

^

-.
Permettez, aujourd'hui, Monsieur l'Intendant général, que je remette sous vos yeuxqu au moment de votre départ, je vous avais fait la prière de faire fixer par Sa Majesté leprix de mes ouvrages, ainsi que celui du tableau des Sabines, dont elle a fait l'acqu sition

et les sommes que j e dois recevoir par mois

.

» .J'ai terminé les trois PortraAls dn Saint-Père, dont l'un est destiné pourSa Sainteté, le second pour l'Empereur, et le troisième pour Sa Majesté l'Impératrice
. Quant au Portrait en pied de l'Empereur, revêtu de ses kahits impériaux, pour la

ville de Gênes, déjà la tète en est faite, et le tableau tout ébauché. Je n'ai pas perdu un
seul instant pour prouver mon zèle à Sa Majesté et pour répondre à l'estime particulière
que vous daignez faire à mes talents. »

Le 3 juin 180G, il annonçait à Daru que son tableau de Gênes était terminé, et il le
priait de lui indiquer l'endroit où il devait l'envoyer.

Le 9 juin, Dam, à propos de ce tableau, lui donnait les instructions suivantes •

« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 3 de cemois. ^ eus m annoncez que vous avez terminé depuis longtemps le Portrait de S'a Majesté

'r
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l-Emqyemir pour la ville de Gênes, celui du Pape et les deux irpélMons de ce dernier;

vous me priez, en conséquence, de vous indiquer l'endroit où vous devez les faire trans-

porter, et vous en ordonnancer le payement.

), Il est d'usage que les tableaux qui sont exécutés pour Sa Majesté soient déposés au

Musée Napoléon, qui est le seul dépôt de tous les objets d'art appartenant à l'Empereur.

Je vous prie, en conséquence, d'y faire transporter les quatre tableaux dont il s'agit, et de

les remettre à M. Denon, qui vous en donnera son récépissé. Je lui écris pour le prévenir

et pour l'inviter en même temps à m'adresser les états de proposition qui doivent être

certifiés par lui, et que je m'empresserai d'ordonnancer en votre faveur aussitôt qu'ils me

seront remis, pour le payement de ces ouvrages.

» Permettez-moi, Monsieur, de vous rappeler ici la demande que j'ai eu l'honneur de

vous faire, par ma lettre du 16 avril, de me faire connaître le prix que vous croyez devoir

vous être accordé, pour les quatre tableaux du Couiwmemejit, les dimensions que ces

tableaux doivent avoir, et l'époque à laquelle vous vous engagez à les terminer
;
et de

m'envoyer en même temps une notice de leur composition. Je vous serai très obligé de

m'adresser ces renseignements le plus promptement possible aBn de me mettre à portée

de mettre cette affaire sous les yeux de Sa Majesté et de vous faire part de sa décision, »

La condition d'envoyer les ouvrages au Louvre et de paraître les soumettre au jugement

du directeur du Musée plaisait peu à David qui, par son titre de premier Peintre, avait

espéré être affranchi de ces formalités administratives.

C'est dans ce sentiment que, le 1-1 juin 1806, il répondit à Daru que cet envoi de ses

ouvrages au Louvre lui paraissait inutile.

«'
J'ai reçu, disait-il, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, le 9 de ce

mois, en réponse à la demande que je vous ai faite de me désigner le lieu où je dois

déposer le Porlrait en jned de Sa Majesté pour la ville de Gênes, ainsi que les trois

Portraits du Pape.

„ Vous m'y dites qu'il est d'usage que les tableaux qui sont exécutés pour Sa Majesté

soient déposés au Musée Napoléon, qui est le seul dépôt de tous les objets d'art appartenant

à l'Empereur.

„ Me permettez-vous de vous observer. Monsieur l'Intendant général, que cet usage

peut avoir lieu pour les ouvrages commandés par le directeur de ce Musée
;
mais que pour

les miens le cas doit être différent, puisque c'est vous-même et non pas le directeur du

Musée qui m'avez ordonné le Portrait du f^ai,it-Père ;
que c'est l'Empereur lui-même qui

m'a demandé une répétUion pour lui du Portrait du Pape, le premier devant partir pour

Rome et que l'Impératrice en exigea une aussi pour elle.

» J'aurai l'honneur de me présenter chez vous lundi malin; j'aurai l'honneur de

vous faire mes observations, et si vous persistez, je me ferai toujoars un devoir de me

soumettre à vos ordres... »

Les réclamations de David demeurèrent infructueuses, le crédit de Denon, qui venait,

avec la colonne Vendôme, de donner une nouvelle preuve de son dévouement à la gloire

de son maître, était inébranlable. David dut envoyer ses ouvrages au Louvre.
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L'Empereur; alors à Saint -Cloud, demanda qu'on les lui apportât Daru devaitavert.
1 auteur du jour que Sa Majesté aurait clrors. pour les examiner. 11^ é ier1château depuis le 1" Juillet quand l'Empereur, le 4, se les fit montrer

L'impression que lui fit le tableau pour le tribunal de Gènes fut des plus défavorablesEta.t-.l a:grr contre l'art.te par les demandes d'argent, qu'un règlement mal défini il'geau sans cesse à renouveler, ou bien avait-il été prévenu par Denon des ind'e 2nvaa neghge que laissait voir son portrait? Il en fut très mécontent et écrive 1;;billet suivant, l'informant qu'il ne pourrait accepter eet ouvrage.

'< 4 juillet 18

Décision de Sa Majesté.

.- Monsieur Daru, je viens de voir le portrait qu'a fait do moi David. C'est nn portraitSI mauvais, tellement rempli de défauts que je ne l'accepte point et ne veux l'envie naucune ville, surtout en Italie où ce serait donner une mauvaise idée de notre école
» Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.

» Napoléon. »

Son irritation ne s'en tint pas là : il s'en prit aussi aux ré.étUions du Polirait duPve, et or onna à Daru de s'informer eu vertu de quels ordres ces trois portrai sI enlete commandés à David. ^
"luaus avaient

Ce fut l'Intendant général qui se trouva chargé d'annoncer à David le refus de l'Empereur. Il le pria, par le billet suivant, de venir dans son cabinet.
^

%

« Co i juillet 1806.

» Je désirerais, Monsieur, conférer avec vous sur une afTaire qui vous intéresse levous serais bien obligé, si vous vouliez avoir la complaisance de passer chL m^ jouqui vous conviendra le mieux, à l'exception néanmoins du jour du Conseil d'Ét"
'

s., di ::;:r;r:
"^" "-^^ ^^-^ ^-^^^^^-"-^^^ -^' '-- - ^« -^ '« p-

et
10^7"' r'"

""' '"""' -i-ion avec le ménagement d'un homme du mondeet
1 s obfigeants rapports qu'il entretenait avec David n'eurent pas à souffrir de cet'incident tacheux. Nous avons une preuve de sa délicatesse dans une ettre envo; peu dtemps après cette affaire pour un règlement de comptes.

^

Le 19 août, David lui avaitencore écrit pour obtenir des fonds sur les tableaux achevésdu Pc,, et du Portrait de V^.r^erenr, qu'il considérait comme acceptés. Darie Urepondre. La réponse, conservée aux Archives, est pleine de rudesse
; ell resta nsdoit

1 état de projet. Elle était ainsi libellée :

' ^

« 21 août 1806.

« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 19 de ce
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mois, par laquelle vous réclamez 37,000 fi'. pour le Portrait de Sa Majesté el les trois

Portraits du Pape.

„ Je vous prie de vous rappeler que, quant au Portrait de VEmpcreur, Sa Majesté ne

l'a point agréé. J'ai eu l'honneur de vous le dire, et je crois que Sa Majesté vous en a parlé

elle^nème. Je vous ai prié, en conséquence, do redemander ce tableau au Musée.

„ Quant aux trois Portraits du Pape, l'Empereur m'a demandé et je vous l'ai dit, en

vertu de quel ordre ils avaient été exécutés. Je vous ai prié, il y a longtemps, de m'écrire

officiellement à cet égard. Comme cette affaire est antérieure à mon administration, je

n'ai pas eu connaissance des circonstances qui ont occasionné la confection de ces trois

portraits.
.

» Aussitôt que vous aurez pris la peine de m'écrire, je transmettrai cette affaire,...

Dara n'acheva pas cette lettre et il y substitua celle-ci, conservée dans les papiers de

David, beaucoup plus polie de formes :

c. 21 août 1806.

„ Vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, Monsieur, le 19 de ce mois, les états de

proposition d'à-compte pour le payement mensuel des tableaux du Sacre. Je ne demande

pas mieux que d'ordonnancer ce payement ;
mais je vous ai déjà mandé que l'mtention de

Sa Majesté était que le prix de ces quatre tableaux fût réglé d'avance. Vous m'aviez promis

de me donner à ce sujet votre demande officielle, d'après les observations que je vous ai

faites, conformément aux ordres de Sa Majesté, sur la première demande que vous m aviez

adressée.
,

,

„ Si vous avez la bonté de m'écrire à cet égard, je mettrai votre lettre sous les yeux de

Sa Majesté le prix de vos tableaux sera déterminé, les à-comptes seront soldés régaliere-

ment et les fonds seront faits pour celte dépense dans le budget de 1S07 que je me propose

de soumettre à l'Empereur le 1" septembre. »

toisi cette fois plus un mot de cette désagréable affaire du portrait de Gênes. Daru

connaissait assez le caractère de l'Empereur pour savoir que toujours ces mouvements

de vivacité vis-à-vis des hommes dont il appréciait les services, étaient de courte

durée En ces circonstances, il crut rentrer dans sa pensée en n'insistant pas sur ce refus

si pénible pour l'artiste, et en lui répondant simplement comme s'il ne s'agissait que

des travaux du Couronnement, et en lui offrant même une occasion de s'excuser près de

l'Empereur. ., i ,

David ne profita pas de la bonne volonté de Daru, car le grand portrait et lesqui.se

se trouvaient encore dans son atelier quand il mourut.
„. , .

,

Le bruit de sa mésaventure s'était vite répandu dans le monde des arts. Bien des jaloux

furent heureux de cet échec à la faveur du maître et entrevirent la possibilité de le rempla-

cer auprès de l'Empereur, auquel on insinuait que son premier Peintre avait fait exprès de

conher cet important ouvrage à un de ses élèves les moins habiles. Précisément Regnault

avait été aussi chargé d'un portrait officiel, et on espérait qu'à cette occasion il supplan e-

rait David Alais, aussi malheureux que lui, il vit son œuvre jugée avec une égale severite,

^'
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Celui-ci, qui a.aU été informé de ces petites intrigues et des espérances auxquelles s'étaitabandonne son collègue, s'en vengea d'un seul nrot. Le rencontrant un Jour àm . .

«
Eh b:en,Begnaulf, M dit-il, rEmpereur n'est pascontent de nosportraits Pcl ,tre

» <^e ^en parce que , n.. pas pe.nt le mien, couru, on le d.t, et^ue tfa::;:':

anpS«rïiïsr ' "^^^
'
^"'^^^'

' "-' '^- - -- - p-
Il avait déjà eu au début du Consulat à essuyer une de ces boutades de N,. , •

P^férait la srurplicrté à un faste exagéré. Il avaU dess.né pour ^^1 1 1?'"'
officrel, qui se con.posait d'un babU de velours blanc brodé d'or d cl te oUdrap bleu, d'un cbapeau de velours rouge et de bottines de la tZ^i:^'^] '"^

projet qur lui parut trop élégant, le premier Consul l'avaU refusé en ! quÎnI 'tpas plus ce le bonnet que les talons rouges »

.

' ''P''"'

L'église de Cluny une fois mise à sa disposition, David v avait hU „..„ ,

--... et ses r..«.,,., pu. étabUr un plancbir et un'p::'p^ IX l^peu cet nnmense vaisseau, et réunir tous les accessoires comme Lafau Î I UeTmanneqnrns, etc., que nécessUaU un ouvrage auss. considérable que le tableau'du ï '

Pour a m:se au carreau et la première ébauche de la composition, il avait empl yéplusieurs de ses élèves
;
mais pour l'exécution définitive il s'était rése vé ,. f

son élève Ceorges Rouget, qu'on peut considérer comme s^r unt;:; ':^:Lr''''''
''

Cet ar iste, d un caractère doux et modeste, avait concouru pour le prix de Romerempor e le deuxième en 1803. Son maître, qui avait pu apprécier son dévou 10^la nature de son talent, se l'attacha, lui conseillant de travailler avec lui d'IT,
racole, lui disant que plus tard il aurait toute facilité pour aller rRo:; vt;:.:
lirait gagne. Rouget avait alors vingt-trois ans; il céda à ces sollicitations s oiImcette condescendance n'a pas été sans avoir une certaine inOuence sur sa carrÏÏea

,
quoique doue d'un talent consciencieux, il ne put, maigre de nombreux â

'

obtenir un siège a l'Académie des beaux-arts, souvent jalouse de n'admettre ^2sein^que des lauréats de ce grand prix, qu'en persevéiant. Rouget"^^t^lL::

outre'lTf™'r "1
"""':""""""" "'' °"-^'^ '"^ ''^'^'^°- -- 1- »- <ie Napoléon car

Z :T
' '"'^"^'^^' '"''' ''' ''^'^^^^ ^"''^ ^' -Uitaires figura en;dan s tableau. Le peintre obtenait deux, souvent avec peine, une heure, dans la ulU fallait encore débattre et la pose etla place réservée sur la toile. Il fixait al rs leurs tlPa^croquis rapide et serre. C'est ainsi qu'il fit de l'Imj,eratrice Joséphine un des;":

Gomme aussitôt après la cérémonie du Sacre il avait jeté sur le papier les nr.ucn 1jsitions de son tableau, il n'eut plus qu'à en coordonner les det il epeCX:ob^nir une représentation à peu près juste de sa composition. U avait dan 0^11a sse dispose de petites poupées habillées par les mains adroites de M".= Mongez fi™les principaux personnages de son tableau. Une ouverture, ménagée dans fe Jo Cj

l'
!
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laissait pénétrer la lumière, qui. par une direction convenalile, donnait aussitôt refïet

produit par les différents groupes.

C'est ici l'occasion de remarquer qu'a l'exemple des maîtres, David peignait peu

d'esquisses de ses ouvrages. On n'en connaît que quelques-unes de lui. Quand il compo-

sait, il faisait au crayon ou à la plume de nombreux essais, d'après lesquels, nne fois

décidé, il terminait nn dessin ordinairement lavé à l'encre de Cliine et rehaussé de

blanc. Ce renseignement mis au carreau servait pour la mise en train du tableau dont la

coloration naissait sous les pinceaux de l'artiste.

Les préparatifs du Sacre exigèrent plus d'un an. Quand ils furent terminés, David se

fit prêter les costumes des différents personnages présents à cette cérémonie
;
mais la tâche

était lonixne et difficile, car, en surplus des études nécessaires pour donner à tous les modèles

une ressemblance suffisante, l'exécution d'une aussi vaste machine entraînait des fatigues

qu'arrivé à un certain âge, on ne supporte pas aisément. Peindre, monté sur nne échelle de

vastes étendues de toile, constitue un travail pénible même pour un liomme dans la force de

de la jeunesse. Il est donc tout naturel que, comme tant de peintres les plus célèbres, il se

fît aider par un de ses élèves.

Eona-et nous l'a souvent rappelé assis et lisant devant son tableau pendant que lui

avait la brosse à la main. « C'est bien cela, .. lui disait-il en suivant son t,~nail. « C'est

bien ; un peu plus de fermeté cependant. Allons, cela se modèle bien, et c'est d'un bon ton. »

Quand l'ébauche était assez avancée, il se levait et prenant à son tour la palette, il achevait

le morceau commencé.

C'est ainsi que pendant trois ans il s'occupa assidûment de cet ouvrage considérable.

Toujours épris de son art et ambitieux d'y faire de nouveaux progrès, il se sentait excité

par le succès que Gros avait obtenu avec son brillant coloris. Il s'appliqua donc à déployer

dans cette peinture les ressources de la couleur, tout en se maintenant dans les limites du

bon goût et de la vérité. Par une habile distribution de la lumière, il ajouta à l'intérêt de sa

composition qui ramenait rattcntion du spectateur sur le groupe du Pape, de l'Empereur et

de l'Impératrice. Il s'attacha à l'exécution de ces belles figures, surtout à celle de l'Impéra-

trice dont il admirait la grâce. Il fit poser sa seconde fille, revêtue des vètemenls du Sacre,

pour tracer son élégante tournure, et il s'efforça de rendre à son visage les charmes de la

jeunesse. Son crayon se plaisait à reproduire cette femme si bonne et si aimable, et il avait

concentré sur elle tout l'intérêt de sa composition de VA rrrmc ,) r/mi-de- Vflh: Aussi, quand

nn de ses visiteurs se laissa maladroitement aller à remarquer qu'il l'avait trop rajeunie dans

son tableau du Couromiemct, il lui répondit brusquement : « 1-h bien, allez le lui dire.»

Il traita donc toute la partie qui avoisine l'autel avec une richesse de tons que cette

scène provoquait, et qui peut lutter avec l'éclat des maîtres vénitiens
;
la monotonie des

vêtements de satin blanc, portés par les sœurs et les frères de l'Empereur, rend la partie

gauche du tableau grise et décolorée ;
mais encore ce contraste sert à faire mieux ressortir

l'opulente tonalité de la partie opposée.

Le temps a depuis donné à cette œuvre magistrale cet éclat tempéré qui fait l'attrait

de la belle peinture.
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Quand on étudie ce tableau et qu'on eherche à pénétrer comnaent l'artiste a pu répan-dre au- et l'espace dans cette vaste composUion, on voit que par une habileté heureuse-ment contenue, U a fait enlever par une différence sensible de valeur, chaque figure sur le
fond qui

1 entoure, et cela sans effort et sans choquer surtout la réalité. Cette savante dispo-
siUon expUque

1 inapression ressentie par l'Empereur quand il disait: .< Quel relief ont
» tous les objets, quelle vérité. Ce n'est pas une peinture, on marche dans ce tableau „

Ivous savons déjà qu'une fois que le Couroummcut eut été mis en train, David s'étaitoccupé du tableau de l'^,TÙ.WU'^rf,.,.fe_ F///., dont la composition,arrétée en 1803 avait
ete communiquée à Degotti qui avait commencé à eu tracer l'architecture sur la tooê

Dans les quatre compositions destinées à perpétuer le souvenir des grandes cérém<Kmes du Sacre,
1 artiste avait surtout cherché à illustrer le fondateur de la nouvelle dynastieque la France venait d'acclamer. C'est ce qu'il explique dans la longue notice ur ses

compositions que l'Intendant général lui avait demandée le 16 avril et le!) juin I80G.

A Monsieur VlaUadant finirai de la maison de VEmpereu;; Conseiller d:Étal H l'un
des commandants de la Légion d;honneur, etc., etc., David, peintre de .Sa Majesté
l Empereur. '

>. Monsieur l'Intendant général,
" '''"'" '*"'°'

» Je réponds aux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, la première datéedu 16 avril et la seconde du 1) juin, dans lesquelles vous me demandez de vous faire
connaître ce que je crois qu'il est juste de m'accorder pour les quatre tableaux que
J exécute; les dimensions qu'ils doivent avoir; l'époque à laquelle Us doivent être terminés
et d y joindre une notice de leur composition.

.. Je vais satisfaire, M. l'Intendant général, à vos justes demandes, dans l'ordre que jecroîs le plus clair pour amener naturellement au prix que je crois juste de m'accorder tqui fait l'objet de votre première observation.

de quatre tableaux les plus caractéristiques de son couronnement, savoir : le ^ac^e

2;r ;";' V"'''"'"^'
^^ -^'>'- - OI>amp-de-Mars, enfin son Arr^.ée

'à

Iffotel-dc-^aie. Jen ai bien nu cinquième en tète, même un sixième, mais je me
reserve d en causer avec vous quand ceux-ci seront finis.

LE SACRE
(I"^"" tableau.)

» Après la tradition des ornements de l'Empereur par le Pape, Sa Majesté montée à
1
autel prend la couronne, la place de sa main droite sur sa tète, puis de la gauche il serree roitement son épée sur son eceur. Ce grand mouvement rappelle aux spectateurs étonnésete vente si généralement reconnue

: « Que celuiqui a su la conquérir, saura bien ausT
efendre

» L'attitude, le geste, les regards de la foule attendrie, tout indique le sentim nd admiration dont chacun est pénétré.
==eniiment

ii;

Î%\Û
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» L'Impératrice à genoux, au pied de l'autel, les mains jointes, attend la couronne

que son auguste époux va lui placer sur la tête. Son Altesse Impériale, Madame, dans une

tribune à part, avec le cortège qui lui convient, est présente à un événement aussi

glorieux qu'attendrissant pour le cœur d'une mère. Les princes ses frères, les grands

dignitaires, les maréchaux de l'Empire occupent les places qui leur sont désignées et

remplissent les fonctions qui leur sont attribuées.

» Ce tableau est plus d'à moitié fait, et sera terminé dans six mois
;
j'aurai été par

conséquent une année à l'exécuter, ne l'ayant commencé que le 21 décembre 180H, parce que

l'espace de temps, depuis que Sa Majesté me l'a ordonné, s'est passé à construire d'abord

mon atelier, puis à faire les machines propres à ces sortes d'ouvrages. »

L'INTRONISATION

(2" tableau.)

« L'Empereur assis, la couronne sur la tète et la main levée sur l'Évangile, prononce le

serment constitutionnel, en présence du président du Sénat, du président du Corps législatif,

de celui du Tribunal et du plus ancien des présidents du Conseil d'État qui lui a présenté la

formule.

>. Le chef des héraults d'armes, averti par l'ordre du grand-maitre des cérémonies, dit

ensuite d'une voix forte et élevée : Le très glorieux et très aui/uste Empereur Niijiob'on,

Empereur des Français, est couronné et intronisé. Vive l'Empereur! Les assistants répètent

le cri de Vice l'Empereur! Vive l'Impératrice!

» Les portes du temple sont ouvertes ; on aperçoit au travers le peuple par son attitude

exprimer le même cri, au bruit d'une décharge d'artillerie; le clergé attend au pied du trône

Sa Majesté pour la reconduire sous le dais. »

DISTRIBUTION DES AIGLES

(3= tableau.)

B Le troisième jour des fêtes du Couronnement est consacré à la valeur, à la fidélité.

C'est la distribution des aigles à l'armée et à la garde nationale de l'Empire. Le lieu de la

scène est dans le Champ-de-Mars, couvert de députations qui représentent la Erance et

l'armée. Les aigles, portées par les présidents des collèges électoraux pour les départements

et par les colonels pour les corps de l'armée, sont rangées sur les degrés du trône.

» Au signal donné, toutes les colonnes se mettent en mouvement, se serrent et s'appro-

chent du trône : alors se levant, l'Empereur prononce : Soldais, voilà vos drapeaux. Ces aigles

vous serviront toujours de point de ralliement. Elles seront partout ou votre Empereur les

jurjera nécessaires pour la défense de son trône et de son peuple. Vous jure:, de sacrifier votre

viepour les défendre, et de les maintenir constamment })ar votre couraije sur le chemin de la

victoire. Vous le jure:?

» Nous LE JURON'S !

» Jamais serment ne fut mieux observé. Que d'attitudes différentes, que d'expressions

variées. Jamais sujet de tableau ne fut plus beau. Que de ressources il offre au génie du

i^i
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« Quels hommes et quel Empereur !»
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CHAPITRE VIII

En comparant la figure de l'Empereur telle que David la décrit dan, sa notice avec

celle du tableau du .S'acr, on voit qu'il y a fait un de ces changements que « l'exéculion

amène et que l'étude améliore ». 11 l'avait en effet peinte comme il le dit dans sa lettre.

L'Empereur se couronnait lui-même d'un mouvement hardi et comme de défi. Plusieurs

dessins, deux cartons grands comme nature, nous ont conservé l'attitude altière du conqué-

rant victorieux. Cette figure était déjà terminée, quand il reçut un jour à l'atelier la visite

de ses élèves Gérard et Barbier Walbonne. Empruntons aux notes de Delafontaine le récit

de cette scène, fait par Rouget qui en avait été le témoin oculaire et se plaisait à la raconter.

« David savait Gérard homme de goût. Il fut bien aise d'avoir son sentiment sur sa

composition, et le lui demanda. Gérard la loua dans son ensemble, mais arrivant à la figure

principale, celle de l'Empereur, il dit à David :

,, Si vous le permettez, mon cher mailre, je vous avouerai que le mouvement de l'Em-

pereur se couronnant lui-même et tenant sa main gauche sur son épée en matière de défi,

ne me parait pas heureux. 11 y a là quelque chose d'exagéré, de dramatique, qui je crois ne

plaira que médiocrement à Napoléon.

„ Peut-être que l'Empereur, posant sur la tète de l'Impératrice la couronne qu'il a

reçue des mains du Pape et <iu'il vient de retirer de dessus son front; peut-être, dis-je, cela

aurait plus de calme, plus de grâce, plus de cette noble simplicité que vous aimez et que

vous nous avez appris à regarder comme une des qualités essentielles de tout ouvrage d'art.

,, — Diable, Gérard, tu crois que le tableau gagnerait à ce changement?

„ Je le crois, mon cher maître.

„ - Mais sais-tu que c'est une grande afi'aire que de substituer une figure entière à

celle-là que je regretterai.

» - Oh ! je le conçois, parce qu'elle est supérieurement venue et tout à fait belle.

„ - Eh bien, je verrai cela, Gérard
;
je rétléchirai. Je te remercie toujours bien de ton

avertissement, car tu as peut-être raison.

„ - Mon cher maître, si la perte de temps qu'un tel changement vous causerait vous

effraye, car vous êtes pressé définir, et l'Empereur doit désirer que vous gratifiez, lui et la

France', le plus tôt possible, de cet ouvrage monumental permettez-moi de vous aider. Voilà

Barbier et moi qui sommes tout à vos ordres ;
parlez et. .

.

» — Merci, mes amis, merci, ne vous dérangez pas pour moi de vos travaux; Rouget

et moi, nous suffirons bien à notre besogne.

» Gérard parti, David dit à Rouget ;

„ _ Que penses-tu de l'idée de Gérard?

n — Mais elle vaut la peine d'être discutée.

„ ^Franchement, je la crois bonne, en y réfléchissant. Oui, ce sera plus galant:

l'Impératrice intéressera davantage et l'Empereur aussi qui n'aura pas l'air de ne songer

qu'à lui.

„ David connut quelque temps après qu'il avait bien jugé. Rouget gratta du haut en

bas la figure de Napoléon. Le maître en essaya au crayon hlanc une autre qu'il exécuta;

c'est celle que tout le monde connaît : belle, pensive, sévère et gracieuse à la fois.
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» A quelque temps de là, la princesse Pauline vint à l'atelier de David, accompagnée de
Gérard qu'elle protégeait; son attention se porta tout de suite sur la figure de l'Empereur,
et elle dit bas à Gérard, mais assez maladroitement pour que David et son collaborateur
l'entendissent

: « L'Empereur est très bien. C'est une idée excellente. »

Aussi, pour éviter de semblables sous-entendus, David avait décliné ToiTre de l'aider
que lui faisait Gérard

;
après son départ, il disait à Rouget : « Vois-tu, mon ami, si j'avais

consenti à ce qu'il posât une seule toucbe sur ma toile, on dirait qu'il l'a peinte tout
entière. »

Delécluze assure que le changement dans l'attitude de l'Emiiereur n'a pu être fait

qu'avec son consentement. Nous croyons, en effet, que dans une œuvre de ce genre les poses
des personnages principaux avaient été réglées d'avance; aussi est-il probable que David
présenta l'observation de Gérard à l'Empereur, qui agréa cette modification.

Celui-ci venait, du reste, s'assurer par lui-môme où son premier Peintre eu était de
son ouvrage. C'est à une de ces visites que, remarquant l'attitude simple du Pape, repré-
senté les deux mains naturellement posées sur ses genoux, il dit « qu'il ne l'a-^'ait pas
fait venir de si loin pour ne rien faire ». David, sur cette remarque, modifia le mouvement
du Saint-Père et lui fit faire le geste de la bénédiction.

L'Empereur s'informait du temps qu'il faudrait pour terminer ce long ouvrage, et
redoutait pour David la fatigue qu'il lui coûterait. Celui-ci lui montrait Rouget, son coHabo-
rateur, en lui disant : « Sire, c'est mon bras droit

;
., éloge délicat de l'activité et du talent

de cet excellent artiste.

Malgré sa diligence, David ne pouvait tenir la promesse qu'il avait faite à Daru, que
son tableau serait terminé dans six mois; l'année 1807 se passa en grande partie, qu'il y
travaillait encore.

Cependant on commençait dans le public à s'entretenir de cette œuvre importante. Des
amis, des élèves de David avaient été admis dans l'atelier et avaient pu juger de la beauté
du tableau. Parmi eux, Canova, l'ami et l'admirateur de David, à un de ses séjours à Pans,
était venu le voir et avait amené avec lui Camucini, le peintre le plus distingué d'Italie.'

Un jour, en prenant congé de David, entouré de plusieurs de ses élèves, il lui dit,

devant son tableau du Sam : « Addio, il più bravo pittore di scolari ben bravi. »

Les journaux se mirent à donner la description du tableau du Couroimemeiit. On assié-
gea dès lors l'artiste, nous dit David, si bien qu'il acheva sa toile sous les yeux du public.
Les rois et les reines de Naples et de Hollande et les personnages importants de la cour
venaient souvent, accompagnés de leurs amis, passer quelques instants dans l'atelier du
&icre. C'est ainsi que M"° de Genlis, qui avait beaucoup connu David avant la Révolution,
mais qui avait depuis sévèrement jugé sa conduite politique, se rencontra avec lui, amenée
par la reine de Naples. Elle le complimenta beaucoup, surtout de sa figure du Pape,
qu'elle trouvait encore plus belle que celle du portrait.

L'année 1807 finissait. Les puissances continentales, successivement vaincues à Aiister-
litz, léna, Friedland et Eylau, avaient reconnu la suprématie de la France. Les deux
Empereurs, Napoléon et Alexandre, venaient à Tilsitt de se partager le monde.
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V

Xapoléon, alors au faite de la puissance, quitta Paris pour aller à Milan veiller et

répondre aux besoins de son royaume d'Italie.

n visita les principales villes du nord de la Péninsule, et s'arrêta longuement à

Venise, la patrie du Titien, le peintre de l'empereur Charles-Quint. A son retour à

Paris, le 2 janvier 1808, l'esprit sans doute occupé des merveilles qu'il avait admirées

dans 'son voyage, il résolut de donner aux arts, en France, une preuve éclatante de sa

haute sollicitude, en allant, avec toute la pompe d'un souverain, visiter son premier

Peintre.

Le /i janvier, un cortège, composé de cavalerie, de musique, d'une escorte nombreuse

et de plusieurs voitures de la cour, s'arrêta sur la place de la Sorbonne devant l'église Cluny.

L'Empereur, l'Impératrice, suivis des dames et des officiers de service, en descendirent et

entrèrent dans l'atelier de David.

Empruntons à ce dernier le récit de cette visite qu'il avait conservé dans ses

notes :

v
« En 1804, je fus chargé par l'Empereur de peindre son Couronuemcul, qui eut lieu a

Notre-Dame. Sa Majesté me fit faire une loge exprès pour moi et ma famille, d'où je pus

bien voir la fonction. Aussi le tableau représenle-t-il la cérémonie avec la dernière fidélité. J'y

dessinai l'ensemble d'après nature, et je fis séparément tous les groupes principaux. Je fis

des notes pour tout ce que je n'eus pas le temps de dessiner
;
aussi on peut croire, en voyant

ce tableau, avoir assisté à la cérémonie. Chacun y occupe la place qui lui convient, étant

revêtu des habillements de sa dignité. On s'empressa de venir se faire peindre, et dans un

tableau qui contient plus de deux cents figures, on peut assurer que les principales (au

nombre de cent et plus) sont la ressemblance fidèle des personnages qui y figurent, le pape

Pie VII compris, qui s'y prêta avec la meilleure grâce <lu monde. Le bruit .le ce tableau,

qui m'occupa à peu près trois années, se répandit bientôt dans la ville. Il fut vu d'abord

par mes amis; ils en parlèrent dans leur société, au point que chacun vint en foule, avant

qu'il fut terminé totalement assiéger mon atelier. Je le terminai sous leurs yeux; mais

quelle fut ma surprise : un jour, seul et travaillant, j'entends le bruit de beaucoup de voitures

et de beaucoup de chevaux, le son d'instruments militaires ;
des pages, des chambellans, des

grands dignitaires entrent dans mon atelier. Us précédaient l'Empereur qui daigna honorer

mon atelier de son auguste présence. L'Impératrice Joséphine l'accompagnait. « Que vois-je,

» dit-Il en jetant les veux sur le tableau, ce n'est pas de la peinture, on marche dans ce

,, tableau la vie est partout. Voilà ma mère, le moment est bien choisi; ce tableau me

„ retrace bien la cérémonie : le Pape est ressemblant, il est bien placé comme il fut alors.

„ C'est bien, Monsieur David, je suis fort content. » Ensuite l'Impératrice et sa suite me

prodiguèrent les éloges les plus flatteurs, puis il se fit un silence, parce qu'on remarqua

que l'Empereur parcourait chaque groupe à part, qu'il s'arrêtait à certaines figures, pms se

reculait pour embrasser l'ensemble. Il parla de nouveau en me faisant part de ses obser-

vations. Il en parlait mieux que moi-même. ou. pour mieux m'exprimer, il donnait nue

définition parfaite des idées que j'avais représentées.

>, Enfin, après cinq quarts d'heure, l'Empereur se disposa à se retirer; c'est alors que
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Sa Majesté daigna témoigner en ma personne l'estime honorable qu'il faisait de cet art.

L'Empereur me renouvela de nouveau sa satisfaction, puis, portant la main à son chapeau
et découvrant son front, il daigna m'honorer d'un salut...

<• Sire, lui répondis-je, ce salut de Votre Majesté appartient tout à l'art; combien je

» dois me trouver honoré que Sa Majesté ait daigné faire choix de moi, pour le rendre
» réversible à tous ceux qui l'exercent avec distinction. »

.. L'Impératrice avait les yeux mouillés d'attendrissement et, par les signes qu'elle
m'adressait, elle me témoignait combien elle partageait les sentiments de l'Empereur. Les
courtisans ne manquèrent pas de m'assurer ensuite de leur ravissement. »

Cette visite de Napoléon fut bientôt connue du publie. Quelques jours après, le 3Ioni-
Uwr en publiait une relation qui diffère peu de celle que nous a laissée David. L'Empereur
y remarque davantage sa mère et les personnes de sa suite, et quand il reconnaît dans une
des tribunes, « le bon M. Vien », David lui répond : « Oui, Sire, j'ai voulu rendre
hommage à mon maître, en le plaçant dans un tableau qui sera, par son objet, le plus
important de mes ouvrages. »

Cet article se termine par ces lignes qui indiquent bien le but de Napoléon, en faisant
cette visite avec tant d'apparat.

« Les amis des arts n'apprendront pas sans intérêt les détails d'une scène qui doit
confirmer leurs légitimes espérances. Quelque satisfaction que M. David puisse éprouver de la
visite que son souverain lui a faite, ce sentiment sera sans doute partagé par tous les artistes.
Cette visite du prince, la pompe dont Sa Majesté s'est environnée, en se transportant dans
l'atelier de son premier Peintre, les témoignages de bonté dont elle l'a honoré, devien-
dront, et pour les élèves et pour les émules de cet habile maître, un juste sujet d'orgueil et
d'encouragement. L'honneur accordé à l'artiste, auquel la peinture doit parmi nous tant de
succès, rejaillit sur notre école tout entière. Bientôt nous en reconnaîtrons les salutaires
effets aux chefs-d'œuvre qui seront enfantés de toutes parts.

» C'est par de tels moyens que le génie d'Alexandre enflammait le génie de Lysippe et
d'Apelle; c'est ainsi que Charles-Quint et Louis XIV honoraient le Titien et Lebrun dans
les ateliers mêmes de ces grands peintres, et que François I- témoignait à Léonard de Vinci
son estime et sa bienveillance. L'Empereur a droit d'attendre des effets encore plus grands
des artistes qu'il sait si bien honorer et auxquels les merveilles de son règne offrent de si
nobles travaux. »

Aussitôt cette preuve éclatante de satisfaction donnée par l'Empereur à David, son
atelier fut assiégé d'une foule impatiente de voir cette nouvelle œuvre. Toutes les notabilités
politiques et artistiques tenaient à le féliciter de ce nouveau succès et, parmi elles, le roi
de Wurtemberg se fit remarquer par la manière délicate avec laquelle il exprima ses' senti-
ments d'admiration. L'Empereur, pour satisfaire l'impatience du public, ordonna que ce
tableau, orné d'une riche bordure, fût transporté au Louvre et exposé dans le grand salon
du Musée.

On se porta avec empressement à cette exposition. A l'entrée se vendait l'article du
Moniteur rendant compte de la visite impériale, et donnant l'explication du tableau.
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« Ce tableau, disait la notice, a trente pieds de large et dix-neuf pieds de haut. On y

voit plus de deux cents figures grandes comme nature.

» Voulant, autant qu'il était possible, représenter dans une seule action le couronne-

ment de l'Empereur et celui de l'Impératrice, qui, lors de la cérémonie n'eurent lieu que

successivement, l'artiste a choisi le moment où l'Empereur, après avoir lui-même posé sur

son front, l'une après l'autre, deux couronnes, vient d'y reprendre la seconde et où, l'élevant

dans ses deux mains, il s'apprête à la placer sur la tête de son auguste épouse. »

Nous ne pouvons donner ici la description de cet immense tableau, aujourd'hui bien

connu el par son exposition dans les galeries de Versailles et par la gravure, ni la nomen-

clature de tous les personnages qui y figurent.

Rappelons que Napoléon y apparaît, entouré de toutes les illustrations de son règne

dont les noms, dans l'histoire, seront toujours liés au sien.

Des témoignages de sympathie et d'admiration pour son talent, des lettres flatteuses,

des pièces de vers à sa louange arrivèrent de toutes parts à David. Mais, parmi toutes ces

marques d'estime, celle qu'il goûta le plus fut la démarche que firent auprès de lui les élevés

des différents ateliers de peinture. Us vinrent le complimenter de son tableau au pied

duquel ils déposèrent des couronnes, pendant que de leurs camarades garnissaient de palmes

et de fieurs la salle de l'exposition. Enfin BoiUy sollicita de David la permission de perpé-

tuer, de son pinceau fin et délicat, le souvenir de ce succès artistique, en peignant la foule

devant le tableau du Sacre.

David lui répondit ainsi :

V
1

„ David est venu rendre verbalement sa réponse à M. BoiUy : elle lui sera favorable,

comme il avait tout lieu d'attendre d'une personne qui a toujours tait cas de son talent,

surtout ^'oulant traiter un sujet qui ne peut que le fiatter infiniment. Il lui observe que.

pour le moment, son tableau est encore roulé depuis qu'il est de retour du Salon; mais

aussitôt que M. BoiUy en aura besoin, c'est-à-dire d'ici à quelques jours, il sera maître de

venir à mon atelier, place de la Sorbonne, et là, il fera tout ce qu'il pourra lui être néces-

saire pour son tableau, dont l'idée est charmante et qui ne pourra qu'y gagner tout, traitée

x\ti T* ni 1

„ Déjà je l'avais observé, et nous verrons si nous l'avons senti tous les deux également.

» D.WID.

„ p s _ Cela n'empêche pas que d'ici a ce temps nous ne puissions causer ensemble,

soit à mon logement, rue de Seine, 10, ou à mon atelier. Si c'est à mon logement, il ne faut

pas passer onze heures. »

L'exposition du Sacre fut suspendue dans le courant de mars. Le Journal des Aris

annonça que David allait en faire une copie pour des Américains. Il était plutôt question

I •
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des Gobelins auxquels l'Empereur, pour la décoration des Tuileries, avait demandé une
reproduction de cet ouvrage. La manufacture travaiUait déjà à un Bonaparte franchissant
le mont Saint-Bernard, d'après David. Elle hésitait à entreprendre ce grand travail à cause
des difficultés du coloris qui, riche et brillant dans la partie qui entoure l'autel, aurait été
bien terne et bien gris dans la partie opposée.

Louis-Napoléon, roi de Hollande, qui avait une grande estime pour le talent de David,
lui fit aussi demander une copie réduite du Sacre. Il avait déjà entretenu l'artiste de cette
intention dans les séances qu'il lui avait données pour le tableau original. Il l'avait, à
cette occasion, prié de modifier l'attitude et le costume dans lesquels il l'avait d'abord
représenté.

David consentit à la demande du roi de Hollande et adressa à Thiéuon, peintre de
paysage attaché à la maison de ce prince, la lettre suivante qui donne d'intéressants détails
sur sa manière de procéder :

» Monsieur,

16 seplcmbro 1807.

» Il ne sera pas dit que le Roi aura formé un désir sans que je me mette en devoir de
le satisfaire. Sa l^Iajesté désire un changement, il faut que je lui obéisse. Ce sera un
surcroît de travail pour moi

;
mais n'importe, il est trop content de mon ouvrage pour que

je ne veuille pas le satisfaire en tout.

» Mais priez, Monsieur, Sa Majesté, de me seconder et de ne pas me faire recommencer
une figure aussi essentielle que celle-là, et puis ensuite de ne pas me laisser dans l'embarras

;

car, comme vous le savez, tout est calculé dans un tableau, et le changement d'une figuré
peut en amener une suite incalculable, et désorganiser tout un côté du tableau, et souvent
tout l'ouvrage. Mais il faudrait, pour réussir, que Sa Majesté eût la complaisance de faire
apporter ses habits de cérémonie

; s'il n'en a pas de la couleur, peu importe, je n'en ai pas
besoin pour le croquis que je dois faire d'après le Roi, vendredi. Us ne serviront que pour
la forme. J'ai besoin également de la toque et surtout d'une épée qu'il avait au cùté, partie
essentielle pour un connétable.

» Si Sa Majesté n'a pas de toque à Paris, elle pourrait envoyer prendre celle du prince
de Berg. Il est inutile qu'il soit chaussé, je saurai bien y suppléer. Je ne dis pas qu'il
ait les habillements sur le corps pour venir, j'entends seulement qu'il les fasse porter pour
les passer sur lui quand Sa Majesté sera à mon atelier.

» Je fais pour le Roi ce que je n'ai jamais fait de ma vie, mais il est si bon, si aimable,
que j'aimerais mieux risquer mon tableau que de lui déplaire.

» Je suis aux anges d'avoir retouché la tète de la Reine, peut-être réussirai-je aussi
bien pour le Roi

;
mais ceci est un peu plus sérieux de faire une figure entière.

» J'espère que la postérité m'en saura gré; faites, je vous prie, Monsieur toutes
ces demandes à Sa Majesté, qui consistent à lui faire porter un habit de cérémonie
avec le manteau, une cravate, le grand-cordon, la toque, l'écharpe , l'épée avec le
ceinturon.

I'
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„ Assure?. Sa Majesté que je ne serai qu'une heure au plus pour faire le dessin, encore

se reposera-t-elle.

» Je compte assez sur l'amitié qui nous lie pour être persuadé que vous en ferez part

à Sa Majesté ;
vous en sentez mieux qu'un autre toute l'importance.

» Je suis, avec un dévouement éternel, votre très liumble serviteur,

» TlX-^lT), premier PeiiUTe. «

Quant à la répétition du Sacre, il répondait, le 20 avril 1808, à la personne que le roi

avait chargée de cette affaire ;

« Monsieur,

» D'après la demande que vous m'avez faite de la part de Sa Majesté le roi de Hollande

d'une répétition de mon tableau du Couronnement, j'ai l'honneur de vous envoyer une note

détaillée pour pouvoir donner à- Sa Majesté les détails qu'elle désire.

„ Le tableau du Couronnement de Sa Majesté VISnipereur m'a coûté 30,000 francs de

dépenses, dont j'ai eu l'honneur de faire voir le montant à Sa Majesté. Elle me le paye

100 000 francs. Les dépenses pour la répétition demandée par Sa Majesté le roi de Hollande

seront moindres, mais je prévois qu'elles iront toujours à 20,000 francs. Il est bien

naturel que j'en gagne vingt mille pour le temps que j'emploierai à cet ouvrage, ce qui fera

la somme de 40,000 francs. Je ne dissimulerai point à Sa Majesté que si je me contente de

ce médiocre bénéfice, c'est dans l'espoir que Sa Majesté, satisfaite de mon travail et des

soins que je donne constamment aux élèves ses sujets dont elle m'a confié l'éducation

dans l'art de la peinture, daignera me donner une marque de l'estime qu'elle fait de mes

talents, en m'bonorant de la décoration de son ordre, honueur bien préférable à l'argent,

aux yeux de l'artiste qui sent la dignité de son art.

>, Je pense que la mesure raisonnable du tableau doit être d'un tiers de celle que j'ai

employée en France. Cette proportion, d'ailleurs, m'a été, en quelque sorte, indiquée par le

roi quand Sa Majesté daigna honorer mon atelier de son auguste présence.

'

„ La grandeur du tableau sera donc de dix pieds de long sur six pieds quatre pouces

debauteu^. Les figures du premier plan auront deux pieds six pouces; celles du roi de

Naples et de Hollande, deux pieds deux pouces, et celle de l'Empereur ainsi que toutes

celles du même plan auront vingt et un à vingt-deux pouces, suivant leurs grandeurs

relatives Cette proportion est, sous tous les rapports, plus convenable, tant pour décorer

les appartements de Sa Majesté que susceptible d'être gravée et, dans le besoin, de

pouvoir même être exécutée en tapisserie ou de tout autre manière qui pourrait plaire a

Sa Majesté. ^K t

„ Si cependant cotte proportion n'était point adoptée par le roi, il me serait mdiiierent

de la faire de la grandeur de vingt-cinq pieds sur quinze, ce qui ne changerait rien au prix

de 40,000 livres, le petit exigeant toujours et les mêmes soins et le même temps
;

Sa Majesté
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voulant expressément que l'ouvrage soit signé de moi, la répétition doit en perfection

égaler l'original.

» Pour répondre, Monsieur, entièrement à toutes les demandes que vous m'avez faites,

nous emploierons, si Sa Majesté l'approuve, l'usage habituel de la maison de son auo-uste

frère. On donne ordinairement un tiers en commençant le tableau, le second tiers à la

moitié, et le troisième quand il est achevé. Si ce mode de payement ne convient pas à Sa
Majesté, je me soumettrai à celui qu'elle déterminera.

» Je vous prie encore, Monsieur, de vouloir bien prévenir Sa Majesté, que telle célérité

que je mette à cet ouvrage, il me sera impossible de le livrer avant un an, ne voulant pas

confier à d'autres qu'à moi le soin de ma gloire.

» Agréez, etc. „ David.

» Désireux que Sa Majesté ne puisse avoir aucun doute sur l'emploi des frais énoncés

dans ma lettre. Je vais entrer avec vous, Monsieur, dans l'aperçu de ces frais :

» 1» 10,000 francs que je donne par an à l'élève que j'emploie pour les choses de
détail qui prendraient mon temps très inutilement;

» 2° Le payement des garçons d'atelier que je suis obligé d'avoir continuellement près

de moi pour construire les échafaudages nécessaires pour arriver à la hauteur du grand
tableau, et enfin mille autres dépenses que ces ouvrages extraordinaires entraînent à leur

suite. »

1 1 1

,

1
i

Nous ne croyons pas que cette répétition pour le roi Louis ait été exécutée, à moins
qu'elle ne soit la toile qu'on nous a dit exister dans les magasins de l'administration des

beaux-arts. Qaant à celle pour les Gobelins, elle était assez avancée quand David quitta

la France pour qu'il la terminât de souvenir à Bruxelles pendant son exil.

Le Salon de 1806 s'était ouvert sans que David y eût' envoyé de ses ouvrages. Si le

maître, occupé de sou tableau du Couronnement, était absent, son atelier était laro-ement

représenté. Ses élèves avaient exposé les œuvres les plus remarquées du public, dont
quelques-unes sont devenues populaires.

Le nom de Gérard ne figure pas au livret, mais nous y trouvons les noms d'Appa-
ricio, de M°° Benoist, de Broc, des frères Franque, de Granet, de l'infortuné Harriet qui

venait de mourir à Rome, de M™ Mougez. L'honneur de l'atelier était soutenu par Ber-

gère! avec son tableau des Sonneurs rendus à Raphaël après sa mort; par Debret avec son

Napoléon reniant liommarje au courage malheureux; par Hennequin avec une Bataille des

Pyramides; par Ingres, qui avait exposé un portrait de l'Empereur sur son trône; par
Isabey, enfin par Gros, avec son nouveau chef-d'œuvre de la Bataille d'Aioukir, et par
Girodet avec son tableau d'une Scène du déluge. Ce dernier tableau tut celui qui attira le plus

l'attention de la critique. On accusait l'auteur d'avoir forcé son crayon pour imiter la

manière du peintre de la Sixtine. « Nous demandons du Girodet, et non du Michel-Ange. »

Et enfin on reprochait à sa composition de ne pas donner l'idée d'un cataclysme tel que le

déluge.

/':
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Girodet se défendit en insérant dans les journaux la lettre suivante :

. c< 21 sepleinbro ISOÇ.

» Aux rédacteurs du- Journal de Paris,

» Messieurs, c'est par erreur que, dans le livret du Salon, mon tableau a été annoncé

sous le titre de S'cèiie du déluge. Je n'ai voulu donner l'idée ni de celui de Noé, ni de celui

de Deucalion. J'ai pris le mot Déhige dans le sens d'une inondation subite et partielle

produite par une convulsion de la nature : telle, par exemple, que le désastre arrivé

dernièrement en Suisse (1) a pu en fournir le tableau. C'est une scène * déluge, et c'est

dans cette acception seulement que je l'ai représentée.

» Cette distinction est importante, parce qu'elle motive mieux la pensée que j'ai eue

de peindre le vieillard tenant une bourse dans ses mains, que si j'eusse voulu, comme

le public parait le croire, exprimer un déluge universel où le soin de leur salut devait seul

occuper les hommes et les rendre indifférents k la conservation de ricliesses devenues

inutiles. Cette pensée a été critiquée comme donnant l'idée d'un des défauts reprochés à la

vieillesse dans un moment oiï l'on ne voudrait, dit-on, voir que son malheur; je n'ai

cependant peint ici que ses mceurs, que ses habitudes : la prévoyance n'est point l'avarice,

et si je n'eusse représenté le fils portant son père et soutenant sa femme, la femme suspendue

au bras de son mari et cherchant encore, presque évanouie, à sauver ses, enfants, j'aurais

pu, en figurant l'un ou l'autre de ces personnages dans la position critique où ils se

trouvent, les peindre cherchant à mettre à l'abri les restes de leur fortune en même temps

que leur vie, sans qu'on put dire que j'eusse peint des avares
;
mais, occupés d'intérêts trop

chers, ils devaient laisser au yieiUard infirme et inactif un soin qui ne pouvait les toucher

alors que bien faiblement.

» Le groupe entier n'est retenu que par une seule branche d'un bois vieux et fragile

qui, en se rompant, trahit leur espoir; j'ai cru trouver dans cette pensée l'idée d'un

rapprochement qui m'a semblé heureux entre la nature physique et la nature morale. Que

de gens qui, placés sur les écueils du monde et au milieu des tempêtes sociales, n'appuient,

comme cette famille malheureuse, leur salut et leur fortune que sur des soutiens pourris!

» La nature est toujours la même dans tous les temps, et dans les grands dangers,

quoique résultant de causes différentes, les passions des hommes se développent de la

même manière.

» Dans les fouilles de Pompéia, on a découvert des corps de personnes qui avaient été

ensevelies sous la cendre dans l'instant où elles cherchaient à se sauver. L'une d'elles

tenait encore dans sa main plusieurs pièces d'or. Ce fait, très connu, ne prouve point que

cette personne fût avare, mais seulement qu'elle était douée d'une prévoyance fort natu-

relle, quoique alors inutile.

» En réfutant cette observation sur la bourse que tient le vieillard dans la scène de

(1) Goldîiu, 2 septembre 1806.

W 4
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déluge que j'ai peinte, je crois devoir adresser des remerciements à son auteur, puisque sa
critique est aussi honnête et modérée que les éloges qu'il veut Ijien donnera mon taWeau
sont flatteurs et encourageants.

1) GiRODET. »

Hais, pour mieux riposter aux coups de la critique, il publia lui-même une étude
intitulée

; Criliqne des critiques du Salon de ISOG. La partie la plus remarquable de cet
opuscule est celle où il décerne, à la nouvelle page de Gros, la Balaille d'Abou/ii,; les élo-es
les plus sincères et les plus mérités.

' '^

Au Salon de 1808, David envoya le Couronnement avec les ,S'aiines, et un Portrait de
VEmpereur en haiits impériaux. Ce dernier tableau, d'une autre composition que celui de
la ville de Gênes, avait été commandé par Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie, dans la
famille duquel il est resté jusqu'à ce jour.

Cette Exposition, une des plus remarquables de l'Empire, fut le triomphe de David et de
son école, qui atteignait alors son plus haut degré de splendeur et d'éclat. Le maître y
paraissait entouré de quarante-trois élèves et parmi eux des talents dont les œuvres
entraient en lutte avec les siennes.

Gérard, déjà membre de la Légion d'honneur depuis la fondation de l'ordre exposait la
maille d-Auslerlitz, une de ses plus belles pages, et onze portraits officiels parmi lesquels
ceux de Talleyrand, de Sucis, Canova, sont demeurés célèbres. Girodet paraissait avec
Aiala au tomieau et NajMléon recevant les clefs do Vienne.

Gros était représenté par la page saisissante du Champ de bataille d'Ei/lau, ot le portrait
entraînant du Gétiéral Lasalle.

Parmi les rivaux de David, Prud'hon avait exposé La Justice et la Vengeance divine
poursuivant le crim, et Guérin sot, Bonaparte pardonnant aux révoltés du Caire

Après eux, nous retrouvons Bergeret, Debret, Delécluse, Devillers, Ducis Fabre
Joseph Frauque, Gautherot, Granet, M- Mongez, Ponce-Camus, Riesener, Sehnetz et
Serangeli, se groupant autour du drapeau de l'atelier David.

Cette Exposition excita la verve des journalistes : une foule de critiques volantes se
débitaient à la porte du Louvre, et parmi elles reparut le spirituel 4,%«« au Muséum, que
nous avons déjà cité pour le Salon de 1804. Paraissant par numéros, il contenait dans le
premier cette annonce du tableau de David :

w

« Nous avons l'honneur, Messieurs, de vous annoncer la seconde représentation du
tableau du Couronnement (1) de M. David.

» Heureux si cette pièce à grand spectacle, mais un peu froide à la vérité, a le bonheur
de vous plaire d'après les retouches qu'on y a faites.-Dans le cas contraire, on y ferait de
nouvelles corrections. Nous vous prévenons, en conséquence, de ne regarder cette seconde

(1) Quelques personnes disent qu'il faut ici une virgule, je soutiens le contraire np .p r™nMi„ ,couronnes jetées sur ce tableau
="» '» ^™iraire. ne se rappellc-t-on pas les

[Sole d'Àrliqnia.)
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•représentation cpc comme une répétition générale, et dont la représentation définitive aura

lieu très incessamment. »

Le numéro suivant était entièrement consacré à David.

ARLEQUIN AU MUSÉUM

ou CBITinuE EN V.VUDEVILLE DES lABLE.lUX DD SALON

(Douzième année, n^ 2)

DAVID. — N" 1«. - lE COUnOyNEMBNI

ARLEQUIN.— Plus j'examine ce tableau du S'acre, et moins je me sens disposé à en

faire sa critique; je suis même tenté d'y renoncer.

UN AMATEUR. — Comment donc, Arlequin, vous renonceriez à relever les fautes dont

ce tableau fourmille '?

ARLEQUIN. - Vraiment oui; car les beautés qu'il renferme sont en si grand nombre,

que je n'ose...

L'AMATEUR. —A votre place, je n'aurais pas les mêmes scrupules, et si vous vouliez,

je me permettrais bien de faire ici quelques observations critiques.

ARLEQUIN -J'y consens volontiers; mais surtout prenez garde ; car je suis tellement

enthousiasmé de ce tableau, que je repousserai avec force les objections qui ne me paraîtront

pas justes. Allons, commencez.

l'auateur

Air : Courant d'iii hruue à la ùlonde.

Je vais ne vous eu déplaise,

Clier Arlequin, en chanlaat

Ci-iliquer touL à mou aise

Ce tableau sans mouvement.

Que l'artiste jure ou sacre

Contre mes malins propos

,

Mon talent, je vous le consacre

Et je ris des défauts

Des maréchaux,

Des manteaux.

Des chapeaux,

Des rideaux.

Des carreaux,

Des flambeaux.

Des bedeaux

Que je vois dans le Sacre.

ARLEQUIN. - Je VOUS arrête dès votre début. Ce tableau est sans mouvement, dites-

vous; eb! tant mieux! Ce repos, cette tranquillité de chaque personnage prouvent l'attention



s=«6^ai^^^,:L..^:...
liiiiiili^ ilflBi«bgbBCPgttMl ll lj'M<l"Mm ii il illW^iarj

SALONS DE 1806-1808 m
que l'on porte à cette auguste cérémonie; et j'aime mieux voir toutes les jambes droites ef
tous les bras ^«»?ffi«fe, que d'apercevoir des groupes miimi's; de cette façon, du moins,
les lignes ne sont point interrompues.

Air: RéveîUez-vom, belle endormie.

Vous voyez bien que Ton s'empresse

Pour voir ce ctief-d'œuvrc nouveau.

L ' A .M A ï E U R

Oui, l'on s'étoulfe et l'on se presse,

Mais, monsieur, c'est dans le tableau.

AiiLEQUiN. - Ilalte-là, Monsieur l'Amateur! Ce que vous prenez pour un défaul
mérite un grand éloge

;
car il est de fait que le jour du,S'««'f, au moment même du couron-

nement, on étouffait dans l'église Notre-Dame.

Il faut donc savoir gré à M. David de n'avoir pas mis plus d'air dans son tableau qu'il
n'y en avait dans l'église.

L'Amateur. — J'avouerai que le groupe qui environne le maitre-autel est rempli de
mouvement, vrai d'expression, brillant de lumière; mais tout le reste est par trop négligé.

AKLEQUIN. —Sous cette négligence apparente ne découvrez-vous donc pas cette vieille
venté que David a voulu nous rappeler, >. que le clergé ne rit jamais qu'aux dépens du
peuple ».

L'AMAïEOR. - Un défaut que je ne passerai pas sous silence, c'est que les princes
les prmcesses, les personnes qui les entourent et celles des tribunes sont tous de la mèmi-
couleur.

A RLEQUIN

Ail'
: Bs la fanfare de Saint-Cloud.

Ce n'est point uae sottise;

Vraiment David a raison

De peindre dans une église

Tous les gens du même ton :

Oui, l'on doit peindre de même
Peuple, princes et héros,

Aux yeux de l'Être suprême
Tous les hommes sont égaux.

L'AMATEUR. - Le groupe de ces princesses ne me séduit pas, et cependant il prêtait à
taire quelque chose de gracieux.

ARLEQUix. - Oh ciel! que dites-vous? h^ pose de chacune est simple et presque
la même, la coiffure à peu près la même, la parure absolument la même

; même ton dans
la figure, même couleur dans les vêtements, même espace entre elles, enfin harmonie
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complète; point de eos contrastes, de ces oppositions qui foni qu'une figure se détache de

celle qui l'avoisine; non, rien de tout cela : unité d'intention et d'action; en un mot, de

la simplicité, beaucoup de simplicité, extrêmement de simplicité.

l'amateur

Air ; Aussitôt que la litmière.

Mais plus loin le mal empire,

Et je gémis en voyant

Ces maréchaux de l'Empire

N'avoir aucun mouvement
;

Ce groupe est digne de blâme ;

Il n'offre aucune vigueur ;

Ah ! doit-on peindre sans âme

Ces guerriers remplis de cœur'?

ARLEQUIN. — Vous VOUS trompez encore : le peintre a dû conserver les habitudes de

ces guerriers accoutumés à marcher en colonnes serrées, et toujours prêtes à enfoncer les

rangs emiemis ; c'est ce qu'il a fait ; au surplus, ce n'est que quand ils sont au feu de

l'ennemi que les braves guerriers déploient toute leur énergie, et l'on sait qu'ils ne sont pas

au feu dans le tableau de David.

L'Am.itecr. — Savcz-vous que je ne suis pas content non plus de la manière dont on

a placé et ajusté noire archevêque de Paris?

Air : U/i j^ur friiillol frofiva Liselie.

Ce cardinal, que l'on regrette,

Me parait assez mal rendu
;

En arrière faut-il qu'on mette

Ce bel exemple de vertu ?

Sur ce cardinal je m'emporte; [Bis.)

Il méritait un meilleur sort.

Et c'est d'être peint de la sorte

Qu'on dit que ce prélat est mort.

Arlequin.— Ce que vous blâmez ici est encore une idée heureuse de M. David, et qu'il

a parfaitement rendue.

M. Dubelloy n'aimait pas Vh'lati M. David ne lui en a point donné
;

il aimait à vivre

loin des honneurs qu'il méritait à juste titre ; M. David l'a placé loin du Iràne, malgré que

son rang devait Ven- rapprocher : il aimait à vivre sans faste, M. David l'a placé dans

Volisnir itv

.

Que de génie M. David a déployé dans cette seule ligure!!!

L'Amateur. — Comment défendez-vous ces tribunes, qui manquent d'effet, de lumière

et de perspective? On dit cependant que le peintre y a retouché; j'en doute, au surplus.
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Air
; Efi, ii/ir mère, est c'que j'snis ra?

Si de nouveau l'on découvre

Que ce coin-là ue vaut rieu,

Le rideau bleu qui le couvre

Au peintre offre un bon moyen ;

Je n'exige pas qu'on ôte

Ce coin, non pas des plus beaux
;

Mais David sur cette faute

Devrait tirer les rideaux.

443

ARLEQUIN. — Ah! VOUS voilà bien, pauvres petits amateurs; point d'air, point d'effet,
point de perspective; vous eussiez voulu que M. David fit dans cette grande machine ce
que Paul Véronèse a fait dans son grand diable de tableau, oti l'on voit tout, où l'on tourne
autour de tout, où les figures se détachent de l'architecture, l'architecture du ciel, et où ce
ciel fuit et n'offre à l'œil que l'espace. Quelle erreur est la vôtre ! Apprenez qu'il y a d'heu-
reux sacrifices à faire en peinture; M. David en a fait d'immenses pour donner de la vie
au groupe du maître-autel. Je l'approuve. Je n'aimo pas d'ailleurs ces écrivains ni ces
peintres qui vous disent tout; j'aime qu'on laisse toujours quelque chose à désirer, et c'est
en cela que M. David a parfaitement réussi.

L'Amateur. -Je trouve encore que tous ces personnages-là ne prennent pas assez de
part à l'action principale

;
peu la regardent, quelques-uns regardent le public, d'autres

regardent en l'air, et beaucoup ne regardent rien.

M. David devrait laisser ces regards perdus et insignifiants à nos petits faiseurs de
portraits, qui ne savent presque jamais donner une intention à leurs figures.

Arlequin. - Ah ! Monsieur l'Amateur, que de sottises vous venez de dire en peu de
mots! D'abord, les regards jetés çà et là prouvent la lacilité du peintre à faire regarder
à gauche et à droite; secondement, voyez quelle monotonie eût résulté de voi'r tous
ces regards dirigés sur la scène qui se passe; enfin M. David a pensé que toutes ces
personnes-là, en examinant avec trop d'attention ce que fait le monarque, eussent commis
une trop grande indiscrétion, et auprès des rois, il n'en faut pas commettre.

Mais en voilà assez sur le tableau du Couronnement. Vous voyez, Monsieur l'Amateur
que, sans le secours d'une très forte logique, j'ai combattu victorieusement votre opinion
sur ce tableau.

L'Amateur— Cependant, Arlequin, je n'ai pas encore tout dit.

w

Air : Ne m'en demandes pas damnlage.

Mais terminons tous nos débals,

Souvent se taire est le plus sage
;

Je pourrais bien, n'en douiez pas,

Critiquer encore cet ouvrage :

Héias! à quoi bon?

D'ailleurs, pour raison...

Je n'en dirai pas davantage. [Bis.)

i\
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Parmi toutes ces plaisantei'ies. il faut, comme le dibait le Joi(i;ial de Paris, relever

seulement ces ([uelques mots qui sont le véritable éloge iuCouroiiiiemcil.

« J'avouerai que le groupe qui environne le maître-autel est rempli de mouve-

ment, etc., etc.

» Car dans les critiques où un calembour détruit tout raisonnement, il ne faut pas

compter les mots, mais les peser. »

Quant au portrait de l'Empereur, Arlequin [erminail ainsi son numéro sur le .S'iicre.

145. Portrait île Sa Majeslc !

« Il ne faut être malin ni caustique mal à propos. Aussi nous abstenons-nous de parler

de ce portrait, puisque la figure et les accessoires ne sont pas terminés. «

David, décidément, n'était pas fait pour ces sortes d'ouvrages.

Napoléon éprouva une vive satisfaction en promenant ses regards sur cette Exposition,

où un grand nombre d'œuvres d'art remarquables immortalisaient les événements impor-

tants de son règne. Il résolut de donner aux artistes une preuve éclatante de son contente-

ment, et persévérant dans les intentions qui l'avaient engagé à aller rendre une visite de

cérémonie à son premier Peintre, il conçut la pensée de distribuer lui-même les distinctions

dont il honorait les artistes qui, par leurs œuvres, pouvaient contribuer à l'ornement du

Salon actuel et à la gloire de l'école française.

Le 22 octobre 1808, accompagné de l'Impératrice Joséphine, de la reine Hortense, et

d'une suite nombreuse, il se transporta dans le Grand Salon du Louvre, où les artistes

avaient été convoqués par les soins de Denon. Là, en pr.isence de leurs tableaux, il leur

•listribua un grand nombre de médailles d'encouragement, puis il remit la Legmn d hon-

neur à Girodet, Vernet, Prud'hon et Cartelier, et il décora Gros de sa main et de sa propre

croix Ensuite, nous dit David, « Sa Majesté, que j'avais l'honneur d'accompagner en ma

qualité de premier Peintre, s'adressant a moi, daigna me dire ces paroles
: « M. David, je

„ viens de récompenser ces habiles peintres, ce sont vos élèves, il est donc juste que j'en

» fasse autant à l'égard de leur maître. Je vous fais officier de la Légion d'honneur pour les

, services que vous avez rendus à l'art. C'est vous qui avez ramené le bon goût en France.

» Continuez à toujours bien servir votre pays. »

» Mais ce qui mit le comble à mon triomphe : l'Empereur consentit, d'après le vœu des

artistes, que cette époque honorable pour les arts fût consacrée à la postérité par un tableau

où Sa Majesté serait représentée me donnant la croix d'officier de la Légion d'honneur en

présente de mes élèves, de la cour et de la foule qui y assistait. M. Gros fut chargé de ce

tableau. »

Et David ajouta : « Il est ébauché, on attend qu'il le finisse. »

Xous ne connaissons de Gros que la composition dessinée de cette scène, ignorant s'il

en acheva la peinture. Ce même sujet, inspiré par son croquis, a été traité par M. Yvon, et

décore une des voussures dans une salle du palais nouvellement reconstruit de la Légion

d'honneur.

Napoléon avait voulu donner à son premier Peintre une preuve plus éclatante encore

de l'estime qu'il avait pour son talent. Lorsqu'il lui commanda les quatre tableaux relatiisa

t
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son Couronnement, il forma le projet de construire une galerie où ces quatre toiles, entou-

rées des œuvres du maître, seraient exposées. L'entretenant un jour de ses intentions, il

lui dit : « Comment nommerons-nous cette galerie ?

— La Galerie du Sacre, Sire.

— Non, répondit-il, la Galerie de David
; on dit bien la Galerie de Rubens.

— Mais, Sire, il y ici une notable différence: Rubensétaitplus grand peintre que Marie

de Médicis n'était grande reine, tandis que l'Empereur Napoléon est Lieu plus grand que

le peintre David. Laissez faire au temps, il la nommera la Galerie Napoléon. «

Poursuivant sa première pensée, il faisait avecDavid la nomenclature de ses ouvrao-es.

L'artiste lui fit observer que quelques-uns étaient chez des particuliers, entre autres le

SocraU. L'Empereur lui demanda pour qui il l'avait fail.

« Je lui répondis, nous raconte David, que je l'avais fait pour M. de Trudaine qui y
avait toujours mis un grand prix

;
qu'il l'avait toujours conservé avec un soin extrême

;

qu'il était passé à sa mort à M. de Courbeton, son beau-frère, qui y attachait également un
grand intérêt; que c'était un homme aisé

;
qu'il estimait ce tableau plus que de l'argent et

que je doutais qu'il voulût s'en défaire
;
qu'au surplus je lui en ferais la demande. L'Empe-

reur m'autorisa à lui en offrir HO,000 francs
;
eulin à lui donner le prix qu'il en exigerait.

» J'allai à cet effet chez M. de Courbeton, je lui fis part du désir de Sa Majesté, et que
si le prix de B0,000 francs pouvait le satisfaire, j'avais ordre de le lui offrir

;
que si cette

somme ne suffisait pas, il pouvait dire librement le prix qu'il y mettait, que l'Empereur

en passerait par tout où il voudrait. M. de Courbeton me répondit après un petit moment
de réflexion :

« Monsieur David, je suis bien aise que Sa Majesté ait la même opinion que moi de

» cet ouvrage. Dites-lui, je vous prie, que tout l'argent qu'il pourrait m'offrir ne me dédom-

» magerait pas du prix que je mets à ce tableau; mais puisqu'il le désire, il est à lui, vous

» pouvez l'envoyer prendre.

» ... Je rendis sa réponse à l'Empereur : «Cela est clair, dit-il, il veut le garder; n'en

» parlons plus. ».

.
On peut supposer que cette première difficulté à réunir les œuvres de l'artiste qu'il

préférait, détourna l'Empereur de l'idée qu'il avait eue d'en former une galerie et lui fit

abandonner l'intention d'abord annoncée d'acquérir le tableau des Sahiiics.

En accompagnant, à la distribution du Salon de 1808, la remise de la croix d'officier

de la Légion d'honneur, de paroles si flatteuses, Napoléon tenait à montrer à David qu'il ne

partageait nullement certaines préventions qu'on avait témoignées à son égard. Il voulait

sans doute le relever de l'oubli injuste oi'i l'avait laissé le rapport de l'Institut, sur la

situation des Arts en France depuis 118'.).

Au mois d'août 1807, les présidents et les secrétaires des quatre classes de l'Institut,

s'étaient assemblés en vertu de l'arrêté pris dans la séance générale du 7 juillet 1807. Us

étaient convenus : que le rapport demandé à l'Institut serait donné en cinq discours ou

traités dont un pour les beaux-arts
;
que ces discours censés adressés personnellement à

l'Empereur seraient historiques et suffisamment détaillés pour que Sa Majesté pût y prendre

(1
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une idée nette des progrès de chaque ordre de connaissances ot des travaux qui avaient

contribué à ce procrès; que cliaque Classe terminerait son rapport particulier en donnant,

ainsi que l'Empereur le demandait, son avis sur les moyens d'encourager les sciences ou les

arts dont elle s'occupait ; enlin, que lorsque les rapports auraient été lus et approuvés par

les bureaux des Classes particulières , on les communiquerait aux quatre bureaux

assemblés.

Ce travail fut terminé au commencement de 1808. Cuvier et Delambre avaient rédigé

les rapports sur les sciences mathématiques, et Chénier composé celui sur la situation des

lettres.

La Classe des beaus-arts présenta le sien le S mars 1808 : œuvre de son secrétaire

Lebreton.

« Sa Majesté étant en son Conseil d'État, une députation de la Classe des beaux-arts

de l'Institut a été présentée par Son Excellence le Ministre de l'Intérieur et admise à la

barre du Conseil.

» La députation était composée de MM. Bervic, président; Vincent, vice-président;

J. Lebreton, secrélaire perpétuel; Vien, sénateur; Moitte, Heurtier, Gossec, Joufifroy,

Grandmenil, Visconti, Dufourny, Peyre et Chaudet. »

Le président Bervic adressa à l'Empereur le discours suivant :

vU

« Sire,

1) Le décret impérial, qui ordonne de vous présenter l'état des arts en France depuis

vingt ans, nous a d'abord paru d'une exécution très difficile, en ce qu'il nous oblige

d'apprécier nos propres travaux. Mais, plus pénétrés des intentions de Votre Majesté, nous

n'avons considéré que le noble but qu'elle se propose : l'honneur national et l'avantage des

arts eux-mêmes; nous avons senti combien cette idée, grande en elle-même, a plus de

grandeur encore dans les résultats. C'est le caractère de toutes les conceptions de Votre

Majesté.

11 Vous prenez, Sire, vous-même la défense des talents français contre leurs détrac-

teurs. Qui osera désormais les calomnier! Quand l'Europe verra ce que les sciences, les

lettres et les arts ont produit depuis 1789, elle dira que la France est la première nation

en tout ; et si l'époque lui rappelle que ces Français, terribles pour leurs ennemis, l'étaient

alors pour eux-mêmes, elle dira comme la postérité, comme les hommes justes :
qu'elle eut

le malheur d'éprouver l'effet des passions violentes, nées de circonstances inouïes, mais

qu'alors même elle méritait encore l'estime due aux talents dans tous les genres. Votre

Majesté verra par le rapport que nous lui soumettons que les beaux-arts ont quelques

droits pour espérer cette justice. »

Après Bervic, Lebreton prit la parole et donna lecture de son rapport.

Ce travail dont nous analyserons seulement les parties qui se rattachent à cette étude,

commençait par une introduction donnant un aperçu de l'état des arts sous la monarchie.

On s'y appliquait à faire ressortir les causes qui avaient en France entravé leur essor.
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« La France, disait Lebreton, est après l'Italie la nation qui a cultivé les beaux-arts
avec le plus de succès. Sans avoir produit des Haphael, des Michel-Ange, elle ne connaissait
pas de rivales depuis trois siècles.

» Les arts se perfectionnent par l'étude de la nature et le sentiment du beau par
1 élévation et le choix des pensées, et par la vérité de l'expression. Mais un moment arrive
ou un homme doué de talent s'éloigne de la nature en voulant se singulariser. La nouveauté
a bientôt des imitateurs

: d'autres cherchent à leur tour des routes non frayées pour faire le
même bruit, la même fortune, et l'art qui avait commencé à déchoir à la première dériva-
tion, franchit rapidement l'intervalle au delà duquel se rencontre ce bizarre qui remplace
la barbarie. Cette éclipse dure jusqu'à ce qu'un artiste estimé revienne à la belle imitation
de la nature et y ramène. »

Représentant les beaux-arts brillants de jeunesse sous les premiers Valois puis rétro
gradant pendant les guerres de religion, Lebreton les montrait se relevant enliii sous
Louis XIII et Richelieu.

Après avoir reconnu la haute protection que Louis XIV leur accorda à ses débuts le
rapporteur ajoutait

: « Il n'en est pas moins vrai qu'on commit sous son règne deux fautes
graves dans la direction des arts. La première en leur inspirant plus de faste que de véri-
table grandeur

;
la seconde, beaucoup plus préjudiciable, fut de les assujettir à l'empire de

Lebrun, qui, comme peintre éminent et comme homme éclairé, semblait réunir tous les
droits a la confiance, mais qui ne séparant point son goût particulier, son ambition d'artiste
de ses fonctions d'arbitre et d'ordonnateur, soumit tous les travaux, tous les talents à sa
manière de voir et de faire, à un système exclusif, à une suprématie d'orgueil intolérable
dans les arts de la part d'un homme qui les exerce.

» On ne fit qu'exécuter les programmes prescrits par Lebrun. Girardon lui-même rece-
vait les dessins des statues et des groupes qu'il était chargé d'exécuter; aussi, depuis les
plafonds de \ ersaïUes jusqu'aux serrures, depuis les marbres sculptés jusqu'aux ornements
dardntecture, jusqu'aux tapis et ameublements, on ne remarque dans les applications des
arts du dessin, qu'une physionomie, celle du talent de Lebrun

....... Cependant, avec quel luxe de talents ce beau siècle avait commencé sous Riche-
lieu! Si Le Poussin, Lesueur, Philippe de Champagne, Lebrun, Mignard, Puget, Coysevox
Urardon, etc., avaient été chargés chacun d'un monument particulier, ou d'une portion
de monument, avec assez d'indépendance, les résultats seraient bien plus riches....

" ^^""'^ "ï"^ '^''^'=^"-" ^"«-«^ q^^d ui premier Peintre presque oublié aujourd'hui
(Vouel), réussissait à faire abandonner par Philippe de Champagne la galerie des grands
hommes, que celui-ci avait commencée sous le cardinal de Richelieu, et s'en emparait-
quand le même Vouet et le premier Architecte Lemercier s'unissaient pour donner tant dé
degout a Poussin, que non seulement il renonçait à décorer la galerie du Louvre mais à la
France, à sa patrie, pour retrouver la tranquillité qu'il avait laissée à Rome

; quand le sculp
teur moderne qui a le mieux su animer le marbre, Pujet, se confinait à Marseille pour
n être pas soumis à des dépendances trop dures pour son génie ! Il devait résulter de pareilles
causes, que ce siècle verrait briller quelques beaux talents qu'une grande époque fait

1
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éclove mais que beaucoup ne brilleraient pas de tout leur éclat
;
qu'un plus grand nombre

ne pourrait pas se développer, qu'il no s'en produirait que de moindres. Toutes ces circon-

stances se sont rencontrées dans l'ordre où nous les retraçons, depuis le commencement du

XYII= siècle, en «'aggravant toujours depuis lamort deColbert; c'estl'écbelle de ladécadence

'

„ On a le droit de s'étonner que cette fausse direction et ses efTets aient échappé à Col-

bert qui savait si bien discerner et appliquer les vrais principes d'administration. Gomme

ami de la L^oire de Louis XIV, il s'était attaché à la consacrer par les arts; mais il aurait

encore mieîix atteint le but, s'il s'était fait le centre des plus habiles artistes, au lieu de voir

,nr les yeux du seul Lebrun. Ce grand ministre fut séduit sans doute par son admiration

pour un peintre justement célèbre; car loin de l'accuser d'indifférence pour les arts, nous

savons, par les détails de son administration, qu'il s'en occupait avec prédilection et

"''' Cerrem'avqucs auxquelles le rapport donnait une extension qu'elles ne comportaient

pas étaient un avertissement à l'Empereur des dangers qu'auraient couru la liberté et la

prospérité des arts, si on confiait leur direction à un seul homme, fùt-il doué du plus grand

talent II était facile de saisir qui désignaient ces craintes si peu déguisées, quand on songe

, la position de David et à l'émotion qu'avait provoquée son prétendu désir d aspirer a la

'""tl!^^!™n et Colbcrt étaient excusables ; ils avaient fondé cette Madimie royale

que David n'avait renversée que pour la voir remplacée par cette classe de 1 Institut qui

: reprenait les errements et qui, par l'organe de son secrétaire, signalai au souverain

Pécuell sur lequel sa haute estime pour un artiste émincnt allait faire échouer les beaux-arts.

., Au reste, continuait Lebreton, quelques justes que fussent les reproches faits aLebrun

et à l'excès d'autorité que lui laissa le ministre, l'un et l'autre préparèrent des remèdes, en

étl des institutions pour les arts. C'est à eux qu'on doit les Ecoles de Paris e do Rome^

» On a dit dans un temps de délire, et lorsque cette opinion pouvait être dangereuse

„our les établissements de Colbert, que les Grecs et les Romains n'avaient point en d écoles,

tq e 1 al ne brillèrent jamais avecautant d'éclat
;
que c'est personnellement a Raphaël,

aux Car aches qu'on ad. leurs habiles élèves etnon à une école nationale. Sila conseqnenc

uiii en voulait tirer était encore à craindre, il serait aisé de prouver d'abord que le

Gravaient des institutions publiques et des mœurs toutes puissantes en laveur des

'"Sliltenr cite alors l'exemple du Poussin trouvant, cinq ans après leur mort, les

préc^^rr Carraches déj. oubliés en Italie, tandis que ce pays c.t «-^enn . scep^

les arts s'il avait possédé des institutions qui conservent et régénèrent les tiadi ions. Aussi

t: !L créées pi colbert et Lebrun sont-elles un grand bienMt du règne de Lou. X^^

Après cette défense des Académies renversées, » dans un temp.^^^^^^
passions ou plutôt des intérêts personnels .,. après un nouvel appel a la so« d-

Lverain laloux de son autorité et de sa gloire, auquel il cite Lexcmple de Louis XIV

:^:^t avec peine Mignaid et Mansard, Lebreton, cependant, en poursuivant son
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travail, ne peut s'empêcher de constater fétat déplorable où les arts étaient tombés sous
la Régence et Louis XV .< quand le désordre des finances, un luxe sans délicatesse et la
dépravation des mœurs eurent tari la source des sentiments et des idées dont s'inspirent
les beaux-arts ». Mais il attribue leur régénération k Vien, et l'éloge qu'il fait de son carac-
tère est la plus vive critique de celui qu'on prêtait à David.

« Boucher et son école fixent la dernière période de la décadence, dit Lebreton
Sous prétexte d'obéir au génie, on fuyait avant tout le naturel et la simplicité. Cepen-
dant l'organisation des beaux-arts était restée la même, mais il fallait nécessairement
se concilier les maîtres, le premier Peintre, le premier Architecte, et l'administrateur
suprême, le Directeur général, pour obtenir des prix dans les écoles, une i.art dans les
travaux du gouvernement et le rang d'académicien. On y parvenait en imitant leur
manière, en adoptant leurs goûts, leurs aversions, en n'osant rien au dehà de ce qu'ils
savaient et surtout en respectant leurs habitudes. Telle était la loi commune qui régissait
les arts et leurs Académies.

» Les arts vivaient sous la honteuse servitude de deux ou trois artistes qui ne pouvaieni
enseigner qu'à être plus médiocre qu'eux-mêmes; mais ils étaient les distributeurs des
travaux et de l'opinion du prince.

» Ce fut à ce degré de décadence que M. Vien sortit des rangs pour régénérer les arts
Il avait osé prendre pour guide l'étude de la nature et de l'antique, regardée comme un
préjugé dangereux par tous les chefs d'école; mais il eut la sagesse de ne point s'annoncer
comme réformateur, de ne heurter aucun amour-propre, de ne montrer aucune ambition
personnelle. Content des succès d'estime plutôt que d'enthousiasme qui fondaient sa belle
réputation, il la vit croître sans impatience.

» L'ordonnance simple de ses ouvrages, continue le rapport, l'espèce de conviction
attachée aux vérités fondamentales presque toujours faciles à saisir, éclairèrent les jeunes
artistes qui avaient le plus de disposition. MM. Vincent, Ménageot, David, Regnault et
tous les peintres qui ont marqué à leur suite, devinrent ou ses élèves ou les disciples de ses
exemples. Ils ont transmis et développé cette saine doctrine, en sorte que le patriarche de nos
arts voit maintenant les petits-fils de son école se placer avec honneur au rang des maîtres.

» Cette heureuse révolution, ajoutait-on, avait aussi été enfantée par l'esprit du siècle
Les salons de Diderot avaient excité la curiosité publique. Les gens du monde s'atta-
chèrent à mieux observer les expositions, et quelques écrivains publièrent des critiques
pleines de lumière et de bonne toi, au lieu de louanges mendiées qui se prodiguaient
auparavant. L'administration elle-même subit cette influence : les travaux furent réo-u-
liêrement ordonnés, on mit plus de justice dans leur répartition, plus de circonspection
dans la faveur, on permit plus de dignité aux artistes. Aussi, en 1781), la France était
rentrée dans l'antique héritage des beaux-arts transmis par François I". »

Ici, l'orateur évite de parler de la Révolution « dont les effets sont si connus, si

récents, l'influence si universelle, qu'on n'a pas besoin de l'expliquer », et il termine son
introduction par ces mots :

« En 1789, la peinture était complètement régénérée par M. Vien et son école. Le
57
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premier est toujours l'objet de notre vénération, et ses élèves prouvent que leur talent est

encore dans toute sa force. On leur doit une génération nouvelle de peintres de divers

^^enres et disnes dans tout de leurs maîtres. La peinture est donc non seulement florissante,

mais elle ne le fut jamais davantage. »

Après un nouveau préambule, qui attribue à Vien et surtout à Isl. D'Angiviller l'étal

prospère de l'école française en 1789, le rapport rappelle et juge, dans un ordre chronolo-

gique, les principaux tableaux peints avant cette époque.

Il cite le .Saint-Denis, de Vien; le îllracU des Ardents, de Doyen, tous deux encore

dans l'église Saint-Roch ; rm Président MoU eXua Paralytique à la Piscine, de Vincent
;
la

lIoH de Léonard de Vinci, de Ménageot. « M. David annonçait, dit-il, sa supériorité par

les tableaux de la Mort de S'ocrate et de Bélisaire. » Passant à Regnault, il lui attribue

dans VÉducation d'Achille, la « première application régulière qu'on ait faite dans l'école

des formes de l'antique et d'une pureté de traits non moins nouvelle alors ».

Arrivé au S'erment des Horaces, qu'il place par erreur après le Sacrale, cité plus liant

comme le premier tableau de David, il dit « qu'il vint ensuite confirmer M. David au

premier rang et couronner en quelque sorte l'école. On y admira, plus encore que dans les

autres compositions de ce peintre, ce genre de simplicité qui caractérise les ouvrages

antiques, qu'il a beaucoup consultés, et l'union très difficile de l'idéal dont ces ouvrages

sont empreints avec la vérité de nature, surtout une grande supériorité de dessin qui forme

la principale qualité de ce chef d'école ».

Après avoir rappelé quelques autres noms d'artistes avec leurs principales productions,

après avoir dit, à propos des peintres de portrait, que Latour pour ses pastels était supérieur

aux peintres d'histoire de son temps, il ajoute :

(( Les mêmes peintres que nous avons vus appliquer avec éclat les principes de M. Vien,

et qui jouissaient de la faveur de l'opinion publique, MM Vincent et David firent de très

beaux portraits. L'art leur doit encore ce service. Ceux de leurs élèves qui obtiennent tant

de succès dans ce genre, n'ont point eu l'exemple à donner. »

L'exposition de 1791 fournit au rapporteur une occasion pour arrêter ses études
;
avec

elle, la politique s'introduisit dans les arts, et sépara d'une façon distincte les artistes

d'avant la Révolution.

Ce n'est pas l'apparition de la politique qui fait de l'Exposition de 1791 une époque

mémorable dans l'histoire des arts, mais la chute du régime académique et la conquête de

la liberté pour les artistes. Nous avons raconté les luttes qui précédèrent le Salon pour

obtenir que les artistes qui n'étaient pas académiciens aient la faculté d'y exposer leurs

ouvrages ;
David se signala par son zèle pour l'affranchissement de ses collègues. Son nom

et sa pétition furent invoqués par Quatremère-Quincy et M. de Beauharnais, quand ils

prirent dans l'Assemblée législative la défense des artistes non privilégiés.

Lebreton ne dit rien de cette véritable révolution accomplie par l'Exposition de 1791.

Il laisse de côté ce premier jury élu par les artistes pom- la distribution des encourage-

ments votés par l'Assemblée. En efi'et, il aurait été dans la nécessité de rappeler le désin-

téressement de David en cette circonstance, et de signaler sa conduite, tout opposée à
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celle qu'il lui prête quand il afifecle de redouter de sa part une tyrannie égale à celle ,1e
Lebrun.

Réparons donc cette omission volontaire en rappelant que l'Exposition de 1 71) 1 commence
la série de celles où la liberté dont jouissent actuellement les arts fut définitivement acquise
L'Académie, sous Lebrun, avait brisé, pour les artistes du Roi, les privilèges des jurandes
et des corporations; mais, petit à petit, elle s'était laissé aller à les rétablir en sa faveur. ,Vu
souffle de 89, David débarrassa les arts de toutes ces entraves et proclama pour les arlistes
un droit égal à la protection de l'État. C'est sous ce régime que les arts fleurissent encore
dans notre patrie. Mais, nous le répétons, retracer ses efforts et son succès en 1791 était
détruire d'avance les soupçons et les craintes qu'on voulait éveiller dans l'esprit de
Napoléon.

Le rapporteur se contenta de voir, dans ce Salon, un nouveau triomphe pour Vien
qu'il représenta entouré de trois tableaux de David, le S'ocrate, les Ilomces et le Bmlus
et présidant aux succès d'une seconde génération issue de son école, qui s'annonçait
heureusement avec la Mort d'Abel, de Fabre. On oubliait seulement de dire que ce nouvel
émule sortait de l'atelier de David.

L'Exposition de 1793, avec les craintes, les privations et les malheurs qui pesaient
sur les artistes, ne peut servir, dit Lebreton, à caractériser l'état des arts à cette époque.

« En l'an II, poursuit-il, quelques hommes d'un esprit libéral et qui avaient de
l'influence dans les Comités d'instruction et de salut public de la Convention, s'en
servirent pour proclamer un grand concours en peinture, sculpture et architecture.

'»

Après avoir décrit la nature des travaux demandés aux artistes, les encouragements
qui leur furent accordés, et cité les noms de ceux qui les obtinrent, il ajoute :

« Cet encouragement ne produisit pas sans doute tout ce qu'on avait bien voulu en
attendre; mais, au moins, il rendit l'espérance et redonna de l'activité aux arts très décou-
ragés et très souffrants. Il s'y déploya beaucoup de mérite, et l'on put se flatter qu'aussitôt
que la tempête politique serait calmée, les beaux-arts se montreraient avec plus de
vigueur et d'éclat qu'avant la Révolution.

» On a droit de s'étonner et de regretter que les administrations qui se sont succédées
n'aient rien conservé des projets de monuments exposés à ce grand concours, ainsi qu'à
plusieurs autres qui ont eu lieu depuis. Certes, il y en avait qui tenaient aux circonstances
et dont nous sommes bien loin de regretter l'inexécution; mais il y eut aussi des projets de
temples, d'édifices, de fontaines publiques, d'arcs de triomphe, qu'on aurait pu réaliser
depuis si l'on avait eu soin de conserver les plans les mieux conçus pour s'en servir au
besoin. »

L'orateur continue en montrant la Convention succombant sous ses propres excès, et
abandonnant enfin la direction des arts à des hommes qui les aimaient. Il signale les amélio-
rations apportées au Musée quand il cessa d'être gouverné par la Terreur ou un zèle trop
désordonné

;
il cite les encouragements de l'administration aux artistes en leur procurant

des logements, des ateliers et des travaux.

C'est sous ces auspices que la jeune école ouvre l'Exposition de 179b, qui fut le commen-

i
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cernent de ses triomphes. On y admira avec une sorte d'enthousiasme le premier portrait de

femme cpi'ait peint Gérard.

.< Le plus grand ouvrage qu'eût encore entrepris M. David, ajoute-t-il, son tableau des

."^nhiiies, date aussi de ce temps. L'administration des arts eut le mérite d'encourager cet

artiste à ressaisir sa palette et lui procura un atelier convenable.

), La peinture était donc très riche en talents au sortir de l'époque la plus orageuse de

la Révolution. »

Ici, par une habile transition, le rapporteur, sans s'arrêter sur les ouvrages de David

qui lui ont assuré la première place dans l'école française, passe à cette phalange de jeunes

peintres qui n'ont marqué que depuis 1789. « C'est à elle, dit-il, qu'il appartiendra plus

particulièrement de soutenir l'art pendant le règne de Votre Majesté. Ses maîtres n'ont pas

cessé de mériter, dans l'intervalle que nous allons parcourir, les suffrages qu'ils étaient en

position de recueillir; mais nous aurions à répéter à peu près les mêmes éloges qui leur

avaient été précédemment décernés, et puisque nous avons établi leurs titres sur les ouvrages

qui ont créé leur réputation, il ne reste qu'à observer qu'ils méritent, en outre, la recon-

naissance publique pour avoir fait éclore les talents que nous allons caractériser.

» Les principaux peintres qui ont dirigé ces écoles fécondes sont, en suivant toujours

l'ordre chronologique, MM. Vien, Vincent, Ménageot, David, Regnault, Valenciennes, Van

?paendonclc. Ils ont droit de prélever un premier hommage sur les succès dont il nous reste

il rendre compte. »

Puis en note : « Les ouvrages les plus remarquables exécutés par les premiers chefs

de l'école depuis dis ans sont : le grand carton de la BakulU des PyraMides. par il. Vin-

cent ; le tableau des SaUiies et celui du Couronnement, par M. David
;
le tableau allégorique

de YAimlhéose de l'Empereur, par M. Kegnault. »

Le moyen était ingénieux pour laisser dans l'ombre les œuvres capitales d'un artiste

dont le talent et la renommée inquiétaient ses rivaux. Le contraste en est encore plus sen-

sible quand on compare cette courte note sur les tableaux du maiti'e, avec les louanges

largement distribuées sur ceux des élèves qui ont l'heureuse fortune de plaire à M. le

rapporteur. A ceux-ci on ne marchande pas l'espace.

Si deux lignes suffisent pour le peintre des .^ahines et du Couromiement, ce sont des

pages que l'on" consacre aux descriptions des œuvres de Girodet, de Guérin et de Gérard.

Pour Girodet, Lebreton ne fait qu'amplifier une lettre que nous retrouvons dans les œuvres

littéraires de cet artiste. Le rapporteur s'étend sur le Songe voluptueux d'Endijmion, sur

VHfppocrate, et touche seulement quelques mots du tableau à'Ossian; mais il semble

prévoir que le Séluge pourra un jour être jugé comme le plus bel ouvrage de l'école

française.

« Ce fut à l'Exposition de 1806 qu'on vit le tableau le plus marquant qir'ait encore

exécuté M. Girodet. Il représente une Scène de déluge ou d'inondation subite, car rien n'in-

dique qu'il ait voulu peindre le déluge universel que Carrache et le Poussin ont traité dans

deux tableaux qui sont au Musée Napoléon...

»... Dans cette scène, il a développé une science profonde et un beau caractère de
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dessin, une rare fermeté d'exécution réunie à Lcaucoup de lini. Le sujet a paru trop

terrible aux uns, quelques idées accessoires ont été critiquées par d'autres
; mais lorsqu'il

s'agit de juger du mérite d'un ouvrage d'un grand caractère, c'est la puissance et le déve-
loppement des moyens de l'art qu'on doit apprécier. Sous ce rapport, le tableau que nous
désignons offre tout ce qui constitue un peintre de premier ordre. »

Après avoir donné à Gros quelques éloges mélangés de critiques, Lebreton arrive à

Gérard, pour lequel il a réservé l'enthousiasme d'un ami
; il lui avait acheté, de moitié avec

Percier, son tableau de VAmouy et PstjcM. Nous verrons en quels termes il parle de cet

ouvrage.

« Avant de passer au portrait, dit-il, il nous reste à rendre compte d'un peintre

d'histoire très distingué, M. Gérard. Comme il a obtenu d'éclatants succès dans les deux
plus beaux domaines de la peinture, il nous a paru plus convenable de le placer sur
leurs limites, qu'il franchit à chaque instant, que de le classer selon l'ordre chronologique
de ses ouvrages. Il débuta, comme nous l'avons déjà dit, dans le concours de l'an II, et ses

débuts furent des triomphes
;
le premier prix de peinture lui fut décerné par acclamation. »

C'était l'esquisse du Dii; août dont parlait ainsi Lebreton. Après avoir cité ses premiers
succès obtenus avec des portraits, il rappelle le Sélisaire, ce sujet « audacieusement choisi

après Van Dick et David ». Il fait de ce tableau un éloge qui suffirait à immortaliser un
artiste, si son appréciation de VAmour et Psyché ne reculait pas encore les bornes de
l'admiration.

« Le tableau de Psyché et TAmotir ne devait pas être apprécié aussi généralement
que celui de Sélisaire: il est, en quelque sorte, idéal, et ne parle qu'à l'imagination, qu'au
sens de la vue qu'il tlatte. Mais si les admirateurs furent moins nombreux, l'admiration
des connaisseurs fut plus vive et plus profonde. Le premier tableau avait annoncé un
peintre ingénieux, un peintre qui fait penser et qui attache, un peintre possesseur d'une
belle palette

: dans le second, M. Gérard montrait un esprit délicat et poétique, et une
extrême habileté à surmonter les plus grandes dilBcultés de l'art, soit qu'elles naissent
du sujet, soit qu'elles résultent du parti qu'il prend pour l'exécution, car il entreprenait
en même temps et de réaliser l'idéal et d'arriver au dernier degré de finesse et de grâce
que le pinceau semble pouvoir atteindre. Sous ce rapport, il a fait un prodige qu'il n'oserait

peut-être pas tenter lui-même de renouveler.

» Psyché reçoit le premier baiser de l'Amour; elle éprouve une sensation inconnue qui
l'étonné avant de l'émouvoir. C'est ce premier instant qu'a voulu peindre l'artiste, et non
les émotions qui doivent succéder. Le papillon, symbole de l'àme chez les anciens, voltige

au-dessus de la tête de Psyché et indique qu'elle va s'animer au sentiment d'amour.

» On s'est mépris quand on a reproché à cette scène d'être froide. Ce n'est pas une scène
voluptueuse que M. Gérard a voulu exprimer : le tableau serait devenu licencieux pour peu
que le peintre se fût écarté de l'idée qu'il a rendue

; tandis que l'Amour, adolescent, entiè-
rement nu, et Psyché, à demi-nue, ne blessent en rien la pudeur, dont, au contraire, le

sentiment instinctif se remarque et dans l'expression et dans le mouvement de Psyché.

» La tête est d'une beauté originale. On n'y retrouve point, comme dans la plupart

il

w
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M

des tableaux où l'on représente une belle femme, de ces types d'étude emijruiités entière-

ment aux statues antiques. Le corps entier de l'Amour est parfaitement beau et surtout

d'une perfection de pinceau qu'on pourrait presque dire inimitable. Il en est de même de

plusieurs détails, tels que les mains, les draperies de Psyché.

1) Le paysage seul serait étonnant et ferait la réputation d'un peintre uniquement

adonné à ce genre. Il participe lui-même à la nature presque divine du sujet. Il n'est pas

jusqu'aux fleurs dont ce paysage est émaillé, qui n'aient leur degré de perfection.

» Il faut donc dire aux critiques de bonne foi que ce tableau n'est pas de ceux qui

doivent faire une grande impression sur la multitude, qu'il faut une imagination plus

poétique et des sens plus délicats pour l'apprécier; enfin que ce n'est ni l'emportement de

l'amour ni son ivresse qu'on a voulu représenter. Au reste, l'opinion des meilleurs juges est

que le tableau de Psyché sera l'un des monuments de l'art les plus admirés et les plus

glorieux de l'école française. »

Après une description des tableaux à'Ossian et des Trois Ages de Gérard, Lebreton

termine en passant en revue ses portraits les plus remarquables.

Le rapport continue en citant les ouvrages de Guérin, de Prud'bon, d'Hcnnequin, et en

donnant la liste des peintres et de leurs principaux ouvrages en tous les genres. Sa conclu-

sion, en ce qui concerne la peinture et la partie qui nous intéresse, se trouve dans les

considérations qu'il développe sur les moyens de conscr^er à l'école frimçaise sa supéiàorité

actuelle.

Quelques signes de corruption s'y sont pourtant manifestés. <( Ainsi, une espèce de

délire s'était emparé de jeunes peintres qui s'étaient organisés en secte pour établir un

système de peinture.

» A ce danger en a succédé un autre plus grave. De jeunes peintres encore, doués de plus

de talent, ont abandonné les maîtres, depuis Raphaël jusqu'à Lebrun, pour introduire une

manière de dessiner mesquine et froide qui, voulant mettre la naïveté des initiateurs de

l'art moderne dans leurs ouvrages, n'arrivaient qu'à se singulariser. Ce danger venait de

l'Ecole de Rome. Mais la vigilance du Directeur et la sollicitude de la Classe des beaux-arts

a écarté ce danger. »

A ce point de son rapport, Lebreton regrette le manque de nouveaux artistes de talent

qui se manifeste à cette époque. Nous avons déjà indiqué cette lacune qu'il faut attribuer

à la période révolutionnaire qui, par les réquisitions et les troubles, avait détourné des

ateliers de dessin une grande partie de la jeunesse.

« Maintenant, dit-il, il faut signaler la pénurie des talents dans la génération artis-

tique éclose depuis 1800 ;
cet effet est sensible aussi en sculpture, mais la cause est diflicile

à trouver »

.

Cette détresse lui arrache cependant un pénible aveu.

« La belle école qui a fourni MM. Drouais, Fabre, Girodet, Gérard, Gros, n'est ni

moins habilement tenue, ni moins nombreuse; il en est de même de celles d'où sont sortis

MM. Meynier et Guérin. Ceci appelle l'attention du gouvernement, car la décadence des

arts n'est pas brusque, on peut la prévoir et l'empêcher. »
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Après la peinture, le rapport s'étendait sur toutes les autres branches des beaux-arts,
qui rentraient dans les attributions de la quatrième classe de l'Institut.

L'Empereur répondit aux discours du président et du secrétaire par les paroles suivantes :

« Athènes et Rome sont encore célèbres par leurs succès dans les arls. L'Italie, dont
les peuples me sont chers à tant de titres, s'est distinguée la première parmi les notions
modernes. J'ai à cœur de voir les artistes français effacer la gloire d'Athènes et de l'Italie
c'est à vous à réaliser de si belles espérances, vous ponvez compter sur ma protection. »

Napoléon, dit-on, fut peu satisfait du travail de Lebreton. Dans la partie que nous
en avons analysée, il dut trouver qu'on y traitait avec bien de l'injustice un artiste dont le
talent, partout reconnu, venait de doter la France de nouveaux chefs-d'œu\re.

On assure que, dans son mécontentement, il fit suspendre l'impression du rapport et
qu'il ordonna même de mettre au pilon ce qui en avait déjà paru. Considérant enfin cet
exposé comme l'expression particulière des membres de l'Institut qui composaient le
bureau de la Classe des beaux-arts, il décréta que tout « discours prononcé au nom d'un
des Corps de l'Etat, après avoir été rédigé par un membre, devrait être, avant la lecture
publique, présenté à ce Corps assemblé et discuté par lui », espérant trou^-er dans une
réunion d'hommes distingués un sentiment plus vif d'impartialité et de justice.

Comment expliquer, en effet, ce silence gardé sur l'artiste qu'il avait la veille honoré
de sa visite, l'estimant comme le talent le plus illustre dans ces arts, qui faisaient une des
gloires de son empire.

Il faut l'avouer, David était encore mal avec la Classe des beaux-arts. Si le mérite fait
souvent naître la jalousie, le succès qui s'attachait à ses ouvrages et favorisait ses entre-
prises, comme l'exposition particulière des S'aôùws, avait promplement développé ces
germes chez ses collègues. Us lui enviaient la considération dont il jouissait auprès de
l'Empereur, et surtout les importants travaux qu'on lui avait donnés. On lui en voulait de
la confiance que lui conservaient les artistes qui le maintenaient toujours aux premiers
rangs dans les jurys pour le concours ou la distribution des travaux d'encourao-ement
C'est amsi qu'il avait pris part aux jugements des concours pour le château Trompette de
Bordeaux, pour la transformation de la Madeleine enun temple de la Gloire, et, en 1808 pour
l'esquisse de la Maille d'EyUn qui avait été pour Gros l'occasion d'un nouveau triomphe

Enfin un des principaux griefs de la Classe des beaux-arts était le peu de cas que
David faisait de l'enseignement qu'elle donnait dans ses écoles spéciales. Il s'était toujours
opposé à ces institutions qu'il considérait comme imprimant une direction funeste aux
études, fussent-elles régies par l'Académie royale de Peinture ou par l'Institut national. Il les
repoussait de toutes ses forces, voulant laisser à chaque individu le droit de fonder une école
et à chaque élève celui de choisir son maître. Aussi, ses principes étaient si bien connus
que, lorsqu'on présenta, le 19 pluviôse an X, un rapport au ministre de l'Intérieur pour la
réorganisation de l'Ecole des Beaux-Arts, on le terminait par ces mots : „ Le Ministre
remarquera que si l'on n'a point mis David au nombre des commissaires, c'est qu'il s'est
prononcé publiquement contre l'École ou Académie de peinture

; il pense que les écoles des
beaux-arts sont inutiles, que son atelier est la meilleure école. » Il disait, en effet de

'I
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l'École spéciale de Peinture oii, comme clans l'Académie, l'enseignement était confié à douze

professeurs qui se renouvelaient chaque mois, que les élèves s'y trouvaient comme « un

aveugle conduit par douze chiens »

.

Les sentiments, peu bienveillants de la quatrième classe de l'Institut, s'étaient

ouvertement montrés quand, le /. janvier 1806, il fut ballotté et vaincu par Pajou, pour les

fonctions de vice-président. A partir de ce moment il cessa d'assister aux séances ordinaires,

ne se rendant à l'Institut que quand il s'agissait des concours de peinture et de sculpture,

ou de quelque nomination.

Un an après la lecture du rapport de Lebreton, et quelques mois après le nouveau

triomphe de David au Salon de 1808 et la réparation éclatante que lui avait donnée l'Empe-

reur de l'injustice de ses collègues, Vien, son excellent maître, mourut.

Le patriarche de la peinture s'éteignit le 27 mars 1809, à l'âge de quatre-vingt-treize

ans ;
sa femme l'avait précédé de quelques années seulement dans la tombe.

'

Ce vénérable vieillard ne partageait pas, contre David, les préventions de ses collègues.

Dans sa modestie, il s'attribuait le véritable rôle qu'il avait joué dans la restauration des

arts, et disait : « J'ai entr'ouvert la porte, David l'a poussée. »

'Dans sa longue carrière, malgré les hautes positions qu'il avait occupées, il n'éveilla

jamais la jalousie de ses confrères. Il mourut au milieu de l'affliction de tous ceux qui

l'avaient connu et emportant des regrets universels.

Comme sénateur, il fut déposé dans les caveaux du Panthéon, alors église Sainte-Gene-

viève. David, le plus illustre de ses élèves, aurait voulu lui adresser un dernier adieu
;

mais

Sainte-Geneviève étant un édilice consacré au culte, un ecclésiastique seul pouvait s'y faire

entendre.

Le discours que David avait préparé fut inséré dans les journaux. Il peint bien la vive

douleur qu'il avait ressentie en perdant son vieil ami. La politique avait pu quelquefois les

jeter dans des camps opposés, mais l'affection avait sur%'écu à ces épreuves.

,. Les arts, aurait dit David, viennent de faire une perte bien douloureuse; l'heure

que nous redoutions tous a sonné : Vien n'est plus ! Notre père a cessé de vivre. Eh
!
quel

nom, Messieurs, convient mieux à celui qui guida nos premiers pas dans la carrière pemble

des arts? Qui de nous, ayant eu le bonheur de recevoir ses précieuses leçons, n'aura pas

sans cesse présentes à la mémoire la bonté paternelle avec laquelle il souriait à nos premiers

essais- la patience avec laquelle il attendait du temps ce que notre faible intelligence nous

empêchait alors d'apercevoir; la ferveur qu'il mettait à nous fortifier, quand, une fois

engagés dans ce labyrinthe des difficultés, notre courage commençait à vaciller, lors-

qu'enfm, absorbés sous le poids d'un travail opiniâtre et infructueux, notre persévérance

éteinte nous faisait abandonner le pinceau? C'est alors, c'est à ce moment. Messieurs, quil

était vraiment admirable : oubliant ses propres ouvrages, il ne s'occupait plus que de son

élève égaré; le triomphe du disciple faisait l'orgueil du maître, qui ne connut jamais

d'autre orgueil.

„ Douceur inaltérable! Sages préceptes! Vous êtes toujours présents à mes yeux. Je

vous répète sans cesse à mes nombreux enfants adoptifs. Je leur dis chaque jour
: « Vous
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» êtes deslinés à produire un siècle plus beau que celui d'Auguste, parce que vous travaillez

» sous les yeux d'un héros qui récompense si noblement nos glorieux travaux. » Le sanc-
tuaire dans lequel nous allons déposer les cendres chéries de notre maître, attestera à la

postérité la plus reculée qu'il fut décoré de la pourpre sénatoriale, et que le Grand Napoléon
l'honora d'une bienveillance particulière.

.1 Mon cher maître, mon père, recevez nos derniers adieux
; nous nous éloignons à

regret de ^os restes chéris, mais votre image, votre bonté, vos soins paternels vivront à
jamais dans nos cœurs reconnaissants! »

Cette mort brisa le dernier lien qui unissait David à la Classe des beaux-arls.

Quand il fallut nommer un successeur au fauteuil de Vien, on dressa une liste de
candidats. C'était la première vacance qui se produisait dans la Section de peinture depuis
la fondation de l'Institut national, car l'arrêté du 3 pluviôse an XI avait bien accru de quatre
fauteuils cette Section; mais de ces sièges deux furent, le 8 pluviôse suivant, accordés l'un
àDenon, l'autre à Visconti, par un arrêté consulaire, et les deux autres conservés aux acteurs
Monvel et Grandménil, qui les occupaient avant cette nouvelle organisation. Aussi les

candidats furent-ils nombreux. Prud'hon, Gros, Girodet, Ménageot, Gérard furent portés sur
une première liste. Treize scrutins successifs leur adjoignirent Berthelemy, Gautherot,
Guérin, Lagrenée, Lebarbier jeune, Lemonnier, Lelhière, IMeynier, Peyron, Robin, Tail-
lasson, Vernet. Au scrutin définitifMénageot l'emporta; ce choix indiquaitbien les tendances
de cette Assemblée qui, dans une pléiade de jeunes talents, avait choisi le représentant le
plus avéré de l'ancienne Académie de Peinture.

Cette nomination ranima les vieilles convictions de David et pour soustraire la jeunesse
à cette influence détestable, il sollicita du gouvernement les fonctions de directeur de
l'enseignement public dans l'École spéciale de peinture et de sculpture. 11 espérait en
obtenant de l'Empereur cette direction, étouffer par son enseignement cette mauvaise
herbe dont il croyait avoir arraché les racines.. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer cette
persistance à revendiquer ses prérogatives de premier Peintre, si contraires à la liberté
qu'il avait demandée pendant la plus grande partie de sa carrière.

Crétet, alors ministre de l'Intérieur, lui répondit ainsi :

II

« Paris, ce 2 mai 1809.

U ministre ile rinténeur, comte de VEmpire, à M. David, premier Peintre
de ,S'a Majesté l'Empereur, membre de l'Institut.

» J'ai reçu. Monsieur, la lettre par laquelle vous me représentez qu'étant décoré du
titre de premier Peintre de Sa Majesté l'Empereur, vous croyez devoir réclamer, comme une
des attributions de cette place, les fonctions de directeur de l'enseignement public dans
l'Ecole spéciale de peinture et de sculpture.

.. J'aurais désiré. Monsieur, qu'il me fût possible d'ajouter cette nouveUe distinction à
toutes celles que vous ont méritées vos talents, mais je dois prendre avant toutles ordres de
1 i.mpereur.

H
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„ Je m'occupe en ce moment do recneiUir les renseignements les plus exacts sur les

attributions dont jouissait M. Vien lors.iu'il était premier Peintre du Uoi, et sur celles de

ses prédécesseurs.

„ Je mettrai ces renseignements sous les yeux de Sa Majesté, en lui proposant le parti

que je croirai le plus favorable aux arts.

» Soyez persuadé de tout l'intérêt que je mettrai à faire valoir les motifs sur lesquels

vous appuyez vos réclamations. »

Cette tentative de David pour réduire les attributions de la Classe des beaux-arts, et

une nouvelle demande qu'il lit en avril 1810 pour jouir de tous les privilèges attachés a la

charge qu'il occupait dans la maison de l'Empereur, n'étaient pas de nature à lui ramener

les sympathies de ses collègues; aussi leurs sentiments ne s'étaient-ils pas modihes quand

ils eurent à se prononcer sur les prix décennaux.

On se rappelle que le premier décret, d'Aix-la-Chapelle, du 24 fructidor an XII, avait

institué pour les beaux-arts deux prix de 10,000 francs à donner aux auteurs des deux

meilleurs ouvrages, l'un de peinture, l'autre de sculpture, représentant des actions d'echd

ou des événements mémorables puisés dans notre histoire.

Cet arrêté, en spécifiant la nature du sujet, éloignait du concours une foule d'ouvrages

remarqués aux Expositions précédentes, et David n'avait pu se mettre .ur les rangs qu avec

son tableau du Sacre; quand, le 28 novembre 1809, parut un nouveau décret qui, donnant

une plus large extension au concours, faisait une place aux ouvrages de pemture et de

sculpture traitant un sujet d'histoire.

<( Au Palais lies Tuileries, 28 novembre 1809.

„ NAPOLÉON, EMPEREUR des Fr.wçais, Roi d'Italie, Protecteur de la Confé-

dération DU Rhin, etc.
;

, ^-xr

„ Nous étant fait rendre compte de l'exécution de notre décret du 24 fructidor an XII,

qui institue des prix décennaux, du rapport du jury institué par ledit décret
;

„ Voulant étendre les récompenses et les encouragements à tous les genres d'études et

de travaux qui se lient à la gloire de notre Empire ;

„ Désirant donner aux jugements qui seront portés le sceau d'une discussion appro-

fondie et celui de l'opinion publique
;

„ Ayant résolu de rendre solennelle et mémoKible Ui distribution des prix que nous

nous sommes réservé de décerner nous-même,

» Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :

Titre Premier

De la composition des prix.

„ I.
- Les grands prix décennaux seront au nombre de trente-cinq, dont dix-neuf de

première classe et seize de seconde classe.



DEUXIÈME DÉCRET SUR LES PRIX DÉCENNAUX

II. — Les grands prix de première classe seront donnés

4o!l

» 13° A l'auteur du meilleur tableau d'histoire;

» 1/,° A l'auteur du meilleur tableau représentant un sujet honorable pour le caractère
national

;

» 1B« A l'auteur du meilleur ouvrage de sculpture, sujet héroique;

» 16° A l'auteur du meilleur ouvrage de sculpture, dont le sujet sera puisé dans les

faits mémorables de l'histoire de France;

» 17" A l'auteur du plus beau monument d'architecture. »

Le jugement des ouvrages était modifié par le Titre II du décret pour répondre aux
idées exposées dans le préambule sur la publicité etl'autorité à donner au jugement.

Titre II

Du jugement des om:ra(jes.

« V. — Conformément à l'article 7 du décret du 2/, fructidor an XII, les ouvrages
seront examinés par un jury compose des présidents et des secrétairesperpétuels de chacune
des quatre classes de l'Institut. Le rapport du jury, ainsi que le procès-verbal des séances et
de ses discussions, seront remis à notre ministre de l'Intérieur dans les six mois qui suivront
la clôture du concours

» VI. — Le jury du présent concours pourra revoir son travail jusqu'au Ib février
prochain, afin d'y ajouter tout ce qui peut être relatif aux nouveaux prix que nous
venons d'instituer.

» VIL - Le ministre de l'Intérieur, dans les quinze jours qui suivront la remise
qui lui aura été faite du rapport du jury, adressera à chacune des quatre classes de
l'Institut la portion de ce rapport et du procès-verbal relatif au genre de travaux de
la classe.

» VIII. - Chaque classe fera une critique raisonnée des ouvrages qui ont balancé les
suffrages, de ceux qui ont été jugés par le jury d.gnes d'approcher des prix, et qui ont
reçu une mention spécialement honorable.

» Cette critique sera plus développée pour les ouvrages jugés dignes du prix- elle
entrera dans l'examen de leurs beautés et de leurs défauts, discutera les fautes contre les
règles de la langue ou de l'art, on les innovations heureuses

; elle ne néffligera aucun des
détails propres à faire connaître les exemples à suivre et les fautes à éviter.

» IX. — Ces critiques seront rendues publiques par la voie de l'impression.

» Les travaux de chaque classe seront remis par son président au ministre de l'Inté-
rieur dans les quatre mois qui suivront la communication faite à l'Institut.

» X. - Notre ministre de l'Intérieur nous soumettra dans le cours du mois d'août
suivant un rapport qui nous fera connaître le résultat des discussions.

» XL — Un décret impérial décerne les prix. »

Le Titre III du décret était consacré à la distribution des prix, dont la date était fixée

II

:)

iv
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Ml 9 novembre 1810. Elle devait être faite de la main de l'Empereur, enpréseuee de tous les

corps de l'État assemblés aux Tuileries.

David se mit en mesure de proEter des dispositions de ce nouveau décret.

Les S'abines lui permettaient de concourir au pri.^; pour les tableaux d'histoire. Le

20 décembre 1809, il adressa aux membres du jury le billet suivant, pour les informer de

sa résolution.

,. Messieurs mes collègues, d'après le décret de Sa Majesté l'Empereur, en date du

28 novembre 1809, qui donne plus d'extension pour le concours des prix décennaux, vous

voudrez bien, messieurs mes collègues, minscrire au nombre des concurrents pour le prix

du tableau d'histoire ancienne. Celui que j'ai l'honneur de vous proposer est mon tableau

des iSabines, exposé aux yeux du public au Salon de l'année 1808.

» Agréez, etc. »

Le travail, nous pourrions dire préparatoire de- prix à accorder, avait été. conformément

aux prescriptions du décret, confié à un jury formé par les présidents et les secrétaires des

classes de l'Institut.

Les ouvrages les plus importants soumis a leur examen étaient :

ZesSabines, de David.

Télémasiie pressé par Mentor de cpiilter l'île de Cnli/pso. de Mcyniev.

Zes Malheurs de la famille de Priam, de Garnier.

Une scène dedéluge, de Girodet.

Alalaav, tombeau, du même.

Za Justiceet la Veni/eance dicinepoursitioant le Crime, de Prud'hon.

MarcusSextus, de Guérin.

Phèdre et Uippolyte, du même.

Zes Remords d'Oresle, de Hennequin.

Zes Trois Ages, de Gérard.

Après avoir analysé ces différents ou^rages et balancé leurs mérites respectifs, le jury

décerna le prix à Girodet pour la Scène de dflurje, et désigna les Sabines, de David, la

Phèdre, de Guérin, la Justice, de Prud'hon, et le TéUmaqne, de Meynier, comme les œuvres

méritant les mentions les plus honorables.

Le jury s'exprimait ainsi dans son appréciation sur ces dilïérents ouvrages :

„ Il n'est pas aisé de définir avec précision ce qui constitue un tableau d'histoire, et ce

qui le distingue essentiellement de ce qu'on appelle tableau de genre; il peut y avoir des

cas ofi les limites de ces deux brandies de l'art paraîtraient se confondre :
mais ici la

solution rigoureuse de cette difficulté n'est pas indispensable. Parmi les tableaux qm

peuvent être admis au concours, il en est qui ont incontestablement les caractères propres

à la classe d'histoire. La fonctfon du jury se borne à examiner quel est celui qui, à ces

caractères particuliers, réunit au plus haut degré les divers genres de beautés qm sont

propres à tous les genres de peinture.



K;r.agS£-i:^g.ayae^'j

RAPPORT DU JURY ET DE LA COMMISSION 461

» Ce qui caractérise éminemment la peinture d'histoire, c'est le choix d'un sujet, soit

historique ou d'invention, soit falmleux ou allégorique, qui ofifre auijeintre une action noble
ou intéressante, des caractères et des passions à exprimer

; c'est encore ce grandiose dans
l'exécution, ce grand goût de dessin qui constitue le style héroïque, et surtout le heau idéal,

dont le modèle, n'existant point dans la nature, est une création de l'artiste, mais qui n'est

que la nature même conçue dans sa plus grande perfection.

» Les ouvrages de peinture sont considérés sous les rapports de l'invention et de
l'exécution. Dans l'invention, on comprend : 1° la pensée qui crée un sujet ou en dirige le

choix, lorsqu'il est pris dans l'histoire ou la fable, et qui le conçoit relativement aux conve-
nances de l'art; 2° la composition pittoresque, qui présente les développements de cette

première pensée. Cette seconde partie de l'invention embrasse la disposition générale des
scènes, le choix de l'efTet, l'arrangement particulier des groupes de figures et de tous les

objets accessoires.

. »
La réunion de ces dififérentes parties ne forme encore que le plan de l'ouvrage; il faut

que le mérite de l'exécution réponde à celui de l'invention, et l'exécution demande la science
du dessin, la vérité et la richesse du coloris, l'observation des lois de la perspective, un bon
goût de style dans les draperies, et de l'harmonie dans l'effet général : telles sont les diffé-
rentes qualités dont la réunion composerait un ouvrage parfait. Userait déraisonnable, sans
doute, de s'attendre à trouver dans les ouvrages soumis à l'examen du jury cette perfection
complète dont on ne connaît aucun exemple; il suffit que quelques-unes des parties les plus
éminentes de l'art se trouvent, dans un tableau, portées à un grand degré de supériorité,
pour que l'ouvrage mérite des éloges, et que l'auteur prenne sa place parmi les grands
artistes. Ce n'est point par les défauts, c'est par le nombre et le genre des beautés, qu'il
convient d'apprécier les productions du génie.

» C'est d'après ces idées générales que le jury va examiner les tableaux d'histoire qui
lui ont paru dignes d'entrer dans cet honorable concours.

» Le plus ancien des ouvrages qui ont paru dans l'époque prescrite, est le tableau de
M. DAVID, représentant le Comiat des SaUns el des Romains, interrompu ^mr les Salines,
tableau qui fut exposé aux regards du public dans le mois de nivôse de l'an VlII. Le nom
déjà célèbre de son auteur, la grandeur de la composition, le mérite distingué de l'ouvrage,
concoururent à donner un éclat particulier à cette exposition.

» Le tableau est trop généralement connu pour qu'il soit nécessaire d'en faire

une analyse détaillée. Le sujet est du nombre de ceux qu'on peut appeler sujets liljres,

c'est-à-dire dont l'invention poétique et la composition pittoresque sont entièrement
à la disposition de l'artiste. Sous ces deux rapports, on a accusé l'ouvrage de manquer
d'originalité

;
on a prétendu que l'idée première en était copiée d'une pierre antique,

connue sous le nom de Médaillon du roi, et décrite dans les antiquités de Montfaucon';
on a même cité un ancien tableau flamand qui avait évidemment pour type cette même
pierre antique. Le jury ne doit pas discuter cette imputation, mais quand même la
pierre antique et le tableau flamand auraient suggéré à M. David l'idée de la disposition
générale de son tableau, il porte un caractère si particulier de grandeur et de hardiesse.

I !
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qu'il serait difficile de lui contester la propriété dune composition où il a répandu tant

de beautés.

» On se rappelle que M. David a représenté les principaux personnages de son tableau

entièrement nus; cette hardiesse a olioqué beaucoup de spectateurs et a donné lieu à des

discussions très animées. M. David a cru devoir justifier la liberté qu'il a prise, dans une

notice explicative de son tableau. Il s'autorise de l'exemple des sculpteurs antiques
;
mais

est-il bien certain que ce qui est permis à un arl, dans les productions duquel la subslance

matérielle de l'ouvrage, frappant toujours les yeux, prévient toute illusion, convienne

également à la peinture, où les objets qui peuvent blesser la décence, se présentant avec

les formes et les couleurs de la nature, peuvent offrir un degré de vérité intolérable?

M. David ne paraît pas devoir convaincre davantage par le second argument qu'il emploie

pour justifier le parti qu'il a pris; il allègue qu'il lui eût été plus aisé de revêtir ses per-

sonnages de draperies et d'armures que de les peindre nus; il ajoute : « Qui peut le plus

peut le MOINS ;
» mais, dans les arts d'imitation, la première loi est de ne pas blesser la

vérité et les convenances, et ce n'est pas le/?«s, mais le mieux ii^W faut chercher. On ne

peut s'empêcher de trouver étrange que l'artiste ait donné des vêtements aux Romains et

aux Sabins, à l'exception de leurs deux chefs, qu'il paraissait cependant plus convenable

de représenter vêtus et complètement armés, parce que leur conservation était du plus

trrand prix pour les deux peuples.

„ Le caractère général du dessin dans le tableau de il. David a de la grandeur et de la

pureté : le dessin de la figure de Romulus est noble et ferme ; mais celui de Tatiiis a plus

de pesanteur que de force, et la figure est placée sur ses jambes, plutôt comme un danseur

de théâtre que comme un guerrier.

„ On peut reprocher encore à ce tableau de la confusion dans les plans, un ton de

couleur faible et monotone, et en général, un défaut de vigueur et d'harmonie; mais,

quoiqu'on n'y reconnaisse pas assez le pinceau ferme et brillant qui distingue d'autres

productions de M. David, le grand nombre des beautés du premier ordre qui se remarquent

dans celle-ci font reconnaître la main du grand artiste. »

Le rapport s'exprime ainsi sur le tableau de Girodct auquel le jury attribue le premier

prix.

« Um Scène de déluge, par M. Giihodet.

» La pensée poétique et la composition pittoresque de ce tableau sont entièrement de

l'invention du peintre. On a blâmé l'artiste d'avoir placé une bourse dans la main du

vieillard, pour caractériser, par ce petit accessoire, la prévoyance excessive et même

l'avarice dont la vieillesse est susceptible : cette idée a paru trop recherchée et peu digne

d'une scène aussi imposante.

» 11 y a de la crudité dans plusieurs parties du tableau, et principalement dans

quelques draperies : les eaux sont trop transparentes; dans un événement semblable, elles

doivent être salies par la quantité de terre, de sable et d'autres corps qu'elles ont dû entraîner

dans la violence de leur cours.
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» Dans la scène tracée par M. Guérin, et qui suppose une assez lonçjue durée, PUân
a la force de soutenir la présence i^IIippolyk et d'entendre les reproches que Thisfc adresse
à son fils.

» D'après ce simple exposé, il est facile de juger jusqu'à quel point le peintre s'est
rapproché ou éloigné de son modèle.

» La figure Xmpimhjk a paru d'un caractère de dessin faible
; ce jeune héros, habitué

aux exercices violents, ce chasseur intrépide, n'offre cependant, dans les contours de son
corps et de ses membres, aucune apparence de force. On eût désiré que la grâce y fut
accompagnée de la fermeté qui convient à ce fils de l'Amazone que Phldre Uoum fie,; et

même im peu farouche.
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» C'est à peu près à ces observations que paraissent pouvoir se réduire les plus sévères
critiques de cet ouvrage, surtout en le considérant, non comme la représentation du déluge
universel, mais seulement comme une Scène de déluge, et c'est sous ce litre que l'auteur Fa
présenté.

» Mais l'énergie et la sensibilité que M. Girodet a déployées dans sa composition
mentent les plus grands ,aoges. Cette scène, si touchante et si terrible, en offraut à nos
regards ce que la crainte et le danger extrême ont de plus effrayant, ne présente que des
mouvements nobles, et ce que la helle nature nue offre de plus pur. La réunion des diffé-
rents âges et des sexes différents ajoute encore à h, beauté du tableau, par d'heureuses
oppositions rendues avec autant de grâce que do force, et qui décèlent dans l'artiste une
connaissance approfondie de la nature et de ce qui constitue le beau. Le pinceau de
M. Girodet, toujours précieux, est, dans ce tableau, aussi vigoureux que brillant. La
couleur et l'effet y sont également portés à un très haut degré. Enfin, on peut regarder cet
ouvrage comme un des plus beaux de notre école, sous le rapport de l'expressiou, de la
science du dessin et sous celui de l'exécution. »

Le tableau de Phèdre et Rippohjte, de Guérin, était ainsi apprécié :

« Ce tableau se distingua entre tous ceux qui furent exposés au Salon de l'an X. Le
succès général et mérité qu'avait obtenu précédemment le tableau de Marcus S'extus. par le
même artiste, très jeune encore, avait fait concevoir les plus grandes espérances d'un
talent qui débutait par un si bel ouvrage. Le tableau de P/ièdre et Hlppotytc a justifié, en
partie, ces espérances.

» La Phèdre de Racine a fourni à M. Guérin le sujet de cette nouvelle production.

» Le poète nous représente Phèdre plus faible que coupable
; il évite, avec un art infini

tout ce qui peut jeter de l'odieux sur ce personnage principal. Ce n'est guère que d'une
manière vague que Phèdre accuse Ilippolyte, et encore n'ose-t-elle le faire qu'en fuvani
Elle dit à Théste :

IN

" La fortune jalouse

» N'a pas, en votre abscuce, épargné votre époux
;

» Indigne de vous plaire et de vous approcher,

» Je ne dois désormais songer qu'à me cacher. »

.,n«*""
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1, La figure de Phhlrc manque de grâce, et sa physionomie est privée de noblesse et

de beauté. Les contours des jambes et du bras droit de Tluisée sont incertains
;
la figure

i'Œiwne n'est pas bien ajustée, et l'on désirerait plus d'énergie dans l'exécution. »

L'analyse du tableau de Prud'hon, La Juslice cl la Ve,if/eance divine poursiiimnt h

crime, était ainsi conçue :

« Ce sujet allégorique est traité par le peintre avec une énergie dont il y a peu

d'exemples. L'originalité qui caractérise cet ouvrage ne peut être appréciée qu'en présence

du tableau même, dont l'elTet est imposant. La richesse de la couleur et la force du ton y

sont portées à un degré très élevé ; le pinceau s'y montre précieux et facile; enfin, il règne

dans cet ouvrage un accent soutenu d'inspiration et de chaleur tort rare, même parmi

les très habiles peintres. Nous devons cependant lui faire quelques reproches dont les prin-

cipaux sont que le dessin du tableau a de l'incorrection, que les figures de la Justice et

de la Vengeance Aimne sont lourdes, que celle du criminel manque de vigueur et du

genre de noblesse dont elle était susceptible. »

Pour terminer la critique des tableaux qifi avaient obtenu des encouragements du jury,

celui de Meynier, TiUmacjue pressé par Menlur tic quitter nie de Cahjjiso, donnait lieu aux

remarques suivantes :

« Ce tableau est rempli de charme; M. Meynier semble s'être pénétré de l'esprit de

Fcnelon.

„ La composition est riche sans confusion, et la couleur brillante sans exagération.

L'effet pittoresque est vrai, le dessin pur; en général, quoiqu'on puisse, k cet égard, lui

faire quelques reproches dans les détails, le style est noble cl gracieux, le pinceau délicat

et animé. Le fond est un paysage fait avec un tel art, que parfaitemeni beau, considéré en

lui-même, il ajoute encore à l'éclat des figures principales.

» Cette composition n'est pas distinguée par la grandeur du caractère, ce qui tient

peut-être a la nature du sujet. Mentor n'a pas la noblesse qui convient à la divinité cachée

sous les traits de ce vieillard, et, en général, l'ouvrage manque un peu de chaleur. Malgré

ces remarques, c'est un des tableaux admis au concours qui offrent le moins de taches, avec

beaucoup de beautés réelles et d'un genre très distingué. On doit observer aussi que ce

tableau n'est que de proportion demi-nature. »

Le jury terminait son rapport en donnant ses appréciations sur les tableaux de Garnier,

d'Hennequin et de Gérard.

La seconde partie du rapport était consacrée aux tableaux représentant un sujet hono-

rable pour le caractère national.

Treize ouvrages avaient été retenus par le jury. C'étaient :

1° Allocution, par Gautherot ;

1' L'Empereur entouré de son état-major, arrêtant son cheval et mettant la main à son

cliapeau à la eue de phosieurs Autrichiens blessés, par Debret;

3» L'SmiJereur pardonnant aux révoltés du Caire sur la place d/El-Kébir, par Guérm
;

/(" Plafond au Sénat, par Berthelemy
;

0° Triomphe de Napoléon au temple de VLaimortulité, par Kegnault
;
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C° L'Einpeyair rercmnt les clefs de la ville de Yleime, en À iilriche, par Girodel
;

T> L'Empereur donnant ses ordres aux maréchaux de l'Empire, le matin de la bataille

d'Austerlitz, par C. Vernet;

8° Les soldats du 70" de ligne retrouvant leurs drapeaux dans farsenal d'Inspruc/i, et les

recevant des mains de leur général, le maréchal d'Empire Ncij, par Meynier
;

9° Peste de Jaffa, par Gros ;

'

10° Bataille d'AliouMr, par Gros
;

1 1° L'Empereur msitant le champ de hataille dlEyhm, le lendemain de sa cictoire, par
Gros

;

ii" Passage du mont .Saint-Bernard par l'armée française, sous la conduite de ,S'a

Majesté VEmpiereur, par Thévenin
;

13° Le lalileau du S'acre, par David.

De ces treize tableaux le jury en désignait trois comme dignes d'aspirer au prix.
Le Tableau du Sacre, par M. David

;
celui de la Peste de Jafa, par M. Gros, et le Passage

du mont Saint-Bernard, par M. Thévenin. « Leurs mérites respectifs ayant été discutés
ajoutait le rapport, le jury présente à Votre Majesté le tableau du Sacre comme le plus
digne du prix. Il croit en même temps que ceux de MM. Gros et Thévenin méritent une
distinction particulière, et que ceux de MM. Meynier, Vernet et Girodet sont dignes aussi
d'une mention honorable. »

Le jury s'exprimait ainsi sur les tableaux de Gros, de Thévenin et de Da\-id.

« Le tableau de la Peste de Jaffa, celui de la Bataille d'Aboukir, et celui où l'Empereur
est représenté visitant le champ de bataille d'Eylau le lendemain de sa victoire, sont trois
grandes compositions que M. Gros a fait paraître à trois expositions successives, et qui
prouvent la facilité et la fécondité autant que la vigueur de son talent : la hardiesse la
fougue et l'éclat caractérisent son pinceau; sa couleur est riche, mais n'est pas toujours
vraie; son dessin est animé sans être toujours correct

; mais de cet ensemble résultent des
effets puissants.

» On reconnaît les mêmes beautés et les mêmes défauts dans les trois tableaux que l'on
vient de désigner

;
mais celui qui représente \Empereur (alors général en chef de l'armée

d'Egypte) consolant les pestiférés à Jafa, a paru l'emporter de beaucoup sur les deux
autres, et par la nature du sujet, et par la supériorité de talent que l'auteur y a déployée
Il s'y est moins abandonné à la fougue extraordinaire de son exécution. Cependant on est
blessé de la confusion qui règne dans les plans, comme dans le mouvement de beaucoup de
ligures dont on a peine à suivre les contours

;
et d'ailleurs la teinte générale de la couleur

est d'un jaune trop marqué.

" Eu résultat, ce tableau est remarquable par l'harmonie qui règne dans l'ensemijle
parla fermeté du pinceau, par l'entente extraordinaire du clair-obscur, et par des acces-
soires traités avec beaucoup de vérité. Mais ce qui a plus particulièrement fixé l'attentioii
c'est la vérité et la simplicité noble du mouvement de l'Empereur, et l'expression de sou
visage, ainsi que celle des personnages dont il est entouré, comme celle du pestiféré qu'il
touche et auquel il semble rendre le courage et l'espoir.

!/ VÏ^
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» Passar/e <h: mont Saint ^Bernard par Vannée française sous la conduite de

S. 31. rEmperciir (alors premier Consul), par Thévenin.

» La composition de oe tableau est ordonnée avec sagesse, sans froideur
;
la vérité du

site et la netteté des plans, multipliés par la nature même des lieux, y sont admirable-

ment observées. Les différents mouvements des groupes de soldats occupés au transport de

rartillerie, la vérité des détails de tant d'objets variés, la marcbe si bien indiquée des

troupes, plus ou moins ralentie selon les difTérents obstacles qu'elles ont à surmonter, tout

ce qui peut caractériser les lieux, les travaux militaires, et même les pieux usages des

solitaires du mont Saint-Bernard, el donner nue idée précise du but de tous ces mouve-

ments ordonnés par Sa Majesté, qui, placée au centre de cette immense scène, l'anime par

sa présence, tout altaclie à cet imposant spectacle ; mais on pourrait désirer dans le tableau

plus d'abandon, une couleur plus riclie et un faire plus varié.

» Le tableau du Sacre, par M. D.wiD, représente un des événements les plus

mémorables de notre histoire, el, sous ce point de vue, il remplit une des principales

conditions exigées par les termes du décret. Le nom de l'auteur avait suffi pour attirer

l'attention du public snr cette grande composition; les beautés supérieures de l'exécution

ont justifié cet empressement; cependant ces beautés sont mêlées de défauts :
on a

remarqué que le tableau n'offre pas une scène assez étendue pour donner l'idée de cette

grande et auguste cérémonie qui eut lieu dans un local immense
,
et à laquelle assista

une foule innombrable.

» Cette composition manque en général d'harmonie
;
à l'exception du groupe dont

l'Empereur est l'objet principal, le reste du tableau tend généralement à un ton grisiUre.

surtout dans les objets du second et des derniers plans. Les beautés sont du premier ordre.

La grande partie du tableau où l'Empereur est représenté couronnant l'Impératrice, est

admirablement composée. Le groupe des différents personnages placés près de l'autel, la

vérité de leurs mouvements variés selon leur importance dans la scène, la beauté des tètes,

la vie qui parait les animer, et la vérité que le peintre a répandue dans leurs caractères
;
la

grande saillie des objets, la force générale du ton de cette partie du tableau, et la manière

ferme et puissante dont elle est exécutée : tant de beautés réunies placent une telle composi-

tion sur la première ligne des excellentes productions de notre école, pendant les dix années

qui viennent de s'écouler. »

Ce travail du jury fut, conformément aux prescriptions du second décret de 1809,

envoyé au ministre de l'Intérieur. Montalivet, qui remplissait alors ces fonctions, invita, le

30 juin 1810, la Classe des beaux-arts à faire ime critique raisoimée des ouvrages qui

avaient balancé les suffrages pour les prix décennaux, ainsi que de ceux qui avaient été

jugés dignes par le jury d'approcher des prix et qui avaient reçu une mention spécialement

honorable.

Une Commission fut nommée par la Classe des beaux-arts, pour l'examen du travail

du jury qui était déjà livré à la publicité. Elle se composait d'un représentant de chacune

des sections comprises dans la quatrième Classe : Ménageot, Cartellier, Peyre, Duvivier et

Gossec avaient réuni les suffrages de leurs collègues.
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Cette Commission, un mois après, présentait son projet de révision. Elle s'exprimait
ainsi ;

.< La Commission nommée par la Classe des beaux-arts de l'Institut, pour proposer
des observations sur le rapport du jury institué par Sa Majesté l'Empereur et Roi pour le
jugement des prix décennaux, après en avoir fait l'examen le plus scrupuleux, a trouvé
que dans ce travail le jury a répondu, dans tous les points, aux dispositions dudit décret
de Sa Majesté.

» Dans cette importante commission, aussi délicate que diflicile, le jury ne pouvait
mieux faire que de prendre pour base de son travail le sentiment général, de le rendre en
quelque sorte l'organe de l'opinion éclairée sur les différents ouvrages de ce concours qui
avaient déjà paru aux expositions solennelles qui en ont été faites

; et c'est particulièrement
cette justesse d'opinion que nous avons remarquée dans l'analyse et le jugement du jury

» Le désir de répondre aux dispositions du décret, et le zèle à remplir les intentions de
Sa Majesté l'Empereur, pouvaient seuls aplanir les difficultés sans nombre que le jury a dû
rencontrer dans cette délicate et importante commission, où tant d'artistes du premier
ordre, tant d'hommes d'une réputation méritée par les plus briUants succès, présentaient
souvent une balance de talents si difficiles à fixer. Ce ne peut être que par un travail coura-
geux et le concours des plus mûres réflexions, que les membres du jury sont parvenus à
remplir une pareille tâche, qu'il était permis de regarder d'abord comme impossible

Nous ne donnerons du travail de la Commission que la partie qui concerne le Dchuj,
de Girodet, auquel on sait que le jury avait décerné le prix, et les observations sur les
Sabiaes, le Couronnement, de David, et la Peste de Ja/fa, de Gros.

« Dans l'analyse du tableau du Déluge, par M. Girodet, dit la Commission le jury nous
parait avoir donné une juste idée de ce beau tableau, pour lequel il propose le Prix ,1e
Peinture d'Histoire de première Classe : un grand caractère, une étude savante et une grande
correction de dessin, une pensée neuve, des expressions vives et énergiques, l'exécution
la plus savante, et en même temps la plus soignée, rendent ce tableau une des plus belles
productions de l'école française.

» Au petit nombre d'observations critiques sur ce tableau, le jury aurait peut-être pu
ajouter que l'enfant qui se tient aux cheveux de sa mère est d'une expression un peu ex.a-
geree, et manque de la grâce enfantine, quiaurait jeté encore plus d'intérêt dans cette scène
pathétique

;
et que l'on aurait désiré aussi moins de mouvement dans les draperies volantes

car elles ne peuvent guère se soutenir en l'air étant imbibées par l'eau qui doit les rendre
très pesantes.

» Mais ces observations de détail n'attaquent en rien le mérite essentiel de ce tableau
qui a été également admiré à la dernière exposition par tous ceux qui connaissent et les
beautés du premier ordre elles grandes difficultés de l'art...

»... La Commission partage donc l'opinion du jury, en faveur du tableau de M Giro-
det, proposé pour le prix.

» Le tableau des mines, par M. David, auquel lejury a donné la mention la plus hono-
rable, a du fixer toute son attention; car c'est avec celui du Déluge, le tableau d'histoire

i/
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qui nous parail, dans lout le concours, réunir au degré le plus éminent les différentes

parties qui constituent principalement les ouvrages du genre le plus élevé en peinture.

» La Commission a trouvé que, dans l'examen et le compte rendu de ce tableau, le jury

aurait pu donner plus d'extension aux éloges qu'à la criticxue, en considérant que, dans ce

bel ouvrage, la somme des beautés à admirer l'emporte de beaucoup sur ce qu'il peut laisser

à désirer.

» Ces beautés de premier ordre sont : une correction de dessia admirable, des expres-

sions vraies et animées sans exagération, un faire savant et décidé, qui exprime toujours

le sentiment d'une profonde connaissance de l'art : sous ce rapport, c'est aussi une des

plus belles productions de l'école française. On aurait pu parler de la noblesse àlEersilie,

de la grâce naïve des enfants qui sont d'un clioix et d'une vérité admirables.

,> Nous ne partageons pas l'opinion énoncée sur l'attitude de la ligure de Tatius, dont

le mouvement nous parait exprimer le mouvement de l'action. L'auteur a donné moins de

noblesse à cette ligure qu'à celle de Romulus, pour mieux faire sentir, par cette différence,

que ce dernier était fils d'un dieu.

» On pourrait encore ajouter aux éloges mérités du tableau de M. David, qu'il olïre ce

qu'on trouve bien rarement réuni : le beau idéal de l'antique à la vérité de la nature.

Cependant, la Commission partage l'opinion du jury et désire que ce tableau soit men-

tionné de la manière la plus distinguée. »

Quant aux prix sur les sujets nationaux, voici l'avis de la Commission :

« En donnant le prix au tableau du .S«m, par M. David, le jury nous parait avoir

recueilli et exprimé le sentiment général du public, manifesté d'une manière si prononcée

aux deux expositions qui ont été faites de ce grand et bel ouvrage couronné d'un succès si

brillant. Le sujet s'explique d'une manière positive, la composition est noble et grande;

l'ensemble de ce tableau, qui offre les plus belles lignes, les détails les mieux sentis, joints

à l'expression et à l'exécution la plus savante, cache en même temps, avec un art admi-

rable, toutes les difficultés et les entraves qui accompagnent toujours les sujets de ce genre.

[ Dans les observations critiques sur ce tableau, le jury a trouvé que sa composition ne

donnait pas l'idée d'une scène assez étendue. Nous croyons que c'est plutôt à la dimension

du tableau qu'il faut s'en prendre qu'à l'artiste ;
car, quelque grande que soit cette dimen-

sion elle sera toujours insuffisante pour représenter un espace aussi vaste, et cette prodi-

o-ieuse quantité de spectateurs; obligé de faire ses figures de grande proportion dans ce

majestueux sujet, M. David a dû choisir et se fixer au point principal où se passait cette

auo-uste cérémonie, et porter tous les regards, toutes les attentions sur Sa Majesté l'Empe-

reur et la famille royale ;
il a parfaitement rempli cette condition; la figure de l'Empereur

attire d'abord tous les regards, qui sont ensuite successivement portés sur les principaux

personnages de cette importante assemblée. »

Comme le jury, la Commission accordait la première des mentions honorables à la Peste

de Ja/fa, de Gros.

„ Le tableau de la Peste de Ja/fo, disait-elle, est sans doute un de ceux qui pouvaient

le plus prétendre au prix. Le jury a parfaitement rendu compte des beautés de cet ouvrage,
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où l'on remarque une magnifique composition, un coloris cliaud et brillant counnandé par
le climat du pays où se passe cette noble et intéressante action

; des expressions vives et

vraies, une touche facile et savante, une hardiesse d'exécution admirable, placent ce tableau

au rang des plus beaux ouvrages qu'on ait admirés aux expositions, et met M. Gros sur la

ligne des meilleurs peintres de notre école. On lui reproche quelques fautes de correction

dans le dessin
;
elles sont peut-être l'effet d'une exécution trop prompte et trop facile, et de

la fougue de son génie. Mais M. Gros, connu par tant d'autres beaux ouvrages, qui tous

attestent le talent le plus distingué, et un peintre vraiment coloriste, mérite à juste titre

la mention honorable qui lui est décernée. »

Le reste du rapport était consacré à l'examen des tableaux que nous avons cités.

Le 4 août, Cartellier fit une seconde lecture du travail de la Commission, à la Classe des

beaux-arts. Les membres présents étaient au nombre de vingt-deux
; David n'assistait pas

à la séance. Après la discussion séparée de chaque article, on procéda au vote. Le premier
article, relatif au tableau dn Déluge, par M. Girodet, proposé dans le rapport du jury pour
le pris de peinture, fut adopté au scrutin secret, à la majorité de 18 voix contre k. L'article

concernant les tableaux proposés pour les mentions par le jury fut également adopté pour
le tableau des Sabines, à la majorité de 13 voix contre 9

;
pour la Phèdre, de Guérin, par

21 voix; pour le Prud'hon, 21 voix; pour le tableau de Télémaqtte, de Meynier, 22 voix,

et enfin 21 suffrages pour le tablean des Trois Ages, de Gérard, ajouté jrar la commission
aux mentions honorables accordées par le jury.

Après ce vote, la Classe des beaux-arts passa à la lecture et a. la discussion du
rapport du jury et de la Commission, sur les tableaux dont le sujet était nn trait honorable

pour le caractère national. On procéda ensuite au vote. Le tableau du Sacre, de David,
proposé par le jury pour le prix, fut adopté à la majorité de 20 voix. Les décisions sur les

tableaux proposés pour les mentions honorables sont adoptées dans l'ordre suivant : la

Peste de Jafa, de Gros, 20 voix
;
le Saint-Bernard, de Thevenin, IG contre 4 ; le tableau

de YArsenal d'Insp-nch, de IMeynier, 17 contre 3; le Matin d'Av.sterlit: , de Vernet,

18 contre 1 ;
et la Reddition de Vienne, par Girodet, par 20 voix.

L'attention du public s'était portée sur ce concours tenu entre les sommités des arts.

Dès le mois de juillet 1810, on s'était élevé contre les jugements prononcés par le jury et on
en rendait l'Institut responsable. Le Joimial de l'Empire présenta une défense de cette

société, en rappelant que si ses présidents et ses secrétaires formaient le jury, ils s'étaient

considérés comme suffisamment éclairés pour se décider sans consulter leurs Classes respec-

tives. On avait été choqué de voir des hommes distingués, il est vrai, chacun dans leur

genre, se prononcer sur des ouvrages dont l'ensemble embrassait les sciences, les lettres

et les arts. Aussi, à propos de leurs rapports, mettait-on le couplet suivant dans la bouche
d'un des jurés :

Prétendant au prix décennal

Les écoliers avec leur maître.

Devant l'auguste tribunal,

A la file vont comparaître.
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Ce cas, messieurs, n'est pas commun.

Tout est soumis à nos suffrages,

Et sans en avoir fait aucun.

Nous jugeons tous les bons ouvrages.

Celait pour détruire cette objection et rendre les concurrents ii leurs juges naturels

que, par son second décret, l'Empereur avait appelé les classes de l'Institut à réviser les

jugements du jury. Il fut sans doute mécontent du vote émis par la Classe des beaux-arts,

et pour en contrôler la sincérité, il résolut de consulter l'opinion publitpie. Il ordonna que

les tableaux ayant concouru pour les prix décennaux seraient exposés au Louvre.

David ne pouvait qu'applaudir à cet appel à l'opinion publique qui infirmerait peut-être

le jugement porté par ses collègues; il informa immédiatement Denon, qu'il tenait à sa

disposition le Sncrc et les Sahincs.

1. 13 août 1810.

Monsieur le Directeur général.

» J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'iionncur de m' écrire en date du lô août,

dans laquelle vous m'annoncez que Sa Majesté l'Empereur a ordonné de mettre sous les

yeux du public les ouvrages d'art cités dans le rapport sur les prix décennaux. Je recon-

nais bien dans cet ordre le génie et l'esprit de justice qui préside à toutes les opérations de

Sa Majesté.

» Je suis tout prêt, Monsieur le Directeur général. Ayez la ])onté de ni'envoyer vos

hommes au moment que vous le croirez convenable, et je leur remettrai aussitôt les

tableaux des Salines et du S'iicrc.

» Agréez, etc., " D.WID. »

t\

M

La foule se porta de nouveau à cette réunion d'œuvres remarquables qui était le

triomphe de David et de son école, car ses seuls concurrents étaient ses propres élèves. On

ne connaissait encore cpie les appréciations du jury, bien que l'Exposition eût été ouverte

après le dépôt des conclusions de la Commission et le vote de la Classe des beaux-arts. La

presse s'intéressa à cette question, et, comme le public, elle se divisa en deux camps, dont

l'un approuvait le jury, tandis que l'autre en appelait de ses jugements. Les principaux

journaux, le Journal des Dtbats, alors Journal de VEmpire, et le .Journal de Paris, entre

autres, furent partisans du prix décerné à Girodet. Le Journal de Paris ouvrit cependant

ses colonnes au directeur du Musée français, à Lenoir, qui réclamait pour David la première

place dans le concours.

Malgré leur longueur, nous croyons devoir donner l'article du marquis de Boutard, le

rédacteur du Journal des Débats, et la réponse de Lenoir, car ils reflétèrent exactement

les sentiments du public à cette époque.

On lisait dans le Journal de TEm-pire du 1"'' septembre 1810 :

« Le vœu des amateurs et des artistes pour une exposition des tableaux admis au

a^
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concours décennal est rempli; on peut actuellement voir réunis et comparer entre eux
tous les ouvrages mentionnés au rapport du jury, c'est-à-dire ce que l'école a produit de
mieux depuis dix ans.

» Dans cette grande lice ouverte à tous les arts du génie, la peinture s'est fait distin-
guer par une particularité fort honorable, ce me semble. Les juges n'ont eu qu'à balancer
entre deux peintres; les prétentions, comme les droits du reste des concurrents bien
qu'ils fussent en grand nombre, et que presque tous eussent à produire de bons ouvraoes
n'ont eu pour but que l'accessit. Dans les aulres concours, le nombre des prétendants à là
première palme égale celui des ouvrages admis à la disputer. De toutes parts ou n'entend
que plaintes et réclamations, et l'on sent d'abord qu'il n'en serait pas ainsi s'il s'était trouvé
parmi ces ouvrages des productions d'un aussi rare mérite et aussi manifestement hors de
pair que les tableaux des Satines et d'une Scène de déluge.

» Sans doute le combat singulier entre les auteurs de ces deux beaux ouvrages est bien
aussi intéressant que la mêlée des poètes, des historiens, des musiciens

; cependant j 'avais
résolu de ne pas en occuper le public. De quelque peu d'importance que soit ma voix je me
serais volontiers abstenu de la joindre à celle du jury, pour prononcer entre deux artistes
qui, marchant l'un et l'autre d'un pas ferme dans la carrière sans bornes de la perfection
pouvaient, chacun de son côté, attendre dans une douce espérance le jugement de la posté-
rité

;

mais puisque l'espèce d'obligation que j'ai contractée avec les lecteurs de ce journal
de leur rendre compte des Expositions publiques, me ramène à les entretenir de cette grande
lutte, je dois convenir que le prononcé du jury, en faveur d'une Sccne de Déluge me semble
juste. A mon sens, il y a dans ce tableau encore plus du génie de la peinture que dans
l'autre

;
je dis encore plus, car je suis fort éloigné de ne pas reconnaître la présence de ce

génie dans le tableau rival; ce ne n'est pas sur quelques fautes qu'il y faudrait chercher
mais par la comparaison des beautés qui s'y montrent de toutes parts, que de tels ouvrages
veulent être jugés.

» Les Sahims sont dans le goût antique le plus pur et le plus délicat. L'ordonnance
générale, la composition et le dessin, la nature, le caractère, la pose, l'ajustement des figures
et même le calme dont on leur fait un reproche, sont d'une élégance admirable. La couleur
ajentée quon trouve peu naturelle, est néanmoins douce et agréable; elle produit un
effet de perspective aérienne fort heureux. L'auteur assure aussi que les tons gris qu'il
a employés à dessein, se conservent mieux que d'autres. Cet avantage est de ceux que
le temps seul peut constater, mais l'opinion de M. David, sur ce qui eoneerne son art
est d'un SI grand poids qu'on peut, dès à présent, lui tenir compte de l'invention de ce
procédé.

» J'avais entendu des gens du monde, qui ne voient et no sauraient jamais voir dans
un tableau que la représentation d'un trait d'histoire, blâmer l'auteur des Sahùm d'avoir
fait ses personnages nus ou ajustés de fantaisie

; mais je ne m'attendais pas à entendre une
commission de l'Institut de France reproduire cette critique populaire. J'admire surtout
le raffinement de l'opinion du jury : « On ne peut, est-il dit au rapport, s'empêcher de
» trouver étrange que l'artiste ait donné des vêtements aux Romains et aux Sahins à

tii
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» l'exception de leurs deux cliefa, qu'il paraissait plus convenable de représenter vêtus et

» complètement armés, parce que leur conservation Hait du plus grand pria) jmir les deux

» Il ne s'est donc trouvé là personne pour remarquer qu'il s'agissait d'un tableau, et

non d'une page d'bistoire. Que l'artiste avait dû cbercher à faire quelque cliose de beau

dans l'ordre pittoresque et non quelque cbose de vrai dans l'ordre historique, qui n'est pas

de son ressort. Alors, sans doute, il eût suffi au jury des lumières du bon sens, pour recon-

naître que le peintre s'étant décidé à représenter nus quelques-uns de ses persoimages, il

avait dû choisir ceux qui avaient à occuper les premières places de son tableau, par cela

seul que la figure nue est dans l'ordre pittoresque infiniment supérieure à la figure vêtue,

et, qu'en toute composition, il faut subordonner les accessoires à l'objet principal.

» Je trouve aussi, contre l'avis du jury, que le mouvement du Tatius est naturel et

bien d'ensemble, que son action est facile à reconnaître. Après avoir lancé son javelot, il

attend celui de Romulus, puis les combattants fondront l'un sur l'autre l'épée au poing.

Ces trois instants de l'action, les seuls qu'il fût au pouvoir de la peinture de présenter et

d'indiquer, c'est dans la pose, le regard et le mouvement de Tatius, que l'artiste nous les

montre on ne peut plus clairement. Si, comme le dit le jury, il arrive quelquefois à des

guerriers de théâtre de prendre une attitude et un mouvement semblables, c'est que l'acteur

est alors un excellent pantomime. Enfin le jury me parait avoir jugé beaucoup trop sévè-

rement et, pour parler plus exactement, avec beaucoup trop de légèreté, d'une des plus belles

productions de la peinture.

„ L'auteur d'une 6'cène de Déluge a créé son sujet et ses personnages; c'est le fruit

d'une imagination forte et ardente, une composition tout originale, qui a plus de rapports

avec la production des grands génies des temps modernes qu'avec les modèles transmis par

l'antiquité. En formant ses groupes, M. Girodet a cherché, plus que tout autre chose, à

préparer les difficultés qu'il avait résolu de surmonter et oii devaient éclater l'art et la

science du dessin portés au plus haut degré de perfection; la situation est telle aussi qu'elle

devait donner lieu aux expressions les plus fortes; enfin, cette scène toute en action entre

cinq personnages, présente la variété des sexes et celle des divers âges de la vie. C'est donc,

je le répète, un sujet manifestement créé et disposé pour la peinture. Une production dont

l'auteur a dédaigné tout moyen de succès indépendant de la perfection de son ouvrage;

telle enfin, qu'il lui fallait la faire excellente pour ne pas tomber au-dessous même du

médiocre. Cette dernière circonstance, qu'on le remarque, est particulière aux seules produc-

tions d'un grand génie.

„ Si l'on compare maintenant ces deux tableaux rivaux dans ce qu'ils ont de plus

susceplible de rapprochement, le second l'emportera, je pense, par les parties principales

de l'art la force et la précision du pinceau, l'élévation du style, la profondeur et l'énergie

de l'expression. La figure de l'homme prêt à périr avec sa famille, est plus étudiée, plus

o-randiose, d'un coloris plus vigoureux que celle de Tatius, qui appartient aussi à une nature

forte que l'auteur a voulu avec raison opposer à la nature svelte et semi-divine de Romulus.

Les Sabines éplorées ont aussi un caractère moins imposant, moins pathétique que la mère
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(lu tableau du Déluge. Le vieillard, suspendu aux épaules de son lils, esl encore un bel
exemple de ce style grave et fort, de ce sublime, de cette grande science du dessin qui
déterminent la supériorité du talent de Girodet. S'il fallait d'autres témoignages, on les

trouverait assurément dans les trois figures du tableau à'Alnla admis aussi au concours.

» Cependant le tableau du Dfhtge n'eut pas d'abord ce qu'on appelle un grand succès;
c'est qu'en effet son principal mérite n'est pas de ceux qui frappent et séduisent la multi-
tude. Il fallait, pour établir sa juste réputation, ce concours d'opinion des artistes et des
connaisseurs, surtout des connaisseurs et des artistes étrangers, plus exempts de prévention,
mieux placés pour dire librement leur avis, que ne le sont ordinairement les compatriotes!
Les amateurs et les artistes voyageurs, habitués à admirer dans les ouvrages des grands
maîtres d'Italie, l'art en lui-même, attachent aussi moins d'importance au choix du sujet et

à l'ordonnance d'un tableau. Ce n'est pas devant les ouvrages des Raphaël, des Léonard de
Vinci, des Michel-Ange, des Titien, qu'on discute sur la partie poétique et philosophicpie de
la peinture, qu'on s'occupe d'un anachronisme et de fautes contre le costume. C'est donc eu
grande partie le jugement et l'admiration des étrangers, particulièrement ceux d'Italie, que
tant de grands événements ont amenés en France depuis quatre années, qui ont' fixé
l'opinion publique sur le tableau d'une Seine de Déluge, et nuiri en quelque sorte sa
réputation.

» Sans doute M. David a moins que tout autre à s'affliger du succès d'un rival qui lui

doit les leçons de son art
;
mais je serais peu surpris quand il se plaindrait amèrement des

critiques que le jury a imaginées sur son tableau. L'espèce d'irrévérence avec laquelle le

jury a rejeté en quelque sorte dans la foule un ouvrage si supérieur, est, il faut le dire, un
grand scandale dans la République des arts. Cette méprise n'est pas la seule que l'Exposition
met en lumière; mais les autres sont pour la plupart d'une nature fort différente. Dans la
suite de l'examen qui nous reste à faire, nous aurons plus souvent à remarquer l'excessive
complaisance du jury que la sévérité de ses jugements... «

et

Lenoir répondit a cet article par trois lettres insérées au Jovrnal de Paris, et qui sont
une longue apologie du talent de David. Il le montre donnant ses conseils à la jeunesse
studieuse de son atelier, d'oii sont sortis tant d'artistes d'un talent reconnu en des genres
bien différents, comme Drouais, Girodet, Gérard, Gros et Isabey, Richard et Granet,
triomphant enfin avec son école à l'Exposition de 1808.

Citant ensuite une partie de l'article du Journal de VEmpire, il reproche à son auteur
de s'être réuni à la sentence du jury, après avoir blâmé ses observations sur le tableau des
SaUnes. Il examine ce qu'est « ce génie pittoresque » qu'on découvre dans l'œuvre de Girodet.
Il le regarde comme « une expression fausse », dont la circulation na été accréditée dans
les écoles de peinture que depuis les temps modernes; enfin comme une décadence de l'art

provenant des écarts d'imagination oii se sont jetés les Carrache et leurs élèves, ne pouvant
atteindre au sublime et au grand style de Raphaël et de Léonard de Vinci.

Après avoir fait un éloge général du tableau des SaMnes, il relève aussi les défauts
qu'il a reconnus dans celui du Déluge.

il

i,' I
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c( L'invention du tableau d'une jS'cène de Déluge ne peut se comparer à celle des Sahiues.

L'une est la représentation d'un fait historique, et l'autre celle d'an sujet de fantaisie et,

même à la rigueur, on pourrail considérer la composition de M. Girodet, comme le résultat

d'une maladie nerveuse, car il n'a étatli aucune vraisemblance dans l'action. On ne voit

pas comment cette famille, écrasée sous le poids d'une pluie extraordinaire et environnée

de toutes parts d'une mer considérable, a pu arriver jusque sur les rochers où se passe la

scène. Le principal personnage n'est point occupé du malheur de sa famille, et son visage

ne nous paraît tourné du côté du public que pour lui montrer une expression trop

exagérée, comme font certains acteurs qui regardent le parterre au lieu de s'occuper de

la: scène et de leur interlocuteur, et nous ajouterons à tout ce que nous ^'enons de dire, que

malgré la beauté et la pureté de l'exécution, le tableau est repoussant.

» ... En effet, on ne voit dans la composition d'une Scène de Défvije que des corps

montés les uns sur les autres, formant une chaîne pour se maintenir en équilibre l'un par

l'autre. Ce ne sont, à vrai dire, que des figures académiques, posées de manière à donner

une grande contraction aux muscles et aux veines dont le corps humain se compose. Tout

en admirant la science anatomique dont on a fait abus dans le tableau du Déluge, nous

dirons qu'il serait plus facile de traduire sur la toile les formes d'un sujet écorché que de

peindre les contours fins, coulants, gracieux de Romulus, dont on ne voit de muscles que ce

qu'il convient de voir, et si on jette un coup d'œil sur le tableau des So.hhies. ou conviendra

que l'art y est caché par l'art... )>

Lenoir terminait ses articles par les réflexions suivantes :

i( Enfin nous croyons avoir démontré jusqu'à l'évidence que l'on doit à M. Da^id

l'exécution de plusieurs tableaux de premier ordre, ainsi que l'introduction eu France du

grand style et du bon goût dans la peinture, comme dans les arts dépendants du dessin,

mais on lui doit encore la formation d'une école dont les chefs honorent l'Europe savante,

et peuvent se mesurer avec les grands maîtres de l'ancienne école d'Italie
;

et pour se

convaincre de tout ce que nous avons dit sur les ouvrages de M. David, et sur ceux de ses

élèves, il serait à désirer qu'il fût possible de mettre en parallèle avec l'Exposition actuelle

les tableaux des professeurs de l'école française qui ont exposé au Salon de 177'J :
on aurait

une juste mesure de notre jugement. »

En lisant les appréciations diverses portées sur les tableaux du Déluge et des Saluies,

on voit que le principal défaut trouvé à cette dernière composition était de manquer de

l'originalité qui éclatait dans l'œuvre de Girodet. Ce reproche n'était pas nouveau, et comme

nous" l'avons indiqué lors de la première Exposition, le jury ne faisait que reproduire et

exprimer officiellement une observation déjà for3Uulée par le critique de la Déciule pliloso-

phique, dans le n° du 10 pluviôse an VIII.

Il disait en parlant du tableau de David, que « le génie est un lapidaire qui sait tailler

le diamant souvent rejeté comme une pierre brute.

,, D'autres peintres, que dis-je, tous les peintres, ajoutait-il, ont lu dans le bon Plu-

tarque, la vie de Romulus; plusieurs sans doute avaient pressenti que la réconciliation des

Romains avec les Sabius, opérée par des femmes, pourrait fournir le sujet d'un tableau
;

mais

k ' \-
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ils se sont trouvés arrêtés par quelques prétendues difficultés, ou s'ils ont entrepris de

rendre cette grande scène, ils en auront mal disposé les parties. Enfin ils n'auront pas su

tailler leur diamant; le grand lapidaire est venu, c'est David. »

Et il mettait en note : a Les artistes anciens ont traité avec succès le même sujet des

SaUnes. La Bibliothèque nationale doit posséder un très beau médaillon où toute cette scène

est à peu près disposée comme le tableau de David. »

La collection de la rue Richelieu possède en effet une médaille de Faustine, dont le

revers offre l'intervention des Sabines entre les combattants; mais l'empreinte en est très

fruste, et David, quand il conçut pendant sa détention l'idée de son tableau, eut sans doute

à la pensée et peut-être sous les yeux le médaillon de Montfaucon, dont l'ouvrage passait

à cette époque pour le recueil le plus complet sur les temps anciens.

Nous reproduisons ici le trait que Montfaucon a donné ;i la planche XV du tome IV du
supplément de VAntiquité expliquée.

Chacun peut ainsi peser la valeur de cet emprunt, auquel on a attaché tant d'importance.

Du reste, nous croyons que la postérité a porté son jugement sur les ouvrages concourant

aux prix décennaux, et qu'elle n'a pas confirmé la sentence des premiers arbitres.

On assure que l'Empereur ne tut pas satisfait des décisions prises par la Classe des

beaux-arts. Il lui reprocha de n'avoir pas compris les ouvrages de Canova dans le concours

décennal, et de n'avoir pas fait figurer tes routes du Mont Cenis et du Simplon, ainsi que le

canal de Saint-Queutin, dans les travaux d'architecture. L'Académie s'excusa en disant que

Canova ne pouvait être considéré comme Français que depuis le 17 février 1810, date de la

réunion des États romains à l'Empire, et que jamais les routes, quelque audacieuses qu'elles

fussent, n'avaient fait partie des beaux-arts.

Pour des causes qui nous sont restées inconnues, la distribution des prix décennaux

annoncée à plusieurs reprises fut définitivement abandonnée.

Mais de nombreux témoignages d'estime purent consoler David de la partialité de ses

collègues. Plusieurs pièces de vers lui furent adressées par ses admirateurs. Depenne dans

ses Stances à David, Peyranne dans ses Ages de la peinture, L. de Lamothe dans son ode

intitulée VInjustice le comparant à Apelle, le représentent triomphant devant la postérité

des serpents de l'envie, et invoquent la sagesse de Napoléon pour reconnaître et protéger le

vrai mérite.
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A l'Exposition du concours décennal avait succédé le Salon de 1810. Le classement des

nombreux ouvrages envoyés par les artistes en avait fait reculer l'ouverture du l" au

b novembre. L'atelier de David y occupait sa place habituelle. Outre le mailre, soixante-trois

de ses élèves étaient parmi les exposants. Les anciens de l'école, Girodet, Gérard et Gros

étaient représentés par des ouvrages demeurés célèbres, comme la Révolte du Caire et les

Batailles d'Austerlitz et desPi/mmides. De jeunes rivaux, qui depuis se sont acquis un nom

dans les arts, tels qu'Abel de Pujol, Dubufie, Hesse, Ponce-Camus, Schnetz, y faisaient

leurs débuts dans la carrière.

Quand David, en 1808, eut terminé son tableau du Sacre, au lieu d'achever la toile

déjà mise en train de l'Arrivée de l'IUmpereicr et de VImpératrice à l'Mùlel-de- Ville, il dut,

se conformant aux désirs de l'Empereur, aliandonner cet ouvrage pour la Distribulio/i

des Aigles au Champ de 3Iars, le troisième des tableaux projetés dans la note remise le

9 juin 180G à Daru. C'était pendant une visite qu'il faisait à Napoléon, que celui-ci lui

avait demandé d'entreprendre le tableau des Aigles. Il en exécuta aussitôt la composition,

et la soumit à l'approbation de l'Empereur, qui lui fit retranclier une Victoire répandant

du haut des airs des lauriers sur les drapeaux français.

David se mit aussitôt à l'ouvrage avec une grande ardeur, et il écrivit le il! juin 1809

à Degotti, son perspecteur, pour réclamer son concours :

.1 M. Degotti, décorateur en cMj de l'Académie Impériale de musique.

« Mou cher Monsieur Degotti, ma petite chambre est faite, les figures sont placées et

colorées. Cela veut bien dire, mon bon ami, que je n'attends plus qu'après vous : je sais que

vous avez beaucoup d'afiaires
;
vous voyez que je vous tourmente le moins possible, mais à

présent je n'y tiens plus : il faut commencer.

» Je vous attends lundi de bonne lieure. Venez avec M. Collonia, si c'est possible; il

ne peut que vous être utile. J'attends mes planches, la lampe et le châssis carrelé. La pers-

pective du fond que vous avez peinte fait à merveille. Il serait nécessaire que la planche où

sera tracée l'architecture fût aussi carrelée.

» Adieu, mon bon ami, à lundi; nous verrons tout cela ensemble.

» David. »

Comme pour le Sacre, David emprunta le secours de son élève et ami Georges

Rouget. Il avait presque terminé son ouvrage quand des événements politiques l'obligèrent

à en modifier l'ordonnance.

L'Empereur venait d'épouser Marie-Louise, et pour ne pas froisser la nouvelle Impéra-

trice, il fit enlever la figure de Joséphine, qui, assise sur un trône, assistait auprès de son

époux à cette fête guerrière. David, à regret, dut s'incliner devant une volonté supérieure.

Il fut obligé, pour combler ce vide, de modifier en l'exagérant la pose du prince Eugène et

de la reine Hortense.

i
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Amsi disposé, le tableau fut exposé au Salon de 1810. Il y obtint un certain succès
moins cependant que le tableau du ^acrc. II renfermait aussi des parties remarquables il v
avait même plus d'élan, de chaleur; mais la main du peintre a perdu un peu de 'cette
fermeté, de cette précision qui fait du ,?acre un chef-d'œuvre. On sentait aussi que pour
la simplicité de l'efTet, l'artiste s'était trouvé gène par les conditions que lui imposait la
réunion de tant de vêtements militaires.

Aussi, nous dit Boutard dans sa chronique des Débats :

« Ce vaste ouvrage est l'occasion de satires et d'éloges aussi peu mesurés, aussi peu
décents, il faut le dire ici, les uns que les autres. Jamais la République des arts n'avait été
en proie à tant de passions aveugles.

» Le tableau du S'arment sur les drapeaux ne peut raisonnablement se comparer qu'à
celui du Sacre, mais s'il l'emporte sur ce dernier par l'efTet général et l'absence de parties'
trop négligées, il n'offre pas non plus, ce me semble, un si grand nombre de parties excel-
lentes. Ce serait donc, à mon sens, un ouvrage plus agréable et moins fort; mais toujours
dun mente de premier ordre, d'un mérite fort au-dessus des critiques malignes et des
éloges grotesques qu'on leur prodigue. »

Enfin Fabien Pillet, rédacteur du Journal de Paris, terminait son appréciation sur
les A^gles par ces mots, qui peignent bien l'impression du public pour les observations peu
mesurées du jury décennal sur le tableau des Nahines :

. Il y a de très grandes beautés dans ee tableau : l'ordonnance en est fière, héroïque
pittoresque, et on n'accusera pas du moins M. David d'en avoir emprunté l'idée Ce célèbre
pemtre, en un mot, ne pouvait faire une meilleure réponse aux critiques qui avaient
jusqu'à ce jour, osé mettre en doute la chaleur de son imagination. »

L'Exposition se prolongea jusqu'au 1" avril 1811
; à ce moment, les tableaux du ,Sacre

et d,^ Aigles furent désignés à Percier, l'architecte des Tuileries, pour être placés dans la
salle des gardes de ce palais.

Ce fut seulement quand il terminait le tableau des A Igles que David obtint de l'Inten-
dance de la maison de l'Empereur, la solution de la question de ses honoraires qui était
pendante depuis 1806. II avait dû, à partir de cette date, finir le Sacre et exécuter U^ Aigles
sans recevoir d'à-cemptes sur ses travaux et en ignorant même combien ils lui seraient
payes. Les détails que nous pouvons donner sur cette singulière affaire montrent quels
déboires accompagnent quelquefois les commandes officielles.

Il fut obligé, pendant près de trois ans, de fournir, sur ses propres ressources les
avances nécessaires, et d'entretenir avec Daru une fastidieuse correspondance.

Dans le cours de ce récit, nous avons déjà touché quelques mots des difficultés qu'il
avait rencontrées pour obtenir un payement régulier. Quand il avait été nommé premier
Peintre de l'Empereur, le 27 frimaire an XIII, et chargé de l'exécution des quatre grands
tableaux des cérémonies du Sacre, rien n'avait été arrêté pour son traitement et le prix de
ces ouvrages. A son départ du Louvre, il avait réclamé auprès du ministre de l'Intérieur
qui avait reçu des fonds à cet effet, une indemnité annuelle de i,000 francs pour son
logement et son atelier; celui-ci, qui avait épuisé toutes ses ressources disponibles en faveur
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des autres artistes, avait, avec raison, renvoyé sa demande à l'Intendant de la maison de

l'Empereur.

Lorsque Daru remplaça dans ces fonctions Claret de Fleurieu, rien de définitif n'avait

été conclu sur ce point. Une première difficulté s'éleva sur les Portraits du Pajie et celui

de X Empereur pour Gènes. Ce dernier ayant été refusé, David reçut, pour les premiers,

22,000 fr., dont 10,000 fr. pour l'original et 12,000 pour les deux copies.

Quant aux tableaux du Couromiement , un fonds de 60,000 francs était inscrit chaque

année au compte de la maison de l'Empereur pour fournir au premier peintre une allocation

mensuelle de 3,000 francs, pendant la durée de ses travaux, mais sans préciser. C'est alors

que Daru pria David de lui envoyer une note sur ses ouvrages et sur le prix qu'il en

espérait. Celui-ci lai répondit par la lettre du 2S juin 1806, que nous avons donnée, et dans

laquelle il fixait à 100,000 francs chacune de ses toiles.

L'Empereur ayant trouvé ces demandes exagérées, car il ne parlait même que de

30,000 francs pour chaque peinture, et ayant refusé, dans les termes que nous connaissons,

le tableau de Gènes, Daru se trouva fort embarrassé. Craignant, en servant à l'artiste son

allocation mensuelle de 5,000 francs, de trop engager la liste civile, si, pour une cause

quelconque, ces ouvrages n'étaient pas terminés, il suspendit tout payement, et aux

demandes de David, qui n'avait rien touché depuis le mois de juin 1800, il répondait de

Thorn, sur la Vistule, le 16 avril 1807. par une lettre dans laquelle, après avoir expliqué

les motifs de ces retards, il réclamait de nouveau une note sur le prix des tableaux.

Se conformant aux désirs de l'Intendant général, David fit un nouvel état des sommes

qu'on lui devait, ajoutant qu'il considérait le tableau du Sacre comme terminé. Daru lui

ordonnança alors les cinq premiers mois de 1806, soit 2B,000 francs qui furent touchés en

août 1807.

En septembre 1807, David fit remettre dans les bureaux de l'Intendance deux autres

états de proposition de payement : l'un de 33,000 francs pour les septderniers mois delSOO,

l'autre de 40,000 francs pour les huit premiers mois de 1807.

Daru, le 20 septembre 1807, se lit adresser un rapport sur la question.

On établissait que l'artiste avait déjà reçu 63,000 francs, se répartissant ainsi :

En l'an XIII 23,000 fr.

En l'an XIV 15,000

Les six premiers mois de 1806 -5, 000

03,000 fr.

Le rapporteur ajoutait qu'une visite faite à l'atelier avec M. de Baure l'avait convaincu

que le tableau du .Sacre était au-dessus de toute évaluation et que cet ouvrage considémble

avait conquis l'admiration des peintres et des amateurs.

a Ce tableau est sur le point d'être achevé et peut être considéré comme terminé. Je

crois, en conséquence, qu'il ne peut y avoir aucun inconvénient à faire payer à M. David

les 33,000 francs qu'il réclame pour les sept derniers mois de 1806. Cette somme, jointe à
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^de^ 65.000 francs qu'il a déjà reçue, portera le total des à-comptes payés à 100,000 f,-.Amsi M David aura reçu au moins le prix de son preuner tableau, qui est le seul dont
1 exécution soit réellement très avancée. ..

^™i aont

Daru, après la lecture de ce rapport, signa uu état de 35,000 francs pour être présenté
.1 Empereur, et desrrant terminer cette affaire qui lui paraissait peu digne et de lELereur
e d uu artiste comme David, ri sollicita, de Berlin, le grand-maLliaUu Palais,ZZ
s intéresser a sa solution.

'

dema'ïiÎ'r
' ,"""'" '" d'empressement, et l'Empereur ne fit aucune réponse à lademan le d ordonnancement. Bien plus, quand le /, janvier 1808, il alla faire une visite

fficielle a son premier Peintre, la question n'avait pas fait un pas, et malgré les pr vde sa satisfaction, il ne voulait se décider à accorder le prix qu'on demandait pour unouvrage qui cependant avait conquis tous les suffrages. Il était sans doute maintenu dansces Idées d'économie par des personnes de son entourage, car le grand-maréCial laisse be"

a ho dure de
1 00 francs pour le ^ao-c, il termine ainsi sa lettre : „ Quant à son évalua-ion du A-^...). je représenterai à Sa Majesté le rapport de M. l'Intendant, mais il mesemWe qu il eût été nécessaire de consulter des artistes jiour en avoir une éval^Xn ..David ne sachant comment expliquer cette résistance insurmontable à la satisfaction

vrar'aT' T'"^"^'
'"'' ''^" "" '"""^^ ''^^°^''^«"^ '' "-'™' annulée Te"vrai, par les fréquents déplacements de l'Empereur, résolut de saisir le moment où SMajesté se trouverait à Paris jiour lui présenter sa requête, et, le 2. février 1808 i d" oentre ses mains la pétition suivante :

' ^

;

« Sire,

» Depuis que Votre Majesté m'a fait l'honneur de me choisir pour peindre les cérémo

prévoir que M. l'Intendant général de votre maison mettrait des'obstacles à l'exL : ds ordres. Au mois de mai 180G, il a suspendu les payements sous prétexte que jeXa
MaTe tl"t :

'^'", ^'^'"'^ '' "^^ '^"^^"^- ''^^' -'^ ^- nnteuL deZMajesté était que la somme de 5,000 francs par mois représentât non seulemenpayement de mes tableaux, mais encore mes honoraires de premier Peintre
» Forcé par M. l'Intendant général à mettre un prix particulier à mes ouvrages l'aiévalue chacun des quatre tableaux à 100,000 francs, somme proportionnellement fofmfrrieure, smvant l'opinion de M. l'Intendant lui-même, à celle que l'on pave t™Jaux divers artistes qui travaillent pour le service de Votre Majesté

'™"

»
M. l'Intendantélève des difficultés nouvelles. Il préteudn'avoirpasd'ordres, quoique

ri' h
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Votre Majesté ait fait porter le payement de mes ouvrages pour GO.OOO francs par an, dans

les budgets de 1806, 1807 et de 1808.

» Je supplie Votre Majesté de donner des ordres positifs à relTet tiue je n'essuie pas de

plus longs retards, et que je puisse me livrer sans réserve à des travaux qui, en offrant votre

image au peuple français, lui donnent une occasion nouvelle de manifester l'admiration et

l'enthousiasme que vous lui inspirez.

}i Sire,

» Je suis de Votre Majesté, etc.

» D.4VID. »

>)i!

L'Empereur lut cette pétition en promettant une prompte justice
;
David informa Daru

de ses démarches et du résultat qu'il en espérait; mais ne voyant pas de changement dans

la situation, même lorsqu'il eut reçu de la main de Napoléon cette éclatante marque

d'estime, cette croix d'officier de la Légion d'honneur, donnée en présence de tous les

artistes et devant le tableau du Sacre, il s'adressa de nouveau à l'Intendant général, sur

les conseils du comte Estève, trésorier général de la couronne :

Il rappelait au comte Daru, dans cette lettre du 28 octobre 1808, la pétition qu'il

avait remise à l'Empereur, avec un état de frais que le Sacre avait entrâmes, montant à

30 000 francs environ, et qui se renouvelaient, à peu de choses près, pour chaque tableau.

'

, L'Empereur, ajoutait-il, après avoir examiné l'un et l'autre, a eu la bonté de me

dire ces paroles : .. Je trouve ces prix raisonnables ;
mon intention a toujours ete de vous

„ les donner. » Mais par votre absence. Monsieur l'Intendant général, les choses en sont

restées dans le même état.

„ J'ai reçu la somme de 65,000 francs : il m'est donc redù, pour compléter les

100 000 francs une somme de 3o,000 francs, que je vous prie de m'ordonnancer.

'

„ Quant aux autres tableaux à faire, je suis prêt de rentrer, si vous le trouvez conve-

nable dans la proposition que vous me fîtes avant votre départ; elle est restée sans suite,

parce'queje désirais qu'avant d'établir une détermination ii>:e, vous pussiez juger par

vous-même de l'étendue d'un pareil travail. A cette époque (vous vous en souviendrez),

vous me parlâtes d'un traitement pour ma place de premier Peintre, qui resta indéter-

miné '10 000 francs pour frais de mes grands tableaux et 0,000 francs de pension a ma

veuve' Vous eûtes la bonté d'ajouter que la munificence de Sa Majesté dans le traitement

de premier Peintre, m'indemniserait d'une part, du prix de mes ouvrages, et de 1
autre

serait "une échelle de proportion pour les autres artistes occupés, ainsi que moi, pour le

service de Sa Majesté. Vous eûtes la délicatesse de me laisser le maître de proposer moi-

même ce traitement. Je crois donc que, sans abuser de la souveraine bienveillance de ba

Majesté, je puis raisonnablement lixer mon traitement a 25,000 francs. Considérez, je vous

,u.ie Alonsieur l'Intendant général, que je ne m'occuperai point d'autres ouvrages et que

d'aiileurs les etranux-rs, instruits de mon état, ne feront aucune démarche pour avoir de mes

ouvrages, mon temps et mon talent étant entièrement consacrés à mon souverain.

„ Je vous suiq.li,.. Monsieur l'Intendant général, de prendre une résolution prompte



.-.,-:

^^....^^..^ii^^p.,,;^,^^^

LES AIGLES 481

sur l'objet de mes demandes, attendu que Sa Majesté l'Empereur, qui a suspendu le tableau
commencé de VSôtd-de-VilU, me presse de me mettre de suite à celui qu'il préfère, de la
Distribution des Drapeaux impériaux au Champ de Mars. »

Les propositions que David rappelle dans cette lettre devaient servir de bases au
règlement définitif. Elles avaient été inspirées à Daru par son désir de concilier les inten-
tions de l'Empereur avec les justes espérances de l'artiste, car un large traitement afifecté

au titre de premier Peintre aurait compensé la modération du prix fixé pour les tableaux
du Couronnement. Aussi l'intendant général présenta-t-il encore, le 10 janvier 1809, un
rapport dans ce sens à Sa Majesté.

Cette demande demeura sans résultat, et malgré les efîorts de David et la bonne volonté
de l'Intendant général, la conclusion devait se faire attendre encore presque une année.

En effet, 1809 allait se passer encore sans que rien fût terminé, quand, après une visite

de Daru à l'atelier de David, ce dernier, avant de soumettre sa réclamation au Conseil d'État,

rédigea, le IS décembre 1809, une nouvelle note qui reproduisaitsalettredu28octobrel808.'

Cette nouvelle démarobe eut plus de succès que les précédentes et amena enfin le

dénouement de cette pénible aiTaire, car ce fut à ce moment que l'Empereur cliargea
Denon de lui présenter une solution.

Dans le courant de janvier 1810, le Directeur du Musée envoyait à l'Intendant général
un premier travail, bientôt suivi d'un rapport définitif.

6 février 1810.

Monsieur le Comte,

» Vous me demandez, par votre lettre du 31 janvier, de répondre catégoriquement sur
l'affaire relative aux prix à mettre aux tableaux de M. David.

!> Il est très difficile d'estimer un ouvrage commencé sans convention préalable.

» Comme Directeur, je prononcerai toujours que 40,000 francs doivent payer tout

tableau d'auteur vivant, condition sans laquelle il ne serait plus possible de faire peindre,
puisque la somme allouée pour la protection des arts serait dévorée par deux tableaux.

» Le cas particulier où se trouve M. David par son talent et les élèves qu'il a faits, et

surtout par l'importance des sujets demandés, où il est forcé, vu son cage, d'appeler l'aide

de ses élèves, doit mériter quelque distinction, et je pense qu'un cadeau de 12,000 francs
comme témoignage de satisfaction de Sa Majesté, lorsque cbaque tableau sera terminé, et

qu'on en sera content, fera avec la somme dont j'ai parlé plus haut, un payement suffisant,

surtout si Sa Majesté ajoute à cette munificence un traitement de premier Peintre.

» Pour le tableau du Couronnement, la chose ayant toujours été incertaine et M. David
n'ayant reçu aucun traitement depuis qu'il est nommé premier Peintre, la somme reçue
par lui doit lui rester pour cet ouvrage.

» Quant à l'état du second et à ce qu'il promet, je dois dire que M. David n'a encore
nen fait d'égal, et que s'il le finit avec la même énergie, et que l'harmonie réponde à
l'expression, ce sera une très belle chose. En se basant sur les 40,000 francs, on peut
allouer le tiers qui est de 13,333 fr. 33 c.

% \
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» A l'éi^ard du tableau projeté et abandonné, comme il n'y a eu qu'une esquisse

dessinée et Velques lignes tracées sur la toile, 2,400 francs doivent payer ce travail

avec magnificence.

), Il résulte de tout cela, Monsieur l'Intendant général, que pour répondre au désir que

vous me témoignez, de savoir à quoi l'on doit s'en tenir des prétentions sur lesquelles vous

m'obligez de prononcer, je dirai :

» 1» Que le tableau du Couronnement est payé par la somme touchée par M. David;

» 2» Que, pour le tableau de la Sistrihution des Aigles, la somme de 40,000 francs

et l'expectative de 12,000 francs de gratification, si Sa Majesté est contente, ce dont je

ne doute nullement, complètent celle de 32,000 francs, somme suffisante pour payer

dignement cet ouvrage.

» 3» Si Sa Majesté se détermine à accorder au premier Peintre un traitement, j'estime

qu'il doit être de 12,000 francs, somme qui peut égaler celle de 6,000 francs avec le

logement dont jouissait le premier Peintre, M. Pierre, sous le dernier roi ;

, 4» Que le tableau sur lequel il n'a été tracé que quelques lignes doit être payé à

cause de l'esquisse dessinée, 2,400 francs.

„ . . » Denon. »

» Daignez, etc.

Sur les conclusions de cette lettre, un rapport fut présenté, le 15 février 1810, à la

signature de l'Empereur, quil'appouva.

A partir de cette décision, qui aurait pu être prise plus tôt, les payements convenus se

suivirent avec régularité. David toucha exactement son traitement de 12,000 francs comme

premier Peintre,' et le 12 avril 1811 sa gratification de 12,000 francs stipulée pour les

^'^
n'avait ainsi reçu G3,000 francs pour le Sacre et 32.000 francs pour sondernier tableau

des Aigles.
, tm • » i

La fin de ces difficultés fut surtout goûtée par l'Intendant gênerai. Plax=e entre les

devoirs que lui imposait la mission de confiance qu'il remplissait auprès de l'Empereur, et

ses sympathies pour David, il lui était depuis longtemps pénible de voir ce dernier main-

tenu dans une alternative qui ne pouvait que nuire à sa considération et à son talent.

Aussi apportait-il dans ses relations une exquise politesse qui atténuait sensiblement les

ennuis de ces retards multipliés. Cette délicatesse n'avait pas échappé à David, et il fut

heureux de pouvoir donner à l'Intendant général une preuve de sa respectueuse reconnais-

sance Il exécuta en secret le Porfraii! (fe Madame la comtesse Da.m.

Quand il fut terminé, on le plaça dans le salon du Comte, qui fut extrêmement touche

de cette attention et en exprima toute sa satisfaction dans le billet suivant :

« 28 mars 18H.

„ Monsieur, j'arrive de Compiègne, et j'aperçois dans mon salon un beau portrait dont

il ne m'est pas plus permis de méconnaître l'auteur que le modèle. Je n'ai pas besoin des
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explications que ma femme pourra me donner pour deviner tout ce que je dois à votre
ingénieuse obligeance. Je ne me rappelle pas d'avoir ouï dire qu'Apelle s'amusât à faire

des portraits de famille pour l'Intendant des armées d'Alexandre
; mais apparemment vous

avez plus d'ambition que lui. L'admiration ne vous suffit pas, vous voulez avoir aussi des
droits à notre reconnaissance. Il me tarde, Monsieur, d'aller vous parler de la mienne et

de vous dire que votre nouvel ouvrage m'est doublement précieux par son objet, son auteur
et la grâce que vous avez bien voulu mettre à me l'oflfrir.

» Agréez
,
Monsieur, avec les remerciements que je vous dois , l'assurance de la

haute considération que j'ai dès longtemps vouée à vos talents.

» J'ai l'honneur de vous saluer.

» Daru. »

M"» Daru, quelques jours auparavant, avait aussi, en quelques mots lins et gracieux,
remercié David de son ouvrage, en lui envoyant le témoignage de sa gratitude.

« Recevez, lui disait-elle, tous mes remerciements, Monsieur, du beau portrait que
vous avez fait pour moi. Je suis la première à l'admirer et je l'aime, quoiqu'il n'y ait

peut-être pas beaucoup de modestie à cela. Je ne puis vous offrir rien d'aussi beau que
votre tableau

;
mais j'ai cherché du moins quelque chose qui put durer autant.

» Veuillez agréer ce faible souvenir de la reconnaissance que je vous ai vouée. »

L'artiste avait aussi voulu reconnaître l'obligeant concours de M. Estève, le trésorier
de la couronne, qui s'était entremis pour presser la solution de cette ennuyeuse affaire des
tableaux du Sacre, et il avait commencé son portrait, qui est mallieureusemcnt demeuré
à l'état d'ébauche.

Lorsque David vit son titre de premier Peintre consacré par un traitement, il ressentit
le légitime désir de le mériter par de nouveaux travaux. Il pensa qu'une demande pour
remplir tous les devoirs de sa charge serait cette fois-ci plus favorablement accueillie : il

écrivit à l'Intendant général de la maison de l'Empereur, la lettre suivante, que nous avons
signalée à propos des dispositions de la Classe des beaux-arts à son égard.

4

il

» Monsieur le Comte,
« Ce 14 avril 1810.

i> Sa Majesté l'Empereur m'ayant fait l'honneur de m'attacher à sa maison en qualité
de son premier Peintre, je vous prie, Monsieur le Comte, de vouloir bien être mon appui
auprès de Sa Majesté pour lui faire la demande de lui être présenté comme officier de sa
maison, et de jouir, en cette qualité, des mêmes prérogatives que les autres personnes qui
ont l'honneur d'en faire partie.

» Les premiers Peintres mes prédécesseurs ont participé à cette même faveur, et
notamment le peintre Lebrun sous Louis XIV, ce qui le mettait à môme de recevoir' les
ordres de son Souverain pour tout ce qui avait rapport à son art, et de se concerter avec
M. l'Intendant général pour les mettre à exécution.

" J'ai l'honneur.
„ ^^^^^ „
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Sa demande fut encore écartée ainsi .que sa proposition de reprendre le Portrait de

}'Empereur pour la ville de Gênes ; car, après avoir terminé les Aigles, il acquit la certitude

que les deux tableaux de VIntronisation à Notre-Dame, et de l'Arrivée à l'Sôtel-de-Ville

étaient définitivement abandonnés.

On le nomma à cette époque d'une commission, avec Denon et Fontaine, pour composer

l'ameublement du cabinet de l'Empereur. 11 donna les dessins qui devaient servir de modèle

pour l'ensemble de ce meuble, donlla partie artistique fut confiée aux frères Debret et à Dubois,

peintre d'ornements, et l'exécution en tapisserie rehaussée d'or, à la manufacture des Gobelins.

Ces travaux, indignes de lui, ne devaient pas satisfaire son ambition d'employer ses

pinceaux à d'autres ouvrages. Aussi, quandil fut question de décorer le Louvre, dont une partie

devait être distribuée pour loger un souverain, il pensa trouver une occasion de se consa-

crer noblement à son art, et d'instruire, par son exemple, une nouvelle génération d'ar-

tistes qui l'auraient aidé de leurs concours, tandis que lui les aurait dirigés par ses conseils.

Dans ce but, il avait déjà choisi et composé divers sujets qui pouvaient entrer dans la

décoration de ces appartements, tels que Vémis blessée se /daiffiiant à Jupiter, le Dépa'rt

ôfHector, lorsqu'il adressa, le k septembre 1812, au duc de Cadore, ministre d'État et Inten-

dant général des biens de la couronne, la requête suivante :

^1

H

« Monsieur le Duc,

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Excellence, qu'il est dans les attri-

butions du premier Peintre de l'Empereur, de composer et de faire exécuter toutes les pein-

tures qui doivent orner les palais impériaux ; il est donc de mon devoir, Monseigneur, de

vous informer qu'il serait instant d'inviter l'architecte de Sa Majesté à me remettre les

mesures des places qu'il doit remplir de peintures historiques, telles que celles des plafonds

et des tableaux nécessaires au complément de la décoration du Louvre, afin que je puisse,

dès à présent, m'entendre avec vous sur le choix des sujets, en faire les compositions aussitôt

que Sa Majesté les aura arrêtés, les exécuter moi-même ou les faire exécuter sous mes

ordres par des artistes de mon choix, étant plus à même que personne de connaître le genre

qui est propre à leur talent, puisqu'ils sont sortis de mon école.

» Je dis dès à présent. Monseigneur, parce que dans l'art de la peinture, l'invention

étant la partie essentielle, il serait convenable d'arrêter d'avance les plans d'un travail qui doit

être médité pour le rendre digne de la majesté du lieu, travail qui entraine avec lui une grande

quantité d'essais, de dessins, ou d'esquisses, avant d'arriver au terme qui réunit toutes les

parties de l'ordonnance générale d'une décoration aussi importante; il est d'autant plus facile

de me remettre les mesures que je réclame, qu'elles doivent être cotées sur leplan général.

» Monseigneur, par le travail préparatoire que j 'ai l'honneur de proposer à Votre Excel-

lence, vous éviterez, dans cette grande opération , des lenteurs qui nécessairement retarde-

raient les jouissances de Sa Majesté. Votre Excellence se rappellera, sans doute, que j'ai

toujours demandé à faire ce qui tient aux attributions de ma place, et que j'ai exécuté avec

zèle et promptitude les travaux qui m'ont été particulièrement ordonnés par Sa Majesté.
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» Je vous prie, Monsieur le Duc, de vouloir bien me faire connaître à cel égard la

décision de Sa Majesté.

» J'ai rhonneur, etc. » David

» Premier Peintre de S. M, l'Smpereur et Roi. »

Sur l'original de cette lettre, conservée aux Archives
; on lit :

« Les attributions de la place ont-elles été déterminées par l'Empereur, ou bien

M. David ne fonde-t-il ses prétentions que sur les droits qu'avaient les premiers Peintres?

» Quels que soient ces droits, l'idée de s'occuper d'avance des sujets à exécuter au

Louvre et de les confier à la direction d'un seul artiste, me parait utile ; mais elle doit être

concertée avec M. Costaz, Intendant des bâtiments de la couronne. »

La note suivante fut rédigée pour mettre le duc de Cadore au courant de cette affaire.

« La place de premier Peintre a été créée en faveur de M. David, comme une distinction

honorifique, mais sans attributions. Depuis on y a joint un traitement, par ce motif que

M. David devait s'occuper exclusivement des tableaux qui lui seraient commandés par

Sa Majesté.

» Il n'a point été possible de découvrir dans les papiers qui existent à l'Intendance,

quelles ont pu être les attributions des premiers Peintres sous l'ancienne dynastie; seule-

ment on peut juger, par les dispositions prises en différents temps, qu'à l'exception de

M. Lebrun qui, à raison de son grand talent, obtint de Louis XI'V diverses prérogatives,

les premiers Peintres ont toujours été sous les ordres de l'Intendant des bâtiments et

n'avaient qu'une voix consultative, mais sans être chargés de la direction des travaux.

» D'après le nouvel ordre de choses établi, c'est au Directeur général du Musée qu'il

appartient de proposer les travaux dont M. David réclame la direction, et de désigner les

artistes qui peuvent concourir à leur exécution; M. Denon a même demandé, dans son

projet de budget pour 1813, un fonds pour les peintures du Louvre. Si au lieu d'être accordé

au Musée, ce fonds était porté au budget des bâtiments, les propositions regarderaient

M. Costaz; mais, dans l'un et l'autre cas, rien n'empêchera que M. David soit consulté

lorsqu'il en sera temps.

» M. David a déjà élevé des prétentions semblables à celles qui sont contenues dans sa

lettre, et M. le comte Daru lui a répondu dans le sens de la lettre dont j'ai l'honneur de

soumettre le projet à Son Excellence. »

La lettre suivante informait David que ses demandes n'étaient pas admises :

« Fontainebleau, ce 9 septembre J812.

» A Monsieur David, premier Peintre.

« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 4 de ce

mois, relativement aux travaux de peinture que Sa Majesté pourrait ordonner pour la

décoration intérieure du Louvre.
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» J'ai l'honneur, Monsieur, de vous faire observer qu'il n'existe aucune décision au

sujet des travaux dont vous parlez, et que, d'après l'ordre suivi jusqu'à ce jour, M. le Direc-

teur général du Musée ne peut être étranger à la proposition du projet et au choix des

artistes qui devront concourir à leur exécution; mais lorsqu'il en sera question, je m'aiderai

avec le plus grand plaisir de vos avis, et je m'empresserai, dans l'occasion, de mettre sous

les yeux de Sa Majesté l'offre que vous me faites et le zèle dont vous êtes animé pour son

service. »

Si ces différentes tentatives de David, oubliant son passé, jn-ouvent son désir de prendre

sous l'Empire la direction des beaux-arts, soit pour les arracher à la mauvaise éducation

des écoles spéciales de dessin, soit pour exécuter par lui-même et ses élèves de grands

travaux, ambition excusable chez un grand artiste, l'insuccès de ses démarches détruit au

moins l'imputation qu'on lui a souvent adressée, d'avoir gouverné les arts d'une manière

despotique et de s'être servi de sa position pour faire refuser des travaux aux hommes qui

lui déplaisaient ou dont le talent lui portait ombrage, comme Prud'hon, par exemple.

Si on consulte l'œuvre de Prud'hon pendant cette période, on verra qu'il reçut autant

de commandes et d'encouragements que ses confrères. Au reste, cette correspondance de

David démontre qu'il n'exerça, en dehors de ses élèves, que l'influence qui rayonne autour

d'un homme de talent, et que la Direction des beaux-arls resta entre les mains de Denon,

toujours honoré de l'amitié de l'Empereur et dont le crédit était trop bien établi pour que le

premier Peintre arrivât à le supplanter.

Ainsi se terminait ce qu'on pourrait appeler la carrière ofacicUe de David. L'éclatant

début d'un grand règne l'avait distrait de ses travaux habituels pour confier à son talent

le soin de perpétuer dans la mémoire des hommes des événements inouïs dans l'histoire.

Enflammé par la gloire d'un héros, l'artiste ne s'élait pas montré inférieur à cette noble

tâche et avait déployé dans ses ouvrages des qualités nouvelles. Au sentiment du grand

art qui sait ennoblir tous les sujets, il avait joint une chaleur, une recherche de la vie et

du la couleur que ses contemporains ne lui connaissaient pas, bien qu'il en ait donné des

indices dans des œuvres conçues en dehors d'un esprit de réforme et d'école :
et aujourd'hui

que le temps a harmonisé l'éclat un peu vif qu'on reprochait au Sacre et aux Aigles, ces

tableaux sont comptés parmi les chefs-d'œuvre de l'école française et ont placé leur auteur

auprès des plus illustres représentants de l'art et peut-être le premier de ceux qui ont tenté

de reproduire, par le pinceau, hi vérité des faits historiques dont ils avaient été les témoins.
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LES THERMOPYLES

David reprend les FhermopyUs. — Il peint plusieurs portraits. — 11 est nommé membre de plusieurs Académies.

— Sa liaison avec Ganova. — David et ses élèves. — Famille de David. — Première restauration. —
Les grands prix de 1814. — Il expose chez lui les ThermopyUs. — Salon de 1814. — Retour de Tile

d'Elbe. — Visite de Napoléon à David. — 11 le nomme commandeur de la Légion d'honneur. —
Nomination de Gros à l'Institut. — David signe les actes additionnels. — Seconde restauration. —
David passe en Suisse. — Retour à Paris. — La loi Ùl Amnistie. — David part pour l'exil.
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Voyant qu'il ne pouvait obtenir de la liste civile les travaux qu'il désirait, David avait

repris les Tliermo})yles , abandonnés depuis 180H. Ce travail le ramenait à des pensées bien

différentes de celles des tableaux du Sacre. On dit que souvent, au milieu des ennuis qu'il

éprouvait, pendant l'exécution de ces pages officielles commandées par César, son esprit se

reportait sur ces Spartiates dont le dévouement patriotique avait enflammé son imagination,

et qu'il regrettait alors de les avoir délaissés.

Pour se distraire, il peignit plusieurs portraits, entre autres celui de M"" David, du

Comte François de Nantes, en costume de conseiller d'État. 11 commença aussi celui de ses

filles. Enfinil donna à ses bons amis, M. et M""" Mongèz, un précieux souvenir : leur double

portrait qu'ils ont légué au Musée du Louvre.

Ce fut aussi à cette époque que, d'Angleterre, il reçut du marquis de Douglas la

commande d'un portrait en pied de Napoléon. Il représenta l'Empereur en uniforme des

chasseurs de la garde, se levant de son bureau
;
les bougies qui s'éteignent, l'épée déposée

sur un fauteuil indiquent que le souverain vient de passer la nuit au travail.

Quand on présenta cet ouvrage à Napoléon, il en témoigna sa satisfaction.

« Vous m'avez deviné, David, lui dit-il : la nuit je travaille au bonheur de mes sujets

et le jour à leur gloire. »

Le peintre fit plus tard de ce portrait %He répétition, avec quelques changements, qui a

servi pour la gravure.

ji ii* ï
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Depuis les Sabines la réputation de David allait en grandissant. Chaque jour et de

partout, il recevail des preuves flatteuses de l'admiration qu'on éprouvait pour son talent.

En novembre 1809, l'Académie royale de Municli le nommait parmi les membres hono-

raires étrangers ; il devenait ainsi le collègue de Goethe, de Thorvaldsen et de Danneker.

Quelques temps auparavant, en juillet 1809, il avait écrit au secrétaire perpétuel de la

quatrième classe de l'Institut royal des Sciences, Littératures et Beaux-Arts de Hollande

qui venait de l'honorer du litre d'associé étranger.

« Monsieur,

,, J'ai reçu la lettre par laquelle vous m'annoncez que Sa Majesté le Roi de Hollande,

votre auguste'souverain, a daigné approuver l'honneur que m'a fait la quatrième classe de

l'Institut royal de Hollande en m'admettant au nombre de ses associés. Jesuis d'autant plus

flatté de cette marque d'estime pour mes talents, que j'ai toujours admiré la naïveté et la

précieuse vérité de l'école Hollandaise; que c'est dans les maîtres qui l'ont illustrée, ainsi

que dans l'élévation des idées, la fierté du pinceau et la sévérité du dessin de l'école d'Italie,

que je puise les principes que je donne aux élèves que le Roi daigne confier à mes soins.

Les nouveaux liens qui m'unissent à vous, Messieurs, vont me faire redoubler d'efforts pour

former à la HoUande des élèves dignes de la protection de leurs souverains, et à moi, pour

justifier aux yeux de l'FAirope éclairée, le choix dont l'Institut royal vient de m'éolairer. »

Après la Hollande et la Bavière, l'Italie. En février 1811, l'Académie de Florence le

range parmi ses membres.

Il accepte avec reconnaissance l'honneur que lui fait l'Académie.

« Elle ne pouvait rien faire, répondit-il à son président, qui me fût plus flatteur. C'est

moins par mes talents que je crois en être digne, que par mon amour pour tout ce qui tient

à cette terre généreuse, et à mon admiration constante pour les hommes célèbres qu'elle a

produits dans tous les genres. Enthousiasme nécessaire à tous ceux qui veulent s'illustrer

dans les arts et que je veux conserver tant qu'il me restera un souffle de vie. »

Il termine sa lettre, en assurant l'Académie qu'il n'oubliera pas qu'elle a mis le comble

à la faveur qu'elle vient de lui faire, en choisissant Canova pour lui remettre le diplôme de

sa nomination. ,.

Celui-ci quelques mois après, Im donnait une preuve de son amitié et du cas quil

faisait de ses 'talents en proposant sa nomination à l'Académie de Saint-Luc à Rome. Lalettre

suivante de Wicar, qui faisait partie de cette réunion d'artistes, nous fait connaître les

circonstances particulières de son admission :

rt l^unic, le 3 novembre 1811.

» Monsieur et cher maître,

„ Je me bâte de remplir un devoirqui m'est cher ; c'est de vous annoncer que l'Académie

de Saint-Luc vous a nommé membre par acclamation. Voici quelques détails de cette séance

à laquelle j'ai eu le bonheur d'assister.
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» M. Canova, président actuel de l'Académie, a fait proposer par trois membres de

ladite Académie, mais tous Italiens; parce que, voulant que ce fussentlesitaliens qui rendis-

sent hommage au talent supérieur des peintres et artistes français, il m'avait fait prier de

souffrir que je ne fusse pas nonmré l'un des trois membres proposants; j'y consentis avec

peine, je vous l'avoue
;
ces trois peintres proposèrent donc MM. David, Girodet, Gérard,

auxquels on ajouta bientôt M. Gros, M. Guérin, et M. Marin demanda que M. Ménageot fût

aussi du nombre. Tout cela fut approuvé. Alors je ne pus m'empêcber de me lever et de

dire quelques mots que voici à peu près :

« Messieurs, en applaudissant aux propositions de nos collègues, et en partageant la

» juste estime dont ils viennent de rendre un témoignage public en faveur d'artistes aussi

» distingués
,
je ne puis m'empêcber de remarquer que l'Académie a attendu bien tard à se

)i procurer l'honneur de voir inscrit parmi ses membres l'immortel David, premier peintre

» de l'Europe et du siècle, et le régénérateur du bon style, du style héroïque. Je demande
)) donc expressément que M. David ne soit pas confondu avec personne dans sa nomination de

» membre de l'Académie de Saint-Luc, mais qu'il soil nommé par acclamation, sans passer

» par aucune formalité de scrutin ou antre, comme cela devra se pratiquer pour les autres. »

» Les plus vifs, les plus sincères et les plus unanimes applaudissements ont repondu à

ma demande qui, étant accueillie avec transport, vous a fait nommer par acclamation, e t

les antres peintres que je vous ai nommés plus haut, sont remis à une autre assemblée en

passant par les formes usitées et qui jusqu'à présent n'ont été dérogées que pour Charles

Lebrun, Canova et ponr vous.

» M. Stem a aussi proposé MM. Percier et Fontaine comme arcliitectes, et M. Canova

a proposé M. Quatremère de Quincy comme membre honoraire. Le tout se terminera (je n'en

doute pas) très avantageusement à la première assemblée.

» Voilà, Monsieur et cher maître, ce que je me suis empressé de vous annoncer le

premier. Je sais bien que c'est peu de chose pour un grand homme ; mais si l'Académie a

cela de commun avec tous les corps, qui est de contenir beaucoup de médiocrités et pas mal
de mauvais, mais aussi le bon et l'excellent; vous serez assez juste appréciateur des talents

de Canova, pour n'être pas fâché de faire partie d'un corps dont il se trouve membre, caries

pemtres italiens, quoique avec du mérite, n'ont rien d'assez piquant pour relever la sauce

(soit dit entre nous).

» La consolation que j'aurais, serait que vous accordiez votre portrait peint par vous à

l'Académie. Je m'empresserais alors de le copier pour moi, et pour l'avoir toujours présent,

principalement pendant l'exécution de mon tableau. Ne serai-je donc jamais assez heureux

pour posséder quelques traits de mon maître, donnés par lui? Consolez-moi là-dessus, je

vous en conjure, et surtout pardonnez-moi tant d'indiscrétion. J'ai tant de beaux dessins de

grands maîtres et je n'aurais rien de vous dans mes portefeuilles.

» Je ne puis vous exprimer le désir que j'ai de vous voir : sera-ce vous qui viendrez en

Italie, ou moi qui irai à Paris ? Le second est plus probable que le premier. J'attends avec

impatience le moment où la Classe des peintres aura aussi son prince de l'Académie. Je

garde le secret le plus absolu, mais je vous jure d'avance, que j'aurai assez d'énergie pour

<i|
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beaucoup conti'ibuer à ce que l'Académie ait l'iiouneur de vous avoir pour son prince, comme

elle a fait à Lebrun et comme j'ai fait faire fort heureusement à Ganova, l'année passée.

J'ai fait alors à mes dépens avec deux collègues, Stem et Finelli, le voyage de Florence, pour

annoncer à Ganova cette nomination et le prier au nom de l'Académie de l'accepter. Je ferai

bien plus volontiers celui de Paris lorsqu'il s'agira de rendre hommage à mon maître.

» Gonservez-vous pour la gloire des Arts et pour le bonheur de ceux qui, comme moi,

vous aiment et vous admirent. Vous avez triomphé des nouveaux Curiaces, et c'est précisé-

ment à Rome qu'a été le siège de ce triomphe. Cela vaut bien la décision d'un Institut.

» Agréez, etc.

)j Le chevalier WiCAE. »

Voici le procès-verbal de cette élection.

Insigne Accademi.a Romana celle belle akti detta di S. Ldca

Invitati alla congregazione da tenersi nelle solite stanze Accademiche di Santa Martina

oggi 3 novembre 1811, sono intervenuti i signori professori :

Antonio Cav« Ganova, principe — Andréa Cav' Vici, seconde consigliere — Virginie

Bracci, segretario — Michèle Passalacqua —• Giuseppe Valadier — Giuseppe Gamporesi —
Vicenzo Pacetti — Pietro Finelli — Benedetto Diernicoli — Pasquale Belli — Tommaso

Zappati — Antonio d'Esté — Andréa Pozzi — Giovanni Pieranloni — Francesco Manne

Giô Battâ Wicar— Garlo Labruzzi — Garlo Francesco Maren — Raffaele Stern— Bazilio

Mazzoli.

Recitate le solite preoi, si è date principio como segue : È statoproposto anche l'ecjrerjio

pittore Si(f David, il di mi merito essendo ffià a tuttipalese, devianio dalle solite coslumanze

stabilité è stato acclamalo apicni voit, senza correre hussolo; epercià il nostro segretario glicm

fara letteradi anviso.

Firmato VIRGINIO BiUCCl, Accad.

Segretario.

>]!

^ï

Dans sa séance du 17 novembre. l'Académie de Saint-Luc avait approuvé la lettre suivante

qui annonçait à David sa nomination.

f< Roma, li '\ novembre 1811.

» AU' egregio Sig. Giacomo, Luigi Yiic^i'o, primo Piitore de S. M. /. , membro

delV Istituto di Francia, offl:iale délia Legione di onore, etc., etc.

» Signore,

» L'opinione nella quale erano gli Accademici di SanLuca, che il vostro célèbre nome,

» oh, egregio pittore, signore David, si trovasse già da gran tempo registrato nel catalogo de

» suoi coUeghi di merito^ è stata la cagione del ritardo délia vostra aggregazione al nostro

» CoUegio di Belle Arti, ora seguita nella seduta 3 novembre andante.

'N^.
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» Si è creduto perô conveniente supplire al ritardo colla solennità dell' ammlzione

» portato non secondo la consuetudine in due diversa sedule, manel medesimo istante, non

» per voti segreti, ma per universale acclamazione.

» L'Accademia vive nellafiducia che voi, egregio signore David, sarete per aggradire

» questa distinzione ben dovuta al vostro singolar merito, e che vorrete ben compiacervi di

» soddisfare agli obbligbi in taie circonstanza adempiuti gia dagli altri nostri coUeghi; li

» pui pregievoli de quali per noi saranno il dono d'un qualche vostro saggio di pittura che

» ci renda continua testimonianza dell insigne valore di si egregio nostro collega, ed il vostro

» ritratto, in continuazione délia série genealogica de nostri coUeghi.

» Ricevete gli attestât! délia sincera stima, colla quale i qui sottoscritti si dichia-

» rano, ec, ec. »

David répondit à cette distinction flatteuse par les lignes suivantes :

1 !

17 décembre 1811.

» Monsieur et cher confrère,

» J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, en date du k novembre,

par laquelle vous m'apprenez que l'Académie de Saint-Luc a daigné m'admettre au nombre

de ses membres; vous ajoutez que l'Académie me croyait déjà admis depuis longtemps, et

que cette erreur avait occasionné le retard de mon incorporation.

» J'étais loin de penser, je vous assure, que l'Académie eût pu m'oublier, et comme
étranger je me bornais à admirer les ouvrages de certains de ses membres, quand l'occasion

s'en présentait, ou bien je me les faisais raconter par ceux de ma connaissance qui arrivaient

de cette terre classique.

D Mais aujourd'hui. Monsieur le Secrétaire, ma surprise et ma reconnaissance sont

extrêmes : non seulement l'Académie me fait l'honneur de m'admettre dans son sein, mais

elle consent à enfreindre en ma faveur ses règlements pour m'y « proclamer par accla-

mation ».

» A quoi puis-je attribuer cette innovation? A mon mérite? Non, me dis-je ; beaucoup

d'autres auraient des droits plus légitimes
;
je ne puis donc l'attribuer, mon cher confrère,

qu'à mon attachement inviolable pour tout ce qui tient à l'Italie, ou bien mieux au choix

que notre auguste Empereur a daigné faire de ma personne pour être son premier Peintre.

» Je vous supplie, Monsieur le Secrétaire, de présenter mes hommages à l'illustre corps

dont vous êtes l'organe et de vouloir bien lui faire agréer les sentiments de la parfaite consi-

dération avec laquelle j'ai l'honneur d'être...

» D.WID,

Premier Peintre ds S. M. VEmpereur et Roi, officier de la Légio7i d'honneur,

membre de l'Institut Impérial de France,

» P. -S. Je me ferai un devoir de me conformer à vos usages en vous envoyant un
ouvrage de ma main, avec mon portrait. »
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En écrivant à Canova pour le remercier de ce vote de l'Académie de Saint-Luc, il lui en

attribue tout l'honneur ; <c C'est le présentateur, dit-il, que l'Académie a justement considéré.

Canova, le nom de Canova a tout fait, » et il assure son ami qu'il conservera ce souvenir

jusqu'à la fin de ses jours.

En mars 1812, ce fut le prince de Schwarzenberg qui annonça à David que l'Aca-

démie impériale et royale des Beaux-Arts de Vienne, en séance solennelle pour la naissance

de l'Empereur, lui avait décerné le diplôme de membre honoraire.

Enfm, plus tard, la Société des Beaux-Arts et de Littérature de Gand le nomma aussi,

le 10 juillet 1814, membre honoraire.

David, qui ne pensait pas qu'il irait un jour demander l'hospitalité à la Belgique,

envoyait, le 19 septembre 181/j, à la Société la lettre suivante, qui devait flatter honora-

blement l'orgueil national de ses membres :

« J'ai reçu, répondait-il, la lettre que vous m'avez fait l'honneur d'écrire, dans laquelle

vous m'annoncez que la Société des Beaux-Arts, dans sa séance du 10 juillet dernier, m'a

nommé membre honoraire de la classe de peinture; cet honneur. Monsieur le Secrétaire,

me flatte infiniment.

» Si je ne mérite pas cet lionneur uniquement par mou talent, j'en suis digne, j'ose le

dire, sons le rapport de l'amour que je porte aux Flamands qui ont une aptitude naturelle

pour les arts. Je suis dans le cas d'en juger plus que bien d'autres, mon atelier étant composé

de toutes les nations. Les Flamands, plus particulièrement, sont toujours ceux qui se sont

le plus distingués.

» Je vous prie, ?iIonsieur le Secrétaire, de vouloir bien être l'interprète do ma recon-

naissance auprès de la Société des Beaux-Arts, et de lui rappeler en mon nom qu'un peintre

doit se faire gloire de faire partie d'une Société qui habite la patrie des Bubens, Van Dyck,

Téniers, etc. »

^1

11

Comme membre de l'Institut et de ces différentes sociétés académiques, David était

entré en relations avec les hommes les plus éminents de l'Europe. Nous avons dit comment

il se trouvait aussi le collègue de Canova, qu'il avait connu, pendant ses deux séjours à

Rome, par Quatremère, leur ami commun. La conformité de leur goût dans les arts, la

réforme qu'ils poursuivaient, l'un en Italie avec la sculpture, l'autre en France avec la

peinture, les avait bientôt unis d'amitié.

David avait pensé à confier à Canova la direction artistique de sou fils Eugène, qui

montrait de grandes dispositions pour la sculpture, et quand, en 1802, le grand artiste

italien était venu en France et avait été nommé par l'Institut associé étranger, son ami,

pour l'honorer, avait donné plusieurs dîners, auxquels il avait invité leurs confrères les plus

en renom. Enfin, la conduite de la Classe des beaux-arts à leur égard avait encore resserré

ces liens, et à chacun de ses voyages Canova se retrouvait volontiers avec son collègue.

David se plaisait à rassembler dans l'intimité ses élèves et ses amis autour de sa table.

L'imprévu ajoutait quelquefois au charme de ces réunions cordiales.
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Le billet suivant, qu'il adressait au joyeux et spirituel Isabey, nous montre bien resjuit

qui y présidait :

Mon cher Isabey,

« Ce mardi \'i octobre 1806.

» Je rassemble, pour demain mercredi, à dîner chez moi, les élèves qui m'ont le plus
fait honneur. Mon projet ne serait pas rempli si tu n'en faisais pas nombre (ils sont peu
nombreux)

;
car il est plus facile de ne pas avoir du talent. Le nombre de ceux-là est beau-

coup plus grand. Ces élèves sont Fabre, qui arrive de Florence
; Girodel, Gros, Gérard et toi,

pas davantage. Tu sens les conséquences sans que je te les explique. S'il y avait de l'équi-

voque, chacun pourrait dire .• « Pourquoi n'y suis-je pas, moi. » Mais pour ceux-ci, ils

resserrent la barrière.

» A demain, mon ami; viens me prendre à mon atelier de l'égUse Cluny, place
Vendôme {sic). Tu verras où en est mon tableau

; dégage-toi si tu as donné parole. Je m'y
prends un peu tard, à la vérité, mais je comptais trouver un niomtait pour aller t'en parier
chez toi.

» A demain mercredi, sans faute.

» Ton ami, David.

Une aimable liberté faisait le principal attrait de ces repas. Aussi, dans une circon-
stance semblable, Canova prie-t-il simplement David de l'excuser s'il ne peut répondre à
l'invitation qu'il lui a envoyée pour l'engager à dîner, et lui demande la permission de
venir un matin prendre le chocolat avec lui. C'était pendant son séjour en France en
1810, quand Napoléon l'avait appelé pour exécuter le buste de l'Impératrice Marie-Louise,
et quelques jours avant les observations que l'Empereur présenta à la Classe des beaux-
arts, sur ce que ses ouvrages n'avaient pas été admis au concours décennal.

« Parigi, il 18 novembre 1810.

» Canova invia i suoi distintissimi complimenti a preclarissimo Signer cavalière

» David e lo previene che avendo fissata la sua partenza nel prossimo giovedi, non puo
» per consequenza godere il favore del suo grazioso invite a pranzo per quel giorno.

» Solameute gli fa noto, che se gradisce, de lo scriverne Canova venga a prendere la

» cioccolata da lui mercoledi
,
prima dà mezzo giorno. Basterà un suo cenno, perche

» Canova prontamente accordi et abbia l'honore di presentarsi da M' David verso quell'ora

') indicata.

» Mille complimenti per ambidue li fratelli Canova a M". »

L'amitié qui unissait David à Canova était si bien connue que quand Gérard eut
fjut un portrait de ce grand artiste

, il s'empressa d'en envoyer une répétition à son

^
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maitre. Celui-ci fut extrêmement lieureux de ce souvenir, et il en remercia ainsi son

élève :

« 16 février 1809.

Mon cher Gérard,

M

» Que de grâces n'ai-je pas à te rendre du cadeau rare et précieux que tu viens de

me faire. Le Polirait de Caiiova, peint par Gérard : sais-tu bien quelle chose curieuse est un

pareil objet? IMais songe aussi au cas que j'en fais.

» Je vais cependant m'occuper du moyen de t'en mieux prouver ma reconnaissance,

car un ouvrage de moi ne sera qu'un faible à-compte ; mais l'amitié n'est pas représentée

avec la balance, et c'est là précisément ce qui la rend divine : elle est désintéressée.

» Adieu pour la vie, ton ami,

» David.

» Mille et mille respects à ta chère femme. »

Quelque temps après ce billet, David envoya à Gérard le portrait qu'il avait peint de

lui-même en 1790, dans lequel il s'est représenté coififé en poudre à «l'oiseau royal», avec

une redingote noisette à pèlerine et un gilet jaune rayé de bleu, précieux portrait qui, à la

vente de Gérard, fut acheté par Delafontaine, l'élève de David, et est rentré depuis en

possession de la famille du peintre.

Ces lettres à Isabey et à Gérard, ces cadeanx réciproques, la bonne grâce qui les

accompagne, nous montrent quels rapports existaient entre le maitre et ses élèves.

David, au reste, par sa bonhomie, son esprit de justice, savait conquérir l'affection des

jeunes gens qui venaient lui demander ses conseils, et depuis qu'ayant repris ses pinceaux,

il s'était voué exclusivement à son art, leur nombre s'était considérablement augmenté.

On était loin des dix-sept fidèles du lendemain de thermidor. La moyenne des listes que

nous avons parcourues, pour les années 1811 et 1812, se compose d'environ trente-sept noms

par mois.

Quand le Louvre fut repris par l'État, ses élèves s'établirent au collège Du Plessis, dans

la rue Saint-Jacques, près de l'église de Clunj', oii leur professeur travaillait à ses tableaux

du Sacre.

Plus tard, ils se transportèrent dans le collège des Quatre-Nations, au rez-de-

chaussée, sous la bibliothèque Mazarine. C'est ce local qu'a représenté Cochereau, cet

artiste enlevé si prématurément aux beaux-arts, dans le charmant tableau qu'on voit

aujourd'hui au Louvre. Les bâtiments de la Monnaie qu'on aperçoit dans le fond, et les

arches du Pont-Neuf qu'on découvre par la fenêtre entr'ouverte, indiquent clairement

l'emplacement de cet atelier qui demeura celui des élèves de David jusqu'au jour oii il

dut s'éloigner de France.

Il se rendait tous les jours au milieu d'eux pour les corriger. Us lui payaient une

rétribution mensuelle de vingt-quatre francs, qui s'élevait de neuf à dix mille francs par

an. Son vieil ami et élève Mullard était chargé de cette recette qu'il remettait entre les

> •
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mains de l'homme d'affaires de David, M. Levol. Le maître accordait facilement des
dispenses; mais, en général, la perception était faite avec une grande régularité, à en juger
par les états présentés par Levol, de 1811 à 181G.

Les modèles d'homme étaient seuls admis à l'atelier. Parmi les noms de ceux qui y
posaient ordinairement, nous retrouvons Polonais, qui figure dans le tableau de Cochereau

;

Cadamour, Suisse, qui fonda plus tard une académie devenue légendaire, et Dubosc, qui
commençait alors cette longue carrière qu'il devait si dignement terminer en laissant aux
artistes un magnifique témoignage de sa reconnaissance.

L'atelier de David était, à cette époque, fréquenté par des jeunes gens de toutes les
nationalités

:
des Allemands, des Espagnols, des .américains, des Suisses, des Italiens

beaucoup de Belges et môme des Anglais. Le maître leur demandait seulement d'avoir reçu
une éducation libérale qui leur permît d'apprécier les beautés des auteurs latins

; car, disait-il,

« un artiste sans instruction, prive son art de son plus bel ornement .. Il exigeait aussi là
possession d'un petit patrimoine qui les délivrât de ces soucis qui entravent souvent l'étude
des arts, quand il faut que l'élève s'inquiète des soins matériels de la vie.

Tous commençaient par y dessiner soit d'après la bosse, soit d'après le modèle avant
de prendre le pinceau, l'ébauchoir ou le burin

; car l'étude de l'antique et de la nature était
la base de leur éducation.

« Voir juste et beau », était la conséquence des conseils de David, et quand l'œil de
l'élève était suffisamment exercé, et son intelligence assez instruite pour découvrir ces
caractères dans la nature, qu'importait qu'il se consacrât à la peinture ou à la sculpture?
La science qu'il avait acquise lui servait toujours de guide, car David disait souvent
« Comme il est difficile de changer une chose de mal en bien, de même si une chose est
bien elle ne changera pas aisément en mal. Ainsi, quand on sait dessiner, l'application x
la peinture ou à la sculpture ne fait rien perdre du dessin. » Aussi, des peintres de's
sculpteurs et des graveurs distingués sont sortis de son école.

Pour favoriser l'étude de l'antique, qui dans ses idées était un guide plus sûr encore
que les maîtres, puisque les Raphaël, les Poussin s'en étaient inspirés, il avait sollicité et
obtenu de l'administration du Musée des moulages des morceaux de sculpture les plus
célèbres, comme VApollou du 3dvédére,le Gladiateur, le Germanicus, etc. etc l'examen
approfondi de ces chefs-d'œuvre, appuyé des conseils du maître, formait le <.oût des élèves
et leur apprenait à découvrir « ces beautés de la nature qu'un ignorant n'arrive jamais
à voir ».

Quand David entrait, le silence se faisait aussitôt dans l'atelier. Il saisissait d'un seul
coup d'œil les travaux de ses élèves, et si l'ensemble ne lui paraissait pas satisfaisant il se
retirait sans corriger et même sans dire un mot. Cette visite silencieuse produisait une
pemble impression et valait mieux que tous les discours, pour exciter l'ardeur de cette
bruyante jeunesse. Quand, au contraire, il lui semblait que le temps et ses conseils n'avaient
pas été perdus, se débarrassant de sa canne et de son chapeau, il se mettait à la place
de l'élève le plus rapproché. Alors, levant les yeux sur le modèle, « Allons Polonais
le mouvement. Ah oui! tu n'as pas ici, comme à l'Académie, tes talonnières et tes

I r
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ficelles qui faussent le mouveinenl; c'est plus fatigant, mais c'est plus vrai; d'ailleurs,

tu te reprendras. »

Pour montrer combien il recherchait les mouvements que donne la nature, on racontait

à l'atelier que lorsqu'il peignait son Brulus, une jeune personne qui posait dans le groupe

des filles du Consul romain, s'évanouit de fatigue. « Taisez-vous, dit-il à ses compagnes

qui voulaient la faire revenir, il n'y a pas de danger pour elle. Attendez encore. Que

c'est beau ! Quel beau mouvement ! Je sentais bien que je n'y étais pas. >.

Le maître examinait avec attention l'ouvrage de son élève et indiquait d'une manière

claire les parties défectueuses de son ouvrage.

t< Le mouvement n'est pas rendu avec sincérité, mon ami. Il faut éviter cette manière

de convention ; vos lignes doivent être justes, et vos indications simples et naives. » Alors,

prenant un crayon, par im trait tracé avec fermeté, il remettait la figure dans le mou-

vement.

a Quand le modèle est devant vous, il faut bien vous pénétrer de sa nature et choisir

les bons mouvements et non pas les mauvais. Si vous hésitez, vous ferez comme ce sculp-

teur occupé à modeler une figure depuis plusieurs années
;
quand son modèle maigrit, il

maio-rit sa figure ; il la grossit quand il engraisse ;
aussi ne la finira-t-il jamais. »

Passant à un autre chevalet, où un jeune homme peignait avec une fougue et un

aplomb extraordinaires. « Hein ! va-t-il, celui-là ;
en abat-il de l'ouvrage ! A la fin de la

séance, ce ne sera pas sa tête, soyez-en siirs, mais sa main qui sera fatiguée.— Je n'en aurai

pas pour longtemps avec lui, car ce qui est vite fait, est bientôt vu. — Je ne!puis,monami,

vous laisser perdre ainsi l'argent de votre famille; car, pour ce que vous faites ici, comme

vous paraissez ne pas vous soucier du modèle et que vous peignez toujours la même figure,

comme de mémoire, vous pourriez aussi bien la faire chez vous sans rien dépenser. Enfin,

à quoi vous sert que ce soit Polonais qui pose aujourd'hui et Dubosc demain, si vous faites

toujours le même bonhomme ? — Quand vous allez faire un pique-nique avec vos amis, ne

mangez-vous pas et ne buvez-vous pas pour votre argent? Eh bien, puisqu'ici vous payez

comme les autres des modèles de nature difi'érente, prenez-en votre part. — Ainsi, plus

d'application, de réflexion surtout. Regardez votre modèle, étudiez-le, et quand vous

voyez un Caligula, n'en faites pas un Nicolas, sinon abandonnez la peinture. Rien ne

vous oblige à être artiste, et les professions où vous pourrez réussir ne manquent pas. »

Quittant cette place, il se dirigeait avec précaution, pour éviter les taches de couleur

qui abondent au milieu des palettes et des pinceaux, vers un autre élève, un grand et beau

jeune homme. « Du courage, Abel ; c'est bien cela, mon ami. Tu copies fidèlement ce que

tu vois. Continue ainsi, et quoi que te fassent ces Messieurs de l'Académie, tu arriveras.

DroUing a forcé la porte l'an passé, tu la forceras cette année.

» Je parie que ton album est déjà plein et que tu as passé ta journée à faire des

croquis. Il fait bien. Messieurs, dit David en s'adressant à ses élèves : c'est ainsi qu'on se

peuple la mémoire de mouvements et de gestes naturels, expressifs. Maintenant, Abel,

applique-toi, à peindre vrai et juste du premier coup. Il ne faut pas s'habituer à laisser

aller sa main et s'abandonner aux couleurs de la palette, en disant : je reprendrai cela plus
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tard. Il faut peindre avec les couleurs de la nature, et quand on se trompe, gratter bravement
son erreur. — Peindre avec des repentirs, sans enlever le dessous, fait de la mauvaise
besogne

;
les couleurs repoussent et s'altèrent

;
j'en sais quelque cbose depuis mon concours

de la Niobé. Aussi, ne désespère pas, mon clier Abel; ne sois pas comme ce Langlois, qui
s'est rattrapé, il est vrai

;
tu réussiras au prochain concours. »

Nous avons déjà dit que depuis que Pajou l'avait emporté pour la vice-présidence de la
Classe des beaux-arts sur David, celui-ci n'assistait qu'aux séances dans lesquelles il était
question des prix de Peinture et de Sculpture.

Bien que ne suivant pas les errements des écoles surveillées par llnstilul, ses élèves
se présentaient pour disputer le prix de Rome à leurs camarades des ateliers de Vincent et
de Regnault. Dans ces concours ils tenaient un rang fort honorable. En 180o, Langlois
avait eu le second prix

;
en 180G, mécontent de son ouvrage, il l'avait détruit, et ce ne fut

qu'en 1809, à trente ans, qu'il réussit h remporter le grand-prix de peinture.

En 1807, Caminade avait soutenu, par son second prix, la réputation de l'atelier; en
1808, Guillemot obtenait, à vingt et un ans, le premier prix de peinture, en même temps
que ses camarades d'atelier, Hutxhiel et Valois, recevaient les premier et second prix de
sculpture.

Les deux prix de peinture de 1810 étaient décernés, le premier à Drolling, le second à
Abel de Pujol. David avait raison de dire à ce dernier de ne pas se décourager, car l'année
suivante, en 1811, il était couronné à son tour.

Dans les années qui suivirent, les sculpteurs représentèrent noblement son école. En
1811, les prix étaient remportés par David d'Angers et Vangel; en 1812, Rude est vain-
queur. Cependant, une pléiade de jeunes peintres, dont plusieurs sont devenus célèbres,
prenait part à la lutte. Couder, Pagnest, Schmit, de Georges, Gué, Gassier, Schnetz Bgu-
raient aux concours de 1812 et 1813. Cette dernière année, l'Institut donnait le prix de
gravure en médaille h Brandt, aussi élève de David.

« Du soin, de l'attention, des efforts, disait une autre fois David, en s'adressant à
un jeune homme à l'œil vif et intelligent. Pas trop défini, cependant; car, comme répétait
Doyen, « le fini, mes enfants, ne finit pas ». 11 faut que la valeur des tons et la vigueur
des touches soient calculées pour les plans et combinées avec la distance d'où le tableau
sera vu

.
Voilà ce qui constitue le fini.

» — On voit, mon cher Couder, que vous venez de chez mon bon ami Regnault. Je
pourrais dire que son atelier est ma pépinière, pourtant les sujets qu'il m'envoie sont
bien malades; on peut cependant les sauver. Mais si vous sortiez de chez Vincent, vous
seriez inguérissable. - Oui, ce n'est pas mal, mais c'est français..., et pendant plusieurs
séances, David se contenta, en passant auprès de lui, de dire ; « C'est français. »

Ce laconisme mettait Couder à la torture.

Souvent le maître, pour graver plus profondément ses préceptes dans les esprits, les
entourait ainsi d'une forme énigmatique, de manière à ce que le sens une fois découvert
ils fussent mieux retenus.

'

Ces mots « c'est français » intriguaient beaucoup notre jeune élè\-e. — « Qui, c'est
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français, disait-il à ses cnniarades ; mais qu'y a-t-il d'étonnant, le modèle n'est-il pas;

français'? Ne serait-ce pas plus extraordinaire si c'était prussien. » David, un jour, avait

même ajouté, le voyant les yeux pleins de larmes : « Gérard aussi est Français. » Couder

ne comprenait toujours pas et redoublait d'énergie pour appliquer les leçons de son maître
;

quand enfin celui-ci lui dit : « Enfin, c'est Lien, c'est italien. »

Ce dernier mot était une révélation : il était arrivé h rendre la nature avec la sobriété,

la largeur qui fait le mérite des maîtres.

David s'intéressait particulièrement à ce jeune artiste. Couder a^'ait d'abord suivi

l'école de Regnault; mais, se rencontrant sans cesse avec dos élèves de David et les

entendant parler avec entbousiasme de leur maître, il avait voulu partager leurs travaux.

Il écrit donc à Regnault une lettre qui lui coûte toutes les peines du monde, pour l'informer

qu'il est obligé de se priver de ses bons et généreux conseils; puis il se rend cbez David

qui l'admet dans soii atelier.

A ce moment, deux jeunes gens, qui travaillaient aussi cbez Regnault, s'étant pris de

querelle, étaient allés sur le terrain, et l'un d'eux, ne voulant plus se rencontrer avec

son adversaire s'était décidé à entrer chez David. Celui-ci se trouva le soir même dîner

cliez Denon, à côté de Regnault :

„ _ J'ai vu un de tes élèves, lui dit-il.

). — Oui, répond Regnault, un tel, un grand garçon, qui vient de se battre avec un de

ses camarades. Je sais tout et je l'ai fort approuvé.

» — Mais non, reprend David, ce n'est pas celui-là; c'est, au contraire, un petit, un

nommé Couder, je crois.

» — (.;omment. Couder? Mais c'est affreux, s'écrie Regnault, qui n'avait pas reçu

la lettre; un garçon que j'ainuxis, et auquel je m'intéressais. Est-il permis d'être aussi

grossier et aussi ingrat? Me quitter ainsi sans me prévenir.

„ _ C'est bien alors, ajoute David, je te le renverrai. »

En effet, le lendemain, il prie les camarades de Couder de lui annoncer qu'il n'ait plus

à revenir à l'atelier.

A cette nouvelle, celui-ci ne sait oii donner de la tète et dans sa douleur ne rêve

rien moins qu'à se détruire, lorsque tout à coup se rappelant combien M"" Sedaine lui

montre d'affection, il pense ciu'elle pourra peut-être l'assister en cette triste affaire.

Il court cbez elle. A sa mine désolée, elle devine qu'un malbcur a frappé son ami. Elle

s'informe avec bonté de la cause de son chagrin. Couder lui raconte son infortune, et lui

montre qu'elle seule peut le sauver en écrivant à David. — « Écrire à David, s'écrie

M"" Sedaine, y pensez-vous? voici plus de quinze ans que nous ne nous sommes vus. »

En effet, malgré l'amitié profonde qui avait uni David à cette famille, la différence de

leurs opinions les avait tenus séparés depuis la Révolution.

Elle résista d'abord; mais enfin, pressée par le désespoir de Couder et son désir do

profiter des leçons d'un si bon maître, elle consent à écrire en disant : « — Soyez sur,

mon ami, qu'il vous admettra dans son atelier. » — Et elle lui remet un billet de quatre

lignes.
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Le jeune homme court chez David, .e fait annoncer, sait le domestique, entend sonmaure qni répondait
: « DUes à JI. Couder que je n'y suis pas, „ et se présente

« - Que voulez-vous. Monsieur? lui dit David. Je ne puis vous recevoir parmi mes
élevés

;

vous ne savez pas les haines que de pareilles circonstances font naître à l'Académie-Mais, Monsieur, voici une lettre de Mlle gedaine. - De M»» Sedaine? répond David'
s arrêtant et soulevant son chapeau. Il prend la lettre, la lit, la serre dans la poche de soii
habit, et, tendant la main à Couder : .< Vous pourrez dès demain retourner à l'atelier »_ Iln avait pas oublié tout ce qu'il devait au père de celle qui venait l'implorer pour son
protège. '

Cette simplicité, cette franchise, lui gagnaient le cœur de ses élèves. Tous l'estimaient
e quelc,ues-uns avaient pour lui une aiTection qui allait jusqu'au fanatisme. Leur ambition
était de s entendre dire

: . Te voilà parti, H faut prendre bravement ton vol et faire un
tableau^

„ Ce m a qui David ouvrait ainsi la carrière était regardé d'un oeil d'envie par les
camarades, et surtout par les jeunes dessinateurs qui brûlaient du désir de changer leur
modeste tabouret contre le chevalet du peintre.

Pour corriger les dessins, David s'asseyait à la place de l'élève et prenait son carton
entre ses genoux. Il recommandait surtout l'étude serrée des formes et du modelé » Il nefaut lias, disait-il, tomber dans l'enflure pour éviter la maigreur

; surtout saisissez bien lecaractère des tètes, c'est important. „ Il évitait dans ses corrections de se servir des term
techniques de l'anatomie et de la perspective.

« J'ai oublié, disait-il, le nom de ce muscle, je le sens, j'en aperçois très bien l'office
i^e voyez-vous, mon ami? ne l'omettez pas. »

Et alors, par quelques traits de crayon, il faisait comprendre l'influence d'un contourplus n moins soutenu;
„ car, disait-il, le chemin est long avec le précepte, il est courtvec

1 exemple
;

» il haussait les yeux dans leur orbite, rendait au col de la grâc delàinerte soit en abaissant légèrement les épaules, soit en relevant le haut de la nu'u:
Il donnait de la finesse aux articulations, faisant dominer les grandes par les sur lespetites, mais cependant sans s'écarter de la nature

; car il aimait mieux une „ZSéZ^qu une hardiesse infidèle, „ et il ajoutait : „ Soyons vrai d'abord, beau ensuite »
Il voulait surtout préserver ses élèves de ce qu'il appelait la manière
Elevant alors la voix, il racontait à ses élèves ce qu'il lui avait fallu d'énergie pour sedébarrasser des principes académiques; ses hésitations, ses luttes, quand U s'était tronvé!

« Passez place Cambrai, poursuivait-il, vous y trouverez une mauvaise croûte de ma

:::mi;:?"
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Quant à cette habileté de main qu'on appelle le métier, il l'avait en horreur . Allez<UsaU-il, allez l'apprendre chez Girodet, ici, on n'enseigne que la peinture »

'

b adressant avec bienveillance à un jeune homme à l'aspect réservé au regardprofond et doux, qui venait de se lever respectueusement pour lui donner sa place j"vu votre bonne mère, Robert; je lui ai dit d'avoir confiance en vous... Mais'croyezlot
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mon ami, vous avez du goût, votre dessin a du sentiment; prenez la palette, vous devez

être quelque chose de mieux qu'un graveur. »

Souvent aussi David réunissait ses élèves dans les galeries du Louvre qui possédait

alors tant de chefs-d'œuvre.

« Quelle différence, leur disait-il en parcourant l'ancienne école française, il fut résulté

pour l'art en France si Le Sueur et Le Poussin eussent été à la place de Lebrun; nous

aurions une école à opposer à celle d'Italie. » Et il ajoutait devant le Saint^Paul à

jiphèse de Le Sueur :

,c Voyez comme l'esprit et les yeux sont satisfaits. C'est inspiré de Raphaël, mais non

copié Ces draperies sont simples et plus naturelles que celles du Poussin, dans laquelle il y

a toujours un peu de système. - Dans cette Ilesso de Saint-Bruno, quel calme
;

il n'y a

pas un hypocrite ; la conviction est peinte sur leurs visages. » Devant le Christ portant sa

croix « Combien cet homme divin souffre avec résignation ; que cette robe d'un gris de lin

bleuâtre est bien choisie. Comme facture, cette ligure est digne du Corrège. On ne peut

peindre comme cela que quand ou est convaincu et point courtisan.

„ Vovez, Lebrun, quel fracas! et toujours les mêmes bouches, les mêmes yeux, les

mêmes nez. On fait ainsi quand on vent aller vite, à l'ordre, et qu'on veut contenter son

maître. »

Il faisait ainsi ressortir aux yeux de ses élèves les qualités des différents maîtres
;

son

expérience découvrait des aperçus nouveaux, ingénieux, qui frappaient l'esprit de ses audi-

teurs et leur prouvait que sa passion pour l'art et la vérité lui faisait rendre justice a des

peintres qui, comme Ostade, Téniers, Rembrandt, Subleyras même, étaient pourtant bien

opposés à ses aspirations.

Dans son enthousiasme pour l'antique, il n'admettait pas tous les ouvrages sans res-

triction. Quoiqu'il n'eût pas comm les œuvres sublimes créées par le ciseau de Phidia., il

ne partageait pas l'engouement général pour certains marbres célèbres. Pour Im, la ^cnus

cie muas n'offrait pas le type d'une déesse, mais plutôt d'une courtisane, et dans lApotlon^

iu Belvédère il découvi-ait des traces de cet art gréco-romain qui tleurit sous Adrien et qui

crut devoir suppléer à la simplicité grecque si naïve et si savante, et il se tournait alors

vers les statues du Discoholc et du Méléaarc, qui offrent un si beau spécimen de lart

""'Ton œil, an reste, était tellement familiarisé avec les anciens, qu'appelé un jour au sein

de la Classe d'histoire et de littérature ancienne pour juger un travail sur des médailles

.n-ecques et romaines, en voyant les dessins faits d'après les originaux, il les trouva sans

l-le et, tirant un crayon de sa poche, sans voir les modèles, il donna si bien d un seul

trait aux tètes l'expression et le type qui leur convenaient que. quand on apporta les

médailles pour comparer, les corrections étaient exactes.

Le dimanche matin, David recevait chez lui ses élèves. L'hiver, ils le trouvaient au

eom de la cbemiuee, fumant une petite pipe de terre, que son domestique, nous dit Couder,

avait le secret de conserver toujours comme neuve. L'été, il se tenait dans son jardm, sur

un banc de gazon, auprès du monument qu'il avait fait élever à la mémoire de Drouais.
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Là, ses élèves l'enlrelenaieiU de leurs pi'ojels; ils lui préscntaieut leurs esquisses ou
le priaient de venir voir le tableau destiné au prochain Salon.

« Es-tu bien réveillé aujourd'hui, Schnetz? disait-il à un grand jeune homme au
teint basané, vêtu d'une longue redingote, tenant sous le bras une petite toile et maniant,
d'une main prétentieuse, nn jonc flexible : — Me rapportes-tu ma Tik iVAniinoïis que tu

m'as brisée en dormant an lieu de poser. Il parait que le rôle de compagnon de Léonidas ne
t'inspirait pas. Mais, tu sais, je no te tiens pas quitte, j'ai encore besoin de toi. —Que
m'apportes- tu là, une esquisse?

» — Oui, Monsieur David.

» — Qu'est-ce que c'est? une Nymphe et un jeune voj'ageur qu'elle aide à franchir une
crevasse de rocher. Comment appelles-tu cela ?

» — L'Aiitilié.

» ~ Ah
!
eh bien, mon ami, laisse ce genre de sujets. Tu as l'esprit droit, la main sûre,

tu peins sagement et largement; choisis dans la nature de beaux épisodes et copie-les fidè-

lement. Mais abandonne les peintures à prétentions, à allégories, qui conduisent fatalement

au bel esprit et à la manière. Crois-moi, Schnetz, tu peindras mieux les hommes que les

déesses. »

David était très sensible à ces preuves de confiance et se rendait exactement chez ses

élèves pour examiner leurs ouvrages. En présence d'efforts plus sérieux, ses conseils

prenaient plus d'élévation et touchaient aux grandes questions de l'art.

Quand on a dit que, de parti pris, il dédaignait la couleur, il a été mal jugé, car il

reconnaissait qu'on peut être grand par le coloris. Il commença par aimer la manière forte

et tranchante du Carravagio, puis le modelé moins sec et moins noir du Dominichino. Dans
ses derniers ouvrages, il voulait se rapprocher de Véronèse, et par des demi-tons généra-
lement gris et argentés, arriver à cet effet largo et moelleux qu'il apiielait « un charme de
la peinture ».

Aussi, disait^l
: « Ce sont les gris qui font la peinture. »

Mais il n'aimait pas la couleur amoncelée sans raison sur la toile
; il la voulait posée

dans le sentiment des plans
: aussi disait-il que la meilleure peinture n'était pas celle qui

éblouit, mais celle d'après laquelle un sculpteur pourrait modeler directement. Il négligea,
il faut le reconnaître, les secrets du clair-obscur qui soutient la peinture, qui cependant
n'a de force et de vie que par le dessin.

Son bonheur était de rencontrer, dans les travaux de ses élèves, du naturel, du senti-

ment, de ce « sentiment qui peut percer un rocher ». Il les encourageait, leur inspirait de
la confiance en eux-mêmes, tâchait de leur faire éviter le faux brillant du bel esprit, enfin,

il les avertissait de ne pas trop rechercher la perfection.

« Dans les Arts, leur répétait-il, ce qui fait bien est bien. >>

La simplicité, la naïveté qu'il recommandait surtout à ses élèves faisaient souvent
défaut dans les ouvrages célèbres d'artistes qui tenaient la tête de son atelier. Il le voyait et

le regrettait vivement.

C'est ainsi que, dans des notes qu'il avait commencées sur ses principaux disciples et

Ih
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qu'il n'a malheureusement pas complétées, nous trouvons sur le talent de Girodet les

réflexions suivantes :

« Le troisième de mes élèves qui se distingua est Girodet, de Montargis (les deux

premiers cités par David sont Drouais et Fabre, de Montpellier). Il entra chez moi jeune,

présenté par Boulé, fameux architecte d'alors, au moment oii il venait de finir ses études

(car c'était une condition que je mettais en acceptant un élève)
;
je voulais qu'il sût au moins

le latin, ainsi de ceux dont j'ai parlé et notamment de M. Fabre qui connaissait aussi à

fond la langue grecque. M. Girodet donc était très instruit pour cet âge. Il fit des progrès

très rapides ; il gagna le prix au bout de six ou sept ans de mes leçons, sur un tableau, sujet

égyptien, d'un Soi f/iii fait immoler ses enfants. Ce tableau est exposé dans la salle d'étude

de l'école provisoire de dessin; il fait encore l'admiration des jeunes élèves qui courent la

même carrière.

» C'est à Rome oîi il perfectionna ses heureuses dispositions. Je lui fis, comme c'était

mon habitude, une petite instruction pour ses études dans ce pays. Je lui recommandais en

outre de n'être pas forcé dans ses conceptions; je lui représentais que le beau est simple,

même dans les choses les plus fortes
;
qu'il reconnaîtra cette vérité dans les ouvrages de

Raphaël, de Léonard de Vinci, même dans Michel-Ange, s'il sait bien le voir
;
que son défaut

habituel était de l'exagération; de prendre garde qu'il y a aussi de l'exagération à outrer la

simplicité, et que passer le but s'appelle manière.

» Il a prouvé, pendant son séjour en Italie, qu'il m'avait fort bien compris, par les

études qu'il envoya à Paris, et notamment dans son beau tableau àxi Sommeil d'Endymion.

» Non, je ne crois pas que Corrège, le fameux Corrège ait pu faire, pour la forme et

pour le coloris, un plus bel Amour que celui que fit M. Girodet dans ce tableau, où il le

représente dérangeant les branches des arbres qui cachent à Diane la présence de celui

qu'elle aime.

» Depuis, il a fait de beaux ouvrages dont je vais parler; mais il aurait été à désirer

qu'il eût toujours continué cette manière simple qu'il possédait à un degré éminent.

» ... Je vais parler des ouvrages qu'il fit à Paris, à son retour de Rome. Il fut long-

temps, dans les premières années de son séjour à Paris, à examiner l'opinion publique dont

un de ses émules était en possession. Il est aisé de voir que c'est de M. Gérard dont il est

question. M. Girodet l'observait, et le public ne voyant rien de jM. Girodet, n'avait d'yeux

que pour Gérard. Lorsque enfin il parut sur la scène nouvelle, ses succès, il faut le dire,

ne furent pas brillants. Cependant ses tableaux renfermaient de belles choses. Pourquoi donc

ce silence de la part du public ? le voilà, et je l'ai conçu aussitôt. C'est qu'il régnait dans ces

sortes d'ouvrages quelque chose de recherché et peu naturel. Le public qui n'est pas obligé

de s'y connaître comme les hommes de l'art, n'est pas privé pour cela de la faculté de

sentir. C'est ce qu'il a, et il le possède souvent plus que celui qui exerce.

» Mais que fit-on, ou pour mieux dire que firent les amis ? Ils lui firent dans les jour-

naux une réputation colossale; ils firent, à coups déplume, ce qu'il aurait acquis à coups

de pinceau; s'ils ne l'avaient pas éloigné de moi, j'aurais pu encore, en bon ami, lui dire

ce que mon expérience me faisait décou"s"rir dans la manière d'opérer
;
je lui aurais rappelé
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dans deux sujets d'un genre bien

mes anciens reproches bien visiblement retracés

différent.
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» Si on n'eût pas cherché ainsi à l'éloigner de moi, et si, lui aussi, n'y avait pas un peuontrrbue,
j
aurars contirrué de lui parler en ami, en maitre gui n'aurait vu en lui JZhomn,e de merxte sur lequel j'aurais pu fonder mes espérances pour rendre à la peinture ladrgnrte que des peintres libertins et couronnés lui avaient enlevée dans ces tableaux deBoucher faussement admirés.

» Vous dites qu'il est beau et vous dites que vous lui auriez fait des reproches d'exa^é-
rat.on. Je m expUque. On est forcé, quand, pour vouloir trop exprinaer, on abandonne lamarche de la nature. La tête, le coloris a'Alala appartiennent bien à une morte Pour-
quoi, dirai-je, les mains ne sont-elles pas mortes? N'allez pas me répondre que c'estpour exprimer les derniers moments de son zèle, de sa ferveur; la mort l'a surprise lors-qu eue serrart le crucifix. J'ai voulu faire sentir qu'elle le serre même en.... -Vous vous
êtes trompé, ce n'est pas là comme agit la nature. Il eût été plus vrai de faire sentir
les marns qur tiennent toujours l'attitude, mais qui ne serrent plus, le crucifix n'ayan

Tellement le public, qui ne sait pas expliquer ce qui le contrarie dans une chose exposée àsa vue; mars II sent cependant quelque chose qui ne le met pas à son aise, qu'il ne peut
exprimer, mais qu il comprend quand on lui représente la chose naturellement

.. Eh bien, M. Girodet était en état d'attendre ee suffrage public de sentaient et non
pas des plumes vendues des journalistes. Qu'il se pénètre de ce principe incontestable qu'on
doit représenter fortement les choses qui en sont susceptibles, mais qu'elles deviennent de
la manière, quand on dépasse le but. M. Girodet. dans nos conversations, a trop souventconfondu

1 esprit du génie, malgré que je ne cessasse de lui répéter : „ L'esprit. Monsieur
Girodet. est 1 ennemi du génie

;
l'esprit vous jouera quelque mauvais tour, il yous égarera »

Il répondit
: « que j'aie cet esprit dont vous parlez, j'aurai bientôt du cénie »

» J'attends.

» Au frit, c'est un élève dont je me glorifie. Je ne serais pas aussi étendu sur soncompte s il n en avait pas mérité la peine. »

m
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Il fl^ll

David conliiiue piii- tes mots :

« Je vais parler de M. Gérard, autre (aient d'un autre genre. » Mais il ne poursuit pas.

Les deux artistes que citent ses notes sont, avons-nous dit, Dronais et Fabre. Sa corres-

pondance avec le premier, ses regrets de sa lin prématurée prouvent ramitié et l'estime

qu'il avait pour lui. Quant à Fabre, voici les quelques lignes qu'il lui consacre :

« Les autres élèves qui se succédèrent furent Fabre, de Montpellier, qui remporta le

prix el partit de suite pour Rome. Le tableau qui lui valut la couronne est fort bon :
on en

fit cas, mais inférieur, il faut l'avouer, à celui de Drouais.

»' Depuis, M. Fabre fit à Rome une Mort d'Aliel qu'il envoya en France et qui lui fil

le plus -rand bonneur ; on en parle encore avec une sorte de regret. Il n'est pas revenu à

Paris il" a choisi Florence pour le lieu de sa résidence, il s'y distingue néanmoins
;
mais il

am-ait été plus grand peintre, je crois, s'il fut revenu à Paris, où on est beaucoup moins

indulgent sur les productions de l'art; on croirait que cela est un paradoxe. J'en appelle à

tous ceux qui ont observé la manière de juger des deux pays. En Italie, ils ont tellement

oublié les ouvrages de leurs grands peintres, ou ils en sont tellement blasés, qu'ils parais-

sent n'en faire plus de cas, pour louer souvent des ouvrages médiocres. »

Cependant, an milieu des succès de son école, David avait conscience des dangers que

couraient ses principes. II sentait que la mode, cette souveraine des arts, eommençait à se

fati-uer de la peinture sérieuse, qui, il faut l'avouer, n'est pas du domaine de tous les

talents, et ne supporte pas la médiocrité; et malheureusement, parmi les élèves de David

et les artistes qui suivaient l'impulsion donnée par son école, beaucoup ne pouvaient

prétendre au premier rang.

Il se promenait un jour au Salon de 1808 avec sa fille Emilie; comme elle admirait

cette réunion d'œuvres remarquables, les SaJjines et le Sacre, de son père; VAiala, de Giro-

det • les portraits de IMn-is et de Canooa, de Gérard; le Champ de tmiaille d'Entau, deGros
;

la Yemjea.nee ditine, de Prud'bon, etc., etc. - « Que crois-tu, lui dit son père, que sera

FExposition dans dix ans?

_ „ Mais quand je vois, lui répondit-elle, tant de beaux ouvrages d'artistes qui marchent

sur vos traces, je ne doute pas qu'elle soit ni moins belle, ni moins intéressante que celle-ci.

_ » Dans dix ans, reprend David, l'étude de l'antique sera délaissée. J'entends bien

louer l'antique de tous côtés, et quand je cherche à voir si on en fait des applications,

je découvre qu'il n'en est rien. Aussi tous ces dieux, ces héros, seront remplacés par

des chevaliers, des troubadours chantant sous les fenêtres de leurs dames, au pied dim

antique donjon. La direction que j'ai imprimée aux beaux-arts est trop sévère pour plaire

longtemps en France. Ceux à qui il appartient de la maintenir, Vabandonnevont, et

quand je disparaîtrai, Fécole disparaîtra avec moi ».

Paroles prophétiques qui montrent bien que le grand artiste connaissait l'état secret de

la peinture que l'intluenee de son talent avait pu ramener et conserver dans une voie

élevée, mais qui, affranchie de cette autorité puissante, quitterait les études sérieuses

pour se laisser guider par la fantaisie et l'orgueil.

Pour s'être' longtemps maintenu à la tète des arts, on accuse quelquefois le peintre des
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Eoracs d'avoir fait preuve de parti pri., et de n'avoir admis que sa manière Cette
opinion a été réfutée par bien des critiques qui ont fait oi^server combien de talents diffé-
rents étaient sortis de son école. Citer les noms de ses élèves suffît pour montrer le peu de
valeur de cette observation, car Ingres ne ressemble pas à Granet, Gros àGirodet, ni Drouais
a Léopold Robert, et Langlois à Schnetz. Mais tous se reconnaissent par un sentiment
commun, un respect profond pour le dessin, qu'un des plus illustres d'entre eux a appelé
avec raison : « la probité de l'Art. »

Non seulement le maître n'imposait pas l'imitation de ses ouvrages, mais il s'appliquait
au contraire à développer les qualités personnelles de ses élèves, leur répétant sans cesse •

« Ne faites pas comme moi, mais comme vous, » et si ses envois de Rome YHmtor et le
Patrodc, étaient placés dans l'atelier, ils y figuraient plutôt pour la décoration que pour
l'étude. Aussi comprenait-il que tous les talents ne sont pas faits pour la grande peinture
au reste, ses principes reposant sur l'étude de la nature pouvaient s'appliquer à tous les
genres.

Il le reconnaissait bien quand, en mai 1803, il recommandait ses élèves Richard et
Revoit a la ville de Lyon, qui lui demandait des professeurs de dessin. Ces deux artistes
d'un talent modeste, mais consciencieux, n'avaient jamais traité que des sujets de dimen-
sion restreinte et empruntés au moyen âge. David, malgré la nature de leur talent, n'hésita
pas a écrire en leur faveur à Pernon, membre du Tribunat.

Nous le verrons aussi encourager le fils de Fragonard, qui publiait un ouvrage impor-
tant sur les arts. 11 appréciait les qualités artistiques du père et adressait à ce jeune homme
la lettre suivante pour l'engager à persévérer dans son entreprise.

" Ce 23 vendémiaire an XIV.

» Je suis bien sensible, mon bon ami, à votre tendre souvenir
; il me prouve que je

SUIS présent à votre mémoire. J'ai reçu avec bien de la satisfaction votre ouvrage et j'ai eu
un plaisir incroyable à le parcourir. Continuez, mon bon ami, vous êtes né pour aller loin
Quand on fait à vingt-quatre ans une pareille œuvre, on doit s'estimer heureux Je félicite
votre brave père, je me mets à sa place; qu'il jouisse complètement de la liberté qu'il vous a
laissée dans les arts, car il a senti en habile homme qu'il n'y avait point qu'une seule route
pour arriver au but, et le nom de Fragonard sera distingué dans tous les genres

» J'embrasse votre tendre mère, et je n'oublie pas M'- Gérard, la postérité m'en ferait
trop de reproche.

» "Votre ami sincère. n
i> David. »

Malgré ses nombreuses et brillantes relations, David vivait très simplement Après le
théâtre, sa principale distraction était de passer la soirée chez ses amis, surtout chez ses
voisins de la Monnaie, M. et M™ Mongèz. Cette dernière avait soin de lui préparer des
crayons, du papier, sur lequel tout en causant, il traçait quelques croquis

Quand en prairial an XII, il avait dû quitter le Louvre, U était venu habiter me de
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Seine, n» 10, dans une belle et yrande maison dont la vue ^'étendait sur de vastes jardins.

Il y demeura jusqu'en 1811.

Acelle époque, il quitta cet appartement, pour aller rucd'Enfer, n" 13, dans une maison

dont le propriétaire, nommé Deperrey était un de ses amis. Heureux de cette circonstance

qu'il ignorait, David lui adressa le billet suivant :

(( P,^^is, le 4 novembre 1811.

T> jMon cher Deperrey,

» La Providence, ma divinité favorite, m'a conduit dans la maison de l'amitié. Quelle

fut ma surprise d'apprendre que la maison où je me trouvais, t'appartenait. C'est sûrement

ce motif-là qui agissait en moi, et qui me faisait me complaire dans ta maison. La Raison,

divinité plus prudente, m'a rappelé cpie Plutus était un dieu sourd à tout sentiment du

cœur, qu'il était en général l'ennemi des enfants d'Apollon, qu'il ne fallait pas aller si vite

en besogne, qu'il fallait procéder avec méthode, comme voir le propriétaire, expliquer ses

besoins, s'accorder sur ce que l'on prend, sur ce qui serait superilu, enfin s'expliquer

clairement, laisser là la métaphore, et chercher les moyens de s'aboucher avec le pro-

priétaire.

» Ainsi, mon bon ami, écris-moi deux mots, rue de Seine, n» 10, dans lesquels tu me

diras l'heure et le jour auxquels nous pourrions nous voir, depuis midi jusqu'à quatre heures.

» Ton ami dévoué,

» D.WID, »

Ce fut sa dernière installation en France, et il habitait là seul avec sa femme, car de

1802 à 1803 toute sa famille s'était dispersée.

Ses fils, dont pendant la Kévolution l'éducation avait été forcément très négligée,

une fois leur père rendu à la liberté, et l'ordre à peu près rétabli, avaient été envoyés

aux cours du Prytanée. Us ne goûtèrent pas également cette réforme nécessaire. Jules,

l'aîné, d'un caractère réfléchi, servi par une mémoire prodigieuse, se plaisait au travail;

le cadet, Eugène, d'une nature vive et emportée, se soumettait avec peine à la discipline

du collège.

Leur père, à ce moment, avait son logement au Louvre, dans la partie qui regarde la

Seine, avec la jouissance d'un des jardins connus sous le nom de « Jardins de l'Infante »;

c'était sous cet ombrage que le maitre avait élevé tm premier monument à la mémoire de

Drouais.

Ses enfants, et surtout Eugène, étaient toujours à jouer dans ce jardin, ou dans les vastes

solitudes que les parties délabrées du palais mettaient à leur disposition. Ils y jouissaient

d'autant de liberté que s'ils eussent erré au milieu des ruines. Aussi notre écolier qui avait

la passion des animaux avait-il installé, en perçant un gros mur, un colombier où il élevait

des pigeons. Une autrefois il transformait la chambre de ses sœurs en une vaste fourrière,

où il recueillait plus d'une trentaine de malheureux chiens, trouvés dans la cour du Louvre.

On se représente aisément l'élonnement et la colère de M'"' David, quand elle décou^-rait de
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Les deux frères s étaient partagé leurs deux sceurs jumelles dès leur naissance et d-m •

,, . ^
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A cette même époque David avait établi Taînée doses filles. Emilie avait épousé, en
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avril 180a, le colonel Meunier du 9= régiment d'infanterie légère. Leurs Majestés l'Empereur

et l'Impératrice avaient bien voulu signer le contrat de mariage de la fille de leur premier

Peintre.

Le colonel Meunier était un enfant de la Franche-Comté et on pouvait dire le fils de ses

œuvres ; car, parti en 1792 comme volontaire au 10" bataillon du Jura, il avait été, pour sa

belle tournure et ses principes d'instruction, nommé capitaine par ses compagnons. 11 a\-ait

fait de 92 à 94 les campagnes du Rhin, et de 94 à 98 celles d'Italie. Parti pour l'Orient

avec Bonaparte, il avait reçu dans ses bras Kléber expirant. A son retour en France, le

premier Consul l'avait nommé, avec son grade de chef de bataillon gagné en Egypte, aux

chasseurs à pied de la garde consulaire, et en 1803 il lui avait coulié le commandement du

9» réaiment d'infanterie légère, dit l'î'iifomyaî-aJfe.

Du camp de Boulogne, où il était à peine installé avec sa jeune femme, le colonel avait

été dirigé sur l'Autriche.

Son régiment faisait partie de la division Dupont, qui dès le début de la campagne eut

l'occasion de se faire remarquer. Détachée sur la rive gauche du Danube, cette division

s'était trouvée à l'improviste en présence de l'armée autrichienne, forte de 00,000 hommes,

massée sur les hauteurs du Michels Berg. Payant d'audace, le général Dupont, se conduisit

de manière a faire croire à l'ennemi qu'il était l'avant-garde de la grande Armée et dans la

position d'Haslach, passant tour à tour de la défensive à l'offensive, il résista pendant cmq

heures aux efforts dirigés contre lui, ne se retirant qu'à la nuit et emmenant 4,000 prison-

"'"' Dans ce combat du 10 octobre 1803, 6,000 Français en résistant à 25,000 Autrichiens,

les avaient arrêtés au moment où Us évacuaient Ulm pour se retirer en Bohème, et avaient

par leur énergie contribué au succès des admirables plans de Napoléon. Le colonel Meumer,

qui se trouvait pour la première fois au feu avec son nouveau régiment, avait donné a ses

soldats une éclatante preuve de son sang-froid et de son courage.

Un mois après, le 11 novembre, le 9» eut encore l'occasion de se distinguer et de rendre

un service signalé à l'armée.

Le maréchal Mortier avait pris le commandement des trois divisions Gazan, Dupont et

Dumonceau opérant sur la rive gauche du Danube. Il suivait ce fleuve, laissant entre ces

trois corps une grande dislance, quand en débouchant du défilé formé par les montagnes de

la Bohème et les Alpes de Styrie, où coule le Danube, en laissant à peine la place d'une

route si étroite, que pour éviter l'encombrement, l'artillerie de la division avait ete mise

sur des bateaux il découvrit à Krems l'armée russe, qui venait d'abandonner la rive droite.

Les Russes se jetèrent aussitôt sur la division Gazan, qui formait l'avant-garde du corps de

Mortier et ne pouvant l'écraser en l'attaquant de front, ils l'avaient cernée en tournant les

montagnes. Les Français tinrent jusqu'à la nuit, officiers et soldats combattant en héros ;

le maréchal, sollicité de se mettre à l'abri en passant sur l'autre rive, s'écrie
: « On ne

se sépare pas de si braves gens ; on se sauve ou on meurt avec eux, » et l'épée à la main il

se précipite sur l'ennemi, ne voulant pas lui donner la gloire de faire prisonnier un maré-

chal de France; quand tout à coup éclate sur les derrières une vive fusillade :
c'était la

V/ X
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division Dupont qui, apprenant la situation dano-ercuse de la division Gazan, avait forcé

le pas, pour arriver à son secours. Le !)« qui tenait la tète de la colonne, passant sur le

ventre des Russes, pénètre jusqu'à Dûrrenstein, On se reconnaît à la lueur de la mous-
queterie et, comme ses soldats, le maréchal se jette dans les bras du colonel Meunier.

L'Empereur récompensa dignement cet acte de dévouement et de fraternité militaire.

Il donna au jeune colonel déjà officier de la Légion d'honneur depuis le 4 août 1804, la

croix de commandeur.

Meunier avait pour ami le colonel Jeanin, qui, comme lui, né en Franche-Comté, avait

été nommé en 1792 lieutenant au 10" bataillon du Jura. Il avait fait les campagnes du Rhin,

d'Italie et d'Egypte, pendant lesquelles en maintes circonstances il s'était distingué par son

brillant courage et son intelligente initiative. En attaquant au siège de Saint-Jean-d'Acre
les retranchements turcs, il avait été atteint à la région maxillaire gaucho d'un coup de

biscaïen tiré des canonnières anglaises. Transporté à l'ambulance, Larrey le chirurgien,

s'étonna de cette horrible blessure, en parla à Bonaparte qui vint adresser au blessé quel-
ques paroles d'encouragement. Revenu à la vie contre toute attente, il n'avait pas été

oublié par le premier Consul qui l'avait pris d'abord dans sa garde, puis nommé colonel

du 12° régiment d'infanterie légère.

Meunier pensa à resserrer les liens de leur amitié en lui faisant épouser sa belle-sœur,

M"" Pauline David.

D'un esprit vif et brillant, le colonel Jeanin, malgré la blessure qui le défigurait, vit sa
demande accueillie favorablement, et en 180G il obtenait la main de la seconde fille du
peintre.

David était donc resté seul à Paris, son fils Jules à Civita-Vecchia, Eugène et ses

gendres avec l'armée, tantôt en Prusse, en Pologne, enfin, de 1808 à 1812 en Espagne,
où Eugène promu au grade de lieutenant, remplissait auprès de Meunier les fonctions
d'aide de camp.

Dans cette guerre d'Espagne les deux colonels avaient conquis leurs épaulettes de géné-
ral de brigade. Jeanin les avait reçues à la revue de l'armée passée par l'Empereur à Burgos
en 1808. Meunier, qui avait été atteint de deux coups de feu en conduisant le 9» à l'assaut

des positions anglaises de Talavera, avait été nommé plus tard, en 1810.

Tous trois étaient revenus en France à la fin de 1812. Le général Jeanin que sa santé
rendait impropre à un service actif avait été envoyé d'abord en Italie, puis en lilyrie; le

général Meunier et Eugène, alors capitaine au 2" cuirassiers, avait rejoint l'armée en Saxe.
Pendant leurs passages à Paris, David avait voulu faire les portraits de ses gendres. Le
général Jeanin fut seul terminé; quant au général Meunier, ayant reçu un ordre de départ
immédiat, la toile demeura à l'état d'ébauche.

La période des revers avait commencé pour la France, et dans l'armée réunie sur les

bords de l'Elbe, reposait l'espoir de la patrie. David et sa famille en suivaient avec anxiété la

fortune, quand on apprit qu'à la sanglante bataille de Leipzig, le général Meunier avait été
blessé et Eugène frappé mortellement. A ces nouvelles, la famille éplorée prend le deuil
et les élèves partagent le profond chagrin de leur maître, qu'ils voyaient après chaque

^'
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yisite à l'alelicr, s'asseoir à l'écarl, se cachant la tète dans les mains pour fondre en

larmes. Ils pensèrent qu'une preuve de sympathie donnée à la mémoire d'Eugène, leur

ancien camarade, apporterait un soulagement à la douleur de son père: ils résolurent de

lui élever un monument funèbre, liais ils n'eurent pas, heureusement, l'occasion de

prouver ainsi la délicatesse de leurs sentiments.

Frappé de cinq coups de sabre et tombé évanoui, Eugène avait été laissé sur le champ

de bataille et porté comme mort sur les contrôles du régiment . Il fut relevé par les Busses

qui. le retenant prisonnier, se préparaient à l'envoyer sur les derrières de l'armée, quand,

retrouvant toute son énergie, il parvint à s'échapper et à franchir leurs lignes avancées.

Arrivé à Weimar quelques instants avant l'entrée de l'ennemi, il y rencontra heureu-

sement nn ancien élève de son père, M. de Saint-Aignan, alors ministre de France en

cette ville, qui put lui venir en aide en lui donnant quelques napoléons qu'Eugène cacha

dans les linges qui bandaient ses blessures. Enfin, marchant la nuit, dans les bois, loin

des chemins frayés, accompagné d'un marécbal-des-Iogis, qu'il avait entraîné avec lui, il

atteignit le Rhin en vue de Worms. Le passage de ce fleuve, surveillé à la fois par les alliés

et les Français, présentait une grande difliculté. Les fugitifs, cependant, surent attirer

l'attention des douaniers français. Un brave lieutenant, nommé Husson, au péril de sa vie,

alla les chercher sur la rive allemande et les ramena sur le tei'ritoire français oii ils se

firent reconnaître.

De retour à Paris, ruiné, privé do tout, Eugène se rendit aussitôt chez sa sœur Pauline,

qui le conduisit chez leurs parents. On eut un moment d'hésitation à retrouver dans ce

malheureux, hâve et déguenillé, le brillant officier dont on pleurait la perte. Le doute fut

bientôt dissipé, et la famille entière se livra à une joie inespérée. Eugène, remis de ses

blessures, rejoignit bientôt l'armée.

A peine David était-il rassuré sur le sort de son second lîls, qu'il avait lieu d'être

inquiet de son aîné. Jules, de vice-consul à Civita-'Vecchia, a^-ait été nommé sous-préfet à

Stadt, en Hanovre. Cette province avait été occupée par les alliés et on ignorait à Paris si

Jules avait pu se retirer dans Hambourg, défendu par le maréchal Davoust, ou s'il était

retenu par les autorités ennemies.

Pour échapper aux inquiétudes que lui causait le sort de ses lîls et de ses gendres,

David travaillait avec plus d'ardeur à ses lliermopyles. Les épren-s-es que traversait la

France donnait de l'actualité à ce sujet qu'il avait choisi dans un moment où l'on était bien

loin de prévoir qu'elle pourrait un jour faire aussi un appel suprême au dévouement de ses

enfants. Il reprenait ainsi la pensée qui avait toujours animé ses pinceaux, et Lmiiidas

continuait la patriotique tradition des Iloraccs et de BruUis, interrompue par l'éclatante

fortune de Napoléon le Grand.

Seulement, si ses idées avaient toujours conservé la clarté et la fraîcheur, la main

avait perdu avec l'âge et ses derniers travaux, la précision, la fermeté qu'elle possédait

quand il avait commencé ce tableau. Une partie de la toile était déjà couverte, quand

il l'abandonna pour le Sacre, et les groupes qui entourent Léonidas étaient traités dans

un mode encore plus sévère et plus chàlié que les .S'abines: mais depuis, sa louche encore
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a.ante, etaU devenue moms sûre. Aussi recommandai I-il à Rouget, qui lui rendait pourles ne,.nopyUs les mêmes services que pour le Sacre, de ne pas oublier ,u>il travaillait

r;;;;;
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Comme pour les SaMnes. il admettait ses élèves dans son atelier. Nous nous rappelons
Destouehes nous racontant comment, en cette cu-constance, U avait fait observera sonmaîtroque pour que son tableau fût vrain.ent grec, il fallait que r.nscription gravée sur le roelpar le jeune Spartiate, fût rédigée dans la langue de Léonidas. Cette réflexion frappa DavÏqm substitua

1 msoriptzon grecque à celle de : „ Passant, va dire à Sparte. . .
, •

e. e peintrene cacha, pas que c était à la remarque de son élève. qu'U avait faU cette recti icatidemandée par le sujet lui-même.
ecuncaiion

Les événements, cependant, s'étaient précipilés : Napoléon venait de signer sonabdication et les Bourbons, après un exil de vingt et un ans, remontaient sur le tr.ne
David accepta avec dignilé ces chongements qui brisaient sa position et celle dunepartie de sa fan^Ule. Quant à sa sécurité personnelle, à propos de son passé pol tu

haute position dans les arts, et la modération du Roi, la mirent à fabri de toute aîteL
Retire dans son atelier de l'église Cluny, il entendait le fracas des princes, des rois etdes empereurs venant visiter les artistes de la Sorbonne, et il laissait sans regret à soneleve Gérard la gloire officielle de reproduire les traits des ennemis de la France
Mais la rentrée des Bourbons avait réveille dans le cœur de tous ceux qui repoussaient

les conquêtes de la Révolution, l'espérance d'un prompt retour vers le pass!
; et pa™ ^

artistes quelques-uns, regrettant l'ancienne Académie royale de Peinture et de S ulpture
auraient ete beureuxde la voir restaurée et remplacer la quatrième classe de l'inslitu,

Le petit nombre d'artistes, appelés à faire partie de cette dernière, était leur principalgrief contre la création delà Convention nationale. Cette restriction, rendue en usensible par le peu de vacances qui s'étaient jusqu'alors produites dans la Sect n dpemture, avait aussi frappé les membres de la Classe des beaux-arts, et ils ava en euxmêmes prie l'Empereur de porter leur nombre de vingt-Huit à quara ite. CetteTn ^e"niivait pas ete accueillie par Napoléon, qui avait seulement recommandé a utZdistribuer de plus nombreux travaux.

En juin 1814, le sculpteur Deseine, présentant au Roi une notice sur l'ancienneAcadémie de Peinture et Sculpture de laquelle il était agréé, s'était fait l'interprê e deanciens membres qm déploraient surtout la perte de ce titre de peintre et seuC duRo
.
qui « faisait en sorte que le public ne les confondait point dans son opinion avec laniultitude

„ Dans cet écrit, qui retraçait les orages pendant lesquels l'Académi ald-paru. SI David n'était pas nommé, il était néanmoins désigné clairement et dînemanière peu bienveillante. A quelques jours de la, la quatrfême classe l't Uutcroyant peut-être le moment favorable pour obtenir du Roi ce que l'Empereur 1Ja^

u

refuse, a ressa au ministre de l'Intérieur une nouvelle demande pour au.mei eJ

T

nombre de ses membres.
^tiaïueniei le

i'
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des arands prix, s'était tenu en dehors de ces démarches, ne s'occupant que de son taWeau

et de rinstvuction de ses élèves. Son atelier, comme les années précédentes, était représenté

dans les concours de 1814, et même deux de ses élèves avaient obtenu des seconds prix :

Rioult en peinture et Léopold Robert en gravure en taille douce.

Alors se présente un incident qui fait bien connaître la situalion des esprits à cette

époque. Le duc d'Angoulème devait honorer de sa présence la distribution des Prix de

Rome. La Classe des beaux-arts, hère de cette haute faveur, mais pensant qu'elle comptait

parmi ses membres un de ces hommes qu'on appelait alors tout haut des régicides, et

voulant éviter à son protecteur une émotion capable de troubler sa sérénité, fit, par son

président, prier David de ne pas assister à cette séance.

Celui-ci refusa, et Léopold Robert, dans ses lettres, nous fait connaître les détails de

cette distribution.

Pour faire disparaître David et son nom, on défendit aux lauréats, après qu'ils

auraient reçu leurs couronnes, d'aller, selon la coutume, embrasser leur maître; et

en proclamant les noms de Rioult et de Robert, le secrétaire perpétuel Lebreton omit à

dessein le nom de David, leur professeur ; mais se perdant dans son embarras, il s'arrêta

après avoir lu le nom de Léopold Robert, né à la Chaux-de-Fond, pour ajouter en se repre-

nant : « Il n'v a pas d'élève en gravure », au lieu de « il n'y a pas de mailre en gravure »,

et cependant le prince, ainsi que tous les assistants, avait un programme oii David était

indiqué comme le professeur de ces jeunes artistes.

Aussi, ajoute Robert :

« Le lendemain du 1" octobre, nous allâmes, Rioult et moi, faire visite à M. David;

il nous reçut parfaitement.

„ - Eh bien. Messieurs, nous dit-il, la journée d'hier se passa bien drôlement. Vous

„ voyez comme l'envie et la jalousie sont toujours éveillées lorsqu'elles trouvent quelque

„ endroit à mordre; mes ennemis m'ont fait Moi ffrand hier, sans qu'ils s'en doutent, en

» me mettant en parallèle avec les Bourbons. »

» Nous eûmes l'air de demander une explication.

„ - Comment, mes amis, vous ne savez pas que j'ai été député avec Carnot, Cam-

„ baoérès et autres grands hommes; enfin que j'ai figuré dans la Révolution, que nous

» avons fait notre possible pour rendre la France heureuse.

„ _ Nous étions bien jeunes alors, lui dimes-nous. Nous n'en avons entendu parler

)i que vaguement.

» Eh bien, hier, le président de la Classe vint me dire : « - Monsieur David, je vous

» estime beaucoup; je viens, en conséquence, vous engager à vous retirer; vous seriez

» sans doute fâché de vous trouver avec un Bourbon.

„ - Monsieur Taunay, lui ai-je répondu, le vin est verse, il faut le boire; je resterai,

» je suis ici à ma place. »

« Mes ennemis, voyant ma fermeté, cherchèrent les moyens de taire mon nom
:
le

„ maître des cérémonies alla vous prévenir de ne pas embrasser vos maîtres, disant que la

„ présence du prince rendait cette abstention nécessaire, et ensuite M. Lebreton ne le
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» l.ronon,a pas loi-squ'il vous appela, mais les programmes qu'on avait répandus lirenUaire
» ieaucoup de réflexions aux assislanls. »

» M. David nous demanda ensuite comment le diner s'était passé; s'il avait été au^si
tristement que ceux des autres années. Nous lui dîmes oui, qu'on ne s'était pas amusé du
tout. Il nous demanda encore ieaucoup de détails et nous restâmes chez lui plus d'une
heure et demie, et en nous quittant il nous dit :

^^

« Il faut pourtant que je vous embrasse, mes chers amis; on m'a privé de cela hier
» j'espère que je le pourrai aujourd'hui. »

La conduite modérée du gouvernement vis-à-vis des hommes qui avaient marqué dans
la Révolution trouvait peu d'imitateurs. Une foule d'écrits, de pamphlets, s'inspirant de ceqm avait été dit et imprimé de 179o à 1799, attaquaient les membres survivants de la
(.onvention. En même temps commençait la publication de ces mémoires sur la Révolution
qm, presque tous, ne sont qu'œuvres de parti. David n'y était pas épargné, et ses rivaux
étaient heureux de ternir une réputation qu'ils n'avaient pu éclipser dans les arts, et la
mesure maladroite de la Classe des beaux-arts justifiait ces paroles « que l'envie ne perd
jamais l'occasion de mordre». Dédaignant ces injures comme il l'avait déjà fait pendant le
Directoire, il venait de terminer son tableau des Tk,rmoi,yh, et de l'exposer publiquement
dans son atelier de la Sorbonne avec fe Sabiues.

Quelques jours après s'ouvrait le Salon de 181/,.

Pour donner à cette Exposition plus d'éclat, car les événements dont la France venait
d'être le théâtre avaient nui aux travaux des artistes, on y admit les œuvres qui avaient
dejaparu au Louvre. Girodet y envoya presque tous ses ouvrages; Guérin suivit son
exemple

:
on revit les Fureurs d'Omie d'IIennequin. Quant à Gérard, il n'exposa, et encore

a la fm, qu'un poHrait cU Roi. Les élèves de David, comme en 1812, faisaient presque
tons les frais de ce Salon, auquel manquaient cependant les ouvrages célèbres de leur
maître, et surtout sou dernier tableau. On donnait pour prétexte de cette absence le manque
de décence du Zéonidas, qui cependant, comme on le laisait judicieusement observer
n olirait rien de plus hardi que certains ouvrages de Girodet.

La résolution de David de ne pas prendre part à l'Exposition officielle fournit aux
partisans delà Révolution et de l'Empire une occasion de manifester leurs sentiments
Ils se portèrent en foule à son atelier; ils lui prodiguèrent en cette circonstance des
éloges exagérés et proclamèrent ses ThermopijUs son plus bel ouvrage.

Son élève et ami, le poète Lemercier, qui lui avait conseillé de reprendre cette toile
lui adressait le billet suivant :

» Mon cher Zeuxis,

« 19 octobre 1814.

» Je venais, avec ma femme et deux de mes amis, vous exprimer notre admiration de
votre tableau. Je savais que vous pouviez prendre les plus beaux corps et nous montrer
vivantes des statues antiques

,
mais je ne croyais pas que votre art allât jusqu'à fm-urer si

divinement les cœurs et les cames.

m

(Ililt
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» Nous sommes restés frappés de surprise devant ce nouveau tableau digne

d'Homère.

» Votre élève,

» Lemercier. »

Cependant, counne nous l'avons dit et comme il le sentait lui-même, ce tableau portail

les traces des effets inévitables de l'âge. Mais ses admirateurs ne voulaient voir, dans les

dernières figures d'un dessin moins ferme et moins distingué, cfue le désir de l'artiste de

sacrifier à la couleur et à la nature. Néanmoins, il faut reconnaître que si cette peinture

possédait la pureté de formes et la fermeté de modelé qui éclatent dans les parties exécutées

les premières, elle aurait été, malgré son peu de mouvement et son manque d'intérêt

dramatique, la plus magistrale peut-être des œuvres de David. Elle renferme encore des

beautés de premier ordre, car, outre les morceaux que nous avons signalés, la figure du

Léonidas, dont la pose de face est imitée d'une pierre antique, est d'un dessin mâle et

vigoureux, d'un pinceau large et puissant. La tète, pleine d'expression, résume, pourrait-on

dire, toute la pensée de la composition.

David était heureux de son succès, et il le reportait avec justice aux bons amis qui

l'avaient engagé à finir ce grand ouvrage. Aussi, écrivait-il, le 21 novembre 1824, à son

élève le marquis de Bruslard :

« Mon cher Marquis, mon cher élève,

» Des marques d'attention de \otre part ne me surprennent pas, vous êtes d'une déli-

catesse extrême. Vous devez être étonné que je n'y aie pas répondu aussitôt
;
je serais

vraiment digne de reproche, si la paresse à écrire y entrait pour quelque chose. Mon motif

était que je voulais, avant de répondre à votre charmante lettre, être bien assuré de l'opinion

publique sur mon nouveau tableau. Elle se manifeste sur tous les points, et je puis, sans

amour-propre, répéter, ce qui est dans toutes les bouches, que c'est mon meilleur ouvrage.

» Partagez, mon cher Marquis, la portion de gloire qui vous en revient; c'est vous qui

m'avez pressé de ne pas abandonner entièrement ce tableau, de m'y remettre à la première

occasion. Donc, vous aperceviez mieux que moi, à cette époque-là, ce qu'il pouvait devenir.

Il y en a encore deux autres qui partagent avec vous la part que vous avez justement

méritée : c'est M. Lemercier, l'auteur A'Agamemiion, etc., mon élève aussi, et puis un sculp-

teur, M. Espercieux. Ils jouissent, ainsi que vous, de mon triomphe. Ah! mou cher

M. Bruslard, l'intérêt que vous y avez pris ne me sortira jamais de la tète, et quand,

avec quelques années de plus, je raconterai à mes élèves l'histoire de mes tableaux et de

leurs différentes circonstances, celle-ci ne sera pas oubliée, et votre nom sera répété.

» Il y a encore une chère dame qui pourrait bien revendiquer sa part. C'est M"" de

Lascour ; elle a aussi, avec le talent, le sentiment de l'art, deux choses qui ne vont pas

toujours ensemble. Il ne serait pas difficile d'en donner des preuves
;

il suffit, vous

m'entendez.
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VISITE DE NAPOLÉON A DAVID
glj.

» El vous enfin, qnand nous fercz-vous voîr quelque chose du vôtre? Oue risquez
vous? Vous êtes amateur

: vous avez du talent; pe.gnez, morbleu! Produise^ produisez
oujours; U y aura du bon. il y aura le sentiment de l'arl; c'est beaucoup, et il se trouve
toujours des personnes qui savent le reconnaître.

» Il faudrait que vous eussiez été un peu forcé d'en faire ressource : nous aurions
actuellement quelque chose de bon de vous

; mais, sans ce moyen
» Vous êtes raisonnable, vous me surprendrez quelque jour.

» Présentez, je vous prie, mes respects à vos chers parents
; dites-leur combien je vous

ai toujours aimé, et que c'est un sentiment que je garderai tant que je vivrai
» Adieu, mon cher Marquis; portez-vous bien, et peignez beaucoup.

» Votre éternellement dévoué,

» David.

» Je ne relis pas ma lettre, ma main aura pu se tromper, mais jamais mon cœur. „

Le gouvernement royal avait l'intention, à propos de l'Exposition, de distribuer ungrand nombre de distinctions et de faire beaucoup d'achats, lorsque de nouveau.x faits
politiques vinrent détruire ses projets.

Napoléon, quittant l'île d'Elbe, était revenu à Paris sans obstacle. Installé aux Tui
leries, que les Bourbons venaient d'abandonner, il reçut à son tour les compliments officiels
des corps de l'Etat, et parmi eux, le 2 avril 181S, ceux de rinstitut.

Ce corps, dont l'existence avait été menacée par les espérances des amis de l'ancien
régime qui avaient voulu compromettre le Roi pour le forcer à rétablir les anciennes
Académies, choisit pour l'interprète de ses sentiments envers celui qui s'était honoré
d être compte au nombre de ses membres, Etienne, auteur dramatique, qui, dans un discours
énergique qui devait lui être reproché plus tard, exprima la satisfaction de ses collègues de
revoir sur le trône un prince qui les délivrait des craintes qu'ils avaient conçues pour leur
corporation et leur donnait l'espérance de rendre la France heureuse sous un gouvernement
constitutionnel,

L'Empereur accueillit avec plaisir l'expression de ces sentiments, et se montra lier de«voir une réunion d'hommes aussi distingués et telle qu'aucune autre nation n'en peut
offrir une semblable ».

'

A quelques jours de là, visitant les principaux établissements de la capitale, Napoléon
se rendit à la place de la Sorbonne, dans l'atelier de David, qui avait repris son titre de
premier Peintre. Il venait voir son tableau des Thermopyles. Bien qu'il eût fait autrefois
des observations à l'auteur sur ce sujet, et qu'il eût, dans sou exU, entendu parler de ce
tableau, il s'attendait à voir la lutte des Spartiates et des Perses, ce grand fait patriotique
que, dans la prospérité, il avait presque jugé une inutile folie. L'artiste fut donc amené à
lui expliquer que son tableau représentait les Grecs se préparant à vendre chèrement leur
vie et s'oti-rant comme des victimes pour obtenir des Dieux le salut de leur patrie L'Empe
reur qui, dans ses revers, venait d'apprécier le prix de la fidélité et du dévouement loua



SU) CHAPITRE IX

f|l

cette noble pensée et dit en se retirant : « Très bien. Monsieur David, continuez à illustrer

la France. J'espère que des copies de ce tableau ne larderont pas à être placées dans les

écoles militaires; elles rappelleront aux jeunes élèves les vertus particulières de leur état. »

Et le jour même il nommait son premier Peintre commandeur dans l'ordre impérial de la

Légion d'honneur.

On a quelquefois dit que l'Empereur lui avait aussi conféré le titre de baron; et que

cette nomination, faite pendant les Cent-Jours, aurait été annulée par la Restauration. Mais

rien, dans nos recherches, n'est venu confirmer cette assertion.

David seulement, en septembre 1808, avait fait rendre transmissible son titre de

chevalier de la Légion d'honneur, ce qui lui donnait droit aux armoiries et à la livrée

décrites dans les lettres patentes ci-dessous.

ic 23 soplemljre 1808.

» NAPOLÉON, PAR LA GRACE DE DiEU, EMPEREUR DES FR-WÇAIS, KOI D'ITALIE,

Protecteur de la Confédération du Rhin.

» A tous présents et à venir : Salut.

» Par les articles XI et XII do notre premier statut du i" mars 1808, nous avons déter-

miné que les membres de la Légion d'honneur porteraient le titre de Chevalier, et que ce

titre deviendrait transmissible à la descendance directe, légitime, naturelle et adoptive, de

mâle en mâle, par ordre de primogéniture de cehd qui en aurait été revêtu en obtenant des

lettres-patentes à cet effet et en justifiant d'un revenu net de 3,000 francs au moins.

» Le sieur David s'est retiré devant notre cousin, le prince archi-chancelier de l'Empire,

qui a fait vérilier en sa présence, par le conseil du Sceau des titres, cjne, par notre décret du

2G frimaire an XII, nous avons nommé ledit sieur David membre de la Légion d'honneur et

qu'il possède le revenu exigé par nos statuts. En conséquence nous avons, par ces présentes

signées de notre main, autorise le sieur Jacques-Louis David, notre premier Peintre et

membre de l'Institut de France, né à Paris, le 30 août 1748, à se dire et à se qualifier Cheva-

lier en tous actes et contrats tant en jugement que dehors, voulons qu'il soit reconnu partout

en ladite qualité, qu'il jouisse des honneurs attachés à ce titre, après qu'il aura prête le

serment prescrit par l'article XXXVII de notre second statut du l=-mars 1808, devant celui

ou ceux qui seront par nous délégués à cet effet, qu'il puisse porter en tous lieux les armoi-

ries telles qu'elles sont figurées aux présentes.

„ D'or à la palette de peintre de sable, chargée de deux bras de carnation mouvant a

dextre d'un manteau de gueule. La main dextre appaumée, et la senestre tenant trois sabres

de fer poli, le tout soutenu d'un Champagne de gueule au signe des chevaliers. Livrée bleu,

jaune, rouge, blanc et noir.

„ Cha;geons notre cousin, le prince arehi-ehancelier de l'Empire, de donner communi-

cation des présentes au Sénat, et de les faire transcrire sur les registres, car tel est notre bon

plai.ir Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, notre cousin, le prince archi-
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chancelier de l'Eminre, y a fait apposer par notre ordre noire grand sceau, en présence du
Conseil du Sceau des titres.

» Donné au palais de Saint-Cloud, le 10 du mois de septembre de Fan de grâce 1808,
de notre règne, le

» Scellé, le 23 septembre 1808.

» Siqné : NAPOLÉON.

» L'archi-chancclicr de VEmpire.

» Cambacérès. »

A une des audiences des Tuileries, David présenta ses deux fils à l'Empereur. Jules,
l'aîné, qui venait de Hambourg, dut recevoir une préfecture

;
quant à Eugène, il fut nommé

chef d'escadron au 1" régiment de cuirassiers. Il avait été mis en retrait d'emploi dès les

premiers jours d'avril 181/,. En effet, le %<• cuirassiers, dans lequel il était capitaine, faisait

partie du ii" corps qui, sous les ordres de Marmont, formait, sur la rivière d'Essonne, l'avant-
garde des troupes que Napoléon concentrait autour de Fontainebleau. Eugène s'était fait

remarquer parmi les plus exaltés, quand les soldats, ayant reconnu, en arrivant à Versailles,
la conduite coupable du maréchal et des généraux qui venaient de leur faire abandonner
leur position, voulurent retourner auprès de l'Empereur.

David avait aussi recommandé ses gendres.

Le baron Meunier, nommé général de division en novembre 1813, avait reçu, le mois
suivant, le commandement d'une division de la jeune garde et fait à sa tête toute la cam-
pagne de France. Conservé d'abord par les Bourbons, pour connnander la 1/,° division
militaire, il avait été nommé chevalier de Saint-Louis, puis mis en non activité au mois
de décembre 1814. L'Empereur lui rendit sa division de la jeune garde.

Quant au baron Jeanin, après avoir pris une part active aux combats livrés par les
Français aux Autrichiens en Italie, en 1813, il avait été mis en non activité en sep-
tembre 1814; en décembre 18H, le Roi l'adjoignait à l'inspection générale de l'infanterie
dans la 7= division militaire, puis lui conférait, en janvier 1815, le grade de général de divi-
sion. L'Empereur, à son retour, l'avait trouvé à Grenoble et l'atlacha au2« corps de l'armée
du Nord.

Ces marques d'estime que Napoléon donnait à son premier Peintre pouvait lui faire
oublier les ennuis que lui avait causés la rentrée des Bourbons. Mais s'il était maintenant
tranquille, il n'en était pas de même des artistes pour lesquels la présence des alliés à Paris
avait été une occasion de triomphes. Gérard, entre autres, devenu le peintre de la nouvelle
cour, et qui, en plusieurs circonstances, non content d'avoir désavoué son maître, l'avait
même accusé de l'avoir forcé à accepter les fonctions de juré au Tribunal révolutionnaire, se
trouvait, depuis le retour inattendu de l'Empereur, dans une situation embarrassante.

Éprouvant le besoin de faire excuser sa conduite, il s'était rapproché de David dont le

crédit allait grandissant
;
aussi l'assurait-il qu'on lui avait prêté des propos qu'il n'avait

pas tenus, et qu'il n'avait jamais cessé d'avoir pour lui la plus vive amitié.

ill
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Celui-ci lui répondit par le billet suivant :

« 9 avril 1815.

» Je n'ai jamais douté, mon cher élève, de vos sentiments à mon égard. Ils se sont

toujours montrés dans les occasions qui en méritaient la peine. Vous avez dû souvent gémir

des injustices exercées envers moi ; oli Lien, mon ami, que mon exemple vous touche
;
vous

avez du talent, et beaucoup de talent, que de torts vous accumulez sur votre tète ! liais

c'est ici le cas de dire, comme dans la comédie de TarUfe :

» Nous vivons sous un princo ennemi de la fraude.

Il réparera avec le temps la calomnie que l'ignorance emploie déjà contre vous pour

diviser le temps que vous employez si bien pour la gloire de votre pays et de mon école.

» Je vous réitère mes remerciements et vous embrasse de tout mon cœur; mes respects

à votre chère épouse.

» David. »

Peu de temps après, Gérard eut l'occasion de prouver la sincérité de ses sentiments. La

classe des beaux-aris de l'Institut qui avait inutilement demandé, d'abord à Napoléon, puis

à Louis XVIII, de voir le nombre de ses membres porté de vingt-huit à quarante, obtint,

en 181S, de l'Empereur cette augmentation si désirée. Conformément à cette décision,

elle eut à procéder à de nouvelles élections et à choisir parmi de nombreux candidats.

Girodet, Gros, Guérin, ileynier, Vernet, Prud'hon avaient été inscrits les premiers sur la

liste de présentation, à laquelle on ajouta Le Meunier, Serangeli et Thevenin. Gérard, qui

avait été antérieurement nommé à la place du comédien Monvel, jouissait, par son latent,

son esprit et ses relations aimables, d'un grand crédit dans l'assemblée. Pourtant sa

conduite, pendant ces derniers temps, lui avait aliéné les sympathies des partisans du

régime impérial et, entre autres, de Gros qui était resté fidèle dans le malheur à l'homme

qui a^'ait commencé et fondé sa réputation et sa fortune.

David désirait vivement voir entrer Gros à l'Institut, et il s'entremit en sa faveur. Il

s'adressa surtout à Gérard pour qu'il soutînt la candidature de son camarade, et il réussit à

rapprocher ces deux artistes si haut placés par leur talent, ainsi que nous le prouve le billet

suivant, adressé par Gros à Gérard :

t( Paris, ce 12mars 1815.

» A Monsieur Gérard, jKiidre d'histoire, lueralire de l'Institut.

)i Je sors de chez M. David, notre cher maître, qui a bien voulu me rapporter les bonnes

dispositions de MM. les membres de l'Institut à mon égard, que vous-même vous les aviez

partagées, et vous vous étiez montré là, toujours ancien camarade. C'est sous ses auspices,

conformément à ses désirs et aux miens, que je saisis l'occasion de vous remercier. Je vous

pensais si mal disposé à mon égard que j'avais regardé la visite d'usage comme imprati-
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cable. Je désire que ces remerciements sincères réparent cette omission, et que vous n'inter-
prétiez point mal cette démarclie, aussi conforme à mes sentiments qu'à ceux de notre olier
maître, que je quitte à l'instant.

» Veuillez agréer mes civilités. „ q^q^ ,

Gérard se montra Jjon camarade, et Girodet ayant été nommé, le 20 mai. Gros et Guérin
furent élus le lendemain, et complétèrent, avec Meynier et Vernet, la Section de peinture

Avant de partir pour l'armée, l'Empereur, selon ses promesses, avait, par les actes
additionnels, doté la France d'une Constitution libérale. Cette réforme devant être confirmée
par l'acceptation du peuple, des registres furent déposés dans les mairies et chez les
officiers publics pour recevoir le vote écrit des citoyens.

David se prononça pour la nouvelle Constitution, dont le dernier article affirmait de
nouveau la séparation de la France et de la famille des Bourbons et sa volonté de conserver
intactes les conquêtes de la Révolution sur l'ancien régime.

Il était ainsi conçu :

« ARTICLE G7. — Le peuple français déclare que dans la délégation qu'il a faite de
ses pouvoirs, il n'a pas entendu et n'entend pas donner le droit de proposer le rélabUsse-
ment des Bourbons ou d'aucun prince de cette famille sur le trône, même en cas d'extinc-
tion de la dynastie impériale, ni le droit de rétablir soit l'ancienne noblesse féodale, soit les
droits féodaux et seigneuriaux, soit les dîmes, soit aucun culte privilégié ou dominant ni
la faculté de porter aucune atteinte à l'irrévocabilité de la vente des domaines nationaux.

» Il est interdit formellement au Gouvernement, aux Chambres et aux citovens toute
proposition à cet égard. »

Quelques jours après, la fortune ayant trahi les armes de Napoléon dans les plaines de
Waterloo, les alliés replaçaient de nouveau les Bourbons sur le trône, et Louis XVIII repre-
nait possession de son royaume en souverain irrité. Sa première proclamation datée de
Cateau Cambrésis, en parlant de mettre à exécution les lois existantes contre les coupables
menaçait de représailles les Français qui s'étaient montrés sympathiques à la cause impé-
riale. A Cambrai, il annonçait encore sa ferme volonté. « d'exclure de sa présence les
hommes dont la renommée est un sujet de douleur pour la France, et d'effroi pour
l'Europe. »

... « Ils seront, ajoutait-il plus loin, désignés à la vengeance des lois par les deux
Chambres que je me propose de rassembler incessamment. »

En présence des déclarations royales, David crut devoir s'éloigner de Paris
; mais avant

de partir, prévoyant que dans leur triomphe les alliés voudraient dépouiller la France de
ses richesses artistiques, il prit ses mesures pour mettre en sûreté les tableaux du ^acre et
des Aigles, qui, à la première Restauration, étaient revenus à son atelier de la Sorbonne
Comme ces toiles étaient d'une dimension qui en rendait le transport difficile, il les coupa
en trois morceaux qu'il roula, et les envoya ainsi dans l'Ouest. On peut dire que ce's
précautions ont conservé à nos musées ces deux ouvrages, car tous les Français se rappel-
lent encore le pillage des collections publiques de livres et de tableaux par les alliés et



520 CHAPITRE IX

[y«

surlouL par les Prussiens, dont le commandant en chef Blûcher encourageait les excès

en enlevant lui-même du palais de Saint-Gloud le Portmit de Bonaparte franchissant le

Mont Saint-Bernard.

Rassuré sur le sort de ses œuvres, David se dirigea vers la Suisse, accompagné de

son domestique Geoffroy. Le 16 juillet il était à Besançon où un journal de Paris signa-

lait sa présence. En passant à Pont-de-Pany, village à quelques lieues de Dijon, son

élève Rude, qui fuyait aussi la réaction royaliste, l'avait reconnu dans la diligence, mais

avait jugé prudent de n'en rien manifester. Le 23, il passait par Pontarlier pour entrer en

Suisse. Ce pays cependant se montrait peu hospitalier envers les malheureux Français qui

venaient y chercher un refuge, aussi David y rencontra-t-il peu de sympathie. De Neuf-

châtel, il se rendit sur les hords du lac de Genève, il alla ensuite de cette dernière ville en

Savoie', où il séjourna quelques jours à Chamounix, et il revenait le 7 août à Genève.

Entretenant avec sa femme une correspondance sous le nom de il. et M"'« Geof-

froy il avait été informé de l'ordonnance royale du 24 juillet, qui, après avoir désigné

noiuinativement les Français qui seraient livrés aux trihunaux militaires et ceux qui

devaient se tenir à la disposition de la justice, assurait par son quatrième et dermer article,

que « les listes de tous les individus auxquels les articles 1 et 2 pourraient être apphcahlcs,

sont et demeurent closes par les désignations nominales contenues dans ces articles, et ne

pourront jamais être étendues à d'autres pour quelque cause et sous quelque prétexte que

ce puisse être, autrement que dans les formes et suivant les lois constitutionnelles, aux-

quelles il est expressément dérogé pour ce cas seulement. »

Trouvant dans les paroles du Roi un gage de sécurité, David se décidait à rentrer en

France et était le 10 août à Besançon. Quand il voulut quitter cette ville pour revemr a

Paris il ne put obtenir du commandant autrichien la permission de franchir les lignes du

blocus II informa de cette position sa famille qui fit à Paris des démarches auprès du prmce

de ScMvarzenberg. commandant en chef de l'armée autrichienne. Le prmce qui était entre

en relation avec l'artiste à propos de sa nomination à l'Académie des Beaux- Arts de

Vienne, sut lever cet obstacle, ainsi que semble l'indiquer cet article de VB'eho du sovr

du 20 août ISl'ô :

„ Les journaux ont parlé du voyage que M. David est allé faire en Smsse au commen-

cement du mois dernier ; il parait que son retour éprouve à la frontière des difficultés qui

l'ont forcé de recourir à l'autorité du prmce de Schwarzenberg, et que sa réclamation a e.e

accueillie avec la faveur que les arts obtiennent toujours auprès des princes éclairés. »

Le bruit seul que le prince de Sch.varzenberg était au courant de cette affaire suffit

pour amener mi dénouement favorable à David, car le 23 août il écrivait à sa femme la

lettre suivante, lui annonçant sa prochaine arrivée à Paris.

;t Besançon, ce 21) août 1815.

» Ma bonne amie,

„ L'artude dujournal dont tu m'as envoyé copie a prodmt son effet. Le général autri-

chien, commandant le blocus s'est radouci : il m'a envoyé mon passeport. On connaissait a
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Besançon cet article. U a feint dit-on de l'ignorer
; n'importe, puisqu'à la fin je l'a, obtenn

Je connais sa malice, comme il prévoit par cet article de journal qu'il va en recevoir l'ordre
positif du prince Schwarzenberg, peut-être accompagné d'une réprimande, il m'a délivré à
1 avance mon passeport, pour répondre au prince que j'ai pris la mouche trop tôt, puisque
je SUIS déjà parti pour Paris, avant qu'il eût reçu l'ordre du prince. Je conçois tout cela je
ne manquerai pas cependant dans la visite queje me propose de faire au prince, de lui faire
part de la mauvaise volonté du général autrichien.

» Je pars cette nuit à trois heures du matin pour être arrivé mardi àsix heures du matin
a Pans. La diligence arrive à cette henre-là, rue du Bonloy, à l'ancienne messagerie Saint-
Simon. Viens avec M™ Jeanin. J'ai reçu sa lettre avec hien du plaisir. Ce qu'elle me dit
d Eugène m'afflige. Voilà ce que je craignais.

.

.

^""^ prendrons une voiture aussitôt arrivés à Paris, et nous irons tons déjeuner
chez nous... Que nous ne soyons que nous; tu sais qu'on a besoin de repos et de tranquillité
chez SOI quand on vient de faire un long voyage. »

De retour à Paris, David rouvrit son atelier fermé pendant son absence et se consacra
a ses élèves. Les derniers événements en avaient bien diminué le nombre, et au lieu d'être
de trente à quarante, à peine en comptait-il une douzaine recevant encore ses leçons Néan
moms l'atelier était honorablement représenté dans les concours de 1815 car six de ses
élèves y avaientpris part et Toussaint Massa y remportait le second prix de sculpture

Oaant à lui, travaillant soit à quelques portraits, à celui de Lenoir. soit à quelque,
compositions nouvelles, il s'appliquait à se tenir en dehors de toute manifestation poli-
tique, regrettant la carrière brisée de ses fils et de son gendre, le général Jeanin et
redoutant surtout quelque coup de tête d'Eugène, qui, mis en non actmté, était souvent
mêle aux querelles et aux rencontres entre les omis de l'Empereur et ceux du Roi et pouvait
dans son exaltation se laisser entraîner dans quelque complot où il aurait perdu la liberté et
la vie.

Mais le moment n'était pas éloigné où lui-même, malgré sa réserve, allait avoir à
supporter les cruels revers qui suivent souvent les tempêtes politiques.

Si la modération envers les vaincus avait été comme le mot d'ordre de la j.remière
Restauration, la violence de la réaction l'avait bientôt etTacé au second retour des Bourbons
Aussi, malgré les mesures sévères inscrites dans rordonnance du 24 juillet malo-ré les
massacres et les exécutions sanglantes, la soif de vengeance du parti royaliste n'était pas
calmée. La Chambre des députés partageait ces passions ardentes, et votait avec enthou-
siasme les prescriptions les plus rigoureuses contre les hommes qui avaient joué en France
un rôle politique depuis 1789. Cherchant de nouvelles victimes, elle trouvait le Roi trop
clément, et sur la proposition d'un de ses membres, M. de Labourdonnaye elle avait
commencé l'étude d'une loi destinée à punir tous les suppôts de la Révolution et de
l'usurpation impériale.

Le Gouvernement cependant, sentant que le sang répandu dans ces représailles était
celui de la France, pensant que le dernier versé, le plus illustre, aurait apaisé les ressen-
timents les plus exaltés, et modéré l'ardeur de la Chambre, proposa solennellement le

; i: \
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surlendemain de l'exéculion du maréchal Ney, par la voix de M. de Biclielieu, le premier

ministre, une loi dite il'auinistie, qui, après avoir rép;lé le sort des individus compris dans

les articles 1 et 2 de Tordonnance du 2'i juillet, et ordonné le bannissement de la famille

impériale, accordait l'oubli et le pardon à tous les Français ayant pris part aux événements

de la Révolution et de l'Empire.

La Chaud)redes députés accueillit ce projet de loi avec transport et le renvoya à l'exa-

men de la commission chartrée de l'étude de la proposition de M. de Labourdonnaye, qui

étendait la proscription sur un plus grand nombre de citoyens.

Le 27 décembre ISIS, IL de Corbières déposait la loi ainsimodifiée : On appliquait, selon

le vœu de M. de Labourdonnaye, la peine du bannissement aux régicides qui avaient voté

l'acte additionnel ou accepté des fonctions de l'usurpateur. <c Ces hommes, s'écriait le rap-

porteur, qui s'étaient mis en état d'hostilité constante contre le gouvernement légitime, et

ont prononcé eux-mêmes que leur existence en France est incompatible avec l'autorité

du Roi. »

Le 2 janvier 181G, la discussion s'ouvre sur celte loi qui doit frapper tant de Français

illustres. Le projet du gouvernement est défendu par les membres les plus sages et les plus

distingués de la chambre. MM. Siméon, Royer-CoUard, Pasquier insistent pour qu'on

n'élargisse pas le cercle des vengeances. Ils s'appuyent sur la dernière pensée du malheu-

reux Louis XVI qui a recommandé le pardon à ses enfants ; M. de Serres invoque la Charte

à l'abri de laquelle ces individus se trouvent placés ; mais la Chambre, en proie aux senti-

ments les plus violents, applaudit MU. de Labourdonnaye, de Castel-Bajac, do Bouville,

qui défendent avec véhémence le rapport de la commission. Enfin, après cinq jours d'une

discussion parfois orageuse, la Chambre arrive à l'article 7 concernant les régicides, emprunté

il M. de Labourdonnaye et ajouté au projet du gouvernement.

Le comte de Bethisy s'élance à la tribune.

B Je ne répondrai, dit-il, qu'à une seule des pensées expiimées à cette tribune :
peut-on

être plus sévère que le Roi? Oui, Messieurs, on le peut, et il est des circonstances où on le

doit.

» Laissons au Roi ce besoin de pardonner qu'on ne peut comparer qu'au besoin que les

factieux ont d'en abuser. Pouvons-nous, voudrions-nous l'empêcher d'être clément jusqu'à

la magnanimité? Non, car il ne serait plus lui. Le doux sang des Bourbons coule dans ses

veines et, fils aîné de l'Église, il pardonnera.

)i Mais nous, Messieurs, qui devons à la France, comme ses représentants, de rejeter

sur les vrais, les seuls coupables, l'horreur d'un grand crime, chargeons-nous du pouls de

la sévérité de la justice. Reportons-nous, Messieurs, au jour de cet exécrable forfait. Quel

est celui de nous, qui, il y a vingt ans, devant des Français, eût osé s'élever pour les

régicides, et prononcer que la France leur pardonne? Quel est celui qui l'osera encore

aujourd'hui?

» Nous avons relevé l'antique boulevard de la monarchie. Us travaillent sans cesse à

le renverser. C'est à nous, les représentants de la France, à monter sur la brèche, car

non seulement nous devons parer, mais nous devons repousser les coups que l'on voudrait
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porter au Eoi. Songez, Messieurs, que nous répondons de lui à la France, à l'Europe, au
monde, car il est le gage de la paix générale. ..

» ... Certes, Messieurs, il doit vous en coûter beaucoup d'être un moment en contra-
diction avec les désirs du Koi, nous qui lui avons donné tant de preuves d'amour de dévoue-
ment, de fidélité, nous qui avons tout sacrifié pour lui, nous dont le sang a coulé pour
lui, nous qui, fidèles a nos serments, a^-ons depuis vingt-cinq ans pour cri de ralliement
<c \ivre pour le Roi. mourir pour le Roi. » Mais, Messieurs, n'oublions jamais que la devise
de nos pères est

: ,< Dieu, l'honneur et le Roi », et si lïnilexible honneur nous force un
instant a dépasser ses volontés, si, mécontent de ses fidèles serviteurs de les voir contrarier
sa royale et pieuse clémence, il détourne un moment de nous son regard de bonté notre
plus belle récompense; nous dirons comme les habitants de l'Ouest, comme les'iiobles
soldats du trône et de l'autel, dont rien ne peut altérer l'amour pour les Bourbons .-

« Vive le Roi quand même ! »

Ce cri clôt les débats; l'article 7. mis aux voix, est adopté à la presque mianimité-
trois députés seulement se lèvent à la contre-épreuve, pour se conformer, disent-Us aux
volontés du Roi.

Deux jours après, la loi acceptée par le ministère est présentée à la (Jianibre des Pairs
qui la vote sans délibérer.

L'article 7 était ainsi conçu
: „ Ceux des régicides qui, au mépris d'une clémence

presque sans borne, ont voté l'acte additionnel ou accepté des fonctions ou emplois de
l'usurpateur, et qui par là se sont déclarés ennemis irréconcihables de la France et du
gouvernement légitime, sont exilés à perpétuité du royaume et sont tenus d'en sortir dans
le délai d'un mois, sous la peine portée par l'article 32 du Code pénal. Ils ne pourront jouir
d'aucun droit civil, y posséder aucuns biens, titres, ni pensions à eux concédés à titre
gratuit. »

Ainsi se trouvaient bannis bien des hommes qui par leurs talents avaient contribué à la
grandeur et à la gloire de la France. Touchant pour la plupart aux portes du tombeau, ne
songeant qu'a y descendre en paix, une loi de vengeance dite d'«;«««/,> les obligeait à finir
leurs jours sur la terre d'exil.

A peine la loi promulguée dans la Gazette of/Me/k, David se disposa à quitter la
France. Sa première pensée fut de se retirer en Italie, cette terre de l'histoire et de l'art où
ses yeux se seraient reposés sur tant de monuments, témoins muets de l'instabilité de la
fortune. 11 aurait désiré s'établir à Rome au milieu de ces chefs-d'œuvre antiques qui lui
auraient rappelé sa jeunesse et ses brillants débuts dans un art dont il devait maintenant
regretter d'avoir délaissé les pacifiq^ies triomphes pour les décevantes émotions delà poli-
tique.Mais, malgré la bonne volonté du Pape Pie VII qui ne l'avait pas ouWié. l'autorisation
d'habiter Rome lui fut refusée.

Il jeta les yeux sur la Belgique qui par ses mœurs et son langage était presque cncorela
France. II y serait, aussi, peu éloigné de Paris où il laissait tous ses enfants, qui auraient
plus de facilites pour venir adoucir par leur présence l'amertume de l'exil.

U se rendit alors chez le ministre de la Police pour obtenir son passeport. VI Decazes

m
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sentant toute la cruauté de celte loi d'««««^/e, quand elle était ainsi appliquée à un vieil-

lard dont la vie avait été consacrée à illustrer son pays, rejeta sa demande :
«Cette loi,

Monsieur David, lui dit-il, n'est pas faite pour vous. Le Roi ne peut consentir à priver la

France de celui qui, aux yeux de VEurope, tient le sceptre des arts avec autant d'éclat.

Restez à Paris, je puis vous y promettre la sécurité.

„ Monsieur le Ministre, lui répondit David, je suis, comme beaucoup de mes anciens

collègues atteint par une loi rendue selon les formes constitutionnelles. Je ne désire pas

m'y soustraire par une faveur particulière, et si votre intérêt pour les arts va jusqu'à me

refuser mes passeports, je demanderai aux tribuuau.^ de faire reconnailre mon droit de

me rendre à l'exil oii je suis condamné. »

M. Decazes, jugeant que ses efforts seraient impuissanls à vaincre cette décision,

ordonna que les passeports fussent délivrés.

Delécluze nous montre son maître à ces tristes moments, calme et atïectueux pour tous

ceux qa'il allait quitter, chereliant à les rafi'ermir et à modérer leur chagrin. Ce fut, dit-on,

une scène émouvante que sa dernière visite à l'atelier de ses élèves. A la nouvelle de son

malheur, tous les artistes qui, pendant sa longue carrière avaient récuses conseils, se reuni-

rent aux Quatre-Nations pour lui rendre un dernier et solennel hommage.

Après avoir examiné les travaux de l'atelier, David résuma en quelques paroles,

pourrait-on dire, l'esprit de ses leçons. Tous en l'entendant parler, conservaient au fond du

cœur l'espérance de le revoir bientôt, et c'était cependant un éternel adieu qu'ils étaient

\-enu3 adresser à leur maître et à leur ami.

Il s'arracha de leurs bras, et prenant avec sa femme la route de l'exil, il arrivait le

•27 janvier 1816 à Bruxelles, sur celte terre hospilalière qu'il ne devait plus quitter que

pour entrer dans l'éternelle paix.
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MARS ET VÉNUS

1810-1825

David s-élablit à Bruxelles. - Offres d„ ™i de Prusse. - Gros S3 charge, à Paris de TaleUer Spondance avec David _ T '/(.„™,.. ,* nu o
o^' "'"">. "^ la'elier, — ba corres-

i 18,9. -R„e Davidlû „ 't T ,
'"
''" " """''"' " ^'''""'''"- ' «^™

raillps r„„„ n

'^ ™"^ ™ '^'""'S- — Ses derniers momenls. _ Ses fiinis

^^.rde zrBrer^"'"
-"-^^ "~ '- -^'- - -- -— «tr!:

Kn 181C, la Belgique, détachée de la France et réunie à la Holl-nide f -i ,

^•oyau.e des Pa,s-Bas, sou. le scept. de Oulllau.e 1», de la nll e kI ; Zl^eclan-e avaU donné à ses sujets un gouve.nenaent représentatif. Ses tendances 1 bé an.od„
1 autorité traeassiére du duc de Wellington, ,ui s était, pourrait-on d

' e»IuegeoherdelaHévolution. Aussi accordait-il aux nonabreux Français qui ZnZ^Z»d «„»..., avaient cherché un refuge dans ses États, une hienJllan e pr te i^n

Heu de résidence
.
Sieyès, Cavaignac, Letourneur, Cambacérès étaient venus s'y établirLa prenaiere pensée de David, à son arrivée dans cette capitale, avait été pon^- ses euxiwents, pour M et M™ Buron. Il leur écrivit, pour les rassurer q.e son 17; e ^effectue sans fatigue et qu'il espérait trouver le repos dans cette ville bospitalLe

» Mon cher oncle et ma chère tante.

Bruxelles, le 29 janvier 1818.

» Je m'empresse de donner de nos nouvelles à d'aussi chers parents qui n'ont jamaisesse, dans le cours de leur vie, de prendre un intérêt continuel à un neveu etT . Tfe^-ne, comme s'ils étaient leurs enfants propres. Ils méritaient, ,'os; le dl 1 i;^::
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par Vamitié qu'ils n'ont cessé de vous porter et qu'ils renouvelleront quelque jour; laissons

agir la Providence.

» Kous sommes arrivés dimanclie à Bruxelles, en parfaite santé. Nous aurions mis

moins de temps, mais je n'ai pas voulu faire voyager ma femme de nuit; rien ne nous

pressait, aussi étions-nous aussi frais qu'en quittant Paris. Nous habitons une ville très

hospitalière, dans laquelle, suivant ce que j'aperçois, je trouverai tous les agréments de la

société. Mais je m'en abstiendrai le plus que je pourrai. J'aime, connue vous savez, la vie

méditative et je veux m'y livrer ici plus qu'aiUeurs. La ville est charmante, je la connais-

sais déjà; avec quel plaisir je l'ai revue : elle m'a charmé d'avantage, je crois, cette fois-ci.

Elle fait le même etiét sur ma femme, qui met tout son bonheur dans le mien. Je n'ai

donc rien à désirer sous ce rapport; nos vœux mutuels sont satisfaits. Que j'apprenne, ou

pour mieux dire, que nous apprenions que vous jouissez l'un et l'autre d'une bonne santé,

et notre joie sera complète. Ma femme, comme vous pensez bien, me dit en ce moment de

de ne pas l'oublier auprès de vous ; elle me renouvelle l'assurance de l'attachement qu'elle

vous a toujours porté.

a S'il m'arrive quelque chose d'intéressant, vous serez les premiers qui en serez

instruits. Mais, jusque-là, je vous en conjure, n'ayez aucune inquiétude. Nous sommes

heureux, nous nous plaisons ensemble, ma femme et moi; vous nous aimez, que pouvons-

nous désirer de plus l

)i 'V'os affectionnés neveu et nièce, " DAVID.

» A Monsieur Buron, propriétaire, rue Culture-Sainte-Catherine, en face riiotel

Carnavalet, au ilarais, à Paris. »

David avait fait choix, pour sa demeure, d'un appartement meublé dans une maison

à l'angle des rues WiUems, n° G79 et Fossé-aux-Loups, n» 688, en face l'hôtel de la Croix-

Blanche. Quelques pas seulement le séparaient du théâtre de la Monnaie, où il pouvait ainsi

trouver sans fatigue sa distraction habituelle. Il loua, eu même temps, dans le voisinage,

rue de l'Évèque, un local faisant partie de l'ancien évÊché de Bruxelles, pour lui servir

d'alelier.

Il ne s'était pas trouvé isolé en Belgique, car, outre ses compagnons d'infortune, il

s'était vu bientôt entouré des artistes flamands qui avaient, à Paris, fréquenté son ateUer,

tels que Odevaere, Paelinck, Navez, etc. Le premier avait, en 1804, remporté le grand prix

de peinture. Il était en ce moment occupé à des travaux que lui avait commandés le gouver-

nement des Pays-Bas, et exécutait un tableau représentant le Prlace iVOraaije hlessc à la

balaille de Waterloo.

David était désireux de voir ses ouvrages, et dès le 3 février, huit jours après son

arrivée, il se rendait à son atelier. Cette visite lui rappelait celles qu'il faisait aux élèves

qu'il avait laissés à Paris, et éveillait en lui le désir de se remettre au travail. Malgré ses

soixante-sept ans, lise sentait l'imagination toujours fraîche et le cœur plein d'ardeur.

Odevaere et ses camarades l'encouragèrent dans cette résolution, fiers de posséder près
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d'eux leur maître, dont la haute expérience et les savants travaux allaient jeter un nouveau
lustre sur les arts de leur patrie.

Si les satisfactions de l'amour-propre sont assez puissantes pour consoler de la mau-
vaise fortune, David fut bientôt à même de ne plus regretter son sort, car l'étranger

s'empressait de justifier en lui ces paroles prononcées par le député Ganilh dans la discus-

sion sur la loi d'mimistie : « Les crimes politiques, avait-il dit, no se jugent pas du même
œil que les crimes privés, et les hommes bannis pour de pareilles causes, trouvent, à

l'étranger, oii ils portent leurs talents, leur industrie, leur fortune, asile, protection et même
des honneurs. »

En effet, à peine avait-il quitté la France, que David recevait du Roi de Prusse
l'invitation à venir se fixer à Berlin, pour y prendre la direction des beaux-arts. Le
comte de Goltz, ambassadeur de ce prince près la cour de France, lui transmettait ainsi

les intentions de son maître :

« Paris, 12 mars 1816.

» Monsieur,

» Le Roi, mon maître, me charge de vous faire savoir que Sa Majesté, charmée de
fixer un artiste aussi distingué que vous, aimerait que vous vinssiez vous établir dans sa

capitale, où Sa Majesté est disposée à vous procurer une existence agréable, et les secours

dont vous pourriez avoir besoin.

» Votre départ pour Bruxelles ne me permettant pas de m'entretenir avec vous
des intentions de Sa Majesté, je vous engage à écrire de suite, directement, à
S. A. m' le prince de Hardenberg, auquel vous ferez connaître vos vœux. Je prends
toutefois le parti de vous adresser un passeport, avec lequel vous vous rendrez, si vous le

voulez, à Berlin, où vous trouverez un accueil digue de vos talents. Si cependant vous
étiez décidé à ne pas vous servir de mon passeport, je m'attends à ce que vous me le

renverrez, en adressant votre lettre à M. Conrad, directeur des postes militaires prussiennes
à Sedan.

» Agréez, Monsieur, etc.

» Le comte de Goltz. d

A cette lettre en était jointe une autre de la main d'Alo-xandre de Hiunboldt

.

collègue de David à l'Inslitut, dans laquelle ce savant distingué expliquait mieux la

pensée du Roi :

,
le 12 mars, quai Malaquais, n'* 3.

" Monsieur et très honoré collègue.

» Mon ami, le comte de Goltz, ministre de Prusse à Paris, a eu des lettres de la chan-
cellerie d'État, du prince de Hardenberg, dans lesquelles on lui dit :

» Un homme célèbre, M. David, se trouvant sur la liste des proscrits. Sa Majesté le

Roi de Prusse croyait faire une chose infiniment utile au progrès des arts, en eno-a<i-eant
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M. David à s'établir dans sa capitale, à Berlin
;
que le Roi tàc'lierait de rendre à M. David

son séjour aussi agréable que possible; qu'il désirait ses conseils sur l'établissement d'un

nouveau musée, et sur le perfectionnement des études dans toutes les branches des arts

<lu dessin.

„ Le comte do (joltz doit vous écrire, Monsieur, par la même occasion; mais, sachant

combien vous m'avez honoré do votre bienveillance, comme un des admirateurs les plus

zélés de vos ouvrages immortels, il m'a engagé de joindre ma prière k la sienne.

» Vous trouverez dans mon pays un Roi protecteur éclairé des arts, et connaissant

tout le mérite de vos grands travaux ; un gouvernement qui tient religieusement tous les

engagements qu'il contracte ; une spliérc d'activité d'autant plus grande que tout reste à

créer, et j'ose ajouter, pour mes compatriotes, cet élan pour les arts, ce noble enthousiasme

du eieur qui, bien dirigé, doit rendre à l'école son ancien éclat.

» Je sais, Monsieur, que vous habitez en ce moment un pays dont la sage modération

est bien favorable à cimenter le bonheur public; mais je me sens tout Prussien lorsqu'il

s'agit de posséder M. David dans la capitale de mon Roi. Quelle que soit votre décision, je

vous prie d'écrire sur-le-champ à M. le prince de Ilardenberg, et de lui parler avec cette

franchise qu'il mérite à tout égard. Vous aborderez librement le point des conditions sous

lesquelles vous voudrez vous établir à Berlin. La Prusse ne peut vous offrir un établissement

splendide ; mais vous y trouverez le plus vif désir do vous rendre votre existence agréable;

vous y trouverez ce repos moral si nécessaire aux travaux de l'esprit.

» J'ai l'honneur d'être, etc.

» Alex, de Humiïoldt. «

'

,\u moment où David recevait ces propositions si honorables, accompagnées de réflexions

si judicieuses sur la conduite du gouvernement français à son égard, il était assez inquiet

de la santé de sa femme. Elle n'avait pu, comme lui, supporter leurs dernières épreuves, et

les émotions récentes qu'elle avait ressenties l'aMiient fort fatiguée. David se servit de cette

circonstance pour prendre le temps de réflécliir aux otïres qui lui étaient faites, et il

répondit, ainsi qu'on l'en avait prié, au prince de Ilardenberg :

. Bmxellea, 26 mars 1810.

Monseigneur,

» Je viens de recevoir à Bruxelles les lettres de S. Exe. M. le comte de Goltz et de

il. le baron de Humboldt qui m'annoncent les dispositions que S. M. le roi de Prusse veut

bien avoir sur moi; ces lettres m'autorisent aussi à écrire à Votre Altesse relativement à

cet objet.

» Si je pouvais en ce moment, Monseigneur, n'écouter que le sentiment dont je suis

profondément pénétré, je profiterais, sans le moindre délai, du passeport de M. le comte de

Goltz pour aller offrir à Votre Altesse l'expression de ma reconnaissance, et la supplier de

mettre aux pieds du Roi l'honneur de mon respect et de mon dévouement; mais je suis

,j»Jr'
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malheureusement encliainé par des devoirs dont aucun intérêt ne peut me distraire, et que
vous me blâmeriez, Monseigneur, de négliirer.

» La santé de ma femme, qui me fait éprouver des alarmes cruelles et trop bien
fondées peut-être, réclame mes soins les plus tendres et les plus assidus et ne permet pas
que je m'éloigne, quant à présent, de Bruxelles. Souffrez, Monseigneur, ces détails qui
doivent servir d'excuses à un homme assujetti aux obligations sacrées d'un époux et d'un
père de famille. Je sais, avec toute l'Europe, que la justice du Roi égale sa bonté. J'ose
espérer que Sa Majesté daignera reconnaître qu'en attachant un prix infini à la bienveillance
dont elle m'honore, il m'est impossible d'aller immédiatement me mettre à ses ordres à
Berlin. Je supplie Votre Altesse de vouloir bien justifier aux yeux du Roi un retardement
bien involontaire dont le motif n'est point étranger au cœur de Sa Majesté.

» J'espère que Votre Altesse ne désapprouvera pas que j'ai prié Son Exe. le comte de
Goltz de permettre que je conservasse son passeport pour en faire usage le plus tôt que je
pourrai.

» J'ai l'honneur, etc., „ dj^^^j, „

Il informait en môme temps le comte de Gollz de cet ajournement :

« Monsieur le Comte,

» Je sens, aussi vivement que je le dois, tout ce qu'a d'honorable pour moi la
proposition que Votre Excellence m'a faite, de la part de son maître, d'aller m'établir à
Berlin. Ce témoignage précieux de l'estime et de la bonté d'un grand prince est la récom-
pense la plus douce de ma vie tout entière consacrée aux arts.

» J'ai suivi vos directions, monsieur le Comte; je viens d'écrire à Ms' le prince de
Hardenberg, et je me serais empressé d'aller ofl-rir mes remerciements à Son Altesse pour
apprendre d'elle-même les propositions du Roi relativement à mon établissement, si je
n'étais retenu à Bruxelles par la santé de M™ David, dont l'affaiblissement me cause les
plus vives alarmes. Le Roi, qui a donne des preuves si touchantes et si exemplaires de
sensibilité, saura mieux apprécier ce que je dois d'égards, de soins et d'assiduité à une
épouse que je chéris tendrement. Sa Majesté ne sera point surprise que je diffère de
m'occuper de mon intérêt particulier, jusqu'au moment où je serai parfaitement rassuré
sur la conservation de ma femme.

» Je crois, monsieur le Comte, vous donner un gage de mes espérances et de mes
intentions, en vous priant de trouver bon que je conserve votre passeport pour en faire usage
aussitôt que les circonstances me le permettront. Si cependant Votre Excellence trouvait
que cette mesure peut avoir le plus léger inconvénient, je la supplie de vouloir bien m'en
prévenir; je ne perdrai pas un moment pour lui renvoyer son passeport à l'adresse qu'elle
m'a indiquée. »

Cependant, si David eût pu se laisser influencer par ce qui se passait en France il

aurait accepté les ofi-res du roi de Prusse. Car, en effet, tandis qu'à Paris on le rayait' de
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la Légion iriionneur et .le l'Institut, oii son fauteuil, par une ordonnance royale, était donné

à Guérin, il apprenait qu'à Berlin le Bol, comme pour confirmer les promesses de ses

ministres! faisait placer dans sa galerie son tableau du Mont Saint-Bernanl, enlevé par

Bliicher au palais de Paint-Cloud.

Ne tenant pourtant aucun compte de cette différence de traitement, il hésitait à engager

sa reconnaissance vis-à-vis les ennemis les plus acharnés de la France. Il consulta, à ce

sujet, deux de ses collègues à la Convention, Gambacérès et Sie.yès. Le premier, épicurien

et homme de cour, lui conseilla d'accepter ; le second, d'une morale plus austère, le voyant

dans l'aisance et entouré de l'estime générale, l'engagea à ne pas sacrifier à la rancune ou

à la vanité son honorable indépendance.

David se rangea à ce dernier avis, et son parti était pris quand il reçut une nouvelle

lettre du prince de Ilardenberg, renouvelant ainsi les propositions du Roi :

Paris, 10 : ; 1810.

ilonsieur.

» J'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre du 28 mars, et je n'ai pas manqué de rendre

compte au Roi des retards involontaires qu'éprouve votre voyage : ils sont trop légitimes

pour que Sa Majesté n'applaudisse pas au parti que vous avez pris
;

elle espère que le

rétablissement de Madame votre éponse vous permettra bientôt de continuer votre route.

Mais, malgré le plaisir qu'elle trouvera de vous voir fixé dans sa capitale, je suis chargé

de vous dire qu'elle s'en remet entièrement, à cet égard, à vos convenances particulières.

„ Vous pourrez donc. Monsieur, attendre avec sécurité la lin de la maladie de Madame

votre épouse, et vous ne serez plus dans le cas de compromettre, par un voyage précipité,

une santé qui vous est chère à si juste titre. Je me flatte que, vos inquiétudes venant à

cesser, je jouirai bientôt de l'avantage de vous voir au milieu de nous, placé d'une manière

conforme à vos goûts et jouissant d'une existence tranquille et honorable. Sa Majesté vous

accordera toutes les facilités que vous pourrez désirer pour votre établissement, et je serai

charmé de pouvoir m'entendre avec vous à ce sujet immédiatement après votre arrivée à

Berlin, dont je vous prie de vouloir bien me prévenir.

)) Agréez, etc.,

» Le prince de Hardenberg. »

w

(

Le prince de Hasfeld, ambassadeur de Prusse à la cour des Pays-Bas, pensant alors

qu'une démarche personnelle déciderait peut-être David, se transporta chez lui. Le peintre

était absent, mais le lendemain il s'empressa de rendre sa visite au prince. Gelui-ci,

traitant la question d'une manière plus positive, lui demanda ce qu'il recevait comme

premier Peintre de Napoléon, et lui promit, au nom de son maître, le titre de ministre des

arts avec des attributions et un traitement plus considérables. Il lui donna aussi à entendre

que les dignités dont le Roi était disposé à l'honorer forceraient pour lui les barrières de

l'exil et lui permettraient de revoir sa patrie.

-<: \
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David, alléguant encore la santé de sa femme, la tranquillité et la considération dont
il jouissait à Bruxelles, déclina de nouveau les propositions qui lui étaient faites; mais le
prince de Hasfeld, ayant à cœur de satisfaire les désirs du Hoi, envoya, comme négociateurs,
sa femme et ses filles. Ces dames se rencontrèrent à Fatelier avec la comtesse de L..., amie
particulière de Sa Majesté. Malgré d'aimables instances, la beauté n'eut pas plus de succès
que la diplomatie, et il ne resta à M'»° l'ambassadrice qu'à prier la comtesse de L... de
rapporter au Roi le témoignage de leur bonne volonté et de l'impuissance de leurs efforts.

Enfin, quelques semaines après, le frère du Roi, voyageant sous le nom de prince de
Mansfeld, vint trouver David. 11 le sollicita de partir, mettant sa voiture à sa disposition
pour se rendre à Berlin, lui demandant qu'aussitôt arrivé, il commençât son portrait,
comme celui qu'il exécutait en ce moment du général Gérard.

Malgré ces démarcbes si flatteuses, David persista dans sa résolution et ne céda pas
aux prières du prince.

L'ambition seule aurait pu lui conseiller do quitter la Belgique, où il recevait de tous
côtés des marques d'estime et d'affection, et où la sympathie du Roi le couvrait contre les
vexations que les réfugiés éprouvaient de la surveillance inquiète de Wellington.

Étant allé au mois de juillet visiter Gand, la Société royale des Beaux-Arts et de
Littérature de cette ville, qui le comptait au nombre de ses membres, lui avait fait une
brillante réception. Elle lui avait donné une sérénade dont le dernier morceau, par une
attention délicate, était l'air :

« Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ? »

Le lendemain, à un banquet qui avait suivi la distribution des prix, à laquelle il avait
assisté comme un des présidents, des toasts, accompagnés de couplets, avaient été portés en
son honneur. Enlin, après une visite dans l'atelier de De Canwer, on l'avait prié à la
Bibliothèque, d'écrire sur un registre son nom, « autour duquel, dit le journal vin^t
autres noms d'artistes ont formé une couronne : on eût dit le soleil entouré de ses rayons".

Quelques jours après, la police ayant encore pris contre les bannis des mesures qui
auraient pn l'inquiéter, les artistes de Bruxelles, pour le rassurer, lui souhaitèrent chaleu-
reusement sa fête. A cette occasion, M. Wallez, de Gand, lui envoyait la pièce de vers
suivante, imprimée sur satin blanc.

A MONSIEUR DAVID

Quand, sur une terre chérie,

Au sein d'un glorieux repos,

Tu recevais de ta patrie

Le prix de les brillants travaux
;

Quand, loin du bruit de la tempête.

Fiers de ton nom, de tes succès,

Tes enfants célébraient ta fête.

C'était la fête des Français.
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David, eu vain l'orage gronde,

Ton iï-oût est couvert de lauriers
;

Les Beaux-Arts, citoyens du monde,

Partout retrouvent leurs foyers.

Noble fila de la Grèce antique.

Chez nous tu n'es plus étranger;

C'est la fête de la Belgique,

Repose-toi sous V Oranger.

Viens, ne regrette plus la France,

Et sois heureux dans nos climats ;

L'amitié, la reconnaisance

Sèmeront des fleurs sur tes pas.

Le climat n'est rien ; le génie

Rassemble d'un nœud fraternel

Paris, la Flandre, l'Ausonic,

David, Rubens et Raphaël.

Pendant que David vccevail un accueil à cordial, que devenaient ses élèves à Paris?

Tous n'avaient considéré son départ que comme une satisfaction momentanée donnée à

la loi iVavuiidU', et aucun ne doutait que son absence ne fût de courte durée. Deux d'entre

eux profitant de leur service dans la garde nationale qui leur ouvrait les portes du

château des Tuileries, avaient présenté au roi, à la sortie de la messe, une pétition pour

autoriser leur maître à résider en Kriince.

Cependant si tous conservaient le désir et l'espoir de le revoir, le plus grand nombre

s'était dispersé, soit dans d'autres ateliers, soit dans leurs familles; un petitnoyau de fidèles

était seul demeuré, mais sans asile et sans guide. Us avaient espéré que Gros, de sa propre

inspiration, demanderait à l'administration l'autorisation de conserver l'atelier des élèves de

David à l'Institut; mais ce local ayant été donné par le ministre au statuaire Rutxhiel,

ces jeunes gens, encouragés par Poisson, s'adressèrent directement à Gros pour que 1 atelier

ne fût pas dissous. Voici ce que Poisson écrivait sur ce sujet à son ami Navez.

« Ce !"• avril 181f..

Tu sauras aussi qu'on nous a retiré le local qui nous servait d'atelier, et qu'il a

été adjugé à Rutxhiel, un ancien élève de l'atelier, qui nous a assuré ne l'avoir demandé

que parce qu'il était sollicité par dix ou douze personnes, ce qui est très vrai; car je l'ai su

quand je suis allé dans les bureaux du ministère avec M. Gros.

» Comme tu sais, nous avions formé une demande pour la conservation de notre ateUer,

et tu te souviens aussi que Pagnest nous dit que M. Gros avait été au ministère, et que le

chef de bureau lui avait répondu qu'il était probable qu'on ne laisserait pas le local a des

jeunes gens qui pourraient d'unjonr à l'autre ne plus y être, et qu'il fallait quelqu'un qm

représentât à la tête d'une école. Cette même personne m'a dit à moi qu'on avait attendu

plus de quinze jours M. Gros, croyant qu'il en ferait la demande en notre nom, mais qu'enfin

,

*»
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ne le voyant pas arriver on en avail décidé autrement. Ce qu'ayant su nous autres, nous
fûmes en députation chez M. Gros, le prier de nous être favorable et de se ressouvenir qu'il

sortait de cette école, et qu'enfin, il allait même de son honneur de ne pas laisser dissoudre

l'atelier. Il nous reçut d'une manière très affable, nous dit qu'il se trouvait flatté du choix

que nous faisions de lui de préférence aux autres, qu'il croyait cependant le mériter par

l'amitié et le respect qu'il avait toujours eu pour M. David, qu'il regardait comme son père,

et qu'il nous prenait en dépôt jusqu'à son retour; qu'il allait tout employer pour nous être

utile, et qu'il l'aurait déjà fait sans des bruits qui étaient venus jusqu'à lui; que lorsqu'il

était allé pour la première fois au ministère, plusieurs élèves s'étaient permis des propos peu

honnêtes sur sou compte qui lui étaient très sensibles; et qu'on lui avait rapporté qu'on

disait que son intention était d'enlever les élèves de M. David et d'en former une nouvelle

école.

» J'ai excusé les élèves en disant que toute la faute venait d'une mauvaise explication

entre nous et Pagnest
;
que d'ailleurs ce dernier n'était pas aimé chez nous.

«Enfin, après bien des démarches et après avoir été avec lui dix fois dans les bureaux,

nous avons su que l'intention du ministre n'était pas de priver l'école de M. David d'un

local propre aux études des jeunes gens, et qu'on nous accorderait très incessamment ce que

nous désirions.

» Nous avons désigné l'atelier occupé autrefois par M. Vincent, dont il ne fait plus rien

et qu'il avait même cédé à M. Houdon. Le chef de bureau en a fait la demande au ministre;

le ministre a écrit à cet égard à M. Vincent, ainsi cjue M. Gros, aux fins que M. Vincent nous

le cédât; mais comme tout n'est pas encore terminé et qu'il a fallu rendre aujourd'hui notre

atelier, nous sommes réunis dans celui de Dupavillon pour continuer un noyau qui puisse,

s'il est possible, pousser et refleurir de nouveau.

» Quant aux élèves, ils y mettent la plus mauvaise grâce possible (j'en excepte quel-

ques-uns) : c'est à qui ne viendra pas, et malgré toutes les prières que je leur fais de rester

réunis; que plus nous serons, plus M. Gros sera encouragé dans les démarches qu'il est

obligé de faire
;
enfin j'ai bien de la peine à en conserver douze. Ce ne peut être l'intérêt,

puisque M. Gros, qui est très exact à venir nous corriger, ne prend rien, et lorsque je suis

allé chez lui pour parler de ses intérêts, il m'a dit que ce n'était pas le moment, que plus

tard lorsqu'on aurait un local
;
qu'enfin nous avions tout le temps de parler de ces choses-là,

et je puis t'assurer que, sans le désir q\ie j'ai de conserver tant qu'il me sera possible les

élèves de M. David, j'aurais lâché-là tout le bataclan.

)) En voilà assez sur cet article, parlons d'autre chose... »

^\

Passant alors à la réception que les artistes belges avaient faite à son maître, il parle

des espérances que l'on conservait en Kr^uice pour sou prochain retour et des efforts de

Gros pour le hâter.

« Je ne suis pas du tout étonné, dit-il, de l'accueil que M. David a reçu dans votre ville

et de celui qu'il recevra dans tous les endroits où l'on saura apprécier le grand et le véritable

h,



834 CHAPITRE X

i\l

ni

talent. Précédé d'une réputation acquise avec tant de gloire par ses travaux et par les élèves

cxu'il a formés, il ne peut manquer il'èlre bien reçu par tous les amis des arts, en dépit des

vieilles sanaches et des gens qui ne peuvent déroger à leurs anciennes habitudes ni à leur

poncif.

j) Je voudrais avoir des nouvelles plus certaines à te donner sur le rappel de M. David.

On en parle beaucoup dans les bureaux, il. Gros m'a dit qu'il avait parlé à plusieurs

personnes pour cela, qu'il en avait sondé d'autres, et que toutes se réunissaient à dire qu'il

fallait attendre encore un peu, pour laisser plus d'étendue à la loi
;
que le gouvernement

satisfait le rappellera, qu'il avait l'œil sur lui et qu'il ne laisserait pas en pays étranger un

talent si précieux
;
qu'on ne négligerait rien pour cela. Tu sens bien, mon cher ami, qu'un

pauvre diable de mon espèce ne peut pas grand chose. Je ne puis que tracasser, prier, faire

ressouvenir aux gens leurs promesses. Mais crois Inen que je ne négligerai aucun moyen

pour réussir.

1) Assure bien M. David, combien nous sommes pénétrés de son souvenir et de l'intérêt

qu'il nous porte. Dis-lui que nos vœux se succèdent sans cesse pour que son retour soit plus

prochain, et que sans cet espoir nous aurions déjà jeté palettes et pinceaux.

1) Pour moi, dis-lui combien je suis peiné de son absence, combien son souvenir m'est

cher, et qu'un des jours les plus heureux de ma vie, sera celui où je pourrai revoir unhomme

d'un talent aussi sublime. »

Gros cependant n'avait pas besoin d'être encouragé dans ses efforts pour obtenir la

rentrée de David. On peut dire que cette pensée s'était emparée de son cœur, et qu'elle ne

cessa de l'occuper pendant tout l'exil de son maître. Après son départ il crut de son devoir

de conserver intact le précieux dépôt de l'atelier, bien que sa modestie s'effrayât un peu de

cette responsabilité. Aussi, en en prenant la direction, il sollicita vivement l'appui du grand

artiste.

David lui répondit :

.. Bruxelles, le 10 juillet 1810.

» Je suis bien sensible aux témoignages d'amitié que vous n'avez cessé de me donner.

Recevez-en mes remerciements. Mettez-y un terme pour ce qui me regarde personnellement

ou pour mieux dire, exercez les qualités de votre cœur et de cette reconnaissance que vous

m'a^-ez conservée, sur mes chers élèves que vous dirigez. Ce sera la chose la plus sensible

que vous puissiez faire pour moi. Défendez ces chersjeunes gens (quand ils seront en état de

concourir au grand prix de Rome) de l'injustice de leurs juges, qui n'ont cessé de poursuivre

leur maître. Préservez-les, soyez leur guide; ils ne peuvent mieux être conduits que parla

vertu et le talent.

» L. DAVID.

» Mes respects à votre chère épouse. »

Cette lettre était la première que Gros recevait de son ami. Elle commence une corres-
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pondance peut-èlre plus précieuse que celle de Drouais, car eUe nous donne les lettres de
David. En la parcourant on se sent porté à comparer ces deux illustres élèves, Drouais et
Gros, dont les caractères se ressemblaient par iien des côtés. Tous deux, en effet, doués d'une
âme tendre et fière, amoureux de la gloire, ouverts à l'amitié, se défient de leurs forces, et
ont besoin des encouragements de leur maître dont ils acceptent les conseils avec confiance
et reconnaissance. Mais si Drouais est plus ambitieux, Gros est plus sensible. Si l'auteur de
Marins s'inquiète des succès de ses rivaux qu'il craint de ne pouvoir surpasser, le peintre
du Panthéon n'est heureux de ses triomphes, .jue pour les offrir à son maître en le pressant
dans ses bras.

En outre, une fin fatale, prématurée, provoquée par un sentiment excessif de
leur dignité les rapproche encore. Drouais meurt épuisé par la crainte de ne pouvoir
répondre aux brillantes espérances que ses débuts ont fait concevoir. Gros s'arrache
la vie, se croyant déshonoré par les critiques insolentes et injustes qui accueillent ses
derniers ouvrages.

En eux, David avait trouvé des amis sincères; si en apprenant la mort de Drouais U
put s'écrier qu'il perdait « un émule », il eût pu dire de Gros qu'il perdait « un fils »

car la tendresse filiale de ce dernier éclate dans les lignes qu'il adresse à l'exilé. Voir luire
le jour heureux de son retour est sa seule espérance, et en provoquer l'am^ore, son uuique
ambition.

La lettre de Poisson àNavez nous instruit des démarches de Gros pour abréger l'absence
de David. Un an cependant s'était déjà écoulé, quand, en février 181 7, il crut vo°ir naître une
occasion favorable de son rappel.

En juillet 181C, l'administration des musées, pour combler les vides laissés en 181S par
les œuvres d'art que les alliés avaient reprises, avait fait transporter au Louvre les Rubens,
les Le Sueur et les Vernet, qui ornaient l'ancienne galerie du Sénat au Luxembour- Elle
pensa alors cà former dans ce local une collection des ouvrages les plus estimés des peintres
vivants. En entrant dans cette voie, elle trouvait désignés par l'opinion publique les deux
tableaux d'histoire de David

: les «,*/,,« connues par deux expositions et son Léonidas
dernier ouvrage exécuté en France.

Le comte de Forbin, ancien élève de David, alors Directeur du Musée, eut l'idée défaire
acheter ces deux toiles par le Gouvernement. Il avait peut-être conçu l'espoir que cette
décision serait considérée comme une réparation envers le chef de l'école Française et
faciliterait sa prochaine rentrée en France; car il n'avait pas oublié la modération avec
laquelle, en 1797, David avait accueilli dans son atelier les jeunes gens de famille proscrits
pendant la Révolution.

Se trouvant à une réception officielle chez le comte de Pradel, il entretint Gros de son
désir.

Ce dernier, toujours à la recherche de ce qui pourrait faire lever l'exil de David crut
entrevoir les intentions du ministère et il transmit aussitôt à son maître cette heureuse
nouvelle, en le priant de conformer sa conduite aux témoignages de bonne volonté que le
Gouvernement se montrait disposé à donner aux arts.

'%
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Il lui écrivait le 17 février 1817.

» Mon très cher maître,

;< Pavis, le n février 18)7.

„ Ne Youlant point vous importuner par les témoignages de sincère attaeliement

que je vous professerai toute ma vie, je désirais vous les rappeler plutôt par l'occasion

de quelques circonstances qui viendraient soulager nos regrets et faire entrevoir un

terme à la privation où nous sommes du véritable père de l'école Française. Cet espoir

commence àliriUer à nos yeux, à mes yeux pour vous bien souvent mouilles, mon cher

maître.
, . ,

„.

„ Dans une assemblée chez M. le comte dePradel, M. le comte de Forbm, notre Direc-

teur méprit à part, et après m'avoir parlé de mon attachement pour vous, me paria beau-

coup de vos tableaux
;
qu'il serait à désirer cjue l'on pût en ce moment acquérir les Sahmes,

une autre année, le Lêouidas ; si je savais là-dessus quelles pourraient être vos idées
;
que

dans l'intérêt des arts, pour lesquels Sa Majesté fait tant de sacrifices, ces tableaux devaient

prendre la place qui leur convient
;
que c'était aussi le moyen le plus heureux pour préparer

un retour
;
que l'on savait la conduite sage que vous teniez à Bruxelles, et si je croyais que

vous seriez disposé à faire là-dessus quelque demande.

„ Je répondis que je ne savais rien quant aux prix de vos tableaux, mais que n ayant

pas prêté l'oreille à aucune des brillantes propositions de diverses grandes cours de 1 Europe,

et étant constamment et sagement resté aux portes de la France, vous sembliez bien claire-

ment attendre que l'on vous dît : Frappez, l'on vous ouvrira; mais que cependant il serai

trop cruel de frapper en vain, et que si on vous laissait entrevoir que cette démarche serait

accueillie, vous n'hésiteriez nullement. _
>, _ Il est toujours convenable, me dit-il, d'engrener cela par l'acquisition des

» Sabiiies. »
,

„ Voyez mon cher maître, si vous voulez continuer cet heureux commencement.

„ Je n'ai jamais douté que le Roi dont l'esprit supérieur se plaît à répandre sur les arts

tant de bienfaits, ne conserve dans sa pensée, que le plus réel, le plus efficace est de leur

conserver leur premier, leur plus illustre maître, et lorsque vos tableaux ornant les musées

royaux donneront à son règne l'éclat de celui d'Auguste, vous répondra-t-il autrement que

par la clémence ? .

„ Mettez-moi, je vous en conjure, à même de suivre de si heureuses ouvertures. Sivou.

voulez et lorsque je le croirai opportun, j'en parierai à M. le comte de Pradel
;

ça ne sera

ni la première ni la seconde fois, mais je serai plus fort si vous voulez me charger de

ctuelque chose.
.

.

: Les circonstances onéreuses où se trouve le gouvernement vous guideront aus.i pour

le prix que vous voudrez bien mettre à vos tableaux; il faut aussi que ce soit al»r-

dable. Cette réflexion, peut-être mesquine, est du reste de ma façon, mais je la crois assez

^"'''l L'atelier va bien, on y gagne des médailles, Schnetz qui est à Rome me prie de ne
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pas roublier .-«iprès de vous pour la bonne année h
serai au milieu de nous.

» Recevez, ainsi que madame David, mes respectueuses amitiés

i miemie sera celle où je vous embras-

» Gros. »

David ne s'abandonna pas aux illusions de son ami, et accueillit avec calme ses e.pé
rances II attenditpour se prononcer sur la cession de ses ouvrages une communication plus
olticielle que la lettre que nous venons de lire.

Bien que l'idée de voir ses tableaux consacrés à la gloire de son pavs dût lui sourire
puisqu 11 avait refusé plusieurs fois les offres des gouvernements étrangers pour leur aeqni'
sition, U s'en tint à des conditions qui égalaient presque un refus, demandant GO 000 francs
de chacune de ses toiles, quand on lui en offrait 50,000, et parlant aussi de rappel solennel
et de rémtégration officielle à l'Institut.

Mais comiaissant la sensibilité de Gros, U ne voulut pas mettreà contribution son zèle
qui lui aurait fait dépenser en démarches un temps qu'il emplovait mieux à créer des
œuvres remarquables; il avait confié le soin de ses intérêts à M. Delahave, son avoue eison ami, et usant même d'une discrétion excessive, quand son élève Navez était allé à Paris
pourvoir le Salon ouvert en avril 1817,il l'avait chargépour Gros d'une lettre dans laquelle
Il ne lui touchait pas un mot de cette affaire, le priant seulement de remercier le comte de
l'orbm de l'intérêt qu'il continuait à lui porter, mais du reste se montrant heureux de son'
affection et de la délicatesse de ses sentiments qui lui assuraient un triomphe dans le« nrts

«Druxellcs, ](> 1,1 md 1817.

» Je me reprocherais, mon cher Monsieur Gros, de laisser partir pour Paris M Navez
sans le charger de vous porter un témoignage de mon inviolable attachement Vo<
qualités particulières, votre talent et votre générosité ne me sortent pas de la tête-
J en entretiens journellement ceux qui m'entourent. Us se plaisent à me mettre sur ce
chapitre, ils savent que c'est me prendre par mon endroit sensible. Oui, mon ami c'est
a ces bonnes qualités que vous êtes réellement un homme de mérite ; ceux à qui elles
manquent, croyez qu'il manque aussi quelque chose dans leurs productions Si cela
n est pas apparent au premier coup d'œil, il y a une sorte de malaise qu'on éprouve en
contemplant leurs ouvrages. Les jeunes gens ne savent pas s'en rendre compte mais les
hommes qui ont réfléchi, et qui ont de la pénétration, ne manquent pas de la découvrir-
vous pourrez être persécuté, les hommes détestent ceux qui valent mieux qu'eux mais sî
conscience, mais son estime, et sa conviction de ce qu'on vaut, tout cela réuni vous donne
une force, un maintien, qui en imposent aux méchants : ils n'osent seulement pas vous
envisager...

»... Je me tais, vous pourriez croire par mon style que j'ai de l'humeur; détrompez-
vous, mon ami, je n'ai jamais été plus heureux, ma femme partage mon même bonheur et
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e'est ce (jui rauo-mente. Le divai-je, sans avoir la vei'tu de Socrate, je me plais à croire,

comme lui, que j'ai un génie familier qui Teille à tontes mes actions
;
il m'en a donné tant

de preuves depuis vingt-cinq ans, nuris en vérité cette fois-ci, il vient d'y mettre le comble :

il me montre du doigt mes bons amis, il me fortifie contre l'ingratitude des hommes, il me

dévoile la vieillesse malheureuse qui attend les ingrats; ils seront payés de retour dans ce

ipii doit les intéresser le plus dans la vie.

» Je retombe encore dans la morale, abordons vite ce qui nous touche le plus :

]iarlons peinture. Avec quel plaisir j'apprendrai vos succès. J'attends l'arrivée ici de ceux

(pii auront vu le salon. Je ne regarderai aucun journal, on sait comment ces articles-là

se font. Pour nous et nos amis, je m'en rapporterai à M. Navez. C'est un jeune homme

plein de talent et juste, vous seriez étonné des progrès qu'il vient de faire sous mes yeux;

c'est un coloriste très fin et très vrai. Il vient de faire un tableau de portraits de famille

de six personnes grandes comme nature, je vous assure qu'il tiendrait bien sa place au

Salon de Paris.

» iloi je travaille comme si je n'avais que trente ans
;
j'aime mon art comuie je l'aimais

à seize ans, et je mourrai, mon ami, eu tenant le pinceau. Il n'y a pas de puissance, telle

malveillante qu'elle soit, qui peut m'en priver : j'oublie toute la terre
;
mais la palclle à

bas, je pense à mes eufants, à mes amis, aux braves gens.

)i Dites bien des choses de ma part à il. le comte de Forbiu; il sait combien je l'aime,

combien j'admire son talent et son caractère, et répélez-lui que je suis bien sensible à l'intérêt

qu'il a le courage de me conserver.

» Mes respects à votre chère femme; toute ma vie votre dévoué bon ami.

)> D.WID. »

Otte lettre remplit de chagrin le cœur de Gros, qui voyait ainsi s évanouir une occa-

sion fa\'oral)le au retour de son maître, car le gouvernement semblait disposé à entrer dans

la voie de la clémence envers les bannis, et au moment où il faisait une honorable démarche

vis-à-vis du plus illustre et du plus regretté, celui-ci, cédant peut-être à de tristes conseils,

arrêtait par son attitude cette bonne volonté naissante. On sent, il est vrai, sous la plume de

David, une âme attristée de l'ingratitude que lui montrent certaines personnes auxquelles

il avait rendu service dans des temps dillîciles et qui, pour assurer leur position actuelle

et se laver des reproches qu'on leur faisait de leur passé, ne craignaient pas d'aiïirmer qu elles

avaient cédé aux solUcitations menaçantes du membre de la Convention
;
car il ne faut pas

oublier que les esprits étaient encore agités des derniers événements, et que les passions

politiques, loin d'être apaisées, se mêlaient à la réaction qui commençait à poindre contre

l'école de David.

Gros s'expliqua avec Navez sur le refus de leur maître. Il s'informa des personnalités

qui l'entouraient, et accusant dans sa douleur l'égoïsme des uns et l'affection intéressée des

.autres, il déplora leur fâcheuse influence qui avait empêché David de sui\-re son premier

mouvement.
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Pouvant s'exprimer plus Ubremenl, daus uue lettre qu'il savait lui être ndèlemeutremise par Navez,, il lui écrivait le 2(1 juin 1817 :

""«tmcnl

Mon très cher Jlaitre,

" Paris, le 20 juin 1817.

» J ai leeu avec urre vive reconnaissance la seule lettre que j'ai le bonheur de posséderde vous vu la discrétion dont vous usez et dont vous voulez qu'on use en ces circon tancesmais puisque M Navez est porteur de celle-ci. permettez d'y mettre à découvert les réfleZ:que je gardais dans mon cœur. J'y laisse à part les choses honorables et encourn-eantes que
• vous me prodiguez; venons à vous, ou plutôt à nous, puisque le sentiment d'intérêt estlempremte générale des hommes, et que lorsqu'il s'agit de vous posséder, Français ^-tBelges peuvent porter l'égoïsme à son comble.

» Mais, mon très cher Maître, sublime dans votre art, qui eût pu vous donner des avis.
Cependant, par amour de la vérité voulant y ajouter encore, vous consultiez vos subalternes
lesplushardis;quenrésultait-il?Cetteebarmante réponse :„ Oli ! ca ne m'en impose pas »Eh bien mon cher Maître, en tout autre chose que la peinture, on en impose à votre ima^i-
nation plus facilement que vous ne croyez.

"

•> Qu'ils en parlent à leur aise, ces gens qui vous disent en mille manières •

„ Mon-
sieur David, restez avec nous.» Us sont au milieu de leur patrie, leur famille leur
patrimoine, et tout ce que leur stérile admiration peut y ajouter, peut-il pour vous' pour
nous, remplir ce vide? Le sentiment de tous ceux qui vous aiment, qui aiment les
arts, est que vous auriez eu plus de déférence pour l'ouverture qui vous a été faite'
sans leurs mauvais conseils. Il y avait assez de motifs pour qu'elle vous parût dans toute
sa valeur.

» L'on se rappelle et l'on dit encore que la plus petite démarche de votre part vous eût
retire d une mesure générale; mais vous partez, et restant aux portes de France l'es mêmes
regards restent sur vous comme sur celui que l'immense tajent, si étranger aux atfaires deILtat. laisse toujours séparé de tant d'autres. La petite démarche arrive, et de qui* du
gouvernement français. La peut^on entamer plus délicatement que par l'acquisition de' vos
tableaux ^ La première année, celle des SUines, payées de suite; la seconde année, celle duMas. Cette disposition même prouve le soin d'exactitude dans les payements Ces
tableaux, devenus ornements publics de France, ouvrent les portes à l'illustre maître telle
était le fond de la pensée.

» Eh bien, non
!
Malgré le premier sentiment agréable avec lequel vous aurez envisagé

tout cela au fond du cœur, des conseils aussi secs qu'étrangers vous auront détourné du
premier bon mouvement, celui du cœur et de la raison; mais ils vous auront dit qu'on
prendrait vos tableaux et qu'on ne les payerait pas : ils ont fait valoir que 60 étaient inlini
ment plus que 50, considération bien plus haute que celle de déférence réciproque et dont
le résultat n'a rien à faire avec vous; ils vous excitent à désirer un rappel solennel pour
vous exciter ensuite à un refus plus solennel encore, qu'ils appelleraient du caractère C'est
a ces faux amis-là qu'il faut dire aussi : .< Oh! cà ne m'en impose pas. „ Et si. au heu de
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le dire à eux, vous le diterf ù moi : j'ai du moins l'intime persuasion d'avoir fait mon devoir

et dit la vérité, malgré le danger ou les désagréments qui y sont attachés.

» Enfin, lors de votre refus, altérés d'une réponse aussi inattendue et si étrange à

vous-même, nous avons dû laisser cela en disant seulement que vous vous en teniez à

votre premier prix, et, par là, nous réservant la possibilité de renouer par la plus petite

de vos démarches. Car vous voyez, les gouvernements, avec la meilleure intention du

monde, doivent craindre la dureté d'un refus, et le plus petit témoignage de désir les

rassure sur la juste application de leurs bonnes démarches.

» Enfin tel est, mon cher llaitre, l'état des choses et de mon cœur
;
mais pensez bien

que l'on ne peut mieux servir les ambitieux d'ici, vos ennemis enfin, qu'eu refusant comme

vous l'avez fait, et s'ils ont des chargés d'aftidres près de vous, ils gagnent bien leur argent.

» Je sens que tout cela est encore de trop. Je me tais et nre replie dans mon imnmable

attachement, quelque chose qu'il arrive.

» M. Navezvous dira combien j'ai eu de plaisir à le voir, à l'entendre parler de vous, etc.

Puisse cela me faire pardonner cette lettre.

» Recevez, je vous en prie, mes respectueuses et profondes amitiés, ainsi que ÎM""' Da\-id.

h

'1^^

Quand Navez rapporta à Bruxelles cette lettre émue de Gros, qui constatait la ruine

momentanée de ses espérances, il trouva David terminant le premier tableau qu'il eût

conçu depuis sa sortie de France. Ranimé par l'amour do la peinture, le maître travaillait

comme à trente ans, oubliant, la paletle à la main, les injustices des hommes. Mais lui, le

patriote des Ilirmces, le penseur du Socnik, loin de rechercher dans l'histoire l'exemple

d'infortunes semblables à la sienne, loin d'appeler son art ta le venger de la colère de ses

ennemis, obéissant à ce sentiment qui, au déclin de la vie, ramène la pensée au souvenir

des premières années, il consacrait ses pinceaux à tracer sur la toile la fable éternelle de

ïAmour et Psi/chr. Il s'abandonnait, comme bien des artistes à la fin d'une longue carrière,

à cette impulsion qui leur fait choisir des compositions fraîches et légères. Leur imagination

qui a résisté au froid des années, s'exalte pendant qu'ils exercent leurs talents, ils vivent

ainsi avec la jeunesse dont ils reproduisent les jeux et les passions, et ils puisent dans leurs

travaux une nouvelle vigueur contre les atteintes de l'âge; David y trouvait un remède

contre les tristesses de l'exil.

Le sujet qu'il avait choisi était le moment où XAmour, au lerer du Jour, quille Psijché

endormie. Avec son désir constant de se perfectionner dans son art, il avait cherché dans

cette composition gracieuse une occasion de s'essayer à acquérir le coloris frais et brillant

qu'il admirait dans les productions anciennes de l'école Flamande.

Son tableau terminé, avant de le livrer au comte de Sommariva, il autorisa les admi-

nistrateurs des établissements de bienfaisance de Sainte-Gertrude et des Ursulines, consacrés

au soulagement des vieillards indigents, à organiser, dans les salles du Musée royal de

Bruxelles, comme ils l'avaient précédemment fait pour le tableau d'Odevaere, représentant

1
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le PrUœ d'Oyauffc Mcssé à Walcrho. une exposition particulière, dans laquelle cl.aqne
visiteur était mvité à laisser une marque de sa libéralité au profit des malheureux secourus
par ces pieuses fondations.

L'exposition, ouverte le 10 août, provoqua nu grand concours d'amateurs : la reine des
Pays-Bas l'honora de sa présence, et les journaux ouvrirent leurs colonnes aux critiques-
Odevaere fit insérer dans VOmcle nue lettre louangeuse sur IVeuvre de sou maître p!,rmi
les articles les plus intéressants, il faut cter celui du journal le Vrai méral, qui était rédigé
par des réfugiés fraudais. La partie des beanx-arts y était traitée sous la signature mvsté-
rieuse d Y, par M. Fremiet, ancien contrôleur des contributions indirectes à Dijon qui s'était
gravement compromis dans les événements de 181B. Sa fille, M"« Sophie Fremie't qui ,du-
tard, devint la femme du statuaire Rude, aussi réfugié à Bruxelles, était alors l'élève deDavid. Elle lisait à celui-ci, sous le voile de l'anonyme, les articles de son père qui" provoquant les observations du maitre, étaient souvent à son insu, modifiés selon ses idées C'estamsi que dans le second, publié sur la PsycK David répondait sans le savoir aux critiquesqu on avait adressées à sou tableau et surtout à sa figure de l'Amour, à laquelle on repro-
chait une nature trop triviale et une expression trop cynique.

» En annonçant, disait M. Fremiet, l'exposition publique du tableau de M lia,-.!
nous n avons pu qu'indiquer succinctement le sujet qu'il représente, et payer à l'artiste un
premier tribut d'admu.atiou. Le grand intérêt que ce chef-d'œuvre inspi'e, nous fa ^
devoir d entrer dans quelques détails sur les beautés de tous genres qui distiugocnt cetteadmirable production des arts.

.. 11 y a dans ee tableau un mérite d'invention qu'on ne saurait trop louer II consistedans la simplicité de la pensée, mérite rare et trop souvent remplacé dans les arts par 'la
hizarrerie et la complication des idées. En homme jucUcienx et instruit. M. David a epré-sente

1 A,nour non comme un enfant; ce n'en était pas un que l'amant de Psyché liscomme un adolescent. C'est ainsi qu'on le voit sur les pierres gravées de la plus Lut an

'

qnite. Les artistes qiù suivirent Phrygillus, Selon et Tryphon, se conforniant aux d sllegoriques des poètes, donnèrent à VA,uo,.- une forme enfantine. Raphaél fa représe, tle cette manière dans VmUoire * Ps,jc„ qui a été gravée d'après ses dessins, p r^Antoine Dans la Farnésine à Rome, ce grand artiste a peint l'.l;„.„. ,», ,J,l ^J ,au. Grâces. Il est de couleur rouge, reflété sur les trois déesses, et semble enflammer toutqui
1 environne. Cette idée que Raphaél a empruntée de Moschus est délicate et vraie epoesre, mais ne convientpas

à l'art prttoresque qui, étant essentiellement imitateur, ne peuttraduire matériellement une idée allégorique. C'est par oubli de ee principe que M Gérarda peint Ps,,ck. recelant leprcnin Muer de VA,nour, dont la figure, présente aux yeux desspec ateurs, est invisible pour elle. Cette fiction, facile à la poésie, ne peut être rendue enP^^^qu au moyen d'une concession . laquelle s'oppose la représentation réelle de 1'^^

» M. David, connaissant la distinction que la nature des choses a mise entre lesdescr.pUons ht eraires et les descriptions pittoresques, a senti que l'art de personnifie de:abstractions est aussi difficile pour les peintres que l'est, pour les poètes, l'art de fai u„
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portrait individuel. Il a donc représenté le fait mythologique d'une manière purement histo-

rique, sans recourir à ces coiiceUi allégoriques, à ce mélange du réel et du fictif :
réunion

disparate et choquante, réprouvée par les idées de relation, de cohérence et de conformité

que notre esprit conçoit toujours à la vue des êtres qui sont d'une même nature.

„ On doit croire que rien n'est impossible l\ l'homme que son génie et ses talents ont

rendu le restaurateur des arts en Europe. Mais je doute cependant que son sujet eût été

aussi intéressant, aussi vrai, aussi heau, s'il eût fait son choix d'une nature enfantine pour

la ligure de YAmovr. J'aime mieux l'idée naturelle de représenter l'amant de Psyclté sous

la ligure d'un Ijel adolescent. Le tableau des Sabines prouve que M. David peut exceller

dansées représentations de la nature délicate, gracieuse et naïve des enfants. Mais avec

quel avantage se présente ici VAmour adolescent. Une figure d'enfant pourrait-elle avoir le

même caractère et la même intention? Quelle justesse dans la pose et dans le mouvement !

Avec quelle délicate précaution l'Amour va soulever le bras de Psyclié! IJAmour ne doit rien

faire que de gracieux, f.l;«o)f;' est le père des Grâces.

» Combien de difficultés l'artiste avait à vaincre dans le choix et l'expression des

formes. Il ne pouvait pas dessiner fortement les contours et les muscles d'un dieu adolescent.

Cependant l'action de la figure exigeait qu'ils fussent prononcés.

„ ... Quedireducaractêreetdel'expressiondela têtedel',l,«o»r, de ce composé de

finesse, de malice et de joie libertine. Pénétré de l'esprit des anciens, M. David a sans

doute voulu représenter VAmour d'après le portrait que Moschus en a tracé dans son

Amour fur/Hif... »

Malgré ses légères imperfections, ce nouvel ouvrage attira à David de nombreux

éloges, en prose et en vers, et de précieuses marques d'aflection de la part des artistes et

des" habitants de Bruxelles. Le prince d'Orange, partageant leurs sentiments et n'ayant

pu profiter de l'exposition, se rendit chez l'artiste pour admirer son tableau. Le peintre était

alors malade, mais le prince tenant à le voir, vint s'asseoir auprès de son lit pour l'entre-

tenir longuement, prouvant ainsi son goût pour les arts et sa sympathie pour celui qui,

par ses ouvrages, illustrait les États de son père. Les administrateurs de Sainte-Gertrude

et des Ursulines écrivirent aussi à l'autenr une lettre de remerciements pour sa généreuse

condescendance, qui avait rapporté une somme de 1,983 francs à partager entre les <leux

établissements.

Si le nom de David occupait le monde des arts en Belgique, il n'était pas oublié en

France. Le Salon de 1817, ouvert le 24 avril, en commémoration du jour où, en 181-'.,

Louis XVIII avait remis le pied sur le sol français, le ramenait sur toutes les lèvres
;

car,

sans y figurer lui-même par un ouvrage, son esprit y présidait encore. Ses élèves comptaient

parmi les artistes les plus aimés du public qui même s'occupait de ceux qui, comme Girodet,

s'étaient tenus à l'écart. Gérard et Gros représentaient dignement son école, l'un avec

l'entrée tYIIenrl IV à Paris, l'autre avec le Départ des Tuileries du Roi Louis XYIII

dans la nuit du 20 mars /8/o. Enfin, à la distribution des prix du Salon, Gérard recevait

le titre de premier Peintre du Roi, et la première récompense était partagée entre Couder et

Abel de Pujol, tous deux formés par les conseils de David.
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Lo maure s'entretenait de ces inddents avec Nave. qui, de retour de Paris et avantde partu. pour Ro,ne compléter ses études, avait entrepris son portrait. Pendis:séances, .1 hu rapportait ses impressions sur les principaux ouvrages du Sa"on t..ettau au courant de ces petits cancans ,ui sont la rnonnlue courante'd s aei er V s-quand Dav.d donna à Autissier, peintre en miniature, une lettre de reconnuanhL
C™.^l.^ait-illuiparderencon.aissancedecausedestaMeau.,uiavaie:C::^

Mon cher Monsieur Gros,

" Bruxelles, lo 1:1 sqitemljre 1S17

» Je profite de l'occasion du voyage de M. Autissier, peintre en miniature de cetteMlle, pour Parrs, pour vous donner de mes nouvelles et en apprendre des vôtr s t de ,ce ,u. peut vous Ure agréa.le. Nous ne cessons de parler de'lous ave ICk ^na jamais varré d'opinion sur le mérite de votre dernier grand onvra.e 1
1 ''

qu'aux envieux les critiques que l'on en a pu faire- il son lie i
,

H n attribue

-et le tableau de tout le sL qui désig^;:^;:; l^ir:" ^Ï' "^
cestpemt avec votre vigueur et toute la force qui vous caractérise. I : .Ît' ^rsans avorr v. » autr. ^ont on a tant par, i^, et qu'on veut faire passer m^ etlœuvredun coloriste, il défie, dis-Je, qu'on lui prouve que cet ouvrage puisse renlqui constitue le coloriste, et qu'il trouve dans tous vos ouvrages Vous ave.
suis portéàl'en croire, et moi ne me suisse pas avisé de vise^^l I ir: "s!:veux m'en mêler, mais c'est trop tard, en vérité. Si j'avais eu le bonheur de v^rpl^^tôt dans ce pays, je crois que je serais devenu coloriste. Ce pays y porte tout ce™entoure est d'un ton admirable, et dans ce pays, ceux même qui exercent no i^ I si::être de grands peintres, ont un coloris cpe MM les Français sou, v ^
posséder; par exemple la ..., ,« ,, ^ tel (,, n^rX' LtlZ Ï.eputation quelle a obtenue de la part des connaisseurs de la Chaussée-d'Antii

'
'

»
Je vous recommande, mon bon ami, M. Autissier; c'est un de vos admirateur- ilhrule de renouveler connaissance avec vous et il en est di-nie 11 e-,

:'—"''" ''

2-;;on™eleplusaimableetleplusobligeantque;i::L::;/:;:;:r^^^
enfin,

j 1 ime beaucoup, il est tous les jours chez moi et jamais assez
..Je dema.de votre indulgence pour le tableau de moi que vous allez voir chezM. de Sommariva. Ce n'est pas le mot indulgence qne j'aurais dû dire, je sais que vo s lÏnaurez que trop; je vous demande plutôt de laisser de cOté votre ei bousia^e o m"productions, de prendre une attitude de juge et d'élre uu peu plus sévère pou ir\"savez comme je profite de ce que l'on me dit de bon. même quand mon anio r- l- Zsontrrirai, surtout et seulement quand c'est un habile homme comme vous ^ m fapercevoir mes défauts. ' ™® ''"''

(1) La Galathée, do Girodet.

(2) Gaérin.

,1

V^I
',-;
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)) Adieu, mon bon ami. Aimez-moi comme je vous aime.

» Votre tout dé\'oué éternellement.

). iles sentiments respectueux à votre chère épouse.

» Ma femme partage également mes affections pour elle. »

» David.

Ha^-id profitait ainsi de toutes les occasions pour faire parvenir de ses nouvelles à ses

amis. A cette même époque, il chargeait le comte de Turenne, dont il venait d'achever le

portrait, d'une lettre pour M. et M™ Mongèz qui, en lui écrivant, s'étaient plaints des

difficultés qu'ils avaient eues à voir sa Pi^ychr, que le comte de Sommariva venait

d'apporter à Paris.

Il leur peignait le calme dont il jouissait, l'affection dont il était entouré et donnait à

«""Sloncèz ses avis sur la composition d'mi Sainl-Marti,, qu'elle lui a\-ait envoyée.

« Bruxelles, ce 7 noveiubro 181/

» Mes chers amis,

» J'ai reçu vos deux aimables lettres oii vous me parlez l'un et l'autre à cœur ouvert.

Mongèz retrace avec sensibilité les charmes d'une ancienne amitié. Il assaisonne cela de

cette^einte de philosophie qui fait naître de profondes réflexions. Notre chère dame, non

moins sensible, parle da^antage du présent, et tout cela est naturel :
le terme est beaucoup

plus loin pour elle. Elle ne le voit encore que dans le brouillard
;
mais nous, qui sommes

plus près, nous commençons à l'apercevoir plus distinctement. Il ne faut pas croire pour

cela que l'on soit privé de jouissances; nos idées se perfectionnent et souvent nos derniers

travaux s'en ressentent. C'est peut-être à cela que je dois le succès de mon dernier ouvrage,

heureux si l'exécution, qui ne répond pas toujours à nos conceptions, parvient à faire

disparaître l'âge auquel ces sortes d'ouvrages ont été conçus.

» Ta chère femme, mon bon a,mi, est la seule qui m'ait exprimé sa façon de penser

sur ma Psyché. Les autres, et notamment M. Gros, m'ont fait pi'omettre de m'en parler,

mais jusqu'à présent l'effet n'y répond pas. J'attends.

» Recevez, ma chère Dîmie, mon sincère compliment sur la composition de votre

tableau On ne pouvait le mieux composer. Je vous avoue que je n'aurais pas pu trouver une

disposition de ligures plus naturelle. Ils sont très bien à leur place; la pantomime est juste;

il n'y a pas d'embarras et le tableau doit marcher tout seul. Le verrai-je, ne le verrai-je

pas« Qui le sait? Gela n'est à la connaissance de personne, comme tout ce qui est arrivé

depuis vingt-sept ans ;
enfin, je vous répète que, si j'avais le bonheur de vous posséder 1 un

et l'autre ùl, mon sort serait digne d'envie. On m'aime, on m'estime, je dis plus
:
ils me

considèrent actuellement comme un des leurs, et on ne m'en chasserait pas impunément.

Queue puissiez-vous compléter mon bonheur? Je suis la destinée humaine qui ne veut pas

qu'on soit entièrement content.
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.. J'hésite encore à écrire à... Tinfàme, je la lai garderai hon.ie, et il ne l'emportera
pas en paradis !

» Ce que vous me dites relativement à votre santé me rassure. Vous n'êtes pas encore
entièrement guérie, puisque vous ne pouvez pas encore travailler longtemps de suite, mais
au moins je vois que le principe est détruit et que le reste appartient au temps; ce temps
m'est réservé, mes cliers amis, je me plais à me former cette idée, mais...

> Vous me surprenez en m'apprenant qu'on éprouve autant de diflicultés pour aller
voir mon tableau. Beaucoup de monde l'ont été voir ici. A la vérité, ils ne s'adressaient pas
a M. Lavallée. et une pièce de vingt sols parlait plus fortement que la plus belle écriture
du Monsieur en question.

» Quand vous saurez du nouveau l'un ou l'autre, mes bons amis, marquez-le-moi
cbaque fois

;
il me semblera causer avec vous. Mais, à la vérité, nous n'aurons pas le plaisir

de nous disputer.

i> Adieu, adieu, votre ami, „ D.vym

il

» Je m'amuse à faire des tètes de tableaux de chevalet pour M. le comte de Tur.'nne
qui vous remettra cette lettre. Il est passionné pour la peinture. Je voudrais bien qu'il pût
voir les ouvrages de ta femme.

» Mes amitiés à ... Je n'ai pas changea son égard, pas plus que ma femme. ,,

Il retut à cette époque la réponse de Gros à la lettre qu'il lui a^ait fait porter par
Autissier. Son digue élève lui faisait part du chagrin de ses amis de voir le titre de
« Peintre du Roi », accordé plus à l'intrigue qu'au talent. Il lui exprimait les vœux que
son école formait pour son retour qu'on espérait pour l'année où l'on venait d'entrer.

Mou très cher maître,

« Janvier 1818.

.. Vous me connaissez trop pour que du retard soit pris pour de l'oulili. C'est bien ici

qu'on peut dire
: . tant s'en faut qu'au contraire. >. Plusieurs fois, j'ai tenté de vous écrire

;

je me suis abstenu, très sensible au désappointement que les arts ont éprouvé par la nomi-
nation du premier Peintre, nomination qui, au premier moment, nous a para devoir doubler
et prolonger les regrets que votre éloignement leur fait éprouver. J'épanchais vers vous ma
peine

;
ces lettres m'ont semblé peu dignes de l'éminence de votre talent.

>' Le premier peintre de l'Europe a son rang invariablement assigné par son siècle et
la postérité. Son retour, si salutaire à l'école Française, sera désiré un jour autant par le
gouvernement, que par les artistes, qu'il protégerait vainement sans la présence du père de
l'école. C'est vous qui l'avez ramenée dans la bonne route par vos sublimes exemples, et
c'est vous seul qui pouvez l'empêcher de la quitter de nouveau, car il y a plus d'ambition,
de brillant, que de bien faire en ce moment. Plus tranquille, je me livre de nouveau à
cette espérance. Puisse cette année voir le jour de votre retour et vos aifectueux élèves se

WBBBaBçwB
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disputant vos embrassements. Qui sait? Peut-être ce que l'on croit un olKtacle de plus est-il

un obstacle de moins; mais je ne veux pas retomber dans le dédale obscur du cœur humain.

» Parlons des arts.

» Je vais retracer ce que dans ces lettres je répondais à votre obligeante interpellation

sur ce que je pensais et sur ce que l'on pense de votre tableau.

» Pour moi, c'est ainsi que je me iigure, ou plutôt que je souhaite, au siècle de Périclès,

d'avoir possédé la peinture. Le peu que les gens du monde ont critiqué ou désiré, vingt

peintres ne le feront que trop à leur gré ! Mais vous seul pouvez faire ce qu'ils ont admiré

ou méconnu, car il y a peu d'amateurs éclairés à ce point.

s Quant ;i uioi, il confirme ce que j'ai toujours dit : que (duicuu de vos ouvrages est

caractérisé par une nouvelle résolution d'exccutio]i et de sentiment. Celui-ci se distingue

par le dédain profond que votre science profonde a eu de cet extrême fini, perpétuelle

ressource des talents de nos jours, par lequel, déguisant leur insuffisance, ils ne sont gracieux

et sul)limes que pour la Chi\ussée-d'Antin. C'est une grande leçon que ce groupe, digne des

Grecs pour la composition, l'agencement et les formes ; du Titien, du Giorgion pour la cha-

leur, la vérité du ton. Il nous enseigne bien que ce n'est point du pinceau qu'il faut attendre

le fini, mais de la précision, de la finesse des mouvements et des plans : que tout, justement

iilacé, le soit a^ec âme, avec grâce, voilà le fini
;
mais ce n'est possédé que par vous seul;

aussi par vous seul nous connaissons la peinture grecque.

» Vous savez déjà que l'on y a remarqué ce que vous avez voulu y laisser, la nature

vous l'ayant donné, par exemple la tète de l'Amour d'un caractère un peu faunesquc, les

mains un peu brunes et surtout pas assez blaireautées.

Il Quant à moi, je n'ai pu me défendre de trouver l'orteil du pied de la Psi/ché un peu

saillant et le pied de l'dmom- si joliment accroché dans la draperie, un peu long. Mais, du

reste, je me recueille et l'ai toujours présent à ma pensée, comme tous vos chefs-d'œuvre.

L'on nous en fait espérer un autre, et l'on peut dire, à juste titre, que c'est multiplier vos

bienfaits. Peut-on avoir des rapports plus favorables que de si beaux ouvrages et de si belles

actions de charité... ;
cela double nos espérances, mon cher maître

;
il me semble que cette

année vous nous serez rendu.

» Je me propose toujours d'envoyer à Prot une réponse faite depuis longtemps à une

lettre sino-ulière qu'il m'a écrite. Ne lui montrez pas, je vous prie, les miennes, car cela ne

produit que des zizanies et des mic-macs. Qu'il avait raison celui qui disait : « avec deux

lio-nes de la main de quelqu'un je me charge de le faire pendre ! » Je me figure toujours le

plaisir de ceux qui ont le bonlieur de vous voir peindre. Je lui ai demandé qui est ce qui

était là, ou qui vous avait aidé à « couvrir », et puis voilà des accusations. En vérité, il y a

de quoi paralyser langue et plume, et ne voir personne.

» Mon cher maitre, les oreilles ont dû vous tinter l'autre jour ainsi qu'à M""= David.

Ces messieurs m'ont donné un dîner superbe, où quarante-cinq voix doublées, triplées, ont

porté votre santé, ainsi que celle de M»"= David, et d'une manière d'autant plus sonore

qu'elle venait du fond de cœurs qui brûlent depuis longtemps et pour toujours pour vous.

Mais c'est à votre retour que cela se fera mieux encore. Ce retour me semble dû aux arts et
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touUe monde l'espère. J'espère aussi q«e, dans une si heureuse circonstance, vous ne
consulterez que votre cœur qui ne vous a jamais trompé dans les arts, - dans les arts' -
ou votre suprématie ne pouvait laisser d'accès aux conseils mauvais et insidieux

» En vérité, plusj'ai réfléchi, et d'après ce qui est arrivé, plus j'ai cru que nutn..ue '

avait ete poussée jusqu'à avoir autour de vous des gens bien attentifs à vous faire refuser
par le moyen de tel ou tel prix, l'acquisition proposée de vos tableaux. Non, jamais ,amais
refus n'a mieux servi et plus à propos une intrigue.

» Enfin, mon cher maître, je ne veux pas encore tomber dans ces sortes de choses
mais, en tout cas, je vous en conjure, dans les nouvelles occasions qui pourraient arriver'
ne prenez conseil que de vous, méfiez-vous des hommes.

» Hecevez, ainsi que M™ David nos embrassements et ceux de tous ces messieurs qui
vous ont été portés l'autre jour. Il n'y aura pour nous de bonne année que celle où vous
nous serez rendu. Schnetz m'a écrit de Rome de ne pas l'oublier non plus auprès de vous
Adieu, mon très cher maître, et croyez-moi toujours votre plus attaché élève et qui pense
sans cesse au plaisir de vous revoir parmi nous. Que votre santé soit à l'égal de votre talent
et du désir que nous avons de vous revoir.

» Adieu, mon illustre et très cher maître, „ gR^g

» Cette lettre est écrite depuis longtemps, l'anxiété de nos espérances pour vous en esi
seule cause. Que l'olTre de vos tableaux pour le prix proposé aurait contrecarré d'intrigues
Alors

!
mais cette même intrigue a les bras assez longs pour retenir les vôtres prêts à céder

G est visible pour nous; mais non pour vous qui êtes trop confiant. Mais, je me répète tant
je suis poursuivi par ce désir

: que vous ne preniez conseil que de vous dans ce qui pourra
advenir.

» Je vous embrasse encore, moucher maître. »

Nous verrons comme malheureusement l'avenir se refusa à répondre aux espérances
que Gros exprime avec tant de chaleur. Nous ne pourrons que constater sa foi inébranlable
qui multiplia les démarches et ne se démentit jamais pendant le long exil de son maître

Celui-ci .avait alors entrepris un ouvrage plus sérieux que celui destiné au comte de
lurenne. A peine la PsycJ^é achevée, ainsi que le portrait de son ami Lenoir, il s'inspira
des amours de Télémaque et d'Eucharis pour composer un nouveau tableau

Toujours soigneux de la partie matérielle de son art, qu'il considérait comme trop
elevepour être traité avec une négligence qui compromet trop souvent la durée d'ceuvres
impossibles à remplacer, il avait écrit au j.eintre Van Brée d'Anvers, pour le prier de lui
commander une toUc.

H

» Monsieur,

« ÎBru.MlIes, le 30 octobre 1817.

» Je prends la liberté de réclamer l'amitié que vous m'avez toujours témoignée en
différentes occasions pour vous prier d'un petit service, et qu'il n'y a que l'homme de l'art qui
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puisse bien s'en acquitter. Ce serait de me faire faire sous vos yeux une toile pour un tableau

que je médite de la grandeur de trois aunes de Brabant sur quatre. Vous auriez l'attention

que dans l'impression on ne mette pas de la colle. Comme c'est pour le genre historique,

nous aimons assez volontiers que la toile ait du grain, sans la poncer à la pierre ponce, sauf

à moi, à Bruxelles, à la poncer moi-même, si elle avait trop de grain. Je ne voudrais pas

cependant que le canevas fût aussi gros que celui d'Italie. Je laisse cela à votre disposition.

C'est pour faire un pendant à ma Psyché.

» Vous excuserez ma hardiesse en faveur d'un art que j'aime et que vous pratiquez

si bien. J'ai été bien content de votre grand dernier tableau exposé à Gand.

» Mille et mille amitiés,

» David. «

\an Brée faisait partie do l'Académie royale des Beaux-Arts d'Anvers qui, quelques

mois plus tard, s'honora de compter le chef de l'école Française au nombre de ses membres.

David exécuta rapidement les Adieux de Télrnm(p(S et ffEiiAaris destinés au comte de

Schœnborn, vice-président de la Chambre des Étals généraux de Bavière. A peine ce tableau

fut-il achevé que la Société des Beaux-Arts de Gand réclama la faveur de l'exposer dans les

salles de l'Hôtel de Ville pour recueillir des secours en faveur des ouvriers sans travail.

Il se rendit à la sollicitation de ses collègues, qui ne laissaient jamais échapper une

occasion de lui prouver leur estime et leur afïection, car encore, l'année précédente, ils

l'avaient prié de siéger parmi les juges du concours des prix de dessin, et de prendre part à

un déjeuner de cent soixante couverts servi en leur honneur.

Exposé le l"juin 1818, son ouvrage excita l'enthousiasme des Gantois, et la Société

des Beaux-Arts, se faisant l'interprète de leurs sentiments, fit déposer sur le tableau une

couronne de lauriers.

Informé de cette délicate attention, David écrivit aussitôt à Gornelissen, secrétaire

de la Société, la lettre suivante pour remercier ses collègues ;

« Bruxelles, le juin 1818.

1 Monsieur et digne confrère,

» J'ai reru la lettre dans laquelle vous avez la bonté de me faire part de l'honneur que

m'ont fait Mîil. le gouverneur, le maire et les membres de la Société des Beaux-Arts et de

Littérature, en s'étant de suite transportés dans le lieu où mon tableau était exposé. Comme

votre amitié pour moi n'oublie rien de ce qui peut me flatter, vous avez eu la complaisance

de m'envoyer le journal dans lequel j'ai vu que M. Van Ilnffel, président de la Société, lui

avait fait l'honneur de le couronner, et que cette couronne serait renouvelée tous les jours.

» Mon cher et digne confrère, si les expressions vous manquent, comme vous le dites

si obligeamment, pour décrire le contentement que mon tableau a fait éprouver a ces

Messieurs, jugez si j'en pourrai trouver moi-même pour vous remercier tons, mes cliers

collègues, des marques d'estime et d'intérêt que vous me donnez. Je ne les oublierai de ma
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vie, et je ne cesserai de dire : Iieureiix exil qui m'a fait rencontrer des rivaux et des amis
dans les arts.

» Aussitôt que l'exposition du tableau aura cessé, je volerai dans vos bras à tous, pour
vous témoigner la satisfaction que j'éprouve d'avoir l'honneur d'appartenir à une société de
véritables artistes.

» En attendant ce moment heureux, agréez je vous prie, l'assurance de ma parfaite

considération avec laquelle, je suis, mon cher et digne confrère, votre très humble et obéis-

sant serviteur.

» David. »

Quelques jours après, le 11 juin 1818, dans une séance solennelle, après avoir entendu
la lecture d'une notice de Cornelissen sur VEucliaris, la société des Beaux-Arts et de Litté-

rature vota à David une médaille d'or, avec une inscription rappelant la reconnaissance

qu'elle lui de^-ait ainsi que les amis des arts, pour son concours généreux en faveur des

citoyens malheureux de Gand. Elle chargea aussi son président M. Van lluffel, de lui écrire

pour l'engager à venir eu cette ville avec sa femme.

Les relations les plus amicales existaient entre M. Van Ilufifel et David, et ce dernier

l'avait autorisé en ces termes à prendre un souvenir de VEitcharis.

» Monsieur et cher confrère.

Bruxelles, ce 10 juin 1SI8.

» Vous pouvez tout me demander : il n'y a pas d'indiscrétion quand c'est le cœur qui
nous inspire. Faites un croquis, faites une tète peinte, à votre volonté. Je ne veux que vous
faire observer une chose

: c'est de ne pas mettre des carreaux de fil ou de crayon blanc sur
le tableau; de ne pas le retirer de la bordure. Alors il faudrait dessiner le tout à vued'œil;
vous devez avoir assez de temps pour effectuer votre désir. Commencez avant l'heure de son
exposition et continuez votre ouvrage après l'heure prescrite au public.

!> Savez-vous que vous faites bien de l'honneur à mon tableau, et je crains bien que
l'amitié ne vous aveugle. Elle seule suffirait, et vous me parlez encore de l'amour que vous
avez pour Btœharis. Voilà bien des raisons pour n'y voir plus clair; mais enfin je ne veux
pas contrarier votre passion ! je veux au contraire la favoriser. Elle me flatte trop pour que
j'y sois insensible.

» Il parait, d'après votre lettre, que j'ai rempli un but qui est bien cher à nous autres

artistes qui professons les arts libéraux
; c'est celui d'être utile à nos concitoyens qui exer-

cent les arts mécaniques, et qui ne sont pas moins intéressants.

» Adieu, mon cher confrère.

» David. »

Quand le lableau fut revenu de Gand, le bourgmestre, les échevins de Bruxelles

ainsi que les administrateurs de Sainte-Gertrude et des Ursulines, demandèrent la permis-
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sioii de l'exposer dans les salles du Musée. Les journaux de Paris, le C'o;H«;e/r(! entre autres,

prolitèrent de cette circonstance pour rappeler dans leurs colonnes le nom de l'illustre

banni.

Odevaere, qui se piquait d'écrire, car il a laissé un manuscrit traitant De la splendeur

des Beaux-Arts en Italie jusqu'à Sajikaêl et de leur déeadeiice proi/ressive après sa mort,

où il cite souvent les idées de David, tit insérer dans l'Oracle, de Bruxelles, une lettre dans

laquelle il répondait aux amateurs qui avaient trouvé la dernière œuvre de son maître

])einte avec lourdeur et dépourvue de lini, <iue ces prétendues négligences étaient voulues

]]ar l'artiste qui préférait à la recherche des ]ieinlres médiocres, la liberté des maîtres.

Il Les circonstances malheureuses, dit-il, qui ont forcé un grandhomme à quitter le pays

qu'il avait honoré par ses talents, ont été une source d'instruction pour les arts de In. Bel-

gique. Les artistes ont en l'inappréciable avantage de voir travailler, au milieu d'eux, celui

qui a formé, non seulement tout ce qu'il y a d'hommes distingués dans les arts en France,

mais dans presque tous les pays oii ils sont en honneur, son atelier ayant été le centre oii,

pendant trente ans, venaient se réunir les élèves de toutes les nations (on y a vu jusqu'à

des Turcs). Le dernier ouvrage du peintre du siècle m'a paru réunir tout ce ([u'une étude

approfondie de l'antique peut donner de plus parfait, joint à une couleur digne en plusieurs

parties du Corrège, et en d'autres, des grands maîtres flamands ;
dans son ensemble suave

et en même temps vigoureux, une touche mâle et facile décèle surtout cette sûreté de talent

que l'âge même n'a pu affaiblir. Il n'est donné sans doute qu'à l'homme supérieur, le pouvoir

de ces heureuses négligences qui varient si agréablement nos sensations à l'aspect d'un

ouvrage de l'art. Le génie seul peut donner ces touches hardies, peut subordonner à l'en-

semble ces détails toujours si froidement et si péniblement rendus par l'homme médiocre.

Mais si cette heureuse facilité nous touche, elle n'est le partage que de quelques favoris des

muses.

» Lorsque le chef-d'œuvre des S'abiiies fut offert au puldie, un artiste d'un talent émi-

nent, mais trop enclin à une manière léchée, s'écria : « Ceci nous confond, nous autres liuis-

» seurs. » En effet, si, pour être conséquent, un peintre qui dans une étotfe, une crépine d'or,

nous faisant compter les fils du tissu, nous montre aussi diuis les chairs les pores de la peau,

les objets qui se refléchissent dans la prunelle de l'œil, il faudra, pour apprécier sa patience

et lui savoir quelque gré de ses peines, considérer son ouvrage à la loupe.

» Cependant je ne prétends pas établir en principe qu'il ne faut point termine)' un

ouvrage avec soin. J'estime le précieux fini des maîtres hollandais dans les petites dimen-

sions, et quoique parmi eux je préfère Metzu qui, aussi fini que Gérard Dow quant à

l'ensemble, enchante par une touche facile et large, je rends hommage à leurs charmantes

productions; mais je crois qu'un tableau, un portrait en grand, exigent un autre faire, et

que n'étant destinés qu'à être vus à une distance proportionnée à la grandeur des figures

et établie par les règles de la perspective, non seulement ce fini devient inutile et consume

un temps qu'on peut beaucoup mieux employer, mais même donne à ces ouvrages une

froideur qu'on n'aime pas à rencontrer dans les grandes dimensions.

» Roslin imite à s'y tromper l'or, l'acier, les étoffes, disait à un homme d'esprit un de
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peindre pai lui. - Je le ferais, repondU-il, si j'avais un visage d'or ou d'acier „ Il disaitvrai; le pauvre Koslin, qui devait sa réputation à ce mince naérite est oubli denL Î
temps, et Van Dyck et Rembrandt, qui lui eussent peut-être céd an iÏ' tJ Îdes points d'un ta,is, du pommeau d'une .p., .onnL encoreÏ:!: ^^Z^Zla couleur, la saillie, sont celles de la nature et auxquelles tous les accèsLire n. Îdonnes; et si même on peut faire un reproclie à Van Lr„els,, c'e de1^ ^^^^^SUIVI le principe des grands maîtres que je viens de citer

^ '

» Les Italiens disent énergiquement
: « Dipingeranno con un d.sprez.o di colore „ IIletaien pour ainsi dire sur les accessoires, leurs toucbes, leur couleur avec m pr f l,a David qui nous rend ce beau faire de l'école Flamande et de l'école de VenÏ Ce eSI fine, SI grecque, cette couleur brillante et cette aimable expressionselbln

""

eoûté à l'auteur de Z.««*„. Ce pinceau large et facile sait donn la grÏe et la
7" ""

une aisance qui enchante le véritable artiste, et lui olTrir le modeÏde t n i'"
""

M^se.rtspéniiilesd'uiiee.cut.on tendue, estcréécsansc«;;;r^^^

Encouragé par l'accueil que recevait son ouvrage, David lit faire de VF ,

A la fin de 1 exposition, qui avait rapporté une somme de 1 890 francs uJ ,

Bruxelles adressa à David ce témoignage de reconnaissance
:

' ="" ''

« Bruxelles, le 3 juiUei 1818.

» Vous ayez Iiieii voulu. Monsieur, en accueillant notre demande consentir à l'ex„„s^tion, an profit des pauvres de cette ville, du charmant tableau représ naiir 7 ;^«/...., que Bruxelles peut se glorifier d'avoir vu commencerZZT "" '

» Au moment où va finir cette exposition, qui a élc la source ,i„
•

v, \
il nous reste un devoir bien doux à remnlir M

abondantes aumônes,

geance avec laquelle vousTv rbl ol1 ""î:
"'" "^ ^'""^ ^="^«™- '^ l'*""

facilité en même temps aùnub^l " ''""' '""'^^ """^ "ï"' »

» LE BOUBGMESTKE ET ÊC„EVIN,S DE L.-. VILLE DE BRUXELLES. „

Ces exposi lions payantes, où le talent de l'artiste receva i 1 u n p ,-,,.

a. p,.M„, „,.,., „,.„, „< ,.. ,. ^.„, ,.
*;~;» ^» ;»,"_;•;<"»•

-" '•"--" -.. -,:, ,,. -.,:;:r::rz:trrrr
;::

m
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usages du pays. David s'applaudissait de ces progrès, el, quand son élève Odevaere songea à

montrer à Londres son tableau du Prince d'Oranfje à Waterloo, il l'encouragea ainsi dans

son intention.

(I Uruxelles, ce 21 janvier 1818.

,, Votre lettre, mon cher Odevaere, m'est parvenue bien à temps. Je m'informais de

vous de tous côtés, et les nouvelles que je recevais ne se trouvaient point d'accord
:
les uns

vous disaient en Angleterre, les autres en Hollande
;
je vois par la votre que les uns et les

autres avaient raison. Je sais donc à présent à quoi m'en tenir.

„ J'approuve beaucoup votre dénuarclie et le parti que vous prenez d'exiger une sorte

de rétribution; il n'y a rien, selon moi, de plus honorable que de se procurer une aisance

avec les talents que le ciel nous a répartis. Par ce moyen on n'est pas à charge à ses conci-

toyens; au contraire, on les met à leur aise, parce qu'on n'aime pas toujours avoir obligation

po'ur une chose qui coûte si peu. D'ailleurs, mon bon ami, vous allez parcourir deux pays

pour qui l'industrie individuelle est une grande recommandation, qui doivent chacun leur

richesse à leur intelligence naturelle, et c'est cette même industrie qui les fait tant admirer

de l'Europe.

„ Vous n'avez pas besoin de mon secours pour moliver votre démarche, elle est hono-

rable je vous le répète, elle sera appréciée par tout le monde. On doit être fier, au contraire,

quand c'est son propre ouvrage qu'on expose aux yeux du public sans avoir recours a

l'intervention d'un protecteur qui, dans son amour-propre secret, se fait un honneur de

l'nuvra-e quand il réussit, et vous abandonne aussitôt qu'il croit apercevoir qu il déplaît.

. le vôtre, mon bon ami, aura le succès qu'il a eu ici, et qu'il aura partout ou il y

aura des veux qui savent voir et des âmes qui savent sentir. Je ue vois qu'une chose la

dedans qm peut me faire de la peine ;
c'est que ce voyage va me priver pour longtemps du

plaisir de vous voir. »

Ce projet n'eut pas de suite, le tableau d'Odevaere se rapportait trop particulièrement

à l'histoire des Pays-Bas pour être goûté en Angleterre.

Pendant qu'en Belgique tout ce qui cultivait les beaux-arts faisait à leur plus illustre

représentant un si brillant accueil, il récoltait par les efforts de l'atelier qu'il avait laisse

en France, une nouvelle moisson de lauriers.

Gros qui à son dépari, avait accepté la direction de l'école, s'abritait dans sa modestie

sous les préceptes de son mailrc, dont il citait sans cesse les ouvrages comme exemples a ses

élèves Ceux-ci avaient, comme d'habitude, fourni de nombreux concurrents aux prix de

Romedel818, et avaient été assez heureux pourvoir réussir leurs camarades Hesse et (Joutan.

Gros, à l'occasion de ce succès, adressa aussitôt à Bruxelles la lettre suivante :

ic Paris, le 19 juillet 1818.

» Mon très cher Maître,

„ Tandis que, par vos cliefs-d'œuvre, vous honorez le pays où vous êtes, et de plus

les faites servir an soulagemcut des malheureux, votre génie plane toujours sur nous, et le
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ressouvenir seul de vos grandes leoons fait cueillir les premières palmes aux jeunes gens de
1 atelier, qui font toujours des vœux pour ^-otre retour et espèrent de plus en plus 'les voir
exaucés.

» M. Hesse, figé de vingt-deux ans, a gagné hier le grand prix de Korae.
» M. Coutan, âgé de vingt-six ans, a eu le second prix.

» Il est rare de voir les deux prix dans le môme atelier. Je vous prie d'a..réer cette
double couronne comme le plus digne bouquet que puisse vous offrir le plus respectueux et
afTectionué élève.

» Gros. »

« Monsieur et illustre Maître,

» Monsieur Gros, en nous répétant sans cesse vos beUes leçons, nous a rapidement
menés jusqu'aux prix que nous avons obtenus.

» Permettez-nous de déposer sur vous ces couronnes et dunir nos embrassements à
ceux de M. Gros.

» Hesse, premier prix.

» C0UT.4N, second prix. »

Le vieux maître, sur la terre d'exil, fut ému des succès dont cette jeune génération lui
envoyait l'hommage. Il répondit immédiatement à Gros pour M exprimer le plaisir que
ces triomphes lui avaient procuré.

Mon cher Monsieur Gros

,

Bmxcllcs, le 23juillet 1818.

>. Vous m'avez fait éprouver un genre de sensation bien vif et bien „ nouveau » pour
moi, puisque c'est l'âge qui l'amène. Je me réjouis que vous soyez le .. premier „ qui me
procuriez cette nouvelle jouissance

;
je n'aurais pas pu mieux choisir parmi mes anciens et

doctes élèves.

» Vos élèves, MM. Hesse et Coutan, me rappellent le plaisir et l'inquiétude que vousme donniez quand vous étiez à leur place.

» Dites-leur bien des choses aimables de ma part. Assurez-les bien que leurs succès
feront les déhces de mes derniers jours, si la j.olitique et la haine inextinguible de mes
envieux me permettent de revoir ma patrie.

.. Adieu, adieu, mon bon ami, autrefois votre maître, à présent votre confrère.

» David. »

Il suivit dès lors avec sollicitude le sort de cet atelier. Il lui recrutait des élèves et
encourageait par de bonnes paroles les efforts de Gros pour maintenir la réputation de l'école.

mÊom
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Il lui exprimait aussi, en lui envoyant de jeunes Flamands, toutes les espérances que les

dispositions naturelles de cette nation pouvaient faire concevoir pour le progrès des arts.

« Bruxelles, le 10 novembre 1818.

» Mon cher Monsieur Gros

,

H

» Permettez que je vous adresse M. Josse Van den Alîeele, jeune peintre, qui m'est

recommandé par mes « bons amis de la ville de Gand. » Ils prennent beaucoup d'intérêt à

lui, et c'est à moi qu'ils s'en réfèrent pour le choix d'un bon maître. Vous concevez que je

n'ai pas hésité, et mon premier mot à ce jeune homme a été de vous nommer. Aussitôt son

visage s'est épanoui, il m'avoua naïvement que ce choix était conforme avec son intention,

d'après tout ce qu'il a entendu dire des voyageurs qui retournent en Flandre. Je ne connais

pas ses ouvrages, mais comme Flamand, je suis sur qu'il sentira la couleur
;
d'ailleurs il est

instruit et il est bien pénétré de l'idée qu'on n'est pas peintre parce qu'on tient une palette

à la main. Je l'ai exhorté à entretenir ses connaissances en lui faisant observer que les meil-

leurs peintres ont toujours été ceux qui étaient les plus instruits.

» Il se conformera , comme de raison, à l'usage de votre école <i sous tous les

rapports ».

» Mon ami, je vois avec plaisir et je souffre en même temps de voir les dispositions

que les Flamands apportent en naissant pour l'art de la peinture, quand je considère que

toutes ces dispositions naturelles s'évanouissent par la mauvaise éducation qu'on leur donne.

Il n'y a rien dans ce pays qui puisse porter au grand genre de l'histoire
;
point de cabinets

de gravures, peu de choses dans leur Muséum, peu d'amateurs, etc., etc., et cependant, je le

répète, ils sont nés comme tous les autres pour arriver au grand genre de l'histoire. Le

« sublime » Rubens leur a fait beaucoup de tort. Avant lui ils sentaient la peinture comme

les Italiens du xvi" siècle. J'admire tous les jours ces ouvrages antérieurs à cet homme de

génie, et je remarque que leurs anciens maîtres ajoutaient encore le coloris à leur beau

dessin. Enfin, je m'arrête, mon bon ami, je ne prétends pas vous faire une description

détaillée de la peinture en Flandre. Je terminerai par vous dire que je me plais beaucoup

dans leur pays, je crois que ce sont des braves gens que j'aime beaucoup et qui m'aiment

mieux que ceux de mon pays.

» Mille et mille respects à Madame votre chère épouse
;
je vous embrasse comme je vous

aime
;
ajoutez-y M. de Forbin, qui est un brave homme que j'ai toujours considéré pour son

bon cœur, son talent et sa délicatesse. Si vous voyez ce bon Naigeon, dites-lui aussi combien

je l'aime. Dans tout ceci, ma femme est de moitié.

» Adieu, votre ami, » David. »

Ce n'était pas la première fois que David rendait hommage aux heureuses qualités des

Flamands. Déjà, en répondant à la Société de Gand, il les avait signalées, ainsi que dans rm

certificat délivré à Navez quand, par la séparation de la Belgique et de la France, cet

élève perdit l'espoir de devenir pensionnaire de l'École de Rome. S'il avait eu à Bruxelles
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un atelier, il se serait plu à développer ces précieuses facultés; mais, travaillant seul il

^- mar. 1818, a Xavez qui avait envoyé de Home une S'amte Famille :

« Mon cher Navez,

» Ce que j'aime le mieux de votre tableau, c'est le « sentiment „
; mais la couleurmanque e resolution

:
elle napas encore le caractérequi distingue un o vrag ^eeue sent l'eleve timide, ce qui ne me deplait pas cependant jusqu à un certain pot vuln auriez pas pu passer à ce que J'entends par „ résolution „, sans faire une sor e ^7

.oré:rtr;ir:?xr'"""*^""'"'-'-™^---'-----
» Parlons de la Vierge, le sentiment en est parfait; mais, mon ami, elle n'est ni bien

:;::« c T- ': "' " "^ ™^"^' -'- -^'^ '- '- '-' - wi.: tii :aussitôt après la cmture, la manche est mal drapée; cette agrafe, au milieu du bras quidivise gaiement les plis de chaque cOté, ne me plaît pas beaucoup, et le bras qui padessus 1 aisselle de l'enfant Jésus ne se sent pas beaucoup
^ ^

» Pour la tête de la Vierge, elle me plaît infiniment; c'est ce qu'il y a de mieux-on voile a un bon sentiment, quoiqu'il ne soit pas naturel qiiH vfe ne e t ur ;le coussin de l'enfant. Quant à l'enfant Jésus, la tête est fort joUe, le ton est rê!finnaais vous qui faites si bien les cheveux, vous n'avez pas aussi bien réusi^d us ceu. ci

:::r:"
'-- " "--^ ^^ '-- - -- -- -p -urtes, ou .j^^z

M^em^t'"^' "" '"'' ""'^ '"^ "" ''''''' '' ''^' "'^^ '""-le 'le mettrebien eusemhle des figures coupées sans faire auparavant un ensemble complet de mouven.ent gênerai de la ûgure, qu'on prend au carreau ensuite pour ne se servir que de ce ,ui

Vou 'ave .tus i'

'

'''"' "^"^ '" ''''"''^'' '^ ^^'' ^' ^^ '"- le sentiment. „

Îend a Z m
"" "°'"''"

'

'""' " "''' ^''^'^'' ^^^'^ 1»" ^ '^"^'eau^ciV en ra de .oi-meme, parce que vous avez la qualité principale, le „ sentiment : „ c'est luiqm donne le caractère maître à un ouvrage. »

Ces observations parurent sévères aux parents du jeune artiste
; mais celui-ci reconnutla justesse de ces remarques et en fut reconnaissant

David aurait désiré reconnaître l'hospitalité qu'il recevait de la Belgique en la dot.ntd une école nationale
;
il s'efforçait, par ses travaux, d'y développer le goû des aiÏtfut-Il heureux de mettre à la disposition des autorités de la ville de Iruxell u^^^^xpose dans les mêmes conditions que ses précédents ouvrages, le tableau qu'il Ziteimmer, compose de quatre figures à mi-corps, représentant la .„... .,],;,„, ^1
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sacrifice iVIpldgçnle. Il profita de cette circonstance pour exprimer sa reconnaissance

vis-à-vis le prince éclairé qui l'avait reçu dans ses Etats.

n

« Bnixclks, le 3 juillet 1810.

» Monsieur le bourgmestre,

» Messieurs les administrateurs des hospices des vieillards de Sainte-Gertrude et des

Ursulines m'ont remis la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, par laquelle

vous témoignez le désir que mon dernier ouvrage représentant la « OoUre d'AcJiilk » serve,

ainsi que les précédents, au soulagement des pauvres de cette ville. Vous daignez ajouter.

Monsieur le bourgmestre, que vous ne doutez pas de la réciprocité de mes sentiments à

cet égard. Eh, pourrais-je moins faire, sans être ingrat ?

» Ces ouvrages sont le fruit de la tranquillité d'esprit que je partage avec les heureux

habitants de cet empire, et, pour vous dire toute la vérité, je vous avouerai que je ne prends

jamais le pinceau sans bénir le sage Souverain qui me la procure.

» Et, sans faire le savant, qu'il me soit permis de m'écrier avec Virgile :

MeUtœe, Dcns mtis hirc- olia fecit. »

Aussitôt l'Exposition de Bruxelles terminée, La colère cVAchille fut transportée à Gand.

sur la demande de la Société des Beaux-Arts, pour être montrée au profit des pauvres de la

ville. Miel, auteur d'un Essai sur le Salon do 1817, arrivé en Belgique trop tard pour la

voir avec le public, fut autorisé, sur une lettre de David, à se faire ouvrir la salle. 11

put ainsi rapporter des nouvelles de la santé et des travaux du banni aux nombreux

amis qui comptaient bientôt le revoir.

En efi'et, le gouvernement commençait à se montrer moins rigoureux envers les exilés.

Il témoignait aussi son intention d'encourager les beaux-arts, en faisant l'acquisition des

morceaux les plus célèbres de l'école Française, comme VSndijmion, le Sclui/e et VAlala,

de Girodet.

Enfin, le Salon de 1819 venait de s'ouvrir. M. do Forbin aurait vivement désiré y voir

fleurer le Léouidas. En causant avec les élèves de David, il offrait de tout bousculer pour

lui donner la place d'honneur, et il ajoutait que lorsque le Roi visiterait les galeries, il ferait

arrêter sou fauteuil devant le tableau de leur maître et profiterait de ce moment pour parler

en sa faveur. Les journaux partageaient ces espérances, et annonçaient une publication

sur le Salon, en forme de lettres adressées à David. Sur le frontispice de cet ouvrage était

un dessin de Deveria. représentant un sarcophage antique orné du médaillon de David et

s'élevant entre deux figures drapées, dont l'une, la France, s'apprêtait à déchirer la hste

des proscrits oii se lit le nom de l'artiste, et l'autre, la Peinture, suppliante et attristée,

couronnait l'image de son plus cher favori. Le Salon lui-même était un éloquent plaidoyer

en sa faveur. Ses élèves s'y pressaient nombreux et distingués : de Pujol, Couder, Drollmg

V fio-uraient avec honneur. Les tableaux de Granet et de Forbin montraient l'excellence de
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ses leçons et, comparés aux ouvrages d'Ingres, prouvaient que sa tyrannie n'était cxii'une

invention de ses envieux. On remarquait les portraits de Gérard et de Pagnest; Gros
s'imposait par son tableau de la Duchesse cVAngonUme à Bordeaux; Sclmetz commençait
sa réputation avec le £oii .Samaritain, et Girodet se décidait, aux derniers jours, à envoyer
cette Oalathée qui avait si fort occupé le public. Le Roi lui-même donnait une preuve de sa

sympathie pour les arts en décernant à Gérard le titre de baron. Il manquait pourtant pour
compléter l'éclat de cette réunion d'œuvres de mérite, parmi lesquelles nous citerons encore
le I/adeati de }a Méduse, de Géricault, les derniers tableaux de David. La foule les plaçait

« en esprit, aux murailles du Louvre, et ne les trouvant pas offerts à ses regards les aperce-
vait peut-être davantage ».

On attendait donc avec anxiété une démarche de lui, quand tout i\ coup se répand la

nouvelle que, loin de se départir de sa réserve, il faisait exposer séparément sa Psyehé chez
le comte de Sommariva. et qu'il avait écrit à son homme d'affaires « de ne rien déplacer
dans son atelier de la Sorbonne pour le Salon ».

Aussitôt, ses amis s'alarment, en sentant qu'ils allaient voir s'échapper une occasion
de provoquer son retour. Gros se joint à Lechevalier, conservateur de la Bibliothèque de

Sainte-Geneviève pour obtenir de l'exilé qu'il se prête aux vœux de ceux qui lui sont restés

iidèles. Il l'adjure, dans les termes les plus pressants, de penser à son école et de s'aban-
donner aux mouvements de son cceur. Il lui écrit :

11

n Paris, le lli septembre 1810.

» J'ai été heureux, mon très cher maître, de me trouver en rapport d'idées comme de

sentiments avec un homme aussi distingué et expérimenté que M. Lechevalier, surjout

n'ayant jamais de vos nouvelles conséquemment à ce que je vous écris sur les tentatives
• que tout ce qui vous aime sincèrement désire vous voir aborder. Son assentiment me rassure.

je ne doute plus que je ne vous indique la vraie seule voie.

» J'ose vous en donner une preuve. Un émment personnage me disait : « Vous savez

» comme j 'estime le talent de M. David
; eh bien, je serai le premier à dire au Roi : point de

» de rappel s'il ne fait une démarche. » Une autre personne me disait : « Pourquoi David
» n'expose-t-il pas son Léonidas; le Salon fût-il tout rangé, on le renversera pour l'y

» placer, mais qu'il le présente. » J'allais aussitôt me remuer pour vous le faire savoir,

lorsqu'on me cite une lettre à votre homme d'affaires, où vous lui dites : « Surtout qu'on

» ne dérange rien pour le Salon. »

» En vérité, il n'y a aucun moyen humain alors d'arriver à quelque chose. Quand
deux individus attendent l'un de l'autre un premier pas, ils ne se joindront jamais ainsi.

Le gouvernement attend
;
vous, vous attendez le gouvernement.

» Ne sachant si vous avez reçu ma lettre, au risque de me répéter, je la transcris ici.

« Mon très cher maître,

» Les espérances de vos élèves ont vu successivement passer toutes les époques où
votre retour si utile, si désiré pouvait s'effectuer. Us ont, écouté avec anxiété tous les modes
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que les diverses opinions supposaient les meilleurs. Les uns attendaient tout d'une pétition,

les autres d'une loi, les autres d'une amnistie générale. Rien de tout cela n'a eu lieu. Il

faut en finir : tout nous démontre et il est bien reconnu que le seul moyen, celui que j'ai

toujours pressenti, le plus naturel, était une respectueuse adresse au Roi de vous-même.

C'est du plus beau des droits dont il est jaloux. Il ne veut point le compromettre et veut de

la personne l'assurance qu'une telle faveur serait bien reçue. Qu'il vous est facile, mon cher

maître, de prouver que par vos études, étranger à tout ce qui est arrivé, entraîné par un

torrent, circonvenu de tous côtés, vous avez pu vous tromper. Que n'étant point bomme

(l'État, vous n'avez point agi avec la même connaissance de cause qu'eux.

» Oui, mon cher maître, il est bien reconnu que ceux qui conduisent les affaires, se font

un devoir de laisser respectueusement au Roi ce beau droit dans toute sa pureté et toute son

étendue
;
que le Roi ne l'exercera qu'en faveur de celui qui fera quelques pas pour l'obtenir.

On en a déjà des preuves bien moins illustres que vous. Que tardez-vous ? Si l'amour-

propre d'un particulier redoute un refus, pourquoi un roi ne le redouterait-il pas, et pour-

quoi le Roi n'attendrait-il pas de vous la déférence que vous-même attendez d'un fils?

)) Les années coulent, mon très cher maître; vos enfants, vos élèves, vos amis comptent

les jours. Qui vous détournera de ces conseils sera votre eimemi et celui de l'école Fran-

çaise, dont vous êtes le père et à laquelle vous vous devez pour mettre le comble à la

splendeur que vous lui avez donnée et qu'elle ne peut conserver que par vous et avec

vous.

» '\'oilà ce que je vous ai écrit sans pouvoir deviner si vous l'avez reçu ou comment

vous le prenez. Mais je crains bien que ceux qui se sont acharnés à grossir leurs rangs dans

nos temps de malheur, d'un aussi beau nom que le vôtre, ne s'obstinent maintenant à vous

faire repousser tout bon conseil, pour faire croire que vous pensez toujours comme eux et

par eux.

» Pensez par vous-même, agissez par vous-même, tout sera réparé. Dieu veuille qu'ils

ne me rendent pas importun et ennuyeux à vos yeux.

» Je vous embrasse mille fois ainsi que Madame. » GROS.

» Si vous voulez je chercherai à renouer l'achat des deux tableaux, je rendrai votre

ancien refus insignifiant. 'Voulez-vous ?

» Noubliez pas le post-scriptuin : je sais combien vous êtes sensible en vous-même ;

tout cela va vous attendrir ; mais certains personnages vous agrippent dans vos promenades

et ne vous lâcheront pas qu'ils ne vous aient remonté jusqu'cà la dureté. »

Avec cette lettre si remplie de chaleur et d'affection, David recevait celle de son ami

Lechevalier, dont nous ne possédons qu'une partie :

« Paris, ce llj septembre 1819.

» Je n'ai jamais oublié, mon ami, et je n'oublierai jamais l'intérêt que vous prîtes à

mon retour eu France à une certaine époque, et je conserve comme un monument précieux
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RÉPONSE DE DAVID A GROS ET A LECHEVALIER gS'J

de votre amitié le beau Scamandre penché sur son urne que vous dessiniez à l'Institut
pour moi, pendant que je lisais ma description de la plaine de Troie. Tout le monde
dans cette illustre assemblée, ne partageait pas vos nobles sentiments pour moi et
c'est pour cela même que j'en sentais mieux le prix et que j'en ai conservé un profond
souvenir.

» Quoique nos opinions politiques ne se réconciliassent pas plus alors qu'elles ne le
font aujourd'hni, avec le système républicain qui dirigeait alors ma patrie, je n'en sollicitai
pas monis de ses chefs la permission de respirer en paix auprès de ma famille et de
mes amis.

» Le Directeur La Reveillère-Lepeaux, que je chéris toujours comme mon bienfaiteur
donna, sur ma demande, des ordres pour que je fusse accueilli dans tous les ports de France
ou je pourrais aborder, avec tous les égards dus au voyageur qui s'occupe de sciences et
d arts. Il savait parfaitement que mon cœur était à mon Roi légitime. Je n'ignorais pas que
le sien était à la République. R connaissait sa force, je connaissais ma faiblesse, il était sur
de ma résignation à son gouvernement parce qu'il en avait reçu ma parole. Je comptais
plemement sur sa protection, parce que j'étais fermement résolu à ne m'occuper que de mes
travaux scientifiques et littéraires.

» C'est ainsi, et c'est par ce seul moyen que l'équilibre et la paix se rétabliront dans
les empires après les grandes convulsions qui les ont agités. Chacun jette au loin le bâton
de commandement pour reprendre les fonctions auxquelles il est appelé par la nature et le
calme se rétablit.

'

>. Puisque vous voulûtes bien, mon ami, coopérer alors, par votre bienveillant intérêt
a assurer mes pas chancelants sur la terre natale qui tremblait encore sous nos pieds c'esi
a mon tour de vous rappeler aussi dans votre patrie, an moins par mes vœux et mes
conseils, pmsque je n'ai pas malheureusement assez d'influence pour ordonner surJe-chamu
votre retour. ^

» Je vous ai déjà dit à ce sujet ma pensée tout entière, ou plutôt je vous ai ouvert mon
eœur avec cette franchise que votre confiance en moi lui a inspirée dans plus d'une occasion
importante... »

Le reste de la lettre qui nous manque indiquait certaines démarches à faire auprès de
gens bien placés pour obtenir leur appui.

David, quoique sensible au dévouement de Gros, ferma l'oreille à ses conseils 'et
invoquant le calme profond dont il jouissait en Belgique, il lui annonçait son intention
de ne rien tenter pour provoquer son retour. 11 lui répondait :

» Mon cher Monsieur Gros,

« Bruxelles, le 2 novembre 1819.

» Nous ne nous entendrons jamais, monbon ami, tant que vous vous persuaderez qu'onne peut être heureux qu'en France
;
moi je suis bien fondé a penser le contraire. Depuis mon

retour de Rome en 1 781
,

je n'ai jamais cessé d'y être persécuté, tourmenté dans mes travaux

i\
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par tous les moyens les plus odieux, et sile ciel ne m'avait pas favorisé d'une certaine force

de tète, j'aurais pu y succomber. "Vous en avez été témoin souvent, votre amitié pour moi

m'en a souvent prévenu ;
vous m'avez même reproché d'être apathique, de ne pas y attacher

d'importance; je les laissais faire et leur répondais par un ouvrage. C'était, à la vérité, jeter

de l'huile dans le feu, lorsqu'une révolution terrible est venue leur donner la force, et Dieu

sait comme ils en ont profité.

» Vous m'aimez, mon bon ami, vous ne voulez que mon bonheur et ma tranquillité; eh

bien! soyez content, vos vœux sont remplis; laissez-moi jouir en paix du repos que j'éprouve

en ce pays et qui m'a été inconnu jusqu'à présent. Vous connaissez bien ma situation, par-

lons donc à présent de mes intérêts, chose qu'il faut diviser et qui n'a aucun rapport avec la

première.

» Je n'ai jamais refusé de céder mes tableaux, je ne l'ai refusé qu'à l'étranger, pensant

bien qu'à ma mort le gouvernement ne pousserait pas plus loin sa haine. Ils rappelleront

peut-être un jour les persécutions sans nombre qu'ils ont attirées à leur auteur, llids, mon

ami, était-ce là le moyen si on avait sincèrement le désir d'en faire l'acquisition? C'est

vous, vous seul, qui m'en avez parlé, je ne devais regarder cela que comme un élan de votre

amitié ; les personnes attachées au gouvernement, sous le rapport des arts, m'en ont-elles

jamais entretenu. Je méritais, je crois, après les services que je leur ai rendus, une petite

déférence de leur part; ils n'en ont rien fait, je dois donc attendre qu'ils s'expliquent

plus ouvertement.

» Il ue me reste ])lus qu'à vous assurer de mes étemels témoignages d'amitié
;
ma

femme, comme vous savez, les partage.

» Adieu mon brave élève, je vous invite au courage; vous en avez besoin dans ce

moment-ci, l'intrigue vous environne.

,. Votre ami,
'

» D"^^'™' »

Ces derniers mots s'appliquaient à la fortune rapide de Gérard, qui après avoir été

nommé Peintre du Roi, venait d'être créé baron et qui devait, disait-on, son élévation plus

au savoir faire qu'au talent; conduite bien différente de celle de Gros, qui n'avait jamais

renié ses sympathies pour son maître et ses premiers protecteurs.

Après avoir répondu à son élève, David, le même jour, notifiait à Lechevalier sa

répugnance à suivre ses avis, qu'il jugeait avec sévérité.

« Bruxelles, ce 2 novembre 1810.

» Mon cher Lechevalier,

» Toute lettre demande une réponse, surtout quand elle nous est adressée par quelqu'un

qu'on estime et qu'on aime ; mais, entre nous, comment avez-vous pu m'écrire sérieusement

un pareil radotage ;
excusez-moi le terme. Vous m'invitez à écrire à M. le comte, a M. le

duc, à M. le marquis ; et pour quelle raison ferais-je toutes ces démarches? pour retourner en

France. Vous ai-je jamais parlé de cela? Vous allez jusqu'à me dire : « Faut-il que le Hoi
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descende de son trône pourm'inviter à rentrer en Franee? » Puis-je jamais avoir eu en tête
pareiUe folie ? Je connais les convenances, mais je me connais aussi. Laissez-moi où je suis
je ne demande rien, je ne voulais que la tranquillité, je l'éprouve, je suis content

» Adieu. [/M bene, M patria.

» Votre ami, _
» David.

» Ma femme qui file toute la journée vous fait mille amitiés. ,,

A quelques jours de là, voulant adoucir pour son ami fidèle, l'amertume de son refus
Ua^'id, par son fils Eugène, faisait parvenir à Gros l'expression cordiale de son bon
souvenir.

\¥^

« Mon ulier Gros,

» C'est autour d'une table garnie de punch, que votre nom prononcé par vos
bons amis, Naigeon, Odevaere et Eugène David, nous buvons à votre santé. Nous louon^
votre bon cœur et ne mettons qu'en seconde ligne votre grand talent. Ils m'ont fait

1 éloge de votre dernier tableau. Ce n'est pas par les journaux que vous vous faites
une réputation. Vous avez trouvé la véritable, les journaux passent et l'impartiale
postérité prononce.

» Continuez. „
» David. »

Gros cependant soutenu par l'amour qu'il portait à son maître, ne perdait pas l'espoir
de vaincre ses derniers scrupules, et de réussir à le ramener en France. Il pensait avec
raison que l'achat par le gouvernement des Sahines et du Léonidas, suivi de l'exposition
de ces chefs-d'œuvre dans les galeries du Luxembourg, provoquerait nn mouvement de
1 opmion publique capable d'aplanir les obstacles s'opposant au rapprochement du gouver-
nement et de l'exilé. Use sentait, au reste, appuyé dans cette noble tâche par les aspirations
du plus grand nombre des artistes qui avaient nn jour rendu aux tableaux du maître con-
serves dans son atelier de la place de laSorbonne, nn hommage spontané. En effet, quand
les élèves de Girodet avaient couronné sa GalaUu^e, au Salon de 1819, d'anciens disciples de
1 école de David accompagnés des jeunes gens des ateliers de Gros et de Regnault s'étaient
transportés à l'église de Cluny et avaient orné le Zéonidas de palmes et de couronnes aux
cris de

: « Vive Monsieur David, l'honneur de l'école Française
; puisse la justice du Roi le

rendre bientôt aux arts et à sa patrie ! »

Il faut reconnaître que l'administration des Musées, sous l'impulsion du comte de
Forbm, céda volontiers au sentiment de la foule. Dès le mois de décembre 1819 la cession
des Sabines et du Léonidas, remise à flot par Gros et traitée par MM. Delahayé avoué de
David, et de Senonnes, secrétaire de l'administration des Musées, était considérée comme
conclue. Aussi Gros en annonçant que le Roi venait de l'honorer du cordon de l'ordre de
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SainHIichel, est heureux d'exprimer à sou maître sa satisfaction sui' la terminaison de

cette affaire, qui va rendre au Luxembourg deux cliefs-d'œuvre destinés à ramener l'école

dans la bonne voie.

« P,tris, ce ]'i dticembre 1819.

n

» Mon très cher maître,

„ Je reçois toujours avec la plus sensible reconnaissance le peu de lettres que vous

Nouiez bien m'envoyer.

>, Par votre avant-dernière j'ai senti que mon zèle me rendait indiscret, mais, mon

cher maître, qui mieux que moi peut prévoir nos besoins, et malgré l'éclat que vous avez

laissé à l'école Française, j'aperçois la maladie qui la menace. Ne dois-je pas tourner sans

cesse vers vous mes regards, comme père et comme véritable sauveur de notre école qui

courra toujours de grands dangers tant qu'elle ne vous reverra pas dans son seiii? Les

hommes sages vovant tant de jactance dans tous les tableaux, s'écrient souvent : « Si le père

David était' là! ,> Je crains fort que les talents ambitieux et à fracas ne gangrennent l'école.

Heureusement vos deux chefs-d'œuvre exposés au Luxembourg vont rappeler tout cela k

l'ordre. C'est avec une bien vive satisfaction que j'ai vu réussir le traité de leur acquisition,

et je me suis abstenu de vous écrire pendant tout ce temps-là, de peur que la plus petite

chose ne vienne le troubler. Le tableau du Jeu de Paume est soigneusement roule et déposé

dans mon atelier, qui est tout à votre service ;
ce qu'Eugène jugera à propos d'y déposer y

sera gardé avec le même soin.

„ J'ai été bien touché de la petite lettre que m'a remise Eugène. Nous en faisons souvent

autant de notre côté. Quand ce sera-t-il de plus près?

„ Tous nos succès étant votre ouvrage, j'ose vous dire, mon cher maître, l'insigne

récompense que j'ai reçue précisément aujourd'hui. Permettez-moi d'en déposer l'hom-

mage sur vos genoux comme sur ceux d'un père. Le Roi a eu la bonté de me comprendre

dans la nouvelle promotion des cordons de Saint-Michel. Forts de vos leçons, nous recueil-

lons les plus belles récompenses terrestres, mais c'est en vous voyant planer et jouir de

votre immortalité, et élançant vers votre haute région nos vœux et nos sentiments constants

de reconnaissance et d'admiration.

„ L'amitié que vous me portez m'a encore valu un honneur qui m'est bien précieux,

puisque l'Académie de Gand veut bien m'inscrire au nombre de ses membres et me ranger

encore ainsi près de vous et sous vos ailes où j'ai toujours été si heureux. J'ai répondu avec

toute la gratitude de tant d'honneur, mais veuillez être mon interprète après avoir été mon

protecteur auprès de ces messieurs, et leur renouveler tous mes sentiments d'estime et de

reconnaissance.

,1 La promptitude de cette occasion ne me permet pas d'en avertir Eugène.

>, Recevez, mon cher maître, ainsi que M»" David, mes affectueux embrassements.

» Gros. »
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David répondit iminédiatemeut par la lettre suivante, une des plus intéressantes de
cette correspondance.

i< Bruxelles, le 27 décembre 1810.

» Mon cher monsieur Gros, mon précieux ami,

« Votre dernière me comble de contentement, mes inquiétudes ont cessé. Je voyais tant
de gens acharnés après vous, que je craignais que leurs amères critiques ne vous découra-
geassent. Vous avez répondu comme je le désirais, bien persuadé qu'un bon ouvrage déjoue
les projets de nos aveugles envieux. Le Roi vient de vous venger

;
je m'en réjouis, recevez-en

mon compliment.

» Mon ami, oui vous avez bien raison de comparer un maître que vous avez connu cl

aimé depuis votre enfance à un second père. Je ne sais si mes enlants physiques, recevant
les mêmes récompenses dont vous êtes l'objet, pourraient me causer un plus sensible plai-
sir. Vous voilà l'égal en dignité de vos rivaux, etc. Surpassez-les en talent, vous le pouvez •

faites un tableau d'histoire. Je ne demande de vous que vous preniez plus de soin dans les
opérations préparatoires et je réponds du reste.

» Si vous étiez embarrassé sur le choix du sujet, faites-le moi connaître, je détermi-
nerai. Vous faites le nu à merveille

; un beau pinceau, une belle couleur, que vous faut-il
de plus?

» Que les honneurs ne vous endorment point, ils font sommeiller plus d'un. Pensez-y
J'ai parcouru à peu près toutes les situations de la vie. Le croiriez-vous ? La proscription
m'a mieux servi que les éloges, aussi je ne la déteste pas : c'est une espèce d'initiation
qu'exige la postérité. J'ai plus produit dans les quatre années de mon séjour ici que je
n'aurais fait à Paris. Vous, mon bon ami, qui n'êtes pas dans le même cas que moi, qui vous
trouvez à votre aise à Paris, faites ce que j'exige de vous pour votre gloire et pour la posté-
rité

;
faites-le aussi pour moi, sur qui rejaillira une petite parcelle de votre couronne.

» Méfiez-vous de deux moments difficiles à surmonter dans la vie : l'un quand on se
marie, vous m'entendez sans qu'il soit nécessaire de vous en détailler les causes physiques •

l'autre quand on est arrivé aux honneurs que votre talent amène naturellement. Il faut
avoir, mon bon ami, une forte tête pour le vaincre. Vous avez déjà triomphé du premier, il

en sera de même du second.

» Vous êtes sage, le faste vous touche peu, vous aimez votre talent; ayez toujours
présent à l'esprit que les places, les honneurs et les richesses sont nulles pour la posté-
rité. II n'y a que le talent qu'on considère. Poussin, Dominiquin et tant d'autres n'étaient
pas riches, et leurs ouvrages sont immortels.

» Chacmi m'écrit, au sujet des arts, la même chose que vous m'en dites
; les voyageurs

qui arrivent de Paris me le confirment. Que voulez- vous, c'est le sort de la France Dans
ce pays-ci on n'aime rien fortement. Je me ressens de la légèreté de son caractère le
torrent m'entraîne; mais vous êtes là, vous êtes destiné à Unir ce que j'ai commencé : vous
réussirez, acceptez-en le présage.
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» Oh! heureuse ItaUe! il n'y a que toi qui as sincèrement aimé les beaux-arts. Le

peintre Lebrun lui-même dut plutôt l'amitié que lui accordait son roi, à un fond d'intrigue

qu'à son propre talent, quoiqu'il en eût beaucoup. On remit dans ses mains le sceptre des

arts et on laissait mourir Le Sueur aux Chartreux. Kome allait faire la guerre à Florence

pour ravoir Michel-Ange. L'histoire moderne n'offre pas de traits semblables pour qu'on

puisse les comparer.

» C'est par les journaux qu'on fait des réputations. Ayez pour ami un journaliste en

^-Qo-ue, et vous voilà un grand homme. Leur protégé les seconde de son mieux, se tourmente,

s'agite, sa tète est en fermentation, on voit les flammes du génie dans ses yeux, ses amis

le font remarquer, le chantent dans leurs feuilles ;
le chef-d'œuvre parait à la fin, l'amateur

stupéfait se tait; d'abord il est confus, puis il reconnaît que c'est encore la montagne qui

enfante une souris. D'autres sont plus fins ; ils ne s'agitent pas ceux-là, ils ont des amis à

qui ils donnent de bons dîners, de beaux concerts, passent les nuits dans les plaisirs; leurs

amis se chargent de tout; ils sont les idoles des grands. On ne parle que d'eux, mais ne

vous avisez pas d'y regarder à fond : la science disparait pour faire place à un faux brillant

qu'autrement on appelle charlatanisme. Qu'on cite, en Italie, un grand homme oublié, il

avait bien assez de se défendre de ses envieux. L'Italie le sentait et le protégeait...

» 'Vous me faites l'offre de votre atelier pour mettre en réserve les choses qui vont

m'embarrasser, puisque je ne vais plus avoir d'atelier
;
je n'y déposerai que les choses indis-

pensables
;
je prierai le bon Naigeon de venir aussi à mon secours s'il était besoin.

» Oui, mon bon ami, j'ai cédé de préférence à mon pays mes tableaux pour une somme

bien inférieure à celles qu'on m'a déjà offertes en mille occasions. Puisse cet acte de patrio-

tisme être senti. J'espère que la malignité ne me tourmentera plus
;
les articles sont signés,

le marché est définitivement, conclu : je laisse à la France à me protéger contre mes envieux.

Elle me fera jouir en repos, je l'espère, du fruit de mes travaux.

» Adieu, adieu, mon cher bon ami, présentez mes hommages respectueux à votre chère

épouse, ma fenune les partage.

» 'Votre dévoué jusqu'à la mort. » D.WID.

» Monsieur le Chevalier Gros, Peintre du Roi, membre de l'Institut de France, de

l'ordre royal de Saint-Michel, etc. »

Les SaJiines et le Léonidas étaient donc conservés à la France. Chacun, après cette

preuve d'estime donnée au grand talent de David, s'attendait à voir finir son exil. La

modération du premier ministre, M. Decazes, autorisait ces espérances, car il avait accordé

l'entrée du royaume à de nombreux bannis, et même, sous prétexte d'infirmités, à quelques

conventionnels frappés par la loi à'amivislie. Les amis des arts pouvaient donc prévoir le

jour où l'âge et les grâces partielles, ayant diminué le groupe qui entretenait David dans

ses idées de résistance, celui-ci consentirait aux démarches qui devaient lui ouvrir les

portes de sa patrie, s'il n'était même pas prévenu par une amnistie, concédée par la clémence

du Roi.
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Quand lout à coup la retraite de M. Decazes et l'arrivée aux affaires d'un ministère
ultra-royaliste, provoquées par la mort tragique du duc de Berry, vinrent ruiner ces prévi-
sions de fond en comble. Toute mesure de clémence générale ou partielle était repoussée
par les conseillers du Roi, et il ne restait plus aux amis des exilés qu'à laisser faire au temps
son œuvre ordinaire d'apaisement et d'oubli.

Au milieu de l'émotion causée par l'événement du 13 février, Gros s'applaudissait de
voir son maître à l'abri du soupçon, de la violence même et jouissant d'une sécurité qui lui

aurait certainement manqué à Paris. Il savait que s'étant créé à Bruxelles une existence
réglée et bien remplie, il y goûtait un repos absolu.

Comme David le disait lui-même, et comme il le prouvait par ses ouvrages, il passait
la plus grande partie de son temps au travail. Vers les trois heures, quittant sou atelier,

il se rendait sous les magnifiques ombrages du Parc, où il retrouvait ses compagnons
d'exil. Ils se promenaient d'habitude le long de la rue Royale, dans une allée qu'ils
avaient nommée l'Allée des Veuves, Us y conversaient ensemble des choses du jour et

quelquefois de celles du passé.

A voir ces vieillards à l'aspect calme et simple, les Bruxellois ne pouvaient croire qu'ils
eussent devant les yeux les membres de cette Convention qui avait fait trembler l'Europe.
Ils leur témoignaient une respectueuse sympathie, suivant en cela l'exemple du roi Guil-
laume qui s'était toujoui's appliqué à protéger ces derniers débris d'une grande époque,
contre les vexations inventées par l'agent du duc de Wellington. Tous les Belges connais-
saient sa réponse aux sollicitations de la police française lui réclamant Merlin de Douai,
qu'une tempête avait rejeté sur les eûtes de Hollande quand il partait pour l'Amérique

.'

«La mer me l'a rendu, avait-il dit, je le garderai. » Il avait agi de même pour Barère.
bien que le caractère de ce dernier ne fût pas aussi digne d'estime.

Ils vivaient donc tranquiUes, respectant les lois et les autorités du pays qui leur
donnait asile, mais conservant entre eux les mêmes divisions que dans la grande Assem-
blée, La Gironde et la Montagne, Danton et Robespierre avaient toujours leurs partisans.
Ils se réunissaient pourtant pour secourir ceux d'entre eux atteints par les infirmités ou
l'indigence.

Ils donnaient à ces malheureux collègues soit des secours, soit même une petite pension
que le neveu de Thibaudeau, Thomé de Gamond, était chargé de distribuer. Quelques uns
mettant à profit leur connaissance des lois françaises que la Belgique avait conservées,
s'étaient inscrits parmi les membres du barreau de Bruxelles, Parmi eux se trouvaient
Ramel et Merlin de Douai, Ce dernier, dans une position de fortune avantageuse, recevait
le soir ses anciens collègues, entre autres Mailhe et Berlier, Son salon était un point de
réunion pour les réfugiés français et pour la jeunesse belge éprise de la liberté; aussi fut-il

peut-être le berceau du grand parti libéral qu'on observe aujourd'hui en Belgique,

D'autres demeuraient à l'écart, comme Vadier et Courtois, Sieyès, vieux et d'une
mauvaise santé, préférait aussi la solitude.

Quant à David, il passait, comme à Paris, presque toutes ses soirées au théâtre. Sa
place, dans la salle de la Monnaie, était bien connue des habitués qui avaient soin de la lui
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coiirierver, si quelque étranger se disposait à l'occuper. Il trouvait dans cette distraction un

souvenir de Paris, car des artistes des Français ou des Bouffons, comme Talma et M"° Cata-

lani, venaient souvent donner des représentations à Bruxelles. Il savourait alors les opéras

italiens dont il était toujours enthousiaste. Car son amour pour la musique ne l'avait pas

abandonné; et, souvent, au foyer du théâtre, il parlait encore du goût qu'il avait pour cet

art, dans lequel, s'il l'avait cultivé, il se serait, disait-il avec regret, plus distingué que

dans celui de la peinture.

Les jours où le théâtre était fermé il restait, après son dîner, dans la grande pièce qui

servait de salon et de salle à manger, décorée du Mont Saint-Bernard et du portrait de

Xapoléon dans son cabinet, à composer et à exécuter des dessins au crayon noir, dont quel-

([ues uns lui avaient été demandés par des éditeurs; ou hien, le couvert enlevé, il se plaisait

à cravonner avec du blanc, sur une vaste table en acajou, suivant par des croquis la

conversation du moment, et traçant d'une main fidèle le portrait du personnage dont sa

mémoire avait mieux conservé les traits que le nom.

Sa femme, quelques amis, des artistes et quelquefois un de ses enfants formaient sa

société habituelle. Sa famille s'était partagé la pieuse mission de venir le visiter, surtout

son fils FAigène, qui, retiré du service, jouissait de plus de liberté. Jules, son fils aîné,

passionné pour l'étude de la langue grecque, était parti pour l'Orient. De ses gendres, le

"énéral Meunier remplissait les fonctions d'inspecteur général d'infanterie; l'autre, le

l'énéral Jeanin, avait été mis en disponibilité. Ses filles venaient avec leurs enfants

séjourner quelques jours près de lui.

Il voyait souvent des étrangers de distinction, car son atelier était visité par les ama-

teurs qui s'arrêtaient à Bruxelles.

C'est ainsi que le duc de Wellington, s'étant trouvé un jour chez l'artiste, lui demanda

son portrait de sa main. David déclina cet honneur eu répondant au vainqueur de Waterloo,

qu'il ne peignait que de l'histoire ;
comme le général insistait en montrant une répétition du

Bonaparte franchissant le Mont Saint-Bernard : « Je vous l'ai déjà dit, mylord, répliqua

David, je ne peins que l'histoire. » Le noble duc se retira furieux. Une composition d'Ode-

vaere a reproduit ce curieux épisode.

Quelquefois un Anglais excentrique voulait lui être présenté pour « serrer la main

d'un ami de Robespierre ». Un autre lui proposait effrontément de lui faire restituer une

tabatière qu'on lui avait volée, s'il consentait à donner en échange un croquis de Napoléon.

Un jour, le colonel Wilson, célèbre pour la part qu'il avait prise à l'évasion de Lavalette,

inspiré par sa haine des prêtres et des rois, lui envoyait les prémices de sa verve poétique,

dans une pièce de vers qui débutait ainsi :

Le cilo^yen libre qui et vrai patriote

E.st plus grand, à mes yeux, que le plus grand despote.

Im1
Il était, au reste, accoutumé depuis longtemps à ces sortes d'iiommages que lui attiraient

ses opinions et son talent.
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Pendant l'été de 1820, la monotonie de son exil fut rompue par l'arrivée à Bruxelles
de l'ancienne reino d'Espagne avec ses deux filles, les princesses Zénaïde et Charlotte.

Ces dames venaient de New-York, où Joseph Bonaparte, sous le nom de comte de Sur-
villiers, s'était retiré en I81b. Une aimable intimité se forma entre elles et le peintre
de Napoléon. Pendant que la famille était réunie, il Ht le portrait des deux princesses,
puis celui de M"° Juliette de Villeneuve, la nièce de la reine Julie. Il se plaisait aussi à
donner des conseils à la princesse CEarlotte qui, douée d'heureuses dispositions pour le

dessin, s'adonnait an paysage et aux fleurs. Les leçons furent interrompues par le départ
de la jeune élève qui dut retourner seule auprès de son père en Amérique, sans attendre
le mariage de sa sœur Zénaïde avec le prince de Canino, ais aîné de Lucien Bonaparte.
Mais elle pensait à son maître et lui adressait le bUlet suivant dicté par une aimable
déférence :

20 mars 1822.

» Monsieur,

» Je n'ai point oublié la promesse que je vous ai faite en quittant Bi'uxelles de vous
donner de mes nouvelles, et ic rien au monde » ne pouvant me la faire oublier, le désir
d'eu recevoir des vôtres et de celles de M™" David me fait ne pas tarder davantage à vous
écrire, et j'ajouterai même que je suis impatiente de vous dire combien j'ai été touchée de
l'intérêt et de l'attachement que vous m'avez témoignés : et ne serais-je 2)as une personne
froide et insensée, si je venais à en perdre le souvenir !

» J'aime à croire. Monsieur, que vous êtes persuadé du prix que j'attache aux moments
que vous avez bien voulu me consacrer en me dirigeant dans mes commencements en
peinture. Croyez, Monsieur, que je suis digne d'en sentir toute l'imporlance

; aussi, j'en

conserverai, toute ma vie, avec le souvenir, une reconnaissance bien réelle.

» J'ai emporté avec moi les regrets de n'avoir point vu le nouveau chef-d'œuvre commencé
à Bruxelles. Je n'ai point osé réitérer la demande de l'aller voir

; mais je conserve l'espoir

de l'admirer un jour.— « Tout alors ira bien. »— Je ne cesse de penser à l'avenir qui nous
sera plus favorable. Je fais douloureusement la comparaison entre le sort des Américains et

celui des Européens, et alors je trouve ceux-ci fort à plaindre, .ce qui fait que je me livre

avec joie à l'idée des changements qui peuvent arriver. — On ne se fait qu'une faible idée

de la liberté dont on jouit ici: aussi, les habitants sont-ils bien heureux, et certes ils

méritent bien de l'être.

» Toutes les personnes que j'ai vues m'ont parlé de vous. On s'étonne que vous soyez

hors de France...

» Parlez de moi à M'"« David, et assurez-la, je vous prie, de mes sentiments pour elle.

J'attends impatiemment de ses nouvelles. Je vous en demanderai aussi des autres personnes
de votre famille que j'ai connues à Bruxelles. 'Veuillez aussi, Monsieur, les assurer du
souvenir que je leur conserve.

» Recevez pour vous-même l'assurance de mes sentiments
; comme mon admiration

pour vous, ils sont inaltérables.

» Charlotte. »



\{i

M»!

568 CHAPITRE X

David, à ce gracieux souvenir, s'efforça de répondre de son mieux, en retfreltant

l'absence de la princesse aux noces de sa sœur.

« Madame, lui écrivait-il, quoi? ces jolis doigts que j'ai remarqués si souvent occupés,

soit à tracer des fleurs, soit à dessiner des paysages, se sont détournés de leurs occupations

habituelles pour toucher une plume, et c'est pour moi qu'ils ont fait ce sacrifice ! Vous

croyez encore, Madame, ne pas avoir assez fait ; vous me parlez de reconnaissance, et que

me restera-t-il donc? C'est à moi qu'il convient de l'employer : que ne dois-je pas à toute

votre famille? "Votre bonne et admirable mère daigne me conserver la même amitié dont

vous avez été témoin; votre sœur Zénaïde et le prince qu'elle va épouser me voient avec

plaisir et sans une sorte de sentiment pénible que votre amour filial a rendu sublime.

» Je vois la table où vous dessiniez, mais je n'y vois pas M"° Charlotte. Oui ! espérons

que cela n'aura qu'un temps et que je vivrai encore assez pour nous trouver tous réunis

et contents... »

Le mariage de la princesse Zénaïde avec le prince de Canino fut célébré le 29 juin 1822.

Lucien Bonaparte, qui était venu à Bruxelles pour cette cérémonie, en partit immédiatement

pour Rome, où il précédait les jeunes époux, qui, après un court séjour en cette ville,

allèrent se fixer en Amérique auprès du roi Joseph.

Avec eux, le souvenir de David subsista par-delà les mers, comme le Roi se plaisait à

le lui rappeler en lui recommandant son secrétaire.

« J'ai reçu, lui disait-il, votre lettre par les mains de ma fille arrivée ici il y a six

semaines. La cadette, que j'appelle votre élève lorsque je veux la flatter hors de toute

mesure, en partira dans trois mois; elle vous reverra à Bru.xelles... »

Pour l'honneur de nos musées, le contrat de vente des S'abines et du Léonhlas avait

été signé le 26 janvier 1820, car jamais les successeurs de M. Decazes n'auraient consenti à

une semblable compromission avec un régicide. La vente avait été faite au prix de

HO, 000 francs par tableau, payables en trois ternies. Nous verrons que David, qui avait

éprouvé tant d'ennuis avec les payements du .Sacre, se montrera un peu inquiet de la

solvabilité du gouvernement royal qui, au contraire, fat d'une scrupuleuse exactitude.

Diverses conditions étaient stipulées dans l'acte de vente, comme l'évaluation des

bordures et la reprise par l'administration de l'atelier de la place de la Sorbonne. Quelques

difficultés s'élevèrent sur les bordures, sur les poêles et le plancher qui étaient dans l'ate-

lier. Ce local, après le départ de David, avait servi de dépôt à une foule d'objets qui

garnissaient son appartement. Poisson, qui avait été chargé d'enlever avec le plus grand

soin le monument de Drouais scellé dans le mur du Jardin de la rue d'Enfer, y avait

disposé les œuvres de son maître ; car, outre les Salrmes et le Léonhlas, les toiles roulées

du Sacre et des Ailles et les portraits ainsi que les copies de LqKlletier et de Marat cachés

par une couche de céruse, on y avait relégué la DoiiUur d'Audromaque, les études à'Italie

et la Celte du Valcntin.

Quand l'atelier de la Sorbonne fut remis à l'administration, M. Delahaye rendit a

M. de Sénonnes les tableaux du Sacre et des Aigles
;
par un curieux rapprochement, il reçut

de ses mains la toile du Serment du Jeu de Paume, qui, depuis 1802, était restée sur un
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rouleau au foud de la galerie du Louvre. Gros recueillit dans son atelier les ouvrages de son
maître, et sa modestie s'effrayait de travailler devant ces chefs-d'œuvre.

Le dévouement de Gros, sa délicatesse, avaient extrêmement touché David. Il cherchait

à lui en témoigner sa reconnaissance, quand sa femme, devinant ses intentions, lui conseilla
de lui envoyer comme souvenir un dessin d'Alexandre et Campaspe qu'il avait composé
pendant qu'une bronchite le retenait à la chambre. Il accepta cette idée avec empressement
et chargea, en ces termes, M. Delahaye de porter à Gros cette marque de son amitié.

« Ma femme me fait part du plaisir que ferait cà mon cher M. Gros la vue du dessin de
moi représentant Akxmidre faisant peindre par Apelle sa maîtresse Campaspe ; ^t saisis
cette occasion pour le prier de l'accepter de ma part; c'est peu pour l'intérêt qu'il n'a cessé
de me témoigner. »

Gros se montra très sensible à ce souvenir, et il ne manqua pas d'en remercier
vivement son maître dans sa lettre du >5 avril 1820, où il lui raconte l'effet produit sur
le public par l'exposition au Luxembourg des Saliincs et du Léonidas. Avec ces deux
toiles, cette galerie possédait alors les œuvres les plus remarquables de David, car elle
était déjà ornée des Eoraoes, du Brtans et du portrait de Pie F// que le roi Louis XVIII
avait gardé, malgré toutes les sollicitations du Saint-Père.

A propos des conseils de David sur la nécessité de produire un tableau d'histoire,
Gros reconnaît la vérité de ses remarques; aussi lui demande-t-il un sujet. II lui dit aussi
combien il est heureux de sa recommandation auprès du comte de Schœnborn qui lui a
fait l'honneur de lui demander un pendant au délicieux tableau de VEiicharis et Télémaqne.

» Mon très cher Maître,

'aris, lo K avril 1S20.

» Je me plaisais à réunir tous les motifs de vous écrire, tels que l'absolue conclusion
du marché relatif à l'acquisition de vos deux chefs-d'œuvre, tels que l'admiration publique
et toutes les réflexions qu'allait exciter plus vivement leur exposition au Luxembourg, où
ces deux tableaux, au milieu de vos Soraees et de votre Brutus, dominent comme la double
coUme. En effet, chacun, dans cette foule morne et immobile d'une profonde admiration,
semblait dire

: « Pourquoi leur auteur seul est-il privé de les voir? - Cela ne peut durer.
—Voilà le premier pas ! » Telles étaient mes espérances. Quand tout à coup la catastrophe la
plus affreuse, la plus inattendue, replonge la France dans les plus sombres idées et éloigne
encore tous les bénéfices de la tranquiUité publique. Moi, qui ne rêve que votre retour, j'ai

remercié le ciel de vous voir à un tel moment loin d'ici, tranquille an milieu de toute la
considération qui vous est due, dans un pays qui aura pour titre de gloire de vous avoir
reçu et possédé.

» C'est ainsi que j'ai retardé, mon très cher maître, de répondre à l'admirable lettre
dont vous m'avez honoré et enrichi. Elle renferme tout ce qu'on peut imaginer de la sollici-
tude d'un maître qui vous est père et ami. Moi et ma femme nous l'avons lue et relue, nous
la relisons toujours avec la plus grande attention. Tout y est profondément tracé, soit les
conseils, soit les rapprochements puisés dans l'histoire de l'art, soit les portraits de' person-

II
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nages qui caractérisent si l)ien deux écueils, l'un jetant feux et flammes qui s'éteignent

en paraissant; l'autre, placé entre la ruse et la mollesse, agitant son sceptre de clinquant

sans pouvoir ressaisir la science. Certes, vous savez que j'ai toujours trop reconnu les écueils

pour m'y laisser briser ; mais, pour mieux suivre la belle route que vous me tracez, achevez

et mettez le comble à vos bienfaits.

» Un sujet donné par vous, mon cher maître, serait pour moi l'œuvre la plus sacrée à

remplir. Vous savez ce qui peut me convenir, je l'attends religieusement et compte sur

une complaisance dont vous m'avez flatté.

» Aujourd'hui même, Eey a apporté et placé sur un chevalet le tableau SHector en

son état. J'espère sous peu le montrer utilement à quelqu'un de marquant. Aujourd'hui

aussi il a accroché les autres tableaux qui sont ainsi plus sûrement placés. mon cher

maître, je suis dans un sanctuaire ! . .

.

» Les quatre toiles, toujours couvertes de leur enduit n'y sont pas : la discrétion

préside à tout cela.

» Je ne puis assez vous remercier du magnifique dessin dont vous m'avez honoré.

C'est un de vos plus terminés, et c'est sûrement le bon et vif Eugène qui m'a fait parler,

car je n'ai jamais élevé ma pensée jusque-là : c'est pour ma vie l'objet le plus précieux.

» J'ai eu l'honneur de recevoir le comte de Schcenborn, possesseur de votre tableau de

Télêmaque. Je m'empressai do lui montrer le dessin de la Campaspe. Après l'avoir beau-

coup admiré et reconnu pour l'un de vos plus finis, il y retourna et me dit avec cet accent

affectueux et de bonhomie que vous lui connaissez sûrement : « Permettez-moi de revoir

» encore ce dessin. Je crois voir M. David et ça me fait plaisir. » Le ton qu'il a mis m'a

pénétré, tout ce dessin me fait le même effet.

» Mais ce n'est pas tout, mon cher maître. Vous lui avez dit tant de bien de moi, qu'il

s'avise de me demander un pendant à votre Télémaque. Je suis resté confondu et m'en

excusai, mais il y tient absolument. J'ai relu la description que vous m'avez fait l'amitié

de m'envoyer ; de plus, j'ai su que Naigeon avait fait un petit croquis. En le voyant, mon

embarras est devenu au comble, car le sujet est d'une délicatesse morale et d'une simplicité

physique qui n'a pas son pareil. Il n'y a que la force et la richesse qui puissent être si

noblement simples. Malgré la faiblesse du croquis, je conçois quel plaisir vous avez eu à

traiter le bel effet du bras et des ombres qui remplissent l'espace entre les deux torses. Le

croquis même démontre qu'il y a là quelque chose de particulier pour l'art. Trouver un

sujet aussi délicat, pas possible, deux figures plus naives, pas possible. Je remplirai donc

le mieux que je pourrai une pareille grandeur de toile.

1) Je me flatte que Jules voudra bien se charger de celte lettre. J'ai eu le plaisir

d'annoncer à Eugène sa prochaine arrivée. Dans les embrassements qu'il aura le bonheur

de vous donner, confondez les miens comme vous voulez bien confondre le plaisir de mes

succès avec celui que vous ressentez pour ceux de vos propres enfants.

» Recevez, ainsi que Madame David, de ma femme et de moi, les plus profonds

sentiments d'attachement.

» Je vous embrasse de tout cœur, votre affectionné élève, Gbos. »
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Quelque temps après, Odevaere se rendant à Paris, David le chargea de la lettre
suivante pour Gros. Il revient sur l'obligation pour lui de faire un ouvrage classique et
pour

1 encourager, il lui indique plusieurs sujets qui lui paraissent dignes de ses pinceaux

Mon cher Monsieur Gros,

« Bruxelles, ce 22 juin 1820.

» Je pronte de l'occasion de M. .Odevaere (qui par parentlièse vient de terminer un
ort teau tableau) et qui, plein d'estime pour les grands talents de la France, dont vous
êtes un des plus fermes soutiens, désire se retremper à la vue de vos ouvrages, pour vous
faire remettre cette lettre tardive à celle que vous m'avez fait l'honneur de m écrire le

tivrii loZy.

» Oui, mon ami, le marché est conclu de la vente de mes deux tableaux des .SaH.es et
des ner,nop,Ies. J'ai déjà reçu le premier des trois payements convenus, mais les autres
seront-Us exacts? C'est là la question; l'absence de M. Forbin n'y mettra-t-elle pas un
obstacle? On na pas rempli complètement mou intention : donnant donnant, était ma
devise. J ai lieu je pense d'être méfiant

; taisons-nous et attendons '

» Hélas
!
d'après les lettres que je reçois journellement de Paris, j'ai lieu d'être content

de
1 accueil du public. Hélas

! je le répète, si j'étais à Paris je n'eu recevrais pas tant aussi
je n en prends que ce qui me convient, je ne m'abuse pas

;
je dois plutôt ces éloges à la

constance que J'ai eue à me laisser calomnier par certains de mes élèves et leurs amis les
journalistes « du jour ». Ils répétaient avec eux « Vive le Roi, vive la ligue! » Ne parlons
plus de ces hommes méprisables

; le public ne me venge que trop. Abandonnez, mon ami^
le desir que vous avez de me voir de retour en France

;
je suis bien ici, j'y suis content jen y vois point ceux qui importuneraient mes yeux.

» Êtes-vous toujours dans l'intention d; faire un grand tableau d'histoire? Je penseque OUI Vous aimez trop votre art pour vous en tenir à des sujets futiles, à des tableaux de
circonstance. La postérité, mon ami, est plus sévère

; elle exigera de Gros de beaux tahleauxd histoire. Quoi
! dira-t-elle. qui devait plus que lui représenter Thémistocle faisant embar-

quer la valeureuse jeunesse d'Athènes, se séparant de sa famille, abandonnant ce qu'elle a
de plus cher au monde pour courir à la gloire, animée par l'exemple de son chef? Pourquoi
Alexandre, âgé de dix-huit ans. sauvant son père Philippe d'un danger imminent ne
ma-t-il pas été représenté par Gros? A-t-il aussi oublié les Mariages Samnites où les 'plus
belles i^ les rangées avant le combat étaient le prix du vainqueur et de celui qui faisait la
plus belle action?

» S'il voulait s'en tenir à Rome, que ii'a-t-il peint Camille, qui punit l'arrogance deBrennus; le courage de Clélie allant trouver Porsenna dans son camp; Mutins Scœvola-
Kegub^s retournant à Carthage en quittant Rome, bien convaincu des tourments gui

1'.'

attendent, etc.. etc. ' -

» L'immortalité compte vos années, n'attirez pas ses reproches. Saisissez vos
pinceaux, produisez du grand pour vous medre à votre juste place; préparez-vous à
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chausser le coamme par le tableau que vous devez faire pour le comte de Scliœntioni.

Théagènes et Chariclée ne sont pas à dédaigner; Daphnis et Chloé non plus; Phaon et

Saplio peuvent être intéressants ; Ismènes et Isménie et nombre de jolis romans du IV siècle.

Je joins à ma lettre la grandeur de la tète du TéUmaquc, qui vous indiquera la proportion de

vos figures. Vous avez déjà la grandeur de la toile
;

il faut autant que possible que les

figures conservent la même proportion.

» Je vous remercie, mon bon ami, de votre attention relativement à mon tableau

A'Hector et d'Andromaque. Je vous dirai simplement que je ne voudrais pas que le prix fût

au-dessous de vingt mille francs. Ce dessin de Cmiifaspe et Apelle que vous estimez tant

est une idée de ma femme, je l'ai saisie.

» Recevez, mon bon ami, mes embrassements et faites agréer à votre chère épouse

l'expression de mon respect; ma femme les partage.

» Adieu, adieu; votre ami, » David. »

Puis, revenant au tableau d'histoire, il ajoute : « J'inclus ici séparément à « dessein »

le conseil que je vous ai déjà donné et qui est dans votre intention, d'après ce que vous

m'en avez déjà marqué. Oui, mon ami, il faut faire un grand tableau d'histoire
;
l'Europe

attend cela de vous, on m'en cause souvent , et moi je réponds aux étrangers de tous les

pays : « Quand on fait les ouvrages qu'il a déjà produits, on peut bien faire également un

» tableau d'histoire. » Cela ne les convainc pas, ils veulent voir pour bien vous juger
;
à

cela il n'y a rien à répondre. Vous n'attendez pas qu'on vous commande des ouvrages.

Votre fortune ne vous met pas dans cette triste position. On fait rarement de beaux ouvrages

de commande, du moins c'est toujours l'eiTet que cette manière a produit sur moi.

Cette marche n'était bonne que pour les peintres de second ordre. C'est ce qui a fait

faire à Raphaël et à bien d'autres du premier ordre des anachronismes qu'ils n'eussent

jamais faits, comme d'introduire des papes modernes dans des scènes bien antérieures à

leur existence.

» Le Salon public ne devant s'ouvrir qu'au mois d'avril 1822, vous avez le temps de

répondre à l'attente générale. Le temps s'avance et nous vieillissons, et vous n'avez pas

encore fait ce qu'on appelle un vrai tableau d'histoire. Quand vous avez le talent et l'âge

encore, vous convient-il d'attendre toujours! Vite, vite, mon bon ami, feuilletez votre

Plutarque, choisissez un sujet connu de tout le monde ;
cela importe beaucoup. Envoyez-

m'en l'idée, je vous ferai part de mes réflexions, je ferai plus si vous le désirez. Votre gloire

est tout ce qui m'importe.

» Je sais que vous avez votre plafond et d'autres ouvrages à terminer; je le sais, mais

je sais aussi que vous pouvez vous réserver de les faire attendre, et les motifs qui vous

feront différer ces sortes d'ouvrages trouveront des admirations. Pensez à cela sérieusement,

pensez que celui qui vous parle ainsi est votre ami.

» D.AVID.

» Mille et mille amitiés à vous et à votre chère épouse ; ma femme se joint à moi.

I II

» •
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» Vous savez qu'on esl en marché pour mon tableau iVA/ulromaqiic. Ne le laissez pas

partir pour la Prusse sans que M. Delaliaye ne vous en écrive. C'est à lui que les fonds

doivent en. être comptés. »

Gros accueillait ainsi le pressant appel de son maître :

Paris, ce 4 août 18

)) Mon très cher maître,

» Ma femme a été bien flattée do répondre elle-même à la dernière de vos lettres qui,

toutes, renferment les plus hautes leçons, mais celle-ci est le plus bel itinéraire que puisse

recevoir un artiste dont la constante ambition et la seule gloire qui puisse satisfaire son

cœur « est d'attester qu'il a, été votre élève ». Tous les sujets que vous m'indiquez sont

beaux do sentiment et de développement. Mais j'ai été bien joyeux au premier nom de

Thémistocle
;
ma pensée avait été au-devant de la vôtre. Ce que nous avons éprouvé dans

notre moderne Athènes avait dirigé mes idées de ce côté ! C'est le sujet qui m'entraîne

le plus.

ï II faudra que je prenne un parti, car, dans ce pays de tourbillon, si on n'y prend

garde, on finit par faire les afTaires des autres et négliger les siennes, et mon unique affaire

doit être de répondre à ce que vous attendez de moi.

» Je vous remercie de nouveau de l'attention que vous avez eue de m'envoyer la gran-

deur de la tète de TfUmaque; c'est ce à quoi il sera plus facile de se conformer. A l'aspect

de votre douce et naïve composition, j'ai vu que le pendant me donnait un torse de femme
et j'avais cela dans un sujet que je désirais faire ; c'est Ariane doucement persuadée et iléta-

cliée par Bacchus du roc/ier qu'elle haignait de ses larmes. L'ébauche en fut faite aussitôt, et

parut satisfaire M. de Schœnborn. Les sujets que vous m'avez indiqués depuis, sont plus

vierges et plus délicats; mais déjà la petite proportion ramène à la délicatesse, et d'ailleurs

vous m'avez inculqué la haine des train-train de style. « La nature, M. David, et les Grecs,

» voilà, dis-je à mon atelier, comment et par où il faut passer pour remonter ou tenter de

» remonter jusqu'à eux. a

)) J'avais encore été au-devant de votre pensée, lorsqu'il y a quelque temps que, pressé

par le secrétaire du duc d'Orléans de lui dire ce que je croyais que vous désiriez du tableau

à!Hector, je lui dis, comme vous me le marquez depuis, que je ne pensais pas que vous le

cédiez au-dessous de vingt mille francs, ce qu'il entendit seulement sachant à quoi s'en

tenir. Je ne les ai pas revus, mais j'aurai les occasions de renouer cela.

» Ou incommodé ou dérangé, j'ai vu passer des occasions de vous écrire sans pouvoir

en profiter : entre autres, le bon père Van Spaendonck qui, j'espère, aura fait bon voyage.

J'ai deux occasions aujourd'hui. Je ne sais si ce sera M. Girard, graveur, qui vous remettra

celle-ci
; en tout cas il s'empressera de vous aller voir. Il grave dans le genre du crayon de

la manière la plus distinguée, et a fait de très belles choses d'après Raphaël.

» J'ai aussi à vous dire que le prix de Rome de cette année a été donné à Coutan, mon
élève, qui eut le premier prix il y a trois ans, lorsque liesse, mon élève, eut le grand prix.

Il était temps, pour l'âge et pour le découragement que je redoutais en lui.
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» Oh oui! mon très clier inaitre, je bénis lii ville hospitalière et amie des arts, qui

recueille et honore dans son sein l'illustre chef de l'école française. Combien de fois n'ai-je

remercié le ciel de vous savoir tranquille et heureux, loin des horribles scènes dont nous

avons été témoins il y a quelque temps. Jouissez paisiblement de votre gloire et croyez que

tous les amis des arts qui sont ici entourent votre retraite de leurs hommages profonds.

» A parte. Naigeon m'interrogeant tout à l'heure sur Morel, pour la gravure du

Léonidas, j'ai répondu... : a S'il quittait la planche des Soraces il y a douze jours; mais il

1) y a douze ans... » Le bien de la chose avant tout. Mais, mon cher maître^ c'est entre nous,

ne laissez pas entrevoir ce que je vous marque là, parce qu'après cela, je me le reproche

quant à lui que cela affligerait.

» Le dessin de Campaspe est la « Gemma » de mon pelit salon, et je suis bien recon-

naissant à M"'° David d'avoir eu une idée si heureuse pour moi et que vous avez si géné-

reusement approuvée.

» Je n'ai pu rejoindre Odevaere, et nous nous sommes quittés tout autrement que je le

désirais. Veuillez lui faire mes amitiés et mes excuses, ainsi qu'à son aimable épouse. Ma

femme espère bien qu'à une autre occasion nous réparerons cela. C'est la faute des maladies,

des tracas qu'il faudra pourtant que je jette de côté un jour. Il y a trop longtemps que je ne

vous embrasse que sur le papier, et quoique cela me soit difficile, il me sera plus difficile

encore de m'en retenir.

» Naigeon m'a dit que vous aviez été enrhumé. Adieu, mon très cher maître, recevez,

ainsi que M"° David, mes respectueuses et profondes amitiés.

» Gros.

» Ainsi que celles de ma femme qui vous porte les mêmes senlimenls que moi. »

Ou se sent ému à ces preuves si sincères d'affection et surtout de modestie. C'est le

peintre de la Peste de Ja/fa, du Champ de bataille d'Fylan qui vient solliciter les conseils

d'un vieillard exilé, qui accepte a-i'cc reconnaissance le sujet qu'il lui choisit, ne croyant

pas avoir encore assez fait pour la gloire de son école. L'histoire des arts compte peu

d'exemples d'une telle vénération pour le maître et d'un semblable désir de le conserver

pour guide. Trop souvent, au contraire, l'amour-propre et même la jalousie se dissimulent

derrière l'indépendance affectée de ses avis.

En lisant attentivement ces lignes, dictées par l'amitié, on y découvre l'inquiétude

d'une âme trop impressionnable, et quand Gros parle des tracas « qu'il faudra pourtant qu'il

» jette de côté un jour », on pressent presque l'heure où il viendra demander à la mort la

tin de ses épreuves et de ses déceptions. Pour aujourd'liui il ne s'est pas encore laissé aller

à cette triste pensée, et l'espoir d'aller embrasser son ami lui redonne toute son énergie.

Un an cependant devait encore s'écouler avant qu'il pût accomplir son projet; mais,

loin d'y renoncer, il pensait à porter à son maître un précieux témoignage de son admi-

ration.

Celui-ci, de son côté, ne l'oubliait pas et lui adressail toujours des élèves. En lui

recommandant le jeune Decaisne, qui avait antérieurement reçu les conseils de Girodet,
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David ne peiU s'empêcher de faire remarquer les côtés défectueux du talent de
professeur.

875

ce premier

» Mon cher Monsieur Gros

« Bruxelles, le 23 décembre 1820.

» Le jeune homme qui vous présentera cette lettre est de Bruxelles. Allant la première
fois à Paris, il se plaça sous M. Girodet dans l'intention d'apprendre la peinture. Il y resta
à peu près un an, puis revint dans sa patrie m'apportant une lettre de M. Girodet qui
m'invitait à le diriger dans ses études, ce que je Es jusqu'au moment actuel de son second
voyage. 11 contracta, dans sa première école, un vice si faux d'envisager la nature que
malgré ses louables efforts, je ne pus jamais extirper. Je lui Us envisager, ou qu'il avait
mal senti son premier maître, ou qu'il ne me concevait pas non plus; qu'il fallait enfin
opter, ou être vrai, ou travailler toujours dans le vague, et, pour mieux le convaincre je lui
représentai, par intérêt pour lui, que M. Girodet n'avait jamais pu former un seul élève
Cette idée le frappa. C'est à vous, mon bon ami, que je le recommande, il était au moment
de me comprendre, c'est à vos grands talents à faire le reste; il est plein de vénération pour
vos ouvrages

;
vous lui ferez sentir qu'il faut être bien respectueux devant la nature et ne

pas prétendre la réduire à nos caprices. Son nom est Decaisne.

» N'oubliez pas, mon cher bon ami, quand le moment arrivera pour mon second paye-
ment de mes tableaux des Sabims et des 2'hermopyles, de vouloir bien, s'il est nécessaire
aider M. Delabaye, mon fondé de pouvoir, de votre crédit auprès de MM. de Forbin et de
Senonnes auxquels je vous prie de présenter les témoignages de ma reconnaissance.

» D.WID.

» Mille et mille amitiés de la part de ma femme à M™ Gros et de la mienne l'assurance
de mon attachement respectueux.

» P. S. -Je n'ai pas encore de réponse relativement à mon tableau d'Andmnaque
dont le dessin est en Prusse et qui n'est pas revenu à l'époque indiquée. »

^

Cependant, à en croire l'opinion que Beauvoir exprimait à Navez, l'atelier de Gros était
lom de ressembler à celui de leur maître. Malgré les efforts de Gros pour s'inspirer de l'esprit
de David, les productions de ses élèves n'offraient que des pastiches de son talent des
-< figures plus ou moins bien torchées », mais manquant de cette variété qui indique la
liberté chez les élèves, et chez le professeur l'absence de formules étroites et d'une confiance
stérile en sa manière.

Decaisne retournant quelque temps après à Bruxelles, Gros le chargea, pour David de
la lettre suivante :

'

» Mon très cher maître,

n Paris, le 19 mars 1821.

» Malgré une forte migraine qui me laisse à peine voir ce que j'écris, je ne veux point
laisser partir M. Decaisne sans qu'il vous porte le témoignage de ma tendre amitié. J'aurai
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bien de la satisfaction à savoir à son retour l'état de \-otre santé, ainsi que celle de M"" David,

que l'on m'a dit avoir été un peu malade.

)! Le duc d'Orléans ne s'explique pas encore pour l'acquisition de votre talileau tï-Hector

qui, lui disais-je, n'en est pas moins au-dessus de tout ce que l'on fait et peut faire aujour-

d'hui, pour n'être que le prélude des chefs-d'œuvre que vous avez faits depuis :
tableau,

ajoutai-je, digne du Poussin et d'une plus belle exécution; tableau, enfin, qui a changé la

marche de l'école Française.

» J'aurai encore occasion et serai peut-être plus heureux; mais le prince fait faire

beaucoup de petits tableaux d'histoire moderne et cela nuit peut-être im peu. Je termine

cependant pour lui un sujet de David demnt »>lil, mais ce sont des grandeurs et des prix

moyens.
'

» Je reçois à l'instant une lettre de M. le comte de Schœnborn. Elle est aussi flatteuse

que vous pouvez l'imaginer par les manières honorables que vous lui connaissez envers les

artistes. Elle est en réponse de celle par laquelle je lui marquais que le petit taldeau que je

devais à votre bienveillance et à la sienne était terminé, et où je lui marquais toutes mes

craintes et ma reconnaissance.

» Je compte aller vous embrasser au premier moment si le sort ne se lasse pas aupa-

ravant de nous priver d'un aussi illustre maître.

» Ma femme et moi nous vous renouvelons, ainsi qu'àM'-' David, toutes les plus vives

assurances de notre profonde et respectueuse amitié.

» Gros. »

Il persistait d'autant plus dans son intention d'aller à Bruxelles qu'il savait que ses

amis avaient été malades. David avait été fatigué par une bronchite assez violente, tandis

que sa femme avait été frappée d'un commencement de paralysie qui avait mis ses jours en

danger. Cependant, des soins éclairés triomphèrent de ces affections, et le 1" avril 1821,

David pouvait écrire à Gros pour le rassurer.

« Mon cher bon ami,

» Je dois d'abord satisfaire votre empressement de savoir des nouvelles de nos santés.

Nous avons été réellement malades, l'un et l'autre, moi d'un catarrhe opiniâtre accompagné

d'un rhumatisme à ma jambe malade. Je suis bien guéri de ces deux indispositions, mais,

ce qui n'est pas au pouvoir de la médecine, c'est un manque d'appétit que j'éprouve depuis

deux ans, qui ne fait qu'empirer, et, quoique cela, on remarque que je ne dépéris pas

autrement. Mais celle qui a été plus malade est réellement ma femme.

» La manière dont la maladie s'est annoncée était vraiment effrayante ;
je croyais que

j'allais la perdre, et jugez des réflexions sinistres que je devais faire
;
mon fils Jules arrivant

à Bruxelles dans cette circonstance, le médecin indécis sur le cours que pourrait prendre la

maladie, l'obUgeant de rester plus longtemps qu'il ne croyait et que ses affaires à Smyrne

l'exin-eaient ;
enfin, mon cher Monsieur Gros, vous le dirai-je, tout-à-coup la scène
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change
:
le talent du médecin ou la bonne conslitulion de ma femme la remet sur pied; au

bout de dix jours mon lils avait pu repartir et ma femme actuellement se porte bien. Il'n'y
a donc que moi qui n'ai pas d'appétit, malgré les amers qu'on me fait prendre.

» Parlons de vous, mon bon ami; vous venez donc de terminer votre tableau de
BaccMs et Ariane. Vous ne doutez pas du plaisir que j'aurais de le voir, mais je suis
habitué depuis longtemps aux privations. Celle-ci n'est pas la moindre. « Patience, il faut
» souiTrir pour une si belle cause. »

» Vous faites aussi un tableau en petit, dites-vous, pour le duc d'Orléans; petit ou
grand, c'est toujours de Phistoire. Je suis content que l'on vous tire des habits dorés, des
bottes, etc., etc. Vous vous êtes assez fait voir dans ces tableaux, personne ne vous a égalé.
Livrez-vous actuellement à ce qui constitue vraiment le peintre d'histoire

; vous voilÈi sur
la route, ne la quitte, plus

;
tous les autres passeront, il n'y a que ceux-là qui sont à l'abri

des passions des hommes.

» Quant à M. le due d'Orléans, relativement à mon tableau, laissons-le venir, ne le
pressez pas par intérêt pour moi.

» Pour la promesse ou pour mieux, pour l'espérance que vous me donnez que nous
pourrons bien vous voir en Flandre, je ne vous presserai jamais de l'effectuer. Vous ne
trouveriez pas en ce pays de quoi satisfaire votre curiosité. D'ailleurs, ne les avez-vous pas
vus en France, ces tableaux qui attiraient les étrangers en Belgique?

» Produisez, mon ami, cela vaut mieux, et j'aime mieux sacrifier le plaisir que
j'aurais à vous embrasser ici, au plaisir de savoir qu'il est sorti un nouveau chef-d'œuvre
de votre main. Embrassez pour moi votre chère et bonne épouse; présentez-lui mon
hommage et les témoignages d'attachement de la part de ma femme.

» Votre ami éternellement dévoué,

» David.

» Je vous recommande toujours M. Deeaisne ; ce jeune homme a l'amour de la gloire,
il est travailleur, il est instruit, il est fait pour parvenir.

» Je ne doute pas que c'est en partie à vos bons soins que je dois ce second à-compte
de mes tableaux des ,^alinn et des Tliennovyles. Continuez-les-moi, je vous prie, pour le

troisième payement définitif, x

Quelques jours après cette lettre, où David faisant passer son bonheur après la gloire
de son élève, lui recommandait de ne pas perdre un temps précieux à voyager, il eut occa-
sion de rassurer sa tendresse inquiète en lui adressant d'abord Paelinck, artiste belge
sorti de son atelier, puis M. Parmentier, l'acquéreur de son dernier tableau de la Colère
d'Achille. Ils purent donner à Gros des nouvelles les plus précises de la santé de ses
amis de Bruxelles.

Mais le jour approchait où Gros allait enfin réaliser ses désirs. A la fin de
novembre 1821, il vint surprendre son maître. Les deux amis tombèrent dans les bras
l'un de l'autre, et ce fut un spectacle touchant que de voir ces deux hommes de génie,
ces émules dans les arts, se donner les marques d'une sincère affection. Mais Gros né

"W
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s'en tint pas à ces seules caresses. Il ofïrit alors le précieux cadeau qu'il avait préparé
;

une médaille d'or portant d'un côté l'effigie de David et sur le revers, cette devise :

L ÉCOLE FRANÇAISE RECONNAISSANTE

et entre des palmes, l'inscription suivante :

LES SAISINES, LÉONIBAS PLACÉS AU MUSÉE PAR LA MUNIFICENCE DU ROI

MDCCCXX

David ne put retenir ses larmes à celte nouvelle marque d'amitié, car Gros seul avait

eu l'idée de cette médaille. 11 en avait confié l'exécution à Galle, graveur en médaille», son

collègue à l'Institut, et l'avait aidé de ses souvenirs pour le portrait de David. Il avait

aussi payé tous les frais de sa fabrication, et, toujours modeste, il s'était confondu dans les

rangs de cette école dont il ofîrait l'inestimable hommage à son maître.

Gros ne fit qu'un très court séjour àBruxelles. Il s'entendit avec un monnayeur de cette

ville pour la frappe des autres médailles de bronze, car le coin de Galle avait été envoyé de

France. En causant avec David, il parla du tableau que lui avait demandé le comte de

Schœnborn. Il en fit, sous les yeux de son maître, un croquis qu'il lui laissa. Celui-ci le

conduisit à son atelier et lui montra Vëhauche i'im grand 1-dbleo.uàe Mars désarmé par Véniis,

qu'il venait de commencer. Enfin, satisfait d'avoir pressé sur son cœur celui qui y occupait

une si noble place. Gros reprit, plus content, plus confiant en l'avenir, la route de Paris.

De toutes les visites que reçut David pendant son exil, aucune ne put lui être plus

agréable et lui laisser un plus profond souvenir. Cependant, quelque temps auparavant,

quelques artistes distingués étaient venus le voir, entre autres son vieil ami Van Spaen-

donck, son plus ancien collègue à l'Institut, car tous deux avaient été appelés par le Direc-

toire à prendre part aux élections qui formèrent ce corps illustre.

Après lui, Horace Vernet et Géricault vinrent le saluer au nom des amis des arts. Il y

a quelque chose d'intéressant à voir ces jeunes gens, débutant avec éclat dans la carrière,

venir offrir leurs couronnes au vieillard qui s'était illustré par tant de triomphes
; à se

représenter les chefs du mouvement qui se prononçait alors, recueillant de la bouche même

du maître les conseils qui avaient porté l'école Française à une si noble hauteur. Leur

démarche si honorable est une preuve du respect dont David eût été entouré, si la politique

avait permis qu'il revînt jouir d'un glorieux repos dans le sein de sa patrie.

Ils étaient porteurs de lettres que leur avaient confiées pour David plusieurs de ses

élèves, dont quelques-uns, comme Schnetz, avaient formé le projet de partir avec eux.

Tous ces fidèles ne furent pas oubliés; on but à leur santé et au moment de leur départ

l'exilé chargea Vernet et Géricault do leur remettre ses remercieiuents. Il écrivait à

Schnetz :

Bruxelles, ce 16 novembre 1820.

» Mon cher Monsieur Schnetz,

» Je ne puis vous dire la joie que j'éprouve de trouver l'occasion de vous faire

exprimer, par l'organe de deux habiles peintres, MM. Horace Vernet et Géricault, mon
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ravissement, el de les enlcndre vanter votre talent
; déjà le bon Navez à Rome m'en avait

entretenu; mais aujourd'hui c'est le public. Ce n'est plus par un al lâchement particulier à
votre personne, c'est la force de la vérité. Continuez, mon bon ami, vous n'êtes pas de ces
peintres qui se contentent d'im succès pour se reposer toute leur vie

; vous êtes du nombre
de ceux qui croient n'avoir jamais assez fait quand ils sentent qu'ils ont encore à
acquérir. Bien, mon ami, croyez toujours que vous ne savez rien, c'est le moyen d'en
savoir plus que les autres.

» Votre ami éternellement, „ Dj^^yiD »

A Couder il disait en même temps :

<i Mon cher Monsieur Couder,

» Je trouve en partie les moyens de m'acquitter envers vous des marques d'attachement
que vous m'avez souvent exprimées. Je me sers de l'organe de deux habiles peintres, MM Ho-
race Vernet et Géricault, qui m'ont ravi de joie par leur présence. Ils sont venus à Bruxelles
dans l'intention de me voir encore et de m'embrasser. Nous avons bu à la santé de ceux de
mes élèves qui n'ont jamais refroidi pour moi leur attachement filial. Vous êtes du nombre mon
ami, je ne dois pas en être surpris. Vous avez un bon cœur, j'en ai vu la preuve pour un de
vos amis qui ne vit plus, ce qui me convainc de plus, que les hommes reconnaissants sont
ceux qui ont le plus de talent. Ne vous refroidissez pas, mon ami, vite, un beau tableau. ..

Il donnait à Drolling de semblables encouragements.

Le maître voyait encore quelques-uns de ses élèves, quand ils passaient à Bruxelles
pour aUer exercer leur art à l'étranger; car plusieurs s'étaient créé une clientèle parmi
les alliés, surtout parmi les Russes, qui pendant leur séjour en France, à la suite de nos
revers, y avaient pris le goût des beaux-arts.

C'est ainsi que son élève et ami Riésener, s'arrêta quelques instants près de lui en se
rendant en Russie. David saisit cette occasion de faire parvenir un témoignage de sa recon-
naissance au prince Youssouppoff. Cet amateur éclairé des arts était l'heureux possesseur de
son tableau de Plaon, i^apho et fAmour, qu'il lui avait demandé quand il résidait à Paris
en 1809 (1). L'artiste avait déjà donné de ses nouvelles au Prince, quand les deux officiers
russes, qu'il avait logés dans sa maison en ISl-i, M. le baron Pillar et M. Laugel étaient
retournés dans leur pays. Il lui exprimait sa gratitude pour l'empereur Alexandre, dont la
modération avait gagné le cœur des Français, elle regret de n'avoir pas reçu dans son ate-
lier la visite d'un souverain aussi illustre. Il terminait sa lettre en le priant de lui envoyer
un croquis de son tableau de P?mon et Saplio, dont il n'avait conservé aucun souvenir

Dans la recommandation qu'il donnait à Riésener pour le prince YoussouppoiT il
rappelait a ce dernier la conduite généreuse qu'il lui avait vu tenir envers un de ses
élèves, le jeune ilichallon, et l'assurait encore de son attachement.

(I) Ces rsnseigoemen.. qui nous som réce.nmenl parvenus, nous permettent de préciser la date de cet ouvrage.

ipil
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Quand ses fils, Jules et Eugène, dont la chute de l'Empire avait brisé la carrière,

s'étaient trouvés réunis au foyer paternel, ils avaient cherché ensemble un moyen de sortir

de leur position fâcheuse. Eugène, dont l'esprit était plus ouvert aux affaires, demanda à

son père l'autorisation de tirer parti du droit de reproduction de ses ouvrages par la gravure.

Nous avons vu, par une lettre de Gros qu'il avait été déjà question de la gravure du Léonidas;

celle des Salines était sur le point d'être confiée à Massard. Bourgeois avait fait le dessin,

qui ne satisfaisait pas beaucoup le maître, car, le 14 mai 1820, il disait à Naigeon, à propos

de cet ouvrage :

« Veuillez bien ajouter à M. Urbain Massard, dans le cas qu'il se chargeât de la

gravure, que pour lui faciliter ce travail et mieux déterminer son effet, je me suis occupé

ici à retoucher la petite gravure dessinée par Bourdon à l'occasion du prix décennal.

M. Massard a bien raison de dire que les ombres du dessin de Bourgeois sont lourdes et

n'ont point de transparence : cela provient des demi-teintes qui sont également noires pour

une draperie blanche que pour une noire, ainsi de suite pour les chairs qui passent du

blanc au noir sans l'intermédiaire des demi-teintes. Dites-lui qu'il esta sa disposition et

que je lui enverrai cette gravure retouchée par moi quand il le désirera. »

Il avait sur les devoirs du graveur des idées très arrêtées, n'entendant pas que l'inter-

prète substituât sa personnalité à celle du peintre. C'est ainsi qu'il envoyait à Potrelle, que

la "ravure de son portrait par Navez avait mis en relation avec lui, ces observations sévères

sur la planche de VAmour et Psyché.

!( Bruxelles, le dimanche des Rameaux, avril 1819.

s J'ai reçu une seconde épreuve avancée du tableau de Psyché et l'Amour. Je ne

puis reconnaître, en vérité, « qu'elle soit faite d'après moi ». Je n'y retrouve nullement

mon contour, particulièrement dans les formes des têtes ;
ce ne sont pas celles de mon

Amour et de ma Psyché; il a l'air d'un sérieux et d'une gravité qui sont bien loin de mon

idée en le peignant ; la tête plate et pointue de Psyché lui convenait aussi peu
;
enfin il m'a

para ou que vous, ou que quelque autre qui en sait plus que moi, avez voulu me corriger
;

malheureusement, la leçon qu'on me donne est un peu tardive.

» Mon intention dans cette réponse n'est pas de vous décourager, mais de vous bien

pénétrer de l'obligation absolue d'un graveur de savoir bien choisir, et, une fois son choix

fait, il doit faire une entière abnégation de sa manière particulière de voir, pour s'astreindre

aveuglément à l'intention du peintre, et c'est ce que vous n'avez pas fait.

» Si vous rejetez cet avis, vous ferez toujours des Potrelle, et toutes vos estampes se

ressembleront.

» Vous êtes jeune, vous avez des dispositions et des talents : profitez-en, vos succès

me seront toujours chers.

» Si j'étais devant le tableau, je vous ferais voir que vous n'avez nullement copié mon

ouvrage. Les têtes sont ridicules ; il y a une pédanterie dans votre estampe qui n'est pas

du tout dans l'esprit de mon tableau.

» Votre très humble serviteur, » David.
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» Eaiipcloz-moi au souvenir fie vos cliers parents.

» P. ,S'. Quant à mes affaires d'intérêt dans cette gravure et dont vous affectez de ne
pas me parler dans aucune de vos lettres, j'ai chargé mon fils Eugène de les suivre auprès
de vous : il est instruit de mes intentions, et si vous voulez passer chez lui, quai de
Gèvres, n° 8, il vous les communiquera. »

Quand David se fut entendu avec ses enfants pour ces affaires de gravure, un traité

fut passé avec M. Isoard de Martouret pour le Serment du Jm de Paume. Cet éditeur, qui
avait déjà acheté le droit de reproduction du Léonidas, s'engageait à donner à David
une somme de 30,000 francs, plus, sur les bénéfices nets, un quart à son fils Eugène. La
planche, moyennant 18,000 francs, fut confiée à Jazet pour être travaillée à l'aquatinta.

Quelque temps après, Eugène songea à tirer parti pour sa famille de la gravure du
Sacre de l'Empereur Napoléon. Les bénéfices abandonnés par David devaient être placés

sur la tète de ses petits-enfants en rentes françaises dont l'usufruit serait servi à leurs pères

et mères. Marchais, qui avait fait le dessin de la petite gravure des prix décennaux, accepta,

pour 5,000 francs, l'exécution de celui destiné à cette œuvre considérable, et s'engagea à
le terminer en l'espace de six mois. Le lra\'ail de cette gravure qui devait faire pendant

à celle du Jeu de Paume fut donné à Jazet. Comme la publication de ces deux ouvrages
était interdite par le gouvernement français, on envoya les planches à Stapleaux, éditeur

à Bruxelles, qui en fît tirer les épreuves.

David se défit aussi du tiers de propriété qu'il avait sur la planche du Socrate gravée

par Massard père, en 1798. Il céda, pour 2,700 francs, ses droits k Chaillou Potrelle,

marchand d'estampes, déjà propriétaire de la gravure de l'Amour et PsycU. On avait aussi

pensé à faire graver le Bndiis, mais ce projet ne fut pas réalisé; enfin M»» Mongez avait,

en outre, été autorisée à faire dessiner et graver des morceaux d'étude d'après les Sabines.

Gros, qui s'intéressait à tout ce qui pouvait être profitable à son maître, avait essayé de
faire acheter, par le duc d'Orléans, la Douleur d'Andromaque, dont la toile retendue avait été

placée dans son atelier et lui rappelait sa jeunesse
; car ce tableau, exposé au Salon de 1783,

l'avait décidé, encore enfant, à entrer dans l'atelier de David. Cet ouvrage, que Deuon,
ainsi que nous l'avons rapporté, avait voulu, en 1803, faire placer dans le Musée spécial

de l'école Française à Versailles, se trouvait, en 181G, par un concours de circonstances que
nous n'avons pu éclaircir, entre les mains de son auteur.

Celui-ci avait reçu différentes propositions pour s'en défaire et avait envoyé en Prusse

le dessin que Drouais en avait fait. Il demandait 20,000 francs de cet ouvrage qui, n'ayant

pas été acheté de son vivant, figuraàla vente de ses œuvres faite après son décès.

Dans le courant de 1821, M. Duchemin s'informa auprès de Gros si son maître serait

disposé à faire une répétition du Saere de Napoléon. L'original, on se rappelle, caché et

roulé par David aux événements de 181S, avait été remis, après la vente des Sabines, à

l'administration des Musées, qui le conservait en cet état. Gros, sachant qu'il en existait une
répétition commencée en 1808, mais restée inachevée, transmit cette demande à Bruxelles.

Un tel ouvrage était difficile à exécuter sans avoir l'original sous les yeux; cependant.

n
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la seconde toile étant assez avancée, si on pouvait s'assurer le concours de Rouget, ce fidèle

collaborateur que David appelait « son bras droit », l'entreprise pouvait être menée abonne

fin. C'est ce qu'il exprimait à Gros, dans sa lettre du 18 juillet 1821, où il fixait les

conditions de ce grand travail.

a Vous avez parfaitement compris le point de vue sous lequel j'envisage moi-même la

proposition de M. Ducbemin. On exige beaucoup de moi en me demandant d'achever une

répétition du tableau qu'on désire. Vous savez qu'il me reste beaucoup à faire et que je serai

réduit à faire usage souvent de mes réminiscences. J'aurai de plus h demander àil. Rouget,

mon élèxo, que vous connaissez, de venir m'aider des siennes et de son talent et de sa

dextérité, car mon âge ne me permet plus de faire tout ce que mon zèle m'inspirerait, ne

pouvant plus monter aussi facilement qu'autrefois à l'échelle. J'ajoute à ces circonstances

que je serai dans l'obligation, si M. Duchemin persiste dans sa demande, de chercher ici un

local convenable pour y placer un tableau de trente pieds, mesure très embarrassante en tout

pays, et surtout à Bruxelles.

» Je porte le prix de cette répétition à 40,000 francs, payables de la manière suivante :

10,000 lorsqu'on m'expédiera ma toile déjà commencée; 15,000 lorsque je déclarerai que

je suis arrivé à la moitié de ce qui reste à faire, et 1S,000 lorsque j'annoncerai que tout

est terminé. J'entends me réserver de plus que ce tableau ne pourra être gravé ni de mou

vivant, ni pendant les vingt années qui suivront mon décès, qu'en vertu de mon autorisation

ou de mes héritiers. »

Ces conditions furent acceptées, et David fut assez heureux pour trouver Rouget disposé

à le seconder. Aussi, en apprenant qu'il se préparait à venir le rejoindre : « Nous sommes

sauvés, » s'écria-t-il.

La difficulté d'un emplacement fut levée par la bonne volonté de la municipalité qui

offrit la plus grande salle de l'Hôtel de ville de Bruxelles, la salle du Christ, qui sert

aujourd'hui pour la célébration des mariages. Le maître et l'élève reconstituèrent, à l'aide

de leurs croquis et de leurs souvenirs, les principaux personnages du tableau
;
quant à ceux

qui peuplaient les tribunes, on eut recours à des amis dans la ville. C'est ainsi qu'Odevaere

y figura, au grand désespoir de Beauvoir, qui trouvait la place trop digne pour son talent.

Rouget mena rapidement sa tâche, et remplaça habilement son maître quand celui-ci

fut obligé de suspendre son travail à cause de sa santé.

Cette répétition terminée fut signée « D.avid facieljat in vinculis, 1822. » Elle fut

exposée en Angleterre et en Amérique, puis achetée par MM. Layard et O" de Montpellier

pour 75,000 francs.

David en était satisfait, comme il l'écrit à Gros, quand l'ami Rouget retourna eu

France.

( Bruxelles, le 30 avril 1822.

» Mon cher Monsieur Gros,

j Vous avez bien pensé que je ne laisserais pas partir M. Rouget sans vous donner

des nouvelles et de ma santé et de l'état de mes affaires. Après une maladie assez grave
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que j'ai eue et pendant laquelle Kouget travaillait toujours, j'ai enfin recouvré la santé. Je
me suis transporté à ma première sortie à mon atelier, où j'ai éprouvé une satisfaction

complète en voyant son ouvrage, et admirant le zèle qu'il a mis à ce-que mon ouvrage ne
se ressentit pas de mon absence. Depuis il a continué avec le même zèle, en sorte qu'en
moins de trois mois nous avons terminé notre ouvrage, et même je vous dirai que l'harmonie
est mieux sentie dans celui-ci que dans le premier. J'ai rendu plus piquant la partie des
princesses : enfin, à vous dire le vrai, je préfère le second au premier.

» Parlons de vous et des obligations sans nombre que je vous ai. Après tout ce que
vous avez fait déjà pour moi, vous y ajoutez encore une douzaine de médailles pourmoi et

mes amis. Ah! mon cher monsieur Gros ! Commentjamais reconnaître tant de témoignages
réitérés d'une amitié malheureusement aussi rare. La postérité m'acquittera d'une dette
aussi sacrée, elle vantera vos talents et votre attachement pour celui qui vous a donné les

premiers éléments dans un art dont vous avez reculé les bornes. Laissons-la parler : un
mot d'elle vaudra mieux que toutes nos phrases.

» Le salon d'Exposition est donc ouvert. Est-ce vous, mon bon ami, qui allez être le

but de mire, car vous savez qu'il en faut toujours un. Tout le monde n'a pas cet honneur.
Je ne serais pas surpris qu'on vous oppoScàt un Thersyte; comme Ulysse trouva le sien,

Molière trouva le sien dans Scarron. Ils vous en déterreront un aussi ridicule. Laissons-les
faire, vos ouvrages resteront et leurs critiques feront un jour pitié !

» Adieu, adieu, mon bon ami, présentez à votre chère femme l'hommage de mon
parent, et croyez-moi l'un et l'autre pour la vie.

» Votre dévoué ami, „ D^i^yiD. »

Cependant cotte répHUlou du .S'aere, aux yeux des amateurs, fut jugée inférieure à
l'original et malgré le sentiment du peintre la postérité a confirmé leur jugement.

En énumérant les travaux de David pendant son exil, on reconnaît que réellement ce
fut l'époque la mieux remplie de sa vie. Car outre les tableaux que nous avons déjà cités, il

peignit de nombreux portraits : celui du Saron Alqiiier, ex-conventionnel; du Général
Gérard, deux du Comte de Turenne, celui de Madanm Vilain XIIII avec sa /îlle, du Jemie
prince de Gâvres; enfin ceux de l'aUé Sieyès, de ses amis llonsieur et Madame Ramel, de
la Nièce et des Filles de Joseph Bonaparte.

Poursuivant cette féconde carrière, il venait de commencer le grand tableau de Mars
désarmépar Vénus et les Grâces, qui devait être le dernier ouvrage sorti de ses mains.

Il était au reste soutenu dans cette vie de travail par les preuves de sympathie qu'il
recevait de tous côtés.

L'Académie royale des Beaux-Arts d'Amsterdam venait de l'inscrire au nombre de ses
membres. Il répondait ainsi à cette honorable distinction :

« J'aurais dû répondre plus tôt à la lettre que m'a fait l'honneur de m'écrire Monsieur
le secrétaire de l'Académie royale, mais des affaires de famille y ont mis un obstacle
instantané.

» Monsieur le Secrétaire m'explique par sa lettre que le Conseil d'administration de
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l'Acadéinie royale des Beaux-Arts, m'a fait l'honneur de m'éliïe au nombre de ses membres.

Plus je m'examine, Monsieur le Président, et plus j'apprécie le prix de cette faveur. Si, comme

vous avez la bonté de me le dire, je dois cette faveur de votre part à quelques talents que

vous avez remarqués plus particulièrement en moi, je ne les dois pas tous a l'Italie, où j'ai

fait mes premières études. Prenez-en la part qui vous est due, mes chers confrères. C'est

aussi à l'amour du vrai, répandu dans l'école Hollandaise, et bien convaincu que je suis,

qu'on ne peut rien faire de bon même dans le plus grand genre de l'histoire, si l'on s'écarte

de cette précieuse vérité qui vous caractérise aux yeux de l'Europe. »

Au même moment, à Bruxelles, Navez étant de retour de Rome, ses concitoyens lui

offrirent un banquet qui réunit toutes les sommités artistiques de la Belgique
;
David y fut

naturellement convié. Navez sut avec modestie se dérober aux honneurs dont ses amis vou-

laient l'accabler, et il déposa la première couronne qui lui fut offerte, sur le front de son

maître, qui porta la santé du doyen des peintres flamands, d'André Lens. Odevaere récita

une pièce de vers dans laquelle, animant la statue de Rubens qui ornait la salle du festin,

il lui faisait dire à David :

El voub, dil-il, vous, l'honneur de la France,

C'est en vos mains que je remets mes droits.

Par vos travaux augmentez l'influence

Des arts, soutiens de la gloire des rois.

Qu'à votre voix mon siècle recommence.

Vous pour les arts marqué par le destin,

Noble David, formons une alliance,

El donnons-nous la main.

!(•

A cette poésie que l'amitié avait surtout inspirée, David répondit par quelques paroles

de reconnaissance, sur l'accueil si cordial qu'il recevait en Belgique. Il termina au milieu

de l'enthousiasme général en disant ; « Si des circonstances m'obligeaient à retourner dans

ma première patrie, croyez-moi, je reviendrai mourir dans ma seconde patrie. »

En assistant à ces fêtes provoquées par le retour de Navez, il devait rêver à cette Italie,

qu'il aurait voulu revoir, et où son nom était encore prononcé avec amour et \-énération. En

parcourant la correspondance de Navez avec ses camarades, Léopold Robert, Schnetz, Beau-

voir, Granet, dans laquelle il est si souvent question du maître, on ne peut s'empêcher de

pens'er ii l'influence qu'il aurait encore exercée sur les arts, si la politique lui eut permis de

séjourner à Rome.

Tous ses élèves en écrivant s'informent de sa santé, regrettent d'être privés de ses

conseils, et félicitent Navez du bonheur de le posséder près de lui. C'est pour eux un guide

sûr, qui sait trouver le mot qui éclaire, l'accent qui encourage.

Tous cependant ne partageaient pas ce sentiment. Un de leurs camarades qui commen-

çait alors une carrière qu'il devait parcourir avec tant d'éclat, s'affranchissait des lois de

l'école. Inçres ne tenait pas à recevoir les avis de David. Il n'imitait pas Schnetz, écrivant

à Navez à'propos d'un « tableau qui va bien lentement et qui prend une physionomie bien
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peu satisfaisante. » « J'aurais un plaisir infini à recevoir un mot de Monsieur David. Tu
sais la puissance de ses conseils et s'il m'en venait un maintenant il serait pour moi comme
fut la manne pour les Juifs dans l'aridité du désert. »

Et le vieux maître, informé des souhaits de son élève, lui écrit aussitôt :

« Mon cher Schnetz,

» Il ne suffit pas de dire, de répéter souvent à notre amiNavez combien j'ai toujourseu
pour vous une amitié sincère. C'était à cette époque votre bon caractère et les dispositions

que vous annonciez alors pour un art que vous exercez actuellement avec distinction. J'ai

pressenti de bonne heure ce qui arrive aujourd'hui.

» Bouchez-vous les oreilles aux propos gigantesques des partisans de l'antique dont je

suis associé
;
mon goût, dans tous les temps, m'y portant naturellement. Vous le vôtre n'est

pas inférieur, quand on sait le traiter comme vous.

» Hélas! c'est en partie par ouï-dire que j'en parle, mais les personnes qui m'entre-
tiennent de vous sont de bons juges et ne parlent de vous qu'avec admiration. Vous allez

de nouveau les convaincre de la fidélité de leur jugement. J'apprends que vous allez faire

le tableau de Sainte Geneviève distriliuant Vmimône aux pauvres. Que les éloges que je

vous fais ne fassent qu'animer votre pinceau, en sorte que je puisse, avant de quitter la vie,

me glorifier de vous avoir eu pour élève. »

Ingres au contraire, voulait marcher seul. Doué d'une conviction profonde, et d'un vif

sentiment d'orgueil, il poursuivait sa route, les yeux fixés sur les Primitifs et Raphaël, en
dépit des critiques et des rigueurs de la fortune. Ce parti pris l'avait fait juger sévèrement
par son maître qui blâmait en lui des tendances trop archaïques et une imitation trop

étroite du peintre d'Urbino. Car autrement nous avons vu quelle admiration David profes-

sait pour ce divin maître qui lui avait appris à connaître l'antique, Mais il redoutait l'in-

fluence que les idées professées par Ingres pourraient avoir sur Navez et plusieurs fois

celur-ci, en répondant à David, prend la défense de son camarade d'atelier. Ingres alors, dans
l'élan d'une foi nouvelle, dédaignait les leçons de l'expérience; mais plus tard, quand l'âge

eut attiédi son ardeur, il rendit justice au peintre des Sabines et le plaça parmi les talents

dignes d'être appelés les descendants du grand Homère.

Si David, en n'habitant pas l'Italie au milieu de ces jeunes talents, privait la France de
l'espoir de lui devoir un « autre grand homme », en demeurant eu Belgique, il avait la con-
solation d'être plus près de la patrie, dont les échos lui arrivaient encore et dont chaque
souffle d'air lui apportait les parfums. Il se sentait reconforté par la présence de ses enfants,

par l'amitié à toute épreuve de Gros, qui, ajoutant sans cesse à ses marques de tendresse,

après les médailles d'argent et de bronze avait offert à M»' David une magnifique tabatière

en écaille dont le couvercle était fermé par un médaillon eu or, portant en relief le profil de
son mari.

Elle réponcht à l'attention de Gros en le remerciant de sou amitié constante. « J'ai reçu

1
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lui écrivail-elle, l'inappréciable cadeau que vous avez eu la bonté de me faire et je vous en

aurais témoigné plus tôt ma reconnaissance, si mon fils Eugène n'avait pas voulu être lui-

même porteur de ma lettre. Cette tabatière, Monsieur, aura pour moi et pour mes enfants un

double mérite : celui de nous représenter notre époux et père cliéri, et nous donner une preuve

incontestable de votre amour filial pour lui.

» Ce sont toujours ceux dont les grands talents doivent illustrer leur maître, qui

sont les plus reconnaissants. L'on cherche souvent les causes pour laquelle tel homme

dans les arts s'est élevé au-dessus de ses contemporains ;
il ne faut la chercher que dans

sa belle âme; c'est ordinairement elle qui se peint et se montre tout entière dans son

ouvrage. »

Cette lettre fut plus tard suivie d'un beau présent pour il""= Gros, dont le mari à ce

moment venait de terminer le Port, -ail. de Galle. Il l'avait représenté tenant à la main

le médaillon de David et interrogeant ses souvenirs pour graver le portrait du banni.

C'était encore une nouvelle attention de Gros dont la vie semblait vouée au culte de

son maître. N'avait-il pas, en effet, montré hautement la constance de ses afi'ections en pla-

çant dans le fond du portrait de sa femme, lebuste de David. Celui-ci, qui avait entendu par-

ler du Portrait de Galle, lui en fit des compliments dans la lettre qu'il confiait pour lui à

son élève Debay.

« Bruxelles, le -i septembre 1822.

» Mon cher monsieur Gros,

» C'est quand la force du remords agit trop sur nous, que nous prenons la plume

(c'est au moins ce que j'éprouve pour mon compte) ;
nous nous empressons de nous épan-

cher. J'avais promis une lettre pour vous, et toujours pour vous remercier. Je comptais en

charger M. Debay que je croyais ne plus voir passer par Bruxelles après son voyage d'An-

vers; mais heureusement il repassa par notre ville. Je ne le vis pas sans éprouver ces

remords dont je vous parle plus haut. Poussé par mon cceur, honteux de ma paresse, je le

prie de vous exprimer de vive voix l'estime, l'amitié, l'admiration que je vous ai vouées. Je

veux même vous les exprimer par un mot d'écrit; c'est ce que je fais en ce moment, et

croyez bien surtout, mon bien bon ami, que ce sentiment-là ne cessera qu'avec ma vie.

» David.

» J'ai causé avec votre élève, j'ai été bien content de ses réponses : il sera un peintre,

il sera un homme, enfin il sera digne du maître qui lui a donné ses soins. Son père, dont

j'aurais dû parler avant le fils, a un jugement droit; son talent doit y répondre, car, dans

nos ouvrages, nous nous peignons nous-mêmes.

» Je ne laisserai pas partir cette lettre sans vous exprimer le plaisir de ceux qui ont été

à Paris et qui ne cessent de nous parler du beau portrait que vous venez de faire de

M. Galle. C'est un chef-d'œuvre, disent-ils. Je n'en parlerai pas ne l'ayant pas vu, mais je

m'en rapporte à eux et à vos talents.
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» Ma femme, qui compte écrive à Madame votre épouse, lui présente ses compliments;
elle ne tardera pas à lui en donner la preuve incessamment. »

Un des élèves que David avait formés à Bruxelles, le jeune Michel Stapleaux, se rendit

à Paris
;
M»'» David le chargea d'une lettre pour Gros, dans laquelle elle l'informait de la

santé de son mari et des grands changements, que d'après les quelques mots qu'il avait
prononcés devant l'ébauche du Mars, l'auteur avait reconnu nécessaires.

Ces nouvelles firent le plus grand plaisir à Gros, qui se réjouissait que l'âge ne pût
ralentir l'ardeur de son maître. En répondant à M»" David, il exprimait sa satisfaction de
savoir que son mari avait changé son collaborateur, Dupavillon, qui, comme disaient les

camarades, « avait voulu faire son petit Rouget », sans en avoir ni le talent, ni surtout la

modestie. David, à sa place, avait fait travailler Stapleaux, qui, après avoir obtenu un prix
d'encouragement de la Société des Beaux-Arts de Gand, venait de remporter le prix de genre
historique au concours d'Anvers.

« Paris, le 17 novembre 1822.

» Madame

,

» J'ai eu bien du plaisir à recevoir de vos nouvelles, ainsi que de notre illustre maître,
par M. Stapleaux. En le voyant, ma pensée me donnait la douce illusion d'être prêt à entrer
dans votre salon, de vous trouver travaillant, jasant, chacun de votre fenêtre, et de vous y
embrasser. En lisant ce que vous me marquez des changements de M. David dans son
tableau, ma femme s'est écriée : « Il faut être M. David pour oser changer tant de fois du
» beau et être sûr de trouver encore du beau. » C'est le sentiment que j'éprouvais et dont
j'avais besoin pour ne pas me reprocher d'avoir porté atteinte à quelque chose sorti de cette
sublime imagination, et qu'au fait je n'aurai pas dit de manière à entraîner un résultat si

absolu.

» Je n'ai pu me défendre d'un secret plaisir en apprenant que M. Dupavillon n'y
travaillait plus. Cela faisait des dessous trop lourds pour les admirables touches de M. David,
et j'oserai dire que ces perles ne tombaient pas sur le lit qui leur convenait. Il vaudrait
mieux que M. David ne travaillât que deux heures par jour et que ses figures sortissent
vierges de sa main sans pareille.

» Stapleaux m'assure qu'il no travaille qu'aux accessoires, et encore je lui ai dit que
je ne lui abandonnais pas le linge blanc

; comme choix de tons, comme choix de plis, cela
ne regarde que le père David.

» Ma femme a été bien sensible au beau cadeau que vous lui avez envoyé et qui, dans
sa perfection, ne regarde aussi que vous. Chacun son genre, mais toujours du beau. Ma
femme et moi, nous vous embrassons de tout

positivement l'année prochaine.

» Mille et mille respectueuses amitiés à mon cher maître. »

cœur, et nous comptons bien le faire plus

Comme M° » David l'avait écrit à Gros, son mari s'occupait activement du Mars, surtout
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d'après l'entier cliangemcnt de la Vernis, qu'il avait d'abord présentée de face et qu'il

retourna pour la faire voir de dos. Il travailla à cet ouvrage toute l'année 1823, et rien ne

serait venu l'interrompre, sans un accident dont les suites auraient pu être fort graves. La

toile, mal assujétie sur le chevalet, faillit tomber, et David, qui y travaillait en ce moment

en voulant la retenir, passa au travers. 11 aurait pu être, vu le poids et la dimension du

châssis, grièvement blessé, et le tableau sérieusement endommagé. La déchirure se produisit

au jarret de la réniis, et, malgré une réparation habile, se voit encore aujourd'hui. La diffi-

culté de trouver des pieds d'un dessin assez fin et d'une forme assez pure pour être dignes

de lamère des Amours, vint encore le retarder. Ce fut parmi déjeunes ouvrières, qui n'avaient

jamais chaussé que des sabots, que l'artiste trouva ce qu'il désirait, car il n'aurait peut-

être jamais rencontré une telle perfection chez les dames de Bruxelles, eussent-elles

renouvelé pour lui le concours des modèles desSabiiies.

Son ouvrage cependant était bien avancé quand il écrivit à Gros, à propos d'une jeune

artiste, M"" Duvidal de Montferrier. Cette dame, élève de Gérard et de M"» Godefroy, après

avoir exposé au Salon de 1822, était venue à Bruxelles et avait travaillé sous les yeux de

David qui jugeait ainsi son talent.

I. Bruxelles, le 21 octobre 1823.

» Mon cher monsieur Gros,

» Vous m'aviez recommandé M"" Duvidal, et cette recommandation était pour moi plus

précieuse que celle d'un souverain...

» M»° Duvidal a d'abord fait une petite tête de Mademoiselle Vernet; elle me l'a fait

voir, et tout en lui faisant des compliments mérités pour ses heureuses dispositions, je lui

ai fa'it remarquer qu'il n'y avait là que ce qu'elle avait pu voir faire, qu'il n'y avait là rien

de ce qui mène au vrai talent
;
que c'était de la crème fouettée

;
qu'il fallait tâcher d'acquérir

un talent sûr, et que le seul moyen était de voir et suivre la nature, de ne voir qu'elle et

de laisser à d'autres ces talents flatteurs qui ne plaisent qu'à la Chaussée-d'Antin. Elle m'a

entendu, et n'a pas fait attendre pour m'en convaincre ;
alors je lui proposai de venir peindre

chez moi ;
aussitôt elle développa les dispositions d'un talent réel.

» Elle fit le portrait de ma femme, ensuite celui de mon domestique, et c'est dans ces

bonnes dispositions qu'elle nous a quittés.

» Je ne sais à qui elle va s'attacher actuellement, si elle ne va pas en Italie. Je lui ai

conseillé de s'adresser à vous et qu'elle fuie celui qui lui a donné ses premiers principes, ce que,

par parenthèse, je ne crois guère possible. C'est son affaire, j'ai rempli les devoirs de l'amitié.

» Eh bien, mon cher Gros, chacun ici attend un chef-d'œuvre de vous, tout le monde

vous reconnaît un talent supérieur. Vous êtes en quelque sorte plus senti ici qu'à Paris; ils

nous connaissent plus que nous-mêmes; les critiques ne les épouvantent pas; ils savent

apprécier l'homme véritablement.

» Je crois. Dieu aidant, que je pourrai finir avant le terme fatal le tableau de J/ai'S et

Vénus. C'est mon dernier adieu à la peinture, et je ne crains pas de vous dire qu'il a bien

changé de ce que vous l'avez vu.

i
-1
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I) Adieu, mon bon ami, aimez-moi comme je vous aime.

» Tout à vous.

» David.

» J'embrasse bien votre chère femme, ma femme, qui l'aime beaucoup, se joint à moi. »

Six semaines après cette lettre, Gros ne pouvant résister au désir d'aller embrasser

sou maître et admirer son nouvel ouvrage, bravait la rigueur de la saison, et prenait, le

S décembre 182.3, la route de Bruxelles. En arrivant à la maison de la rue Fossé-aux-Loups,

son émotion fut telle, qu'il dût s'arrêter dans l'escalier et essuyer ses larmes. Pensait-il

alors qu'il allait voir son ami pour la dernière fois?

On s'imagine aisément la joie de David à la vue de son élève chéri. Us restèrent long-

temps embrassés, et ces quelques minutes de bonheur les consolèrent de bien des souffrances.

Après les premiers épanchements
, David conduisit Gros à l'atelier, où le Mars, presque

achevé, brillait de tout son éclat; le peintre n'avait plus qu'à terminer les nuages du
premier plan, qui, par une gradation savante, concentrent la lumière et l'intérêt sur le

groupe principal. Gros fut surpris de la fraîcheur de cet ouvrage, en songeant surtout à

l'âge de son auteur. Il remarqua aussi dans l'atelier un portrait de Sietjès, et monta même
sur une chaise pour mieux étudier les mains qui, dans cet ouvrage, étaient, selon l'habitude

de David, d'une exécution magistrale. Il demeura seulement deux jours près de son maître,

s'abandonnant au plaisir de le regarder, de l'entendre et de lui conlier ses peines et ses

espérances.

David retourna à son atelier terminer ce dernier ouvrage qui allait encore faire l'éton-

nement de ses élèves. Il s'en fallut cependant de peii qu'il n'assistât pas à ce nouveau

triomphe. Car, un soir du mois de février 182/j, en revenant du théâtre, il fut violemment

heurté et presque renversé par ime voiture conduite par un cocher ivre. La force du coup,

la frayeur, lui causèrent une émotion profonde et pénible dont il eut de la peine à se

remettre, car le malaise no céda qu'à une saignée ordonnée par le médecin qui aurait dû
être appelé plus tôt.

La nouvelle de cet accident arriva rapidement à ses nombreux amis qu'elle plongea

dans l'inquiétude. Son fils Jules, alors à Rome avec sa femme et ses enfants, qu'il avait

heureusement pu arracher aux périls de la guerre de l'Indépendance hellénique, apprit par

ses camarades d'enfance, et l'accident et le rétablissement de son père.

Quelques jours après sa guérison, David signait enfin son tableau de Mars et Vénus.

Le bruit se répandit aussitôt dans Bruxelles qu'il venait de produire un nouveau chef-

d'œuvre. Ce tableau était, au reste, le plus important de ceux qu'il avait exécutés en

Belgique, à l'exception de la BépétUion du Sacre de Napoléon. Il se composait de cinq

figures grandes comme nature, sur une toile de huit pieds de large sur neuf pieds et demi
de haut.

Les administrateurs des hospices de Bruxelles sollicitèrent, comme d'habitude, l'auto-

risation de l'exposer au profit des pauvres de la ville, et, pour la quatrième fois, David



S'JO CHAPITRE X

*. H

répoiidil favorablement à leur demande. Pendant quinze jours une foule sympathique vint

considérer son ouvrage. La recette s'éleva à la somme de l,3i9 francs, et selon les adminis-

trateurs, elle aurait été du double, si chaque visiteur eût déposé seulement deux sols dans

le tronc des malheureux.

Le succès de l'exposition de Bruxelles engagea Eugène à eu organiser une à Paris,

seuil)lahle à colle des S'abiues. 11 choisit dans cette intention un appartement situé MH, rue

Richelieu, au coin du boulevard, vis-à-vis Frascati. Aidé de Naigeon et de Stapleaux, il

disposa les trois pièces qui le composaient d'une manière avantageuse à la peinture de

son père.

La première salle offrait la réunion des œuvres de David restées en sa possession :

VAmlromaqiœ , les figures à'Sedor, de Patroch, de Roimthis, et la Cène d'après le Valentin.

Dans la seconde, tendue d'une draperie d'un vert sombre, qui venait dissimuler la bordure,

était placé le Mars, sous un jour favorable, et en face d'une large glace, qui le reflétait en

entier ; la troisième, garnie de sièges et de canapés, formait un salon de repos.

M. et iP° Mongez, Naigeon, Drolling, les amis et les élèves de David, invités avant

l'exposition à voir cet ouvrage, en furent vivement frappés, et leurs récils commencèrent

à éveiller la curiosité du public.

Le moment était heureusement choisi, car depuis plusieurs années les grands disciples

de David, « ceux, disait-il, marqués à la lettre du génie, » Girodet, Gérard, Gros, ne produi-

saient plus d'œuvres importantes. Le dernier était occupé à la coupole du Panthéon; Gérard

gagnait des honneurs et de l'argent à peindre des personnages officiels, et la maladie aigris-

sant le caractère de Girodet, lui faisait rechercher l'isolement. La nouvelle génération

artistique comptait bien des hommes de talent sortis de l'atelier de David
;
mais ils repré-

sentaient moins que les anciens l'esprit du maître, et les toiles remarquables d'Ingres, de

Schnetz, de Léopold Robert, se ressentaient de la réaction qui agitait les arts. Le maître

ici était descendu dans la lice, et confiant dans ses nombreux succès, confiant surtout dans

la couviction et le respect de l'art qui avaient toujours inspiré ses ouvrages, il ne craignait

pas d'affirmer une dernière fois ses principes.

L'affluence des visiteurs fut considérable. Six mille personnes, le premier mois,

entrèrent à Fexposition. Il serait trop long de rapporter ici tous les témoignages d'admi-

ration que David reçut de ses élèves. Ils chargèrent les voyageurs qui se rendaient à

Bruxelles de leurs félicitations. JIII. Cavaignac, Lenoir, Pérou, furent porteurs des lettres

les plus flatteuses de Broc, Ponce Gamus, Rouget, Drolling, Couder, renfermant aussi les

compliments de confrères et d'amis, comme Espercieux et Gortot. Ses amis M. et M"» Mongez

lui témoignèrent ainsi leur sympathique admiration.

« Paris, le 2tj mai 1824, 1^'' jour de l'exposition.

« Mon cher maître.

)) Je ne puis me lasser d'admirer votre dernier chef-d'ieuvre ! Voilà trois jours de suite

que je vais le voir, et il me semble toujours plus beau chaque fois que je le revois ! Votre

t :'
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Mais est Yéritablement un dieu : sa tête est toute divine et d'un ton do couleur admirable;
la pose, le dessin de toute la figure ne laissent rien à désirer. La n,nis, dont les formes sont
si gracieuses, si délicates, et le coloris si lin, contraste onnei^ut mieux avec le ton chaud
dnMars. L'attitude de votre Ff««s est charmante

; on ne peut se lasser d'admirer ses jolis

pieds et ses jolies mains. Enfin, mon cher maître, je n'en finirais pas s'il fallait que je vous
dise tout ce que votre beau tableau m'a fait éprouver. Composition, couleur, harmonie, dessin,
beau caractère, ce tableau me parait remplir toutes les conditions qui composent un véritable
chef-d'œuvre. Les Cfràces sont bien nommées, leurs poses simples et agréables. L'Amoui- ne
leur cède en rien

; sa tète est belle etpleine de malice. L'effet aérien me parait parfaitement
senti et bien vaporeux. Vous n'avez jamais mieux fait, mon cher maître, que de nous
envoyer ce tableau à Paris, où le goût du vrai et du style que vous avez eu tant de peine à
introduire, se perdait

;
il nous fallait cette leçon, mais elle est bonne.

» ... A présent que je vous ai dit ce que je pensais de votre tableau et de la manière
avantageuse dont il va être exposé, il fout vous foire l'aveu de l'idée que je me formais de
ce tableau, avant de l'avoir vu. Je vous dirai donc franchement que j'étais loin de m'attendre
a ce qu'il est; les autres tableaux de vous que j'avais vus à Bruxelles, malgré qu'ils ne
fussent que des copies, étaient bien inférieurs à celui-ci; enfin qu'il m'a pétrifiée et mise
hors d'état de travailler de quelques jours, tant j'ai senti mon néant; mais j'ai du moins le
plaisir de voir que ce coup d'assommoir tombera sur bien d'autres. . . »

Et Mongez, prenant la plume, terminait ainsi la lettre de sa femme :

i H

« Mon cher et ancien ami,

» Je ne puis rien ajouter aux témoignages d'admiration exprimés dans la lettre de ma
femme. Je les sens, mais je ne les exprimerai pas aussi bien, parce que je ne suis qu'un
pauvre « amateur ». Mais ce que je puis dire aussi bien qu'elle, parce que je le sens
aussi vivement, c'est que mon amitié pour toi et pour ta chère épouse durera autant que
inoi, et que je vous suis et serai toujours dévoué. »

Quelques jours après, son jeune élève Stapleaux, en le prévenant de son retour à
Bruxelles, l'informait ainsi du succès de l'exposition :

«... Je serai peut-être le premier interprète de tous les admirateurs de ce sublime
ouvrage (le Mars), pour vous dire et entrer dans tous les détails de l'impression qu'il
produit. La plupart des journaux de la capitale en ont déjà rendu compte... 11 vient de
paraître, il y a deux ou trois jours, une petite brochure intitulée : « SescripUoii du lahlum
de Damd. » On la dit fort intéressante et bien écrite

;
je me la procurerai pour vous la foire

lire à mon retour.

» Tous les jours, depuis son ouverture, l'exposition est on ne peut plus suivie La
cour et la ville s'y transportent avec le plus grand empressement; le duc d'Orléans y est
venu avant-hier, et peu de jours auparavant on y a vu le prince de Talleyrand. La plupart
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de vos anciens élèves que je rencontre ne savent que m'exprimer combien ils sont satisfaits.

Ils vous ont déjà dû témoigner par lettres combien il leur a fait plaisir et leur a donné une

excellente leçon. »

Comme le disait Stapleaux, la presse s'occupa de ce nouvel ouvrage, et chaque

journal consacra plusieurs colonnes à son exposition. Pour les uns, jamais le talent de

David ne s'était affirmé d'une manière plus éclatante
;
pour les autres, tout en retrouvant les

qualités du maître, on comparait son dernier tableau à ceux qui avaient établi sa réputation

et on préférait hautement le David d'autrefois au David d'aujourd'hui. Parmi les écrits

publiés à cette occasion, il est intéressant de signaler celui sorti de la plume d'un homme

auquel l'avenir réservait un des plus grands rôles de l'histoire. ïhiers, qui commençait alors

sa carrière et écrivait les premiers volumes de la Révolution française, fit paraître dans la

Eemie eia-opéeime une longue étude sur le Mars désarméjmr Yéims. Déjà, à propos du Salon

de 1822, il avait, dans le Constitutionnel du 2S avril, en parlant de la transformation

de la peinture française à la fin du xvm" siècle, réforme qu'il attribue à l'influence des

philosophes, tracé un aperçu de l'œuvre de David.

« La première impression de ce grand maître, disait-il, a été entraînante : je ne sais

quelle fougue philosophique et républicaine animait son génie; la liberté a été pour lui ce

que la foi religieuse a été pour l'école Italienne. » Et il terminait son article, où il déplorait

la pauvreté du Salon, où les maîtres se cachent, en disant : « David, que tous nos maîtres

avouent pour leur maître et leur père
;
David qui a mis le « qu'il mourût » sur la toile

;
le

« Phédon » en action ; David est loin de nous, et sa tète blanchit sous un ciel sans éclat et

sans chaleur. »

Dans l'étude sur le i/a;-s, Thiers se montre plus réservé. Tout en reconnaissant les

grandes qualités de l'artiste, il redoute dans son école une immobilité qui est toujours une

erreur, et reprenant la carrière de David, il le représente comme fuyant le mauvais goût

de Boucher, pour reprendre la tradition du Poussin et des anciens. Après avoir comparé

entre eux ses ouvrages dont les derniers dénotent une tendance trop marquée à suivre la

« raideur statuaire » de l'antique, il arrive à son tableau du Mars.

« . . .Admire-t-on, dit-il, exclusivement les belles lignes, les couleurs éclatantes,

même au détriment de la vérité? Ce tableau doit être déclaré un chef-d'œuvre, car il est

à l'extrémité même de la route où s'est engagé M. David. Pense-t-on, au contraire, que le

style ne doit pas aller jusqu'à la prétention académique, que le dessin ne doit pas aller jus-

qu'à l'imitation des statues, la couleur jusqu'à un fatigant cliquetis de tons, jusqu'à une

transparence affectée et au luisant du verre ? Alors, on considérera le tableau de M. David

comme un ouvrage renfermant de belles parties d'exécution, mais dangereux peut-être à

proposer comme modèle, et enfin comme le dernier terme d'un système qui fut bon quand

il servait de correctif, qui ne l'est plus quand il tend vers un excès qui a besoin lui-même

d'être réprimé à son tour. »

. . . Après avoir décrit le tableau, il continue : «-La disposition de la scène est sans

doute fort habile, mais elle est trop arrangée et rappelle trop cette raison calculée que l'école

de M. David apporte dans toutes ses compositions et qu'il appartenait en effet à une époque

>.'
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savante d'y apporter jusqu'à l'oscès. Le dessin est fort pur, fort Leau, et M. David est là

comme ailleurs le plus grand dessinateur connu; mais il n'était pas plus académique en

dessinant le llonmhis (ju'il ne l'a été on dessinant Mars et Vénus. Sa couleur enfin est plus

brillante qu'elle ne l'a jamais été, mais on a besoin de s'y habituer un moment, tant elle

surprend les yeux par son éclat. La couleur est sans contredit la partie la plus étonnante de

ce tableau, elle présente un phénomène singulier et digne d'être remarqué.

» Un artiste signalé par des travaux qui l'ont placé au rang des plus grandes renom-
mées, un artiste dont les qualités déterminées par ses ouvrages précédents, sont convenues

pour lui-môme et pour tout le monde, et qui semblerait ainsi devoir se reposer dans ce qu'il

a fait, dans ce qu'il est, dans ce qu'il est reconnu être, a tout à coup la courageuse et noble

pensée de changer sa palette et de faire une révolution dans son talent, à l'âge de soixante-

dix ans passés. Certes, il y a peu d'exemples d'une énergie pareille et d'un amour de l'art

aussi grand, aussi persévérant. On prétend que lorsqu'il fut exilé, 1\L David annonça à ses

élèves qu'il allait changer sa manière et leur envoyer des Pays-Bas de la véritable

couleur.

» Ce qu'il avait annoncé, M. David est parvenu à l'exécuter avec une rare vigueur

de jeunesse. Jamais, en efl'et, on n'avait autant approché en France de la palette des peintres

flamands et hollandais, et il est vraiment étonnant qu'un vieillard ait donné ce grand
exemple.

» .... Cet amour si ardent, si courageux du beau, qui, à l'âge où l'homme ne cherche

que le repos, lui fait encore tenter de nouveaux elTorts pour faire un pas de plus et atteindre

un nouveau degré de perfectionnement, cet amour du beau est comme l'amour du vrai dans
les sciences, une vertu noble et élevée qui mérite des hommages et qui est digne d'être

proposée à l'imitation des jeunes artistes qui entrent dans la même carrière.

» Quoi qu'il en soit de toutes ces réflexions faites dans l'intérêt de l'art et de son
avenir, M. David n'en sera pas moins considéré comme un très grand maître, et l'homme
qui fait une révolution chez une nation aussi éclairée, aussi sensible au beau que la nation

française, ne peut être réputé qu'un artiste de premier ordre. On pourra disputer sur telle

ou telle partie des œuvres de U. David, mettre un tableau avant ou après tel antre, mais
c'est toujours lui qu'on opposera à lui-même, et il pardonnera sans doute à ceux qui mettront

les Horaces au-dessus des Tltenno})yles ou du Sacrale. »

Malgré ces éloges et cette reconnaissance des services que David a rendus à l'art, le

journaliste conclut qu'il serait fâcheux qu'une superstitieuse admiration empêchât le génie
d'avancer, et que, sous prétexte d'un beau dessin, on voulût arrêter l'essor du talent qui

cherche à mettre plus de vie et de vérité sur la toile.

En lisant ces craintes de Thiers sur l'avenir de la peinture, ou peut se demander
quelle eût été l'attitude de David devant les essais de la nouvelle école?

David, avant tout, respectait la nature. L'instruction qu'il a donnée à ses élèves, les

talents divers sortis de son atelier, sont là pour le prouver. Tant que les novateurs, guidés
par leur propre sentiment, n'auraient aspiré de bonne foi qu'à frayer une voie nouvelle
dans les arts, il aurait respecté, croyons-nous, leurs convictions, car il ne voulait pas que

-7^"
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l'art s'enfermât dans des formules étroites et toutes faites à l'a^s'ance; mais, de même qu'il

avait combattu l'esprit de l'Académie, de même il se serait opposé aux intentions des

réformateurs si, aux poncifs des formes et de l'afféterie qu'il avait décliirés, ils avaient

voulu substituer les poncifs du coloris et de la laideur. On reproche sans cesse à David « le

style académique », sa carrière d'artiste s'est passée à le combattre, et si au moment où

Thiers écrivait son étude sur le Mars, il eût pu consulter le Jeu de Paume, le llarat, le

Sacre, il aurait hésité à l'en accuser. Ainsi le peintre des Horaces avait horreur du convenu
;

seulement, il recherchait le beau, qui n'exclut pas la vérité. Le Marat est-il moins drama-

tique parce qu'il ne présente pas un modèle repoussant, et le Sucre est-il moins imposant

parce qu'on n'a pas traduit toutes les pauvretés de la nature humaine? David ne s'arrêta

jamais à un système, et dans tous ses ouvrages se manifeste un désir de mieux faire. Il

l'avouait lui-même quand il disait, pendant son exil, à (iros, qu'il « s'était avisé de chercher

la couleur », et réellement il tâchait d'acquérir cette nouvelle qualité.

On le bhlme beaucoup d'avoir écrit à Gros de laisser de côté les bottes et les hal)its

dorés pour faire un tableau d'histoire, mais n'ajoute-t-il pas que ces derniers ouvrages

sont les seuls qui restent, parce qu'ils s'élèvent au-dessus des passions des hommes?

N'avait-il pas le droit de tenir un pareil langage quand il pensait au Jeu ilc Paume aban-

donné, au Marat dissimulé sous une couche de blanc, au Sacre et aux Aii/Ies roulés et

délaissés au fond d'un magasin, et même aux chefs-d'œuvre de sou élève, à Jafa et à

Eylau, ces pages immortelles cachées aux yeux du public, et ne pouvait-il pas alors regarder

comme perdu pour la postérité le travail de la moitié de sa vie?

L'encouragement qu'il donne à Gros montre la haute estime qu'il faisait de son talent.

Il le sentait capable d'affirmer, par un ouvrage de premier ordre, son droit à diriger

l'école que les événements avaient fait passer dans ses mains : mais il ne répète pas le

même conseil à tous ses élèves, et pendant qu'il recommande à Gros les sublimités de l'art,

il rappelle Schnetz à l'imitation de la nature.

Aussi David, dans l'évolution de l'école Française, aurait sans doute cherché ce qu'elle

contenait de sincère. Si même son cœur eut été capable de s'abandonner à ces sentiments

mesquins qui agitent souvent les hommes, il aurait pu soutenir les novateurs qui s'atta-

quaient à cette Académie de peinture qu'il avait cru abattre, mais qui, revi\'ant sous un

autre nom, n'avait jamais cessé de le regarder d'un œil envieux.

Nous avons vu son bonheur à presser les mains de Géricault et d'Horace Vernet, et ces

jeunes artistes eussent accepté avec respect ses avis. Les derniers essais de Géricault, ses

travaux en Italie, ne montrent-ils pas, en effet, le désir de continuer le grand style de David

en l'appliquant à des sujets moins élevés?

Car, lui aussi sentait que l'étude de l'homme ofl're toutes les ressources
;
que son corps

se prête aussi bien aux effets de la couleur qu'à ceux du dessin; qu'il peut servir de

prétexte à toutes les hardiesses, et rester cependant toujours vrai. David aurait donc

résisté à l'engouement de ce qu'on appelle la vérité historique, vérité aujourd'hui, erreur

demain. Les peintres des troubadours de la Eestauratiou se croyaient vrais ;
leurs pour-

points et leurs poulaines le sont-ils il nos yeux? Tandis que le torse du Bdtklère, les
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pieds du Gurmanictts, ceux de la Vdins de David, l'ont olé el le seront toujours. C'est cette
véritable ieauté que rien n'altère, qui constitue la supériorité de l'art qui s'inspire de
riiomme lui-même, sur l'art qui ne s'inspire que des accessoires de la vie. C'est de cette
heauté seule que David était épris et qu'il rechercha pendant toute sa carrière.

Pour revenir au Mars, on prêta à un riche Anglais et au duc d'Orléans l'intention de
s'en rendre acquéreurs. « Ce dernier, disait un journal, en aurait offert /^O.OOO francs
à David, qui en aurait demandé 60,000 francs. »

Quand Stapleaux et Odevaere revinrent à Bruxelles, ils purent donner à leur maître
tous les détails de son succès, et l'assurer surtout de la constante affection de ses élèves
dont quelques-uns avaient même formé le projet de venir le surprendre.

David fut extrêmement sensible à ces preuves d'amitié et il chargea Cavaignac, à son
retour en France, d'une lettre de remerciements pour tous ceux qui avaient conservé son
souvenir.

« Mes chers amis, autrefois mes élèves, leur disail-il, M. Cavaignac a eu la bonté de
m'apporter ici les témoignages de votre reconnaissance. Il vous rapportera les sentiments
que vos lettres chéries m'ont fait éprouver. Je suis, quoique absent, toujours avec vous

;
je

m'informe de vos ouvrages, et vos soins font ma félicité, prolongent mon existence et font
ma santé. J'ai conservé toutes vos lettres ; il y a un carton destiné à les contenir et, dans
mes moments de mélancolie, jo ne retrouve ma gaieté qu'en les relisant.

» Adieu, mes bons amis
;
M. Cavaignac me faisait un plaisir de me répéter que, dans

vos repas môme, mon nom n'était point oublié. Adieu, continuez de m'aimer comme je vous
aime.

» David. »

Bien que lemaitre eût annoncé son intention d'ahandonner la peinture, il était encouragé
de tous côtés à poursuivre ses nobles travaux. Dans plusieurs lettres, MM. Narcisse Vieillard
etLavoUé le pressent de reprendre la palette pour peindre des scènes de la vie d'un brillant

génie, de Napoléon sans doute, car Barère, dans ses Mémoires, cite plusieurs tableaux
auxquels David aurait songé, empruntés au retour de l'ile d'Elbe, comme l'entrée à Grenoble,
la revue où un grenadier amène son vieux père à l'Empereur. Le sujet que proposaient
MM. Vieillard et LavoUé était plus dramatique; mais nous n'avons pas pu en pénétrer
le secret.

Il reçut à ce moment des nouvelles de Gros qui, après lui avoir adressé ses compli-
ments sur le tableau de Mars, lui renouvelait ses espérances de bientôt l'embrasser.

» Mon très cher Maître,

« Paris, le 19 septembre 182/1

» C'est avec un bien vif plaisir que nous avons entendu Odevaere nous confirmer la

continuation de votre bonne santé et de vos petites promenades. Sa vieille amitié s'exprime
bien mieux et sait bien mieux que tout autre voyageur tout ce qui nous intéresse. Notre
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conversation était un feu roulant d'intérêt de deux afTectionnés élèves sur le plus grand et

le plus chéri des maîtres.

» Vous aurez su, mon clier maître, avec quelle violence j'ai été attaqué d'un rhumatisme

pendant deux mois, à l'époque de l'exposition de votre homérique chef-d'œuvre. Ne pouvant

supporter la voiture, je m'y traînais, me reposant à toutes les bornes. Le silence respectueux

qu'imposait l'aspect de cet ouvrage que vous aviez signalé comme le dernier de votre suhlime

carrière, l'enchantement, l'éblouissement de cette scène éthérée, tout vous mettait dans une

autre sphère; on se croyait dans l'Empyrée. L'assemblée, toujours nombreuse, toujours

renouvelée, admirait trop pour bavarder.

» D'ailleurs, elle était trop bien composée pour cela; mais on entendait de tous côtés,

à voix basse : « Quelle fraîcheur d'imagination, à cet âge-là! Il est rajeuni! — Quelle

» dignité ! quelle volupté ! c'est digne d'Homère! — Ce tableau se sépare par son style de

» tout ce que l'on connaît en peinture. C'est un tableau grec. »

» C'était tout ce que je savais depuis Bruxelles ; ce qui était nouveau pour moi, c'était

le 'parti savant que vous avez tiré des nuages qui, par un ton sévère habilement conduit,

secondaient toutes les chairs et leur rendaient encore une nouvelle grâce et une douce

chaleur de coloris.

» Je voulais charger U. Stapleaux de vous porter tous mes sentiments d'admiration,

mais il s'est établi un contrecarrement d'allées et de venues entre lui et moi, qui ne nous a

pas permis de nous rejoindre, depuis le jour où il me dit de votre part que je pouvais lui

montrer les tableaux que j'ai dans mon atelier. Mais, comme je ne m'en rapporte pas à des

domestiques pour remuer des choses si précieuses, que j'étais tiraillé par plusieurs vésica-

toires, je dus remettre cela au moins au surlendemain. Depuis, ses courses, les miennes,

tout se contrecarra, et je fus vivement contrarié d'apprendre qu'il était parti sans que j'aie

pu remplir votre intention.

» Je ne vous parle pas du Salon; vous aurez un livret vivant dans Odevaere, qui

vous amusera beaucoup Mais non, le père do l'école française n'est pas là, et les

impertinences et le vagabondage de la peinture sont à leur comble.

)) Odevaere a vu mon Bdnie ; à la fin d'un si terrible ouvrage, il est bien encoura-

geant, et cela renouvelle les forces d'entendre les choses obligeantes qu'il m'a dites et qu'il

veut vous répéter.

» Il vous parlera aussi du Portrait de M. C'haptal, dont on est si content, que je me

disais presque : « Monsieur David aimerait cela, » comme vous m'avez dit si aimablement,

lorsque, monté sur une chaise, je dévorais des yeux les mains dans ce beau Poiirait de

M. Sieyès : « quand je les faisais, je disais : Gros aimerait ces mains-là. » Oh oui! mou cher

maître, je les aimerai toujours mieux que je ne les imiterai ;
mais Odevaere vous dira que

l'on voit bien que j'y pense toujours avec ferveur ; car si j'ai le bonheur d'être enfin remarqué

pour celui qui ne s'écarte pas comme les autres de la vérité, c'est que je suis tout en vous.

» Enfin, mon cher maître, quand on me demande : que ferez-vous après votre plafond ?

J'irai embrasser M. David ; et si les bruits flatteurs qui se répandent se réalisent pour notre

bonheur, cela vaudra bien mieux : j'irai au-devant de vous.
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» Recevez, mon cher maUre, ainsi que M'»" David, tous nos embrassements que j'espère

vous exprimer plus vi"\-ement.

» Eugène a eu la bonté de me donner la belle estampe du Jeu de Paume, autant de

votre part que de la sienne
; recevez-en tous mes remerciements. Je l'ai toujours trouvée

mieux que l'on avait dit avant qu'elle parût. Si la teinte se fût plus rapprocbée du dessin,

c'eut été plus léger, mais il parait que les procédés s'y opposaient. Je l'aime beaucoup en

certaines choses. Nous ne sommes pas si difficiles que les amateurs; le sublime de cette

composition l'emporte.

» Votre affectionné élève. » Gros. »

En écrivant à son maître qu'il aurait peut-être le bonheur d'aller au-devant do lui, il

faisait allusion à des événements qui semblaient devoir pro\-oquer la lin de ce triste exil.

Le comte d'Artois, sous le titre de Charles X, venait de succéder à Louis XVIII, mort
pendant le Salon de 182/.. Des actes de clémence accompagnent ordinairement un change-
ment de règne, et on s'attendait à voir le nouveau monarque exercer le plus noble de ses

droits envers les bannis qui, par leur conduite sage et modérée, avaient témoigné de leur

respect pour les lois. L'attitude réservée de David, le nouvel éclat qu'il venait de jeter sur
l'école Française, le désignaient un des premiers à la clémence royale.

Une autre circonstance vint encore donner une nouvelle force aux espérances de Gros.

Son grand travail de la Coupole de SaiiUe-Geiieviive, commencé depuis dix ans, modifié par
la politique, était terminé. Le premier jour où le public fut admis, ses élèves se rendirent

en foule au Panthéon et lui remirent, en présence de son ouvrage, une couronne de lauriers

comme gage de son triomphe. Ils accompagnèrent cet acte de reconnaissance de paroles

d'estime et de dévouement qui émurent profondément le cœur de Gros, qui, en leur répon-
dant d'une voix entrecoupée, ne put s'empêcher de déidorer l'absence de celui qui l'avait

dirigé dans la difficile carrière des arts.

Parmi les témoins de cette scène touchante, se trouvait le comte de Pcyronnet, ministre
de la Justice. L'artiste s'excusant auprès de lui de s'être ainsi abandonné à son ardente

amitié pour son maître, qui descendait tristement au tombeau sur la terre étrangère, il

répondit eu homme de cœur, qu'il ne voyait dans ses regrets qu'une qualité de plus à ajouter

à son noble talent. Il lui promit même d'user de toute son influence pour amener le Roi à

rendre un maître chéri à ses illustres élèves.

En s'associant aux généreux efforts de Gros, M. de Peyronnet répondait aux vœux de
bien des Français, dont M"" de Genlis s'était faite l'interprète en plaidant avec éloquence
le rappel du vieillard, « qui sera toujours la gloire et l'honneur de l'école Française; » il

montrait aussi la noblesse de son caractère qui honorait en Gros cette fidélité au malheur,
qui ne s'était jamais démentie, malgré des exemples éclatants d'ingratitude et malgré les

soupçons fâcheux que la jalousie de ses rivaux pouvait faire naître dans l'esprit du Roi.
Gros reçut néanmoins une preuve éclatante de l'estime et de la sympathie c^u'avait

pour lui le roi Charles X, quand ce prince s'étant rendu, le 24 novembre, au Panthéon,
pour contempler cette œuvre considérable qui rappelait les gloires et les malheurs de sa

ï
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famille, l'honora du titre de baron. Le peintre, en cette circonstance, conserva son attitude

modeste, et il répondait à un des assistants qui lui disait : « Le Roi vous a fait baron,

mais les artistes vous ont fait prince. — Le prince, hélas ! est absent, » faisant allusion

à son maître.

Son plus grand bonheur, en recevant cette dignité, fut de penser qu'il pourrait mieux

travailler au retour de David. Il espéra surtout que le nouveau succès de son école remuerait

le cœur du grand artiste, le rendrait plus accessible aux conseils de seconder les efforts de

ses amis par une honorable démarche, et qu'en voyant cette abnégation si sincère, qui lui

renvoyait ses récents triomphes comme la récompense de ses conseils, David céderait aux

prières de l'amitié.

Il lui écrivit aussitôt cette lettre si émue :

a Paris, ce 28 novembre 1724 [sic).

Mon très cher maître,

» Chaque fois que mes élèves ont recueilli des couronnes, je les ai déposées sur vos

genoux
;
permettez-moi d'y déposer les miennes. Tout ce que vous a bien voulu dire

Odevaere sur ma Covjjole n'a fait que croître et embellir, et l'unanimité la plus entière s'est

manifestée à mon égard. Vous aurez appris par les papiers les bontés du Roi qui, comme

tout le monde l'a dit « m'a nommé baron sur le champ de bataille ».

» Cette heureuse position m'a flatté d'autant plus qu'elle me donnait des forces pour

les démarches que mon cœur me dicte. Tout mon chagrin est que je ne imissc les appuyer

d'aucune des vôtres. Je saisirai l'occasion de consulter un grand personnage, qui m'accueille

très bien; si j'entrevois qu'une démarche de votre part seconderait les miennes, alors je

vous en conjurerai, au nom de l'amour de l'école Française pour son régénérateur.

» Mes sentiments pour vous, mon cher maître, sont tels, et vous le savez, que les plus

grands succès ne peuvent trouver jour à ajouter à ma reconnaissance et à mon attachement

immuables.

» Je vous embrasse mille fois ainsi que 11™ David ; ma femme se joint à moi.

» Votre affectionné élève.

» Gros. »

Il affirma, dans une douloureuse cérémonie, aux funérailles de Girodet, son inaltérable

attachement pour David, en mêlant son nom aux regrets qu'il exprimait des pertes cruelles

qu'éprouvait l'école. L'émotion l'empêchant de parler, il s'écrie : « Je ne sais pas écrire. —
Mais vous savez peindre, i> lui répond la foule attendrie.

Soutenu par ces témoignages de sympathie, il fait le récit des derniers moments de son

camarade et termine en disant : « Après ces deux grands hommes, car le premier est aussi

perdu pour les arts, nous pouvons dire, adieu belle peinture, adieu ! vous reverra-t-on

jamais ! »

En attendant une réponse de Bruxelles, il multipliait ses démarches, visitant les

personnes influentes et se faisant remettre le modèle de la pétition que David devrait
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adresser au Roi. Mais ne trouvant pas qu'elle rappelât assez les litres particuliers de son
maître à la clémence royale, il pria ViUemain, de l'Académie française, de lui prêter le
concours de son talent pour la rédaction d'un nouveau placet.

ViUemain se rendit à ses désirs et lui iit remettre la pétition suivante :

« Sire,

» Parmi les voix qui célèbrent votre lieureuK avènement et les premiers bienfaits de
votre règne, la prière d'un exilé monte jusqu'à vous. Puisse-t-elle être entendue dans ces
jours de fête et de clémence qui vont marquer bientôt le Sacre de Votre Majesté.

» Je suis banni de France par une loi dont je n'accuse pas la justice, mais qui s'est
adoucie pour plusieurs des hommes qu'elle avait frappés comme moi. Ils ont revu leur patrie
a la faveur d'mi sursis temporaire, et le pardon sublime qu'accorda celui dont ma main ne
dort pas tracer le nom, s'est étendu sur eux. Et moi, Sire, dont le souvenir n'aurait dû
jamais se mêler à la funeste époque de nos troubles civils

; moi qui m'égarais en quittant
les arts, ne puis-je invoquer cette autre renommée que les arts m'ont acquise, cette longue
vie qui leur fut consacrée et cette vieillesse qui les cultive encore ?

» Sire, je ne suis peut-être pas étranger au rétablissement du bon goût dans- les arts
et à la gloire de la nouvelle école Française. Daignez permettre que je ne meure pas hors de
France, lom de mes enfants, de mes élèves et de mes ouvrages. Je ne suis pas un grand
poète comme Milton

;
mais vous êtes plus sage et plus clément que Charles II qui, cepen-

dant, laissa Milton vivre paisible en Angleterre. Puisqu'il m'était réservé de survivre à
quelques-uns des hommes illustres que j'avais formés, puisque j'ai dû pleurer Girodet
permettez-moi. Sire, de rapporter en France les derniers restes du feu qui m'inspira Qu'il
me soit donné de voir, avant de mourir, le monument qu'un de mes élèves vient de consa-
crer aux grandes époques de notre histoire.

» Sire,

» Je ne sais si j'aurais la force de supporter l'exil pour moi seul; mais ma famille
mes enfants me font souhaiter encore plus vivement ma patrie. Sous votre règne, elle est
le temple de la paix et des arts. La postérité qui laisse quelquefois désarmer sa sévère
justice en faveur des hommes dont elle aime les ouvrages, gardera peut-être un souvenir
de moi, et elle ne reprochera pas à un grand Roi d'avoir été clément pour le peintre David. >,

Cette pétition oiïrait en effet des dilTérenees assez sensibles avec la première qui était
ainsi rédigée :

'( Sire,

» Frappé depuis dix ans par une loi dont je ne puis accuser la justice, je languissais
sans espérance sur une terre étrangère, quand les paroles magnanimes sorties de votre
bouche royale sont venues m'apprendre qu'un nouvel Henri IV était monté sur le trône de

il
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France
;

pardonnez, Sire, à ma témérité, mais ces paroles consolatrices, en retentissant dans

mon cœur, y ont fait briller un rayon d'espoir. Ali! me suis-je dit, ce prince généreux qui,

comme le grand Henri, perd l'envie de se venger dès qu'il en a le pouvoir, rejettera-t-il la

prière d'un vieillard dont le nom et les travaux n'ont peut-être pas été sans gloire pour

cette France qui lui est si chère? Sire, exilé par votre auguste frère, je ne demande pas de

voir rappeler par Voire Majesté l'arrêt qui m'a banni pour jamais du sol de la patrie
;
je sais

que cet arrêt fut juste, je reconnais mes torts et sans chercher à les atténuer, sans rejeter

ma faute sur les fureurs du temps, j'offre en expiation au ciel et à la terre ma résignation

à mon sort ; mais, Sire, la rigueur des lois n'a pu atteindre ma famille. Cette famille. Sire,

a besoin de ma présence, et depuis les actes de clémence qui ont signalé le commencement

de votre règne, elle ose espérer de me revoir encore.

» Daignez, Sire, justifier cet espoir, accordez à ma prière quelques instants de séjour en

France. Que la vue de mes tableaux et de mes enfants console, un jour seulement, mes

yeux prêts à se fermer, et je mourrai content.

» Telle est lagràce que j'attends de votre âme magnanime. Sire: La postérité pardonne

quelques erreurs aux hommes qui ont su la cliarraer par leurs ouvrages, et peut-être

verrait-elle un jour avec reconnaissance le nom de David parmi les noms des hommes

égarés, sur qui s'est étendue la clémence de Charles X. »

Gros croyait enfin toucher au but de ses désirs, car il pensait, qu'un nom seul tracé

au bas de ces lignes sufilrait pour lui rendre son illustre ami, lorsqu'on lui remit le billet

suivant :

« Monsieur David ne m'a pas communiqué l'écrit qu'il vous adresse, seulement il m'a

dit qu'il ne renferme que ce qui est nécessaire pour vous tranquilliser
;
et pour répondre

pleinement au contenu de votre lettre, il m'a chargé de vous dire de bouche ce que les

convenances en politique lui défendent d'écrire. Si je me sers d'un autre moyen pour

m'exprimer, c'est que je n'aurais pas eu le courage de vous parler, et que je sais d'avance

que vous n'eussiez pas voulu m'entendre.

» Monsieur David m'a dit qu'il ne renonçait pas à revenir en France, mais que, puisque

c'était un « décret » qui l'avait exilé il voulait aussi un « décret » qui le rappelât. Il m'a

fait distinguer le mot « d'ordonnance » d'avec celui de « décret », etc., etc. Que par l'une

il se trouverait encore le jouet des circonstances, que par l'autreil ferait connaître ses droits

et conserverait son honneur.

» Ceci doit vous faire de la peine, mon cher maître : mais j'espère que vous ne m'en

voudrez pas. Monsieur David a exigé de moi que je vous dise tout cela.

» Votre dévoué élève,

» Abeele.

b

La foudre tombant aux pieds de Gros ne l'aurait pas plus altéré que cette réponse de

David. Aussi Abeele, connaissant son âme si impressionnable, n'avait pu se résigner à l'idée
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d'assisler à sa douleur. Car le billel qu'il lui laissait élail assez clair, et sans avoir pris con-
naissance de la réponse contenue dans la lettre de David, il sa^-ait qu'il nv avaiL aucune
illusion à se faire sur le refus obstine du banni à se prêter à la moindre démarche. Nous ne
possédons, pour éclaircir ce point, qu'un simple brouillon écrit au crayon de la main de David
au dos de la lettre de Gros, qui, dans sa brièveté, peint bien sa résolution inébranlable, au
risque même de blesser profondément le cœur sensible de son élève.

« Mon cher Monsieur Gros,

» Ne me parlez jamais de démarches de ma part pour rentrer. Je n'en dois faire aucune
ce que je devais faire pour ma patrie, je l'ai fait. Je lui ai formé une brillante école- j'ai
fait des ouvrages classiques que toute l'Europe viendra étudier. J'ai rempli ma tâche; c'est
au gouvernement à remplir la sienne. »

Des paroles affectueuses devaient sans doute accompagner ce refus si pénible pour le
cœur de Gros qui dut longtemps en conserver le triste souvenir, car cette lettre fut peut-être
la dernière qu'il reçut de son maître.

Les jours de tristesse et de deuil se levaient en effet pour David et son école et son
tableau du Mars avec la Coupole du Panih'ou de Gros semblent clore cette suite de chefs-
d'œuvre qui forment l'ensemble incomparable de cette évolution de la peinture française-
car déjà l'avenir appartenait à une nouvelle génération.

La tombe, qui s'était ouverte pour Girodet, recevait quelques mois après l'administra-
teur éclairé qui avait présidé aux succès des peintres de l'Empire. Vivant Denon qui n'avait
pu se remettre de la vue de nos musées spoliés par d'implacables vainqueurs, était conduit
a sadermère demeure par des amis fidèles. Gros, comme président de l'Académie des beaux
arts, prit encore la parole en cette triste cérémonie, et rendit un juste hommage de recon-
naissance au savant honoré de l'amitié de Napoléon.

Les rigueurs de l'hiver avaient assez éprouvé David pour causer de l'inquiétude à ses
amis. Il était alors dans sa soixante-seizième année et son dernier travail l'avait beaucoup
fatigué. Il souffrait d'étouffements, qui étaient peut-être la suUe de l'accident qui lui était
arrivé a sa sortie du théâtre. Aussi ses enfants suivaient avec anxiété l'état de sa santé
lorsque, dans les premiers jours de juillet, ils reçurent la nouvelle qu'il venait d'être frappé
d apoplexie. Pour comble de malheur. M™ David élait aussi sous le coup d'une seconde
attaque de paralysie.

Aussitôt M»- Meunier, Eugène et sa jeune femme. M'- Chassagnolle, accoururent ^
Bruxelles. Ils trouvèrent leurs parents dans une situation déplorable, et passèrent des heures
pleines d'angoisses à veiller les deux vieillards assis en face l'un de l'autre etprivés en partiede leurs facultés. i "uc

Les malades cependant commencèrent à se rétablir. On aurait voulu leur prodiguer
tous les secours de la science, mais une loi cruelle fermait à David la route de la France et
1 empêchait de consulter les médecms distingués de Paris. Dans cette triste alternative lesentants emmenèrent leur mère dont l'état était plus inquiétant.

I
.'

(
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La soudaineté du coup qui avait frappé David avait donné naissance au liruit de sa

mort. Celte nouvelle étant arrivée jusqu'eu Italie, son flls Jules avait aussitôt quitté Rome,

et Léopokl Robert ainsi que Schnelz avaient écrit à Navez pour lui exprimer la pari qu'ils

prenaient à la perte de leur maître.

« Rome, ce 28 juillet 1823.

» Nous avons été bien attristés ce soir en apprenant la mort de ilonsieur David, de cet

homme extraordinaire. Son lils aîné est parti pour aller le rejoindre, il ne retrouvera ])lus

son père, je le plains sincèrement. Dans ta première lettre, je te prie, donne-nous tous les

détails que tu sais sur la mort de notre cher maître, pour le talent duquel nous avions tous

une si grande vénération.

» Sa femme est toujours malade, je suppose ;
c'est pour cette raisonque leur tils qui était

ici est parti. »

Cependant le mal céda cà un traitement énergique et David recouvra petit à petit ses

forces, à ce point que quand Langlois vint à Bruxelles', lui apporter les souvenirs de ses

élèves, il put accorder à son amitié les séances nécessaires pour (ju'il fil son portrait.

Bien que David fût déjà très éprouvé par les années et la maladie, ce périrait de Lan-

glois est le meilleur qu'on ait fait de lui, sans excepter celui peint par Rouget en ISl-'i.

Plus que dans tout autre, l'artiste s'y révèle, et, malgré l'âge qui a blanchi les cheveux,

un front élevé, un regard pénétrant, une taille encore droite indiquent bien un homme de

génie.

Cette peinture et une petite lithographie de Madou qui montre le maître se promenant

au Parc en sont, au dire des personnes qui l'ont connu, les souvenirs les plus fidèles
;
on les

préférait de beaucoup au dessin dans lequel Odevaere l'avait représenté eu pied, la palette

à la main dans son atelier. Madou l'avait aussi placé parmi les personnages qui animent

ses grandes vues de la ville de Bruxelles.

A son retour à Paris, Langlois put tranquilliser ses amis. Gros, toujours affectueux,

s'empressa d'écrire pour l'assurer de la joie qu'il prenait à son rétablissement, et lui recom-

mander la prudence si nécessaire pour la conservation de sa précieuse santé.

a Paris, le 2 octobre 1825.

» Montrés cher maître.

» Nous avons toujours été informés et attentifs à toutes les variations de votre santé, car

les nouvelles de Bruxelles sont les vôtres ; le devoir de chacun s'y rendant ou en revenant

est de vous porter les constants et profonds hommages de tout ce qui est dans les arts, et de

rapporter de vos nouvelles ; elles nous ont causé de vives inquiétudes et entin nous ont

rassurés.

» Langlois a eu le plaisir de vous accompagner au spectacle, cela vous montre tout à

fait rétabli, mais il faut ménager sa convalescence et craindre surtout de se laisser trop

aller au besoin devenu trop vif par mie longue privation de nourriture.

H
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» Excusez, cher maître, mais c'est si facile à oublier et si dangereux, qu'il faut

pardonner la leçon obligée à tout convalescent.

» J'ai vu Madame David et l'ai trouvée un peu mieux que je ne croyais d'après les

terribles récits du coup foudroyant qu'elle avait éprouvé.

» Je n'ai point eu de couronnes à vous offrir cette année. Naigeon méritait évidemment
le prix, mais Norblin ne pouvant concourir l'année prochaine par son âge, son prix n'étant

pas trop mal et mon atelier ayant déjà trop rebattu les oreilles, on a décidé la question. On
s'en est tenu à exprimer le regret de n'avoir pas eu deux grands prix à donner. Naigeon a
fait beaucoup de progrès.

» M. Quatremère, qui ne parle jamais de vous qu'avec la plus grande vénération, a
fait hier, en séance publique, l'éloge de Girodet, et parlant du sublime tableau des Horaces,
il a retracé notre histoire des arts de]Hiis cette époque, et le regret qu'avec un aussi grand
maître et d'aussi habiles élèves, on n'en ait pas moins vu se changer les galeries en boudoirs
et les grandes conceptions en vignettes, etc.

» Il a fait beaucoup de plaisir à ceux qui partagent ses regrets
; mais ceux que cette

vérité accuse l'auront trouvé tout au moins acerbe. Voilà pourquoi, je crois, on représente
la vérité toute nue. C'est parce que l'on n'a jamais su comment riuibiller pour la rendre
agréable à ceux qui ont tant d'intérêt à la représenter et qui ont tant d'intérêt à la rejeter

au fond du puits.

» Langlois doit me faire voir votre portrait que l'on dit très ressemblant, chose que
j'aurais dû faire, mais que je sentais trop capitale pour le peu de temps que j'avais auprès
de vous.

» Adieu, cher maître, Stapleaux vous embrassera bien pour moi. Ménagez-vous,
ménagez-vous. Tous les cœurs sensibles aux arts sont d'amour et de pensée autour dé
vous.

» M. Quatremère m'a parlé de votre tableau de la Colère cVAchille comme d'un tableau
grec et si grec qu'U s'en allait cherchant si vous n'auriez pas eu un motif grec qui vous
eût inspiré. La tète de la Clykmnestre est sublime, dit-il, ainsi que la majesté à'Aga-
memiioH et la douceur de la victime.

» Adieu, cher et adoré de nous tous, ô grand maître !

» Ma femme vous assure aussi de tous les sentiments et sollicitude que nous ressentons
pour vous.

» Votre affectionné élève, „ gbqs »

Ces lignes étaient les dernières que David devait recevoir de son élève
; car, malgré les

soins éclairés du docteur Seutin, et les précautions les plus attentives, ra'ltérâtion''de si
santé présageait malheureusement une fin prochaine.

Ayant à peu près repris ses habitudes, malgré la promesse qu'il avait faite après le Mars
de ne plus s'occuper de peinture, il était retourné à son atelier et s'y plaisait encore à
retoucher une répétition de sa Colère tVAchille. Il avait eu lieu d'être satisfait de l'exposi-
tion du Mors à Paris; elle avait rapporté 15,000 francs environ, et bien que le prix
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II
d'entrée eût été fixé à 2 francs, elle avait été visitée par près de dix mille personnes, dési-

reuses de donner à l'artiste nu témoignage de leur sympathie.

Il reçut encore une nouvelle preuve de l'amitié que lui portaient les habitants do la

Belgique, quand le président de la Société des Beaux-Arts et de Littérature de Gand lui

remit, le 23 août 1823, la médaille qu'on lui avait votée en 1818. ("Jette médaille de

vermeil portait, gravé sur sa face, le Génie des Arts déposant des palmes et des couronnes

sur un cippe où se lisent les noms des peintres les plus célèbres avec la légende

suivante :

SociET. Regl\. BoN.in. Art. et. Litter.\b.

Ldd. D.wid. Soc. Opt. pict. Principi.

Art. InstauR-\tori.

Ga?;dae. mense. Juxio

mdcccsviii.

tandis que le revers rappelai!
,
par une inscription, le concours qu'il avait prêté, par l'expo-

sition de ses tableaux, au soulagement des malheureux.

David répondit à cette attention flatteuse par le don de quatre dessins. La Société

possédait déjà de lui une composition qu'il lui avait envoyée pour une médaille qui devait

être distribuée aux lauréats d'une exposition des produits de l'industrie nationale. Il y

avait représenté la Belgique assise sous un oranger et donnant une couronne à un Génie

ailé qui lui présente une ruche, emblème du travail.

II lit aussi, à la même époque, un dessin, le Viol île Liicj'èce, puis, sur les instances

de son lils Eugène et de sa jeune femme, leur portrait au crayon noir. Ce fut le dernier

ouvrage sorti de ses mains. Le peu de travail auquel il se livrait le fatiguait beaucoup
;

mais il ne pouvait renoncer à l'art auquel il avait consacré sa vie et, montrant son tableau,

il disait ; « Voilà mon ennemi, c'est lui qui me tuera. »

Ses forces déclinaient rapidement. A cause de l'enflure des membres inférieurs la

marche lui était devenue pénible et douloureuse. Il souffrait beaucoup de sa suffocation

incessante. Enfin, vers le 18 décembre, son état ayant empiré d'une manière alarmante, le

journal l'Oracle annonça qu'il était gravement atteint d'une affection du cœur.

Il tomba dès ce moment dans un engourdissement qui le rendait insensible aux soins

de ses enfants. M'"" Meunier et M. et M"" Eugène David. Aucun souvenir de sa vie passée

ou des événements tragiques auxquels il avait été mêlé ne vint agiter son time prête à

quitter cette terre. L'art seul, qui avait été sa passion constante, le ranima un instant,

lorsqu'on lui présenta une épreuve de la planche que Laugier exécutait d'après son

Léonidas. Faisant tenir cette gravure tendue au pied de son lit, il demanda sa canne et

de sa couche de douleur il désigna les endroits qui exigeaient une correction, ajipuyant

surtout sur la simplicité de l'effet. Épuisé par cet effort, il retomba sur l'oreiller en murmu-

rant : I C'est bien là une tète de Léonidas. » Ce furent ses dernières paroles , car son état de

stupeur augmentant, il rendit, le 29 décembre 1 82S, à dix heures du matin, le dernier soupir.

A peine eut-il cessé de vivre, qu'Eugène, se faisant l'interprète des sentiments de sa

a
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famille, songea à rapporter en France le coriM de celui qu'une loi politique avait rejeté du
sein de la patrie. Il écrivit aussitôt à Gros pour lui annoncer la mort de son maître et le

prier de faire les démarches nécessaires pour que les l'rançais qui l'avaient connu et aimé
pussent lui rendre les derniers devoirs.

Monsieur et ami,

« Bruxelles, le 29 décembre 1820

» Mon malheureux père \ient d'expirer dans mes bras. Je connais trop l'amitié

constante que vous lui portiez pour ne pas être persuadé que vous partagerez notre vive
douleur. Une chose pourrait rendre moins amère l'affliction que nous ressentons; ce serait

qu'il nous tût permis de faire rentrer en France la dépouille mortelle de celui que nous
pleurons. Je m'adresse avons, Monsieur, le chef de ses nombreux élèves, pour nous obtenir
cette permission. Nous consentons d'avance à toutes les restrictions que l'on \-oudra nous
imposer, pour\-u que le corps de notre pore repose dans sa patrie.

» Mon frère Jules, qui loge rue Mabillon, n° 12, se joindra à vous dans toutes les

démarches que vous jugerez nécessaires pour nous faire obtenir cette faveur.

» Agréez d'avance tous mes remerciements, et croyez aux sentiments de considération
et d'amitié de votre affligé serviteur,

» E. Da-md. »

D'un autre côté, les artistes belges et les habitants de Bruxelles, qui s'étaient toujours
montrés fiers de l'hospitalité que le grand artiste avait trouvée au milieu d'eux, pensèrent
au nouvel honneur que recueillerait leur patrie si elle conservait les restes de celui qui
avait rencontré le calme et le respect à l'abri de ses institutions libérales. Odevaere exprima
leur désir dans cet article où il réclamait pour la Belgique les cendres de son maître :

Ails Arù/sles, aux amis des Arls.

« Les arts viennent de faire une perte irréparable! David a terminé sa carrière! Le
trône de la peinture est vacant !

» La Belgique hospitalière s'honora en accueillant ce grand homme
; et ses nombreux

élèves, les innombrables admirateurs de l'auteur des Soraces, des Sahines et du Léonidas,
consolèrent sa vieillesse et adoucirent ses chagrins par la reconnaissance et les hommages
sincères dus à son talent sublime.

» Mais combien cette noble récompense de quarante ans de travaux et de soins ne
dut-elle pas lui devenir plus précieuse encore, quand un monarque, ami de la gloire et
protecteur de l'infortune, lui donna l'assurance bienveillante d'un repos sans trouble et
sans vicissitudes au milieu d'un pays qui partage, avec l'Angleterre, le beau titre de terre
classique de la liberté

!
Ceux qui ont été témoins des épanchements de la reconnaissance

du grand peintre que nous pleurons, peuvent l'attester.

» Dans sa longue carrière, David a donné des exemples et des leçons à deux générations

ii| I
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d'artistes de tous les pays. On peut donc l'appeler le père et le restaurateur non seulement

de l'école Française, mais des Arts en Europe.

» Il était e.xilé cependant, loin d'une patrie que ses talents avaient honorée! et

tandis que son génie ne trouvait partout que des admirateurs, ses concitoyens étaient les

seuls dont il ne put entendre les applaudissements. Le sol qui le vit naître lui était interdit

et la terre d'exil recueillera sa cendre!

»... A- la suite des discordes civiles, le Dante expira, lianni de sa pairie, et le siècle

([ui l'avait vu mourir n'était pas écoulé que Florence réclama, mais eu vain, ses dépouilles

dont Ravenne, son dernier exil, s'enorgueillit encore aujourd'hui. Que Bruxelles aussi

s'honore de conserver celles de Da^id.

)i David est mort au milieu de nous, artistes, mes camarades, et vous tous, amis des

arts qui pleurez sa perte ! Que le ministère en France lui accorde ou non mi peu de terre

refusée à Molière, à Voltaire, à tant d'autres grands hommes; c'est parmi nous que ces

cendres précieuses doivent être honorées, doivent rester cà jamais ! C'est nous qui lui devons,

après de nobles funérailles, un mausolée dépositaire de nos regrets et de notre reconnais-

sance. C'est ainsi que nous prouverons à l'Europe que si la Belgique était heureuse de

posséder ce grand homme, elle était digne de cet honneur. Et si un jour, un autre Médicis

vient redemander ses restes chéris, on lui répondra comme le Sénat de Spolète le fit à

Laurent le Magnifique, qui réclamait l'honneur d'élever un monument à Lippi dans

Florence : « Nous sommes fiers de montrer la tombe de David, qui passa au milieu de nous

ï SCS dernières années et guida nos artistes dans \a carrière des talents. »

» Je propose donc de supplier sa famille de nous laisser les restes de celui qui fut

notre maître et ami, d'ouvrir sur-le-champ une souscription pour lui élever un tombeau

digne de son gi'and nom dans une de nos principales églises
;
pour un ser\-iee pompeux où

l'on fera exécuter une messe de Sequiem à grand orchestre de quelqu'un de nos composi-

teurs, et, afin de rendre cette cérémonie digne en tout de sou objet, je propose de faire des

invitations pour y venir assister, aux artistes et aux amis des arts de toutes les villes du

royaume et des pays voisins.

» La souscription est ouverte chez M'' Thomas fils, notaire, rue Bodenbrock, n° 108C. La

liste des souscripteurs sera imprimée, et une Commission nommée parmi eux pour diriger

la cérémonie funèbre et l'érection du mausolée. »

Selon les intentions d'Odevaere, les artistes belges constituèrent une Commission

provisoire qui, s'adressant en leur nom à la famille de David, la pria de confier les restes du

peintre des noraces à sa nouvelle patrie et de leur laisser ouvrir une souscription pour lui

accorder des honneurs funèbres et ini monument dignes de son talent.

>. Bruxelles, 31 décembre 1823.

» .1 la famille de M. David.

» D'après le vœu général des habitants de Bruxelles, déjà énergiquement exprimé par

plusieurs lettres adressées à la personne chargée de la souscription pour élever un monument
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à II. David, les soussignés, rassemblés en Comité provisoire et au nom de leurs concitoyens,

au nom des arts belges, ont l'bonneur d'adresser à la famille de M. David le désir si univer-

sellement formé de voir les restes mortels de son illustre père bonorer la Belgique et rester

dans un pays qui s'enorgueillit d'avoir été choisi par ce grand homme comme un asile de

bonheur, de repos, après les tourmentes politiques qui occasionnèrent son exil.

» Espérant que sa veuve et ses enfants consentiront à la demande d'un public juste

admirateur du talent du grand homme que les arts ont perdu, la Commission provisoire

s'estimera heureuse de pouvoir annoncer à ses concitoyens une réponse favorable à sa

prière.

« Les memhrcs de la Commission jhvrisoire jmii,- élever un 'monument à M. Sariil

et lui faire des obsèques dignes de lui.

» J. Odevaehk;

» L.-J. Van Gkel

» P. -S. NAVEZ;

Michel Stapi.e.aux
;

De POTTEIl
;

IlEN'NESSY;

)i F.-.\. Thomas fils, n

La famille de David ne pouvait qu'être touchée de ce mouvement de sympathie.
Eugène, cependant, ne voulut pas s'engager complètement vis-à-vis des promoteurs de
cette démarche si honorable, et ainsi qu'il en informe sa sœur Pauline dans sa lettre du
l"'- janvier 1826, il convint, avec les artistes belges, que, s'il rapportait en France les

restes de son père, il leur laisserait son cœur.

« Ici, toute la ville, écrit-il, demande ou son corps ou son cœur que j'ai fait embaumer
et mettre dans un vase d'argent. Il y a une souscription ouverte pour lui ériger un monu-
ment digne de sou grand talent.

» Si la rentrée de son corps était refusée par notre gouvernement, je le laisserais à
cette bonne ville qui lui a donné l'hospitalité. J'emporterais son cœur, cependant avec la

condition que si des moments plus heureux nous permettaient de faire rentrer son corps,

il nous serait rendu et que nous leur donnerions son cœur.... )>

Comme le disait Eugène, le soin d'embaumer le corps de David avait été confié à Van
den Corpus Lambert, pharmacien de Bruxelles. On fît aussi mouler la tète du défunt, et sou

élève Rude prit, comme un précieux souvenir, l'empreinte de sa main droite. Michel
Stapleaux, nue demi-heure après sa mort, avait fait un dessin de ses traits pour ses

enfants. Le docteur Chftlupt, dans une notice nécrologique publiée dans les journaux de

Bruxelles, donna, avec beaucoup de détails, les résultats de l'autopsie qui avait démontré
que l'illustre malade avait succombé à une hypertrophie du cœur. On annonçait en même
temps une biographie de David faite par Thomé, le neveu de Thibaudeau, et un nouveau
portrait de lui lithographie par Delpierre d'après Navez.

L'opération de l'embaumement avait demandé plusieurs jours, et ce ne fut que le

S janvier que le public fut admis à voir le peintre des Horaees reposant sur son lit mortuaire.

Un de ses admirateurs vint placer sur sa tète une couronne de lauriers.
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Le 8, sa dépouille mortelle fut déposée, entourée d'aromates, dans un cercueil de chêne

doublé de ploml). Ou y scella avec le corps un extrait mortuaire traduit en plusieurs

lano-ues des médailles et les gravures de ses talileaux renfermées dans un tulje de verre.

On fixa sur le cercueil une plaque de cuivre avec l'inscription suivante :

« Jacques-Louis David, iii' ii Paris le 31 août 11 iS, Député (h la ville de Parts à la

Convention nationale, premier Peintre de Vempereur Napoléon, l'un des commandants de la

Légion d'honneur, immlire de l'Lnstitut de France et des Académies de Peiniure de Garni,

Amsterdam, Borne, Florence, Vienne, etc. Mort en exil le 30 décembre IS23 sur la terre

hospitalière de la Belgique, à Bruxelles.

Suit la liste de ses tableaux.

Le cœur a\-ait été enfermé dans une urne d'argent et remis à la famille.

Le 9 janvier, dans l'après-undi, une imposante pompe funèbre vint chercher le corps

pour le transporter de la maison dans la salle mortuaire de l'église de Saint-?,lichel et

Sainto-Gudule en attendant le jour des funérailles solennelles, et de l'enterrement qui

dépendait de la décision du gouvernement français.

Ce lugubre cortège, pour gagner la cathédrale, passa par les rues les plus fréquentées

de la ville au milieu d'une foule recueillie.

Il était ainsi composé :

1" Les jeunes élèves de l'Académie royale de Peinture et de Sculpture portant des

branches de palmier et des couronnes de lauriers.

1" Les élèves des différents ateliers portant, entourées de lauriers et surmontée de

couronnes d'immortelles, des bannières dont les inscriptions rappelaient les plus célèbres

compositions du défunt, telles que les SaUnes, Léonidas, Socrate, Mars et Vénus.

3" La musique do la garnison exécutant par intervalles des mélodies funèbres.

4» Le char, décoré de guirlandes de lauriers, et attelé de six chevaux noirs conduits

par six valets de pied en habits de deuil. Au sortir de la maison mortuaire, Michel Stapleaux

déposa sur le cercueil la palette et les pinceaux de son maître entourés de crêpes, de

lauriers et d'immortelles. Des professeurs de l'Académie et des amis de David, tenant

des cierees allumés, entouraient le corbillard.

S" Immédiatement après le char venaient MM. Eugène David, le fils du défunt;

Ramelde Nogarel; Michel, prêtre de l'église des Saints-Michel-et-Gudule, avec d'autres

amis et compatriotes du défunt.

6° Le suisse de l'église des Saints-Michel-et-Gudule en grand costume.

7° Le poêle ou drap mortuaire porté par MM. Navez, Pœlinck et M. Stapleaux, élèves

de David, et MM. Rude, Van Gheel et Bodumont.

L'épée de membre de l'Institut du défunt était également portée par M. Stapleaux.

8° Mil. Ileunessy, directeur de l'Académie royale de Peinture et du Musée, et Malaise,

secrétaire de la même Académie.

9° Le valet de chambre de David en habit de deuil portant le costume de membre de

l'Institut et les insignes de commandant de la Légion d'honneur de feu son maître.

10» Un grand nombre d'amis du défunt et d'habitants de la ville suivant le cortège.
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Après avoir déposé le corps à l'église, les assistants se partagèrent comme im pieux
souvenir les lauriers qui garnissaient le char funèbre.

Pendant ce temps, à Paris, les amis de David n'étaient pas restés sans exprimer leurs
regrets de la perte du maître. Beaucoup se rendirent auprès de sa veuve, à laquelle avec
de grands ménagements, on avait dû se résigner à apprendre le coup qui la frappait

A la nouvelle de la mort du peintre des mines et de Zéomdas, l'administration des
iVIusees avait fait transporter au Louvre ceux de ses ouvrages qui décoraient la galerie
du Luxembourg. Les élèves de Gros, alors désireux de payer un dernier tribut de
reconnaissance et d'admiration au talent de son maître, voulurent placer le buste de David
au dessous de ses tableaux. Sur le refus du directeur du Musée qui lit fermer et garder
par des gendarmes l'entrée de la galerie, ils se rendirent chez la veuve de l'illustre
artiste. Enfin les journaux annoncèrent que David d'Angers, son élève, était parti pour
Bruxelles pour exécuter la statue du défunt d'après ses souvenirs et les indications qu'il
pourrait recueillir,

Persistant dans l'intention de ramener dans sa patrie les cendres du banni sa veuve et
ses enfants avaient adressé, le 16 janvier 1826, au comte de Villèle, président du Conseil
des ministres, la requête ci-dessous pour obtenir cette précieuse autorisation :

« Monseigneur,

» Une famille profondément afQigée supplie S. M. le Roi de lui permettre de rapporter
en France les restes de son chef, le célèbre peintre d'histoire, Jacques-Louis David pour les
déposer dans le sein de sa terre natale. Si elle obtient cette faveur elle se propose d'ense-
velir ces précieux restes au cimetière du Père-Lachaise.

» Nous conserverons. Monseigneur, une vive reconnaissance de ce bienfait, et nous
formons des vœux pour la conservation de Votre Excellence.

» J. 'i^l^yi'DjpourluietsamèrcjMi-ahjtiqac;

» E. ï>h.-^m, ancien chefd'escadron;

» Emilie David, laronne Meunier;

» Pauline David, baronne Jeanin. »

Voici la réponse que M. de Villèle lit à cette demande que les enfants de David lui
avaient remise, le 23 janvier, en audience particulière :

« A Monsieur J. David, homme de lettres.

» Palis, 27 janvier 182G.

» Ainsi que j'avais eu l'honneur de vous l'annoncer, Monsieur, j'ai mis sous les yeux
du Conseil des ministres la demande contenue en la lettre que vous m'avez écrite soùs la
date du 16 de ce mois.

77
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» Le Conseil n'a pas pensé que cette demande put être aecueillie, et j'ai dès lors le

regret de vous taire connaître qu'il m'est impossible d'y donner suite.

» Agréez, Monsieur.

» Le Président du Conseil des ministres

,

» J. VILLÈLE. »

«^

La famille de David fut désolée de cette réponse, en voyant qu'une politique implacable

s'acharnant sur un cadavre, refusait au grand artiste qui avait jeté tant d'éclat sur l'école

Française, une tombe au milieu des siens, ilais bientôt l'indignation surmontant la douleur,

elle envoya au ConsiUvtiomiel et au Covrrier français la déclaration suivante avec prière

de l'insérer :

Cl Paris, le 30 janvier 1820.

1) Nous soussignés, veuve et enfanls de Jacques-Louis David, peintre d'bistoire, décédé

en exil, à Bruxelles, le 29 décembre dernier, rendons notoire parla présente déclaration :

que nous avons remis en audience particulière, le 23 de ce mois, à Son Excellence le prési-

dent du Conseil des ministres, ime lettre en date du IG, par laquelle nous demandions à

être autorisés à rapporter en France le corps de notre époux et père
;
que M. de ViUèle nous

a répondu par une lettre, en date du 27 de ce mois, dans laquelle, sans mentionner l'objet

de notre demande, il nous fait savoir qu'elle est refusée. Par cette décision, que le ministre

évite d'expliquer, tant il en sent l'injuslice, notre famille et la France se trouvent privées à

jamais des restes précieux de l'bomme qui l'a le plus illuslrée dans les aris. Afin de nous

laver aux yeux de nos descendants et de la France entière de l'opprobre qui rejaillirait

sur nous, si l'on pouvait un jour imputer à notre indifférence ou à notre pusillanimité, de

voir le sol de la patrie privé d'un aussi précieux dépôt, nous déclarons ici publiquement

que nous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour l'obtenir.

» Nous en donnons pour preuve notre demande donl nous joignons ici la copie et la

réponse que nous avons reçue du ministère. Cette réponse, à la vérité, contre les règles de

la correspondance ministérielle, ne relate pas l'objet de notre demande
;
mais nous affirmons

que. le 16 janvier 182G, nous n'avons adressé au ministère aucune autre lettre que celle

dont nous donnons ici copie et que, par conséquent, la dépècbe ministérielle est la réponse

à cette lettre ; nous déclarons, en outre, qu'attendu que la loi ^amnistie, du 12 janvier 1810,

par laquelle notre père a été frappé d'exil, ne saurait avoir d'effet après sa mort, nous regar-

dons ce refus comme une persécution qui le poursuit dans le tombeau, contre laquelle nous

protestons solennellement, el nous ne négligerons aucun moyen légal de combattre cette

violation des lois et d'en obtenir justice.

» J. TIA.YID, poîir lui et sa m&reiMrahjtiqiie;

n E. D.«'ID;

» EMILIE D.xyiTi, femme Jlemiier;

» Pauline D.avid, femme Jeanin.
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Après ce refus des ministres du roi Charles X, il ne restait à la famille de David qu'à lui

faire rendre, àBruxelles, les derniers devoirs et à confier son corps àl'hospitalité de la Belgique.

Ses fils retournèrent à Bruxelles et s'entendirent avec la commission des artistes belges,

pour le service funèbre. Cette cérémonie, qui devait être célébrée à Sainte-Gudule, fut fixée

au 16 février 1826, et les journaux firent paraître, quelques jours à l'avance, l'invitation de
la commission aux artistes, de s'associer aux funérailles du plus illustre représentant des
beaux-arts. On distribua de nombreux billets d'invitation qui devaient servir de carte

d'entrée au service funèbre.

Ce billet était ainsi rédigé:

« La veuve et les enfants de Monsieur /.-/. DcwiO, ancien premier Peintre de l'Empe-
reur Napoléon, commandant de la Légion d'honneur, membre de l'Institut de France, de
plusieurs Académies, etc., etc., et les « membres du Comité pour l'érection d'un monument
» à sa mémoire », ont l'honneur de vous faire part que le service funèbre pour le repos de
sou âme, sera célébré (le corps présent) dans l'église dos Sainls-Michel-et-Gudule, le jeudi
IG février 1S2C, à onze heures précises du matin.

» R. I. P. »

Au jour désigné, dans le chœur de l'église, tendu de noir et brillamment éclairé,

s'élevait un catafalque contenant le cercueil do David, et décoré de sa palette, de son
uniforme de l'Institut et de ses insignes de la Légion d'honneur. Jules et Eugène présidaient
ce triste service, auquel assistaient des députations des Académies de Courtrai, d'Ypres,
de Gand et de plusieurs autres villes de Belgique et de Hollande. Un grand nombre de
dames, des fonctionnaires civils et militaires, des membres des États généraux, et surtout
beaucoup d'artistes se remarquaient parmi la foule qui remplissait l'église.

Pendant la célébration du service, les artistes du Grand-Théâtre de Bruxelles et la
maîtrise de la cathédrale exécutèrent, d'une manière remarquable, des morceaux de musique
choisis pour cette circonstance.

Après cette cérémonie funèbre, le corps fut de nouveau confié au dépût de l'église

Saiute-Gudule, en attendant le jour où il pourrait être transporté dans le caveau que la
famille de David allait faire construire dans un des cimetières de la ville de Bruxelles.

La commission des artistes belges avait pris une large part dans les honneurs rendus
à la mémoire de David. Ses membres, apprenant la décision royale qui refusait à ses cendres
une tombe en France, avaient résolu de solliciter les amis des arts pour lui ériger un
monument en Belgique, et, dès le 1/, février, Odevaere, qui, par des circonstances indépen-
dantes de sa volonté, n'avait pu assister au convoi de son maitre, le 9 janvier, rédigea ce
nouvel appel :

« Bruxelles, ce 14 février 1826.

» Au Rédacteur de Z'Oracle.

» Monsieur, le refus du ministère français de permettre que les dépouilles mortelles de
M. David rentrent dans sa patrie, a définitivement déterminé le lieu de sa sépulture.
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» Depuis le jour où les aris ont essuyé la perte irréparable qu'ils ont faite, par la mort

du restaurateur de la peinture, un comité a été nommé à Bruxelles, et de nombreuses

offrandes destinées à éterniser nos regrets ont couvert les listes de souscriplion pour élever

à l'illustre exilé un monument digne de lui.

» Si l'on avait accordé à ses concitoyens de recueillir ses précieux restes, nous nous

serions empressés de joindre le produit de nos listes aux dons des artistes et amis des arts

et des hommes de lettres français et étrangers, pour que la France montrât avec orgueil

l'endroit où on aurait déposé un de ses plus célèbres enfants.

» C'est à nous maintenant de faire un appel aux Français, aux hommes de toutes les

nations qui sentent le beau et honorent le génie, aux nombreux élèves surtout de ce David

qui était leur guide, leur ami, leur père.

» Ils seraient fortement offensés si nous ne leur offrions pas de partager avec nous

l'honneur' de rendre à celui que nous pleurons tous les douloureux devoirs qui sont dus à

ses cendres.

» Le monument qui décorera la terre hospitalière de la Belgique appartiendra à tous

les pays : il sera européen. Des circonstances assez connues, étrangères au noble caractère

français en ont seules fixé la place hors de France. Tous les cœurs généreux qui battent pour

la gloire doivent y contribuer. Tous un jour, guidés par l'admiration ou la reconnaissance,

porteront leurs pas vers le dernier asile de David que leurs pieuses mains se seront plu à

orner.

» Nous vous prions , Monsieur, de vouloir bien insérer cette lettre dans votre

estimable journal, d'ouvrir une liste de souscription pour ériger un monument sépulcral

à la mémoire du grand peintre que nous avons perdu, et de publier le nom des

souscripteurs. »

l>l:

I .|,'l

Malgré ces preuves de sympathie, la fin des difficultés que devaient rencontrer les fils

de David pour donner aux cendres de leur père un dernier et éternel asile, n'était pas

encore arrivée.

Conservant l'espoir de ramener un jour en France ces précieux restes, qu'on ne pouvait

toujours conserver dans la chambre mortuaire de Sainte-Gudule, la famille se décida pour

la construction d'un caveau dans un des cimetières de Bruxelles ; car la sépulture dans une

église, usitée pour les personnages marquants, aurait peut-être créé des obstacles quand

on aurait voulu reprendre le corps. La demande d'une concession de terrain dans le

gimetière de Saint-Josse-ten-Noode fit naître un conflit entre le Conseil de fabrique de

l'église des Saints-Michel-et-Gudule et le conseil des Hospices de la ville de Bruxelles,

qui, toutes deux
,

prétendaient toucher une rémunération de HOO florins en cette

circonstance.

Cette question, portée d'abord à la Régence de Bruxelles, puis devant les États députés

de la province du Brabant méridional, fut résolue par un arrêté royal du 23 août 1826,

qui autorisa en ces termes la fabrique de Sainte-Gudule et les hospices de Bruxelles à céder

la portion de terrain qu'on leur demandait ;



m \a6=X^i'S^ri.^î:&cC<Sii^,.^,S£.-r^V=S!f^êS^^

TOMBEAU DE DAVID A BRUXELLES CI3

(( Nous, Guillaume, par la grâce de Dieu, Roi des Pays-Bas, prince d'Orange
Nassau, grand-duc de Luxembourg, etc., etc.

» Sur le rapport du directeur général pour les affaires du culte catholique, du
19 juillet 182C, n° 21, relativement à une demande faite par D. V. Bamel, avocat à
Bruxelles, au nom des enfants de feu le peintre David, tendant à obtenir, moyennant le

payement d'une somme de cinq cents florins, tant à la fabrique de l'église des Saints-

Micbel-et-Gudule à Bruxelles, qu'aux bospices de la même ville, la cession d'un terrain de
six aunes et demie au cimetière de la présente paroisse à Saint-Josse-ten-Noode, alin d'y
construire un caveau et monument pour leur susdit père;

» Vu le rapport de notre ministre de l'Intérieur du 19 de ce mois, n° 64, où il constate

que l'administration de la ville de Bruxelles a, en conformité de notre disposition du
27 septembre 1819, n» 8, consenti à la cession dont il s'agit

;

» Vu aussi les articles H, 16 et 17 du décret du 23 prairial an XII,

» Avons trouvé bon et entendu d'autoriser respeeti^-ement la fabrique de l'église des
Saints-Micbel-et-Gudule et l'administration des hospices à Bruxelles à accepter la somme
de cinq cents florins (SOO ), qui est ofi-erte à chacune d'icelles à l'effet que dessus à charge
qu'il devra être payé au Trésor, conformément aux dispositions sur les donalious, un droit

égal avec celui des successions.

» Cette autorisation s'étend on tant que besoin à l'administration de la ville de
Bruxelles.

» Notre ministre de l'Intérieur est chargé de l'exécution du présent arrêté, dont une
expédition sera transmise à notre conseiller d'État, administrateur do l'enregistrement du
cadastre et des loteries, pour information et direction.

» Au Loo, le 2S août 182C. „ Guillaume. »

La famille David, représentée par Ramel, avait seule paru en cette circonstance, car
la souscription ouverte par les artistes belges, et soutenue en France par quelques élèves
du maître, n'avait pas répondu à leur attente. Elle eut donc à acquitter les frais du caveau
et du tombeau qui abritaient les cendres de sou illustre chef.

Pendant les délais assez longs de cette affaire, les héritiers de David avaient organisé
la vente de ses peintures et de ses nombreux dessins. Elle fut précédée d'une exposition
dans la salle Lebrun, rue du Gros-Chenet, où figuraient VA?idromaqm, le Mars, les Éludes
pemtes eu Italie, les Porlmils de Napoléon au Ilout Saint-Bemard et en habits impériaux,
et un certain nombre de toiles seulement ébauchées. Quant aux tableaux du LepelUlier et

du Marat, portés sur le catalogue, ils étaient visibles dans le salon d'Eugène David,
11, rue Cadet.

La vente, commencée le 17 avril, ne repondant pas aux espérances des parties inté-
ressées, celles-ci retirèrent des enchères les principales toiles, ne laissant adjuger que les

dessins, dont quelques-uns atteignirent un prix assez élevé.

Le Marat avait suivi le sort des autres peintures. Pour le Lepelklier, il tut acquis
avant les enchères publiques par la fille de ce député. M™ de Mortefontaine, qui, professant
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des opinions toutes différentes de celles de son père, s'efforçait de faire disparaître tout

ce qui pouvait rappeler le rôle qu'il avait joué pendant la Révolution.

Après certaines conventions avec les héritiers de David, relativement à l'enlèvement

des emblèmes sur le tableau original et aux droits de reproduction et de gravure, elle

demeura propriétaire de ce portrait pour la somme de 100,000 francs. La planclie gravée

d'après ce tableau fut brisée sous les yeux de M. de Forbin, à qui Tardieu l'avait remise à

son corps défendant. M»° de Mortefontaine avait précédemment tenté de faire réclamer par

l'administration des Musées, comme faisant partie du domaine de l'État, ce tableau, puis-

qu'il avait décoré la salle de la Convention ;
mais les droits de Fartiste sur son œuvre

étaient trop bien établis pour que cette démarche eût chance de réussir.

Quelques jours après la vente, une dernière attaque de paralysie enlevait, le 9 mai, la

veuve de David. Ses enfants la déposèrent dans un monument au Père-Lachaise, à côté du

cœur de son mari, qu'Eugène avait rapporté de la terre d'exil. Un grand nombre d'élèves

et d'amis du grand artiste s'étaient réunis pour rendre les derniers honneurs à la veuve

de celui dont ils n'avaient pu honorer la mémoire.

Quelques mots de remerciements furent adressés par les iils de David à celte foule

recueUlie qui, en assistant aux funérailles de leur mère, rendait ainsi un témoignage public

de regret pour l'exilé dont les restes reposaient isolés sur la terre étrangère. Déjà, des voix

éloquentes s'étaient élevées pour pleurer la mort de David et réclamer pour ses cendres un

coin de la patrie. Des odes, des élégies déplorèrent l'arrêt cruel qui frappait sa dépouille

mortelle, et peignirent le deuil des arts. Quelque temps après, le poète national, Béranger,

chantait ainsi sa gloire et ses malheurs.

LE CONVOI DE DAVID

Air de Roland :

Non, non, vous ne passerez pas,

Crie un soldat sur la frontière

A ceux qui de Bavid, hélas !

Rapportaient chez nous la poussière.

— Soldat, dirent-ils dans leur deuil,

Proscrit-on aussi sa mémoire?

Quoi ! vous repoussez son cercueil,

Et vous héritez de sa gloire I

Fût-il privé de tous les hiens,

Eùt-il à gémir sous uu maître,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacrés (èis) qui l'ont vu naître I (Ms)

Non, non, vous ne passerez pas,

Dit le soldat avec furie.
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— Soldat, ses yeux, jusqu'au trû

Se sont loumiïs vers la patrie.

Il en soutenait la splendeur

Du fond de l'exil qui l'iionoro
;

C'est par lui que notre grandeur

Sur la toile respire encore.

Fùt-il privé de tous les biens,

Eût-il à trembler sous un maître,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacrés fbisl qui l'ont vu naître ! (Ms)

Non, non, vous ne passerez pas,

Redit plus bas la sentinelle.

— Le peintre de Léonidas

Dans la liberté n'a vu qu'elle.

On lui dut le noble appareil

Des jours de joie et d'espérance,

Où les beaux-arts à leur réveil

Fêlaient le réveil de la France.

Fùt-il privé de tous les biens.

Eût-il à trembler sous un maître,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacrés (bis) qui l'ont vu naître! (his)

Non, non, vous ne passerez pas,

Dit le soldat; c'est ma consigne.

— Du plus grand de tous les soldats

Il fut le peintre le plus digue.

A l'aspect de l'aigle si fier.

Plein d'Homère et l'âme exaltée,

David crut peindre Jupiter,

Hélas ! il peignait Prométhée.

Fût-il privé de tous les biens,

Eût-il à trembler sous un maître,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacrés (Usj qui l'ont vu uaîti (Ms)

Non, non, vous ne passerez pas,

Dit le soldat devenu triste.

— Le héros, après cent combats

Succombe, et l'on proscrit l'artiste.

Chez l'étranger la mort l'atteint :

Qu'il dût trouver sa coupe amère !
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Aux cendres d'un génie éteint

France, tends les bras d'une mère,

Fùt-il privé de tous les biens,

EùL-il à trembler sous un niailre,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacrés (lis) qui l'ont vu naître! {hisj

Non, non, vous ne passerez pas,

Dit la sentinelle atteudrie.

— Eh bien ! retournons sur nos pas.

Adieu, terre qu'il a eliérie I

Les arts ont perdu leur flambeau

Qui fit pâlir l'éclat de Rome.

Allons mendier un tombeau

Pour les restes de ce irrand homme.

Fùt-il privé do tous les biens,

Eùt-il à trembler sous un maître,

Heureux qui meurt parmi les siens.

Aux bords sacrés [hisi qui Tout vu naître ! flisj

Cependant, à Bruxelles, tout s'achevait pour la sépulture do David. Dans la partie

nord-est du cimetière de Saint-Josse-ten-Nood, dit aujourd'hui du quartier Léopold, on

avait construit un caveau sur lequel s'élevait un obélisque triangulaire, portant sur ses

faces ces simples inscriptions dont l'administration des Pays-Bas avait exigé la commu-

nication :

Jacques Louis David

restaurateur de l'école moderne de peinture

EN France

NÉ A PARIS LE 28 AOUT 1748.

MORT A BRUXELLES LE 2G (sic) DÉCEMBRE 1825.

Le 11 octobre 182G, Jules et Eugène David conduisirent au champ du repos le corps de

leur père avec la pompe qui avait accompagné ses funérailles. Ses élèves Navez, Stapleaux

et Rude portaient les coins du drap mortuaire ; Odevaere, qu'un sort contraire semblait

poursuivre en ces tristes circonstances, était remplacé par Thomas fils. Au cimetière, quand

le cercueil eut été descendu dans le caveau, Ramel lut le discours suivant, qu'Odevaere

devait prononcer sur la tombe de son maître.

» Dès sa première jeunesse, David fit pressentir l'indépendance de son génie et la

révolution qu'il était destiné à faire dans la peinture. Vien, son maître, avait sans doute

marqué par plus de sagesse et de vérité que ses contemporains : il avait banni de ses

ouvrages le fracas et le dévergondage de l'ancienne Académie, mais si ses tableaux
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n-offi-aientpaslesdéfaals et le mauvais goût à la mode, Vien n'avait pas la force de
génie nécessaire pour créer des beautés classiques; on lui a l'obligation d'avoir montré
lecuea, mais c'est David qui non seulement enseigna le moyen de l'éviter, mais d'en
préserver a jamais l'école, en donnant pour exemple des productions dignes du siècle de

» Enfin, le tableau qui devait renverser les systèmes et le goût dépravé parut, le^nueut des Horaces fit une impression qui est encore dans toute sa force. Un jour nouveau
luit pour la peinture. A peine ce chef-d'œuvre est-il déroulé qu'un ancien condisciple
et amr de Davul, peintre distingué lui-même, lui écrit à Lyon, où il s'arrêta quelques
jours, smvant de près .on tableau

: „ Vous venez de réaliser tout ce que j'ai rêvé en pein-
» ture, on ne_peut aller plus loin. On ne vous égalera pas; je renonce à mon art. » Et il
tint parole. Cependant, s'étant mis, avec cette production, sur les rangs pour obtenu- une
place de professeur à l'Académie, il fut refusé. Son talent, disait l'Aréopage, n'était point
académique, le voile qui couvrait tous les yeux n'était pas encore déchiré

» Je ne vous parlerai pas, Messieurs, des regrets des amis des arts en voyant David
dans la carrière législative ne rien produire en peinture pendant plusieurs années

; car ce
magnifique dessin du Serment du Jeu de Paun^ ne fut que tracé sur la toile, et quelques
têtes furent seulement ébauchées. Je ne rappeUerai pas le temps où David, en e..écutant un
petit nombre de portraits, sembla trop oublier son art, si l'envie et la calomnie, déjà atta-
cliees^a ses pas, n'avaient poursuivi dans l'homme public le grand peintre, recréateur de

» Il n'est sorte de crime qu'on ne lui imputa, et la jalousie, sous le beau masque de
la justice, alla jusqu'à solliciter des accusations, par forme de souscription, afin qu'elle pûtarriver au bienheureux moment de n'avoir plus rien à craindre de ce pinceau redoutableaux mauvaises doctrines de la médiocrité. On faisait colporter des listes où chacun mettait
ses griefs et sa dénonciation. Un seul artiste acquit de la gloire dans ce monument dehame; il y traça ces mots : ,< David est coupable de me surpasser en talent »

: «f-;
—n de fois, dans les épanchementsdel'amitié.nem'a-t-ilpasdécouvert

son ame tout entière. Je n'oublierai jamais ces mots que l'histoire doit recueillir

« La nature n'est-elle pas la même pour tous les hommes? S'il était vrai que j'eusse
.. commis toutes les horreurs dont on m'accuse, me verriez-vous sans remords me livrer à
» mon art avec cette tranquillité d'esprit qu'il exige? »

«C'est alors que je le pressais d'écrire ses souvenirs, ainsi que le fît Benvenuto Cellinid éclairer la postérité sur une foule de choses que lui seul pouvait connaître, et de ne pas
supporter, au moins sans y répondre, le poids de la plus noire méchanceté. Sa réponse éfait
toujours la même : « Le temps rendra à chacun ce qui est dû. »

» Puisse l'équitable histoire le venger de la calomnie et présenter dans son vrai jourune carrière qui, dans son cours, a tant illustré les arts. Puissent les grands principes du
beau, que David pratiqua avec tant de succès et qu'il enseigna avec tant de zèle, ne p lut seperdre par le ésir de l'innovation qui fait souvent chercher l'original pour n'atteindre que
le bizarre et le maniéré. Puissent les arts, enfin, ne plus s'écarter de la route que David
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d'après les anciens, d'après les grands hommes du XY« et du SYI= siècle, leur a tracée, et

le respect et la reconnaissance pour la mémoire de notre illustre maître durer à jamais !
»

Cette triste cérémonie terminée, les fils de David remercièrent les personnes qui les

avaient accompagnés dans ce pieux devoir. Ils demeurèrent encore quelques jours à

Bruxelles et firent don à la municipalité de la collection des gravures d'après les œuvres de

leur père. Le bourgmestre les remercia, au nom du collège, de leur générosité dont les

marques seraient conservées à la Biiliotlièque de la ville.

Les quatre enfants de David eurent à liquider entre eux la fortune de leurs parents

qui s'étaient suivis de si près au tombeau. Malgré le retrait des principales toiles de la

vente du 17 avril 1820, la part de chacun d'eux s'élevait à la somme de deux cent trente-

quatre mille six cent soixante francs.

Le souvenir du maître fut religieusement gardé par ses élèves. Pour avoir ses traits

sous les yeux, ils multiplièrent les épreuves de la médaille de Gros, en en changeant le

revers, qui mentionna les principaux ouvrages de David. C'est ce modèle qui orne le titre

de notre livre. Ils continuèrent aussi, pendant de longues années, à se réunir, une fois

par mois, à un diner où il était toujours question du grand artiste, et dans lequel on se

distribuait ses lettres, ses croquis reproduits par l'autographie.

Pensant, après la révolution de Juillet, que les obstacles qui s'étaient opposés à son

retour, et de' son vivant et après son décès, étaient renversés, ils adressèrent, au mois de

septembre 1830, une chaleureuse pétition au roi Louis-Philippe, signée de quarante d'entre

eux, demandant que le Panthéon s'ouvrit pour recevoir les cendres du restaurateur de la

peinture en France. Leur attente fut encore déçue.

La politique marque les hommes qui se sont livrés à elle d'un sceau indélébile que la

mort même ne peut enlever. David a partagé le sort commun. En France, il est encore

jugé avec passion, tandis que pour lui la postérité s'est prononcée en Belgique. En cet

heureux pays, sa mémoire est restée pure et respectée. II semblerait, à entendre parler les

habitants de la ville où il trouva une si noble hospitalité, qu'il vient seulement de la

quitter. Aussi, dans leur afTection, ils ne considèrent en lui que l'artiste dont, comme au

lendemain de son décès, ils sont jaloux de conserver.les restes précieux.

Nous voici arrivé à la fin de notre tâche sans avoir un seul instant regretté le sentiment

qui nous l'avait conseillée.

Notre confiance dans le caractère élevé de David n'a point été trahie, et nous croyons

que le lecteur impartial sera de notre avis.

La vie de cet homme, qui restera une des gloires de la France, fut consacrée au travail.

Il ne s'écarta un instant de la route élevée que pratiquent les beaux-arts, que pour chercher

la réalisation de rêves généreux qui agitaient alors les esprits. Son enthousiasme aveugle

atteignit au délire, délire dont bien des citoyens, bien des artistes, étaient envahis comme

lui. Il croyait enfin inscrire son nom parmi les bienfaiteurs de l'humanité et gagner, comme

le lui disait Fabre d'Églantine, « le Panthéon de son vivant. »
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Rappelé à la raison par une secousse terrible, il comprit son erreur ;
mais comme il

n'avait jamais obéi qu'à sa conscience, s'il éprouva des regrets, il ne connut pas le

remords.

Quand nous examinons son œuvre, nous regrettons pour sa gloire co temps si malheu-

reusement dérobé à l'étude; de nouveaux chefs-d'œuvre seraient, certes, sortis de son

pinceau, car, à cette époque, son talent était mûr, et le but qu'il voulait atteindre appa-

raissait clairement à ses yeux.

« Les arts, disait-il alors, sont l'imitation de la nature dans ce qu'elle a de plus

beau. »

Et sa main savante était capable de traduire cette noble pensée.

Il la poursuivit pendant toute sa carrière, soit qu'il peignît les Horaces, les Sahines ou

Napoléon. Il puisait encore à cette source féconde de précieuses consolations quand sur la

terre d'exil il s'éteignit entouré de l'estime d'un peuple généreux qui ne voyait que

ses malheurs et son génie.

Enfin, cet ardent amour de la beauté morale et physique est le caractère le plus

frappant de son talent.

Peut-être nous reprochera-t-on une conviction trop chaleureuse. Les liens du sang qui

nous unissent là ce grand homme suffiraient seuls à l'expUquer, si l'étude que nous venons

de terminer n'avait fait que la rendre encore plus profonde.

Notre espoir est donc de ramener le lecteur à une plus juste appréciation du caractère

de David. Nous avons rapporté ses actes, ses paroles ; nous avons énuméré ses longs et

grands travaux ; essayé d'exposer ses pensées, qu'au reste, comme les artistes en général,

il ne savait pas dissimuler, et nous serons heureux si, après nous avoir lu, on ferme le

livre en disant : David fut un homme sincère, et un artiste convaincu.
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SES PORTRAITS

PEINï'URES

ViEN. Buste. ApparLieul au Musée d'Angers.

David (1790). Id. id. à M. Jules David.

Restout. Id. Id. au liarou Jeauin.

David (1794). A mi corps. Id. au Musée du Louvre.

RODGET (1812). H. Id. à la baronne J. Meunier

Navez (1817). Buste. Id. à M. Jules David.

Langlois (1825). Id. Id. au Musée du Louvre.

DESSINS

GiRODET. Buste. Appartient à M. Walferdin.

Gros. Eu pied. au, PluLarque français.

Odevaere. Id.

GRAVURES

Paus.anias

J. David.

français.)

ï

D'après David (1790).

Bonneville (1792;.

J. D.AVID. Id. (1794).

Bourgeois. D'après Rouge(.

POTRELLE. Id. Navez.

Jazet. Id. Ode\^aere.
,

Réveil, au trait. Id. Langlois.

Deveria.

Leroux, eri membre de l'Institut (1).

Dubouciiet (1880). D'après Edmc Damout, statuaire.

(1) Au bas du portrait entouré d'attributs

A sa perfeclion il porta la peinture,

Il imita, mais sut emballîr la nature.

Mars, l'Amour el V<5nus, les sages, les héros.

Toute l'aiitiquitt^ revit dans ses travaui.

-«
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LITHOGRAPHIES

MAnou. En pied. D après nature.

J. BOILLY. Buste. Id.

Chéry. Id. Id.

Dbeuille. Id.

Philippoteaux. Er pied.

Senefelder. En basLe.

Vital. M. Id.

IIesse. Id. D après Navez.

jACOli. Id. D après Langlois

Friche. Id. Id.

Julien. Id. Id.

SCULPTURES

Edme Dlmont (I 789)? Médaillon.

Rude (1823). Id. Bronze. Tombeau du Père-Lacliaise

Rdde (1826). Buste. Marbre. Musée du Louvre.

Id. Id. Bronze. M. Jules David.

David d'Angers (1826). Médaillon.

G.alle (1822). Médaille. Gr. Baron Jeanin.

COMPOSITIONS

^

Le Sacre de Napoléon.

Distribution des croix de la Légion d'honneur dans l'église

DES Invalides (14 juillet 1804).

David et Wellington.

Vue du thé.atre de la Monnaie a Bruxelles.

Fronton du Panthéon.

L'Empereur Napoléon a l' .atelier de David.

DlSTRIRUTION DES CROIX. SaLON DE 1808.

là. AU Palais de la LÉaiON d'honneur.

Coupole de la Légion d'honneur.

Pendentifs de la coupole.

L. David.

Débret (1812).

Odevaere.

Madou.

David d'Angers.

Jules David.

Gros.

Yvon.

Maillot.

Sirouy.
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LISTE DES ÉLÈVES DE DAVID

Abeei.e, pciairo belge, né à Gand eu 1797
, mort

eu 1853.

Albkrti, peiulreliollaiidais.ne àAmslerclaïuen 1781.

Albout, peintre.

Allais, graveur, né à Paris en 1702, mort en 1833.

Alvarez, sculpteur espagnol.

Aparicio, peintre espagnol, né 4 Alicante en 1773 _
Salon de 1804.

Arnaud, peintre, nû à Troyesen 1 787, mort en 18.'i6.

Arnauld.

Arnold.

AuBuissoN (le marquis d'), peintre d'histoire —
Salon de 1812.

AnaER, peintre, né à Saint-Valéry en Caux (Seine-
Inférieure), en 1787.

Augustin.

Auriol, peintre, né à Genève (Suisse). — Salon
de 1812.

Bally, peintre de portraits, né à Paris, en 1764.

Barathier, lithographe.

Baebier-Walbonne, peintre d'histoire, né à Nimes
(Gard), 1769, mort en 1860.

Bartouni, sculpteur italien, né à Florence, en 1 778,
mort en 1850.

Bastiné, peintre belge, né à Louvain.

Battaqlini, peintre d'histoire, né à Nice (Alpes-Ma-
ritimes), en 1787.

Bayard, peintre.

Beaudoin, peintre.

Beau&ard, dit Thil, peintre, mort vers 1828.

Beausamy.

Beauvoir, peintre, camarade de Navez, 1S22.

Behaeohel, peintre belge, né à Lectoure près Ypres
(Belgique), en 1795.

Bein, graveur, né à Go.-îweiler (Bas-Rhin), en 1789,
mort en 1857.

Bellefond (les frères), peintres.

Bendix, peintre.

Benoist (M""), née Delaville-Leroux, peintre d'his-
toire, née à Paris, 1 768, morte en 1826.

Bergeret, peintre d'histoire, genre, né à Bordeaux,
en 1782, mort en 1803.

Bernier, peintre.

Berthon, peintre d'histoire, né à Tours, eu 1777,
mort en 1859.

Bertrand, graveur, né à Soisy-sous-EtioUes (Seine-
et-Oise), en 1784, mort en 1852.

Besseliévre, miniaturiste. — Salon de 1808.

BiARD, dessinateur, né à Rouen ( Seine-Inférieure )

vers 1790.

EiTiER, peintre d'histoire, mort en 1832.

BoDARD, miniaturiste.

BoDOraN, dessinateur, né à Douai.— Salon de 1798.

BOHEM.

BoNANi, peintre italien.

BoNNETTY, peintre et dessinateur, né à Entrevaux
(Basses-Alpes), eu 1788.

BoKvoisiN, peintre.

Bosio, peintre d'histoire et portraits, né à Monaco
(Alpes-Maritimes), en 1764, mort en 1827.

Bouché, peintre de portraits, né à Paris. — Salon
de 1798.

BouCHET, peintre d'histoire, né à Paris. — Prix de
de Rome, 1797.

BouROEOis, peintre de genre. —Salon de 1804, mort
en 1812.

Bourgeois, graveur, né à Amiens.

Bourgeois, paysagiste, né à Guiscard (Oise), en 1767,
mort en 1836.

BouROT, peintre.

•mmmm



626 DOCUMENTS

Bouton, peintre, né à Paris, 1781, mort en t8i)3.

BoTENVAL, peintre de paysages historiques, né à

Paris, 1784.— Salon de 1817.

Bbandt, graveur enmédaiUes.—Prix de Rome, 1813.

Breton, peintre, néàBoncharap (Mayenne), en ITGl"

Bboc, peintre d'histoire, néàMoutigaac (Uordogne)'

mort en 1850.

Brulois, peintre belge, né à Bruges.

Bruslard (le marquis de), peintre.

BuGUET, peintre d'histoire, né à Fresne (Seine-et-

Marne), en 1761, mort en 1803.

BurCtESS, peintre.

BuLGARi, peintre grec, né à Corfou.

BuRCH Vander, paysagiste français, né à Montpel-

lier, en 1761.

Buret.

Cagnot.

Callet. peintre d'hisioire, né à Paris, en 1799, mort

eu 1831.

Callier, peintre.

Callouet, peintre.

Camebenda, peintre.

CamiN'ade, peintre d'histoire et de portraits, né à

Paris en 1783, mort en 1862.

Canivet.

Caraffe, peintre et graveur, nêà Pariseu 1762, mort

en 1822.

Carbonnier, peintre, né à Bcauvais (Oise) en 1787.

— Salon de 1812.

Carpentier, peintre d'histoire, genre et portraits,

né à Rouen (Seine-Inférieiu'e), en 1787.

Casanova, peintre de portraits. — Salon de 1808.

Casimir Karpff, peintre, né à Colmar (Haut-Rhin).

— Salon de 1808.

Cathelineau, peintre de paysages et portraifs, né à

Montrichard (Loir-et-Cher) en 1787, mort en lSo9.

Cateb.

Cerri.

Chaix, peintre de portraits. — Salon de 1810.

Chaix.

Chambray-

Chandepie de Boîtiers, miniaturiste français, né à

Jersey. — Salon de 1802.

Charpentier {M"'°), née Blondelu, peintre de paysa-

ges et portraits, néeàParisen1767, morte en 184 9.

Chauffer, peintre d'histoire, né à Rouen (Seine-

Inférieure), eu 1779.

Chebadame(M"'°), néeBEBTAUD, peintre d'iiistoire et

de portraits, morte en 1824.

Chery, peintre, né à Thionville, (Moselle), en 1791.

Cless, peintre de portraits, né à Strasbourg (Bas-

Rhin). — Salon de 1804.

Clochab, architecte, né à Bordeaux, en 1774.

CoCHEBEAU
,

peintre, né à MonLigny-le-Gannelon
(Eure-et-Loir), en 1793, mort en 1817.

CocHETEDx, peintre.

Collet.

COLLOÏ.

COLOMBET.

CoLSON, peintre d'histoire, néà Paris en 1781. mort

en 1850.

Constantin, peintre grec, né à Smyrno.

CoTTEAU, dessinateur.

Couder, peintre d'histoire, né à Paris, en 1790, mort

en 1873.

Craigniez, peintre.

Crignier, peintre d'histoire et de poitrails, né à

Sarcus (Oise), mort en 18215.

Demame-Desiartrais, peintre et graveur, néàParis

en 1763, mort en 1827.

David (Eugène), fils de David, sculpteur, né à Paris

en 1784, mort en 1830.

David d'Angers, statuaire, né à Angers en 1789.

—

Prix de Rome 1811. Mort en 1856.

Davin (M""'), née Mirvault, miniaturiste, née à

Paris en 1773, morte en 1844.

Deboubge, ingénieur.

Debbet, peintre d'histoire, néà Paris en 1768, mort

en 1848.

Debuck, peintre.

Decaisne, peiutre belge, né à Bruxelles eo 1799,

mort en 1852.

Degeorge, peintre d'histoire et de portraits, né à

Blanzat (Puy-de-Dôme), en 1786, mort en 18o4.

Dklacluze, miniaturiste, né à Paris en 1738, mort

co 1858.

Deladuze, peintre.

Delafontaine, peintre et ciseleur.— Salon del798.

Mort en 1861.

Delaille, peintre, né en Corse.

Delanoë, peintre d'histoire. — Salon de 1819.

Delanoue, peiutre.

Delaperche, peintre d'iiistuire, né à Orléans, 1780,

mort eu 1843.

Delaperche, peintre et sculpteur, néàParis en 1790.

Delaboche (Jules), peiutre d'histoire, né à Paris

en 1795, mort en 1849.

Delaville, sculpteur. — Prix de Rome, 1798.

Delavoipierre, peintre de portraits, né à Rouen. —
Salon de 1801.

Delecluze, peintre et écrivain, ne à Paris eu 1781,

mort en1863.

Delmont, peintre, né à Paris en 1794, mort eu 1867.

Delobme, miniaturiste. —Salon de 1810.

Delort, peintre et écrivain, né à Paris en 1789.

Depaulis, gravem" en médailles, né à Paris en 1790,

mort en 18G7.

Desatns, peintre et écrivain, né à Lille en 1789. —
Salon de 1810.

Desaubiers, peintre.

Desormerte, musicien.

Despois, peintre d'histoire et de portraits, né à

Foissy (Yonne), en 1787. — Salon de 1817.
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Destouches, peintre d'histoire, né à Dampierre
(Seine-Inférieure), en 1794, mort en 1872.

De Valmont, peintre.

Devèze, peintre.

Devienne, peintre.

Devillers, peintre d'histoire et Je portraits.— Salon
de 1804.

Devosges, peintre d'histoire, né à Dijon en 1770.
— Salon de 1793.

Devouges, peintre d'histoire et de décors, né à Paris

en 1770, mort en 1842.

D'Hardivilleb, peintre d'histoire, né à Beauvais
en 1795.— Salon de 1819.

D'Hautpoul [le marquis).

Dominique, peintre.

Drolling, peintre d'histoire, né à Paris. — Prix de
Rome en 1810. Mort en 18oi.

Drouais, peintre d'histoire, né à Paris en 1763. —
Prix de Rome en 1784. Mort en 1788.

DuBASTi, dessinateur, né à Paris. — Salon de 1802.

Dubois, antiquaire.

Dubufe, peintre de portraits, né à Paris. —Salon
de 1810.

Ducis, peintre d'histoire, né à Paris en 1773.

DuFAU, peintre d'histoire, né à Saint-Domingue
(Antilles), en 1770, mort en 1821

.

DuMONT, statuaire, né à Paris en 1761.

DuMONT, peintre.

DuPAViLLON, peintre de portraits. — Salon de 1817.

DupERRET, peintre.

Dupont Pingenet, peintre et miniaturiste, né à Ver-
sailles.

DupRÊ, peintre d'histoire, né à Versailles en 1789.

Dupuis, peintre.

DuQUETLARD, peintre d'histoire et de paysages, né à

Digne (Hautes-Alpes), en 1771. — Salon de 1802.

Durand, amateur de tahleaux.

DuRAND-DucLOs, miniaturiste. — Salon de 1804.

DusAULCHOT, peintre d'histoire, né à Thoulen 1781,
mort en 1852.

DuvAL le Camus, peintre d'histoire, né à Lisiens

(Calvados), en 1790, mort en 1854.

Echenberg, peintre danois, né à Sundewet (Hol-

stein, Danemark), en 1783, mort en 1833.

Epinat, paysagiste, né àMonthrison (Loire), en 1764,
mort en 1830.

Ethis, peintre. — Salon de 1819.

EspERCiEux, statuaire français, néàMarseille en 1 760,
mort en 1840.

Fabre, peintre d'histoire, né à Montpellier en 1766.

— Prix de Rome en 1787. Mort en 1837.

Fazy.

Flatter.

FoRBiN (comte de), peintre d'histoire, né à la Roque
(Bouches-du-Rhône), en 1799, mort en 1841.

Forestier (M'i"), peintre d'histoire, genre et portraits,

née à Paris en 1789.— Salon de 1804.

Fouques.

Fragonard, peintre el. statuaire, né à Grasse (Var),

en 1783, mort en 18ijÛ.

Franck, peiutreprussien, né à Vieux-Stettin( Prusse).— Salon de 1812.

Franque (Pierre), peintre d'histoire et de portraits,

né au Buis (Drôme), eu 1774, mort en 1860.

Franque (Joseph), peintre d'histoire, né au Buis
(Drùmc)eo 1774, mort en 1872.

Frémy, peintre d'histoire et portraits, né à Paris
en 1784.

FUSSELY.

Cachot.

Caillot, peintre d'histoire, né à Versailles eu 1780.— Salon de 1819.

Galimard, peintre d'histoire.

Carnerey, peintre de genre et de portraits, né à Paiùs

en 1755, mort en 1834.

Carreau, travaillait en 1834.

Gassies, peintre d'histoire et de genre, né à Bor-
deaux en 1786, mort en 1832.

Gaston (Bassompierre), peintre d'histoire et de por-
traits, né à Paris, I78G.

Cauffier, peintre d'histoire, né à la Rochelle
en 1761. — Prix de Rome en 1784. Mort en 1801.

Gautherot, peintre d'histoire, né à Paris en I7(j9,

mort en 182y.

Genty, peintre de portraits, né à Andouville (Loiret).

— Salon de 1799.

Georget, peintre de portraits, ué en 17fi0, mort
en 1813.

Gérard, peintre d'histoire et de portraits, né à, Rome
en 1770, mort en 1837.

Cirodet-Trioson, peintre d'histoire, né à Montargis
(Loiret), en 1707. — Prix de Rome en 1789. Mort
en 1824.

CiROuST, peintre d'histoire et de portraits, né à Ver-
sailles. — Salon de 1808.

Giroust, statuaire.

CiRoux, peintre.

GoDEFROT, peintre.

Concret, peintre.

Cossard, graveur.

GossuiN, peintre.

Goujon-Devilliers, graveur, né à Paris en 1784.

mort en 1818.

GoupiLLEAu DE FoNTENAY, peintre.

Grandin, peintre d'histoire, né à Elbeuf (Seine-
Inférieure). — Salon de 1802.

Granet, peintre d'intérieurs, né à Aix (Rouches-du-
Rhône), eu 1775, mort en 1849.

Cranger, peintre, né en 1779, mort en 1840.
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Gregortus, peintre belge, ué à Bruges (Belgique),

mort en 1835.

Cirenier-Saint-Martin, peintre d'histoire, genre et

portraits. — Salon de ISIO.

(jRIEBEL.

Gros, peintre d'histoire, ne à Paris en \lli, mort

en 183o.

GuDiN, peintre d'histoire. — Salon de 1812.

Gué, peiuLre d'histoire, né au Cap français en 178?,

mort en 1844.

Guersant,' statuaire, né àDeols (Indre), eu 1789.

GuiGNARD, peintre.

Guillemot, peintre d'histoire, né à Paris en 178G.

— Prix de Rome, 1807. Mort en 1831

.

Haerberle, peinire belge.

Haert, peintre belge, né à Louvain (Belgique),

en 1794.

IIanin.

IIanselaere (Yan), peintre belge, néàGand en 1780.

IIarriet, peintre d'histoire. — Pris de Rouie, 1798.

Mort en 1806.

Heindrick, peintre belge, né à Gauden \1W.

IIÉNIN.

IIennequin, peintre d'histoire, né à Lyon en 17C3,

mort en 1833.

Hervier, miniaturiste. — Salon de 1810.

Hesse, peintre d'histoire.— Salon de 1808.

HiNAULT.

Hollter, miniaturiste, né à Chanlilly (Oise). —
Salon de 1802.

IIouDETGT (le comte d').

lIuRERT, peintre d'histoire, né à Bourth (Eure),

en 1788.

lIuE, peintre de paysages. — Salon de ISIO.

Hugo (la comtesse), née Duvidal de Montferrier,

peintre d'histoire, née à Paris en 1797.

HuiN (les deux frères).

IIuiN{M""'),nùnialuriste. — Salon de 1796.

HuYOT, architecte français.

Ingres, peintre d'histoire, né à Montanban (Taru-

et-Garonne).— Pris de Rome, 1801. Mort en 1807.

ISABET, miniaturiste, uéà Nancy (Meurthe), eu 17G7,

mort en 185Ei.

Jacob, peintre et dessinateur, né à Paris. — Salon

de 1802.

Jacques, miniaturiste, né à Jarvilic (Meurthe), en

1780, mort en 1824.

Jeufi'rain, peintre de portraits, né à Tours.— Salon

de 1801.

JoRAND, peintre, né à Paris en 1788.— Salon de 1810

JCVÉ.

Juhel, peintre d'histoire. — Salon de 1814.

Jumel.

Juste.

KOENIG.

Kakemburg.

KiNUT (M"'^), peintre belge, née à Bruxelles en 1804.

Kruseman, peintre hollandais, né à Harlem en

1804, mort en 1802.

Labourdonnais.

Laby, peintre d'histoire et de portraits, né à Paris

en 1780, mort en 1800.

Lacroix, peintre et lithographe, né à Nimes en 1 783.

Lafaye, peintre, né à Grenoble.

Laguiche.

Lair, peintre d'histoire et de portraits, né à Janville

(Eure-et-Loir), en 1781, mort en 1828.

Lamadelame (de).

Laneuville, peintre de portraits. — Salon de 1800.

Langlois, dessinateur-graveur, né à Pont-de-l'Arche

(Eure), en 1777.

Langlois, peintre, né à Paris en 1779. — Prix de

Rome en 1809. Mort eu 1838.

Lariviére (père), peintre.

Laroche, peintre.

Larozerie (de), peintre de genre.

Lassus, peintre d'histoire, né à Toulouse eu 1781.

Lavalette.

Lavit, professeur de perspective. — Salon de 1800.

Lebel, peintre d'histoire et de portraits. — Salon

de 1804.

Lebrun, peintre.

Lebrun (Topino), peintre d'histoire, né à ilarseille

en 1769, mort en 1801.

Lebrun, architecte, né à Douai en 1770.

Lecerf, peintre de portraits et de genre, né à Mam-
camp (Aisne), en 1794.

Leferre, peintre, né en 1786, mort en 181;i.

Legendre, peintre de paysages hisiori([ues, né à

Paris en 1794.

Léger, peintre.

Lemaire.

Leuaslk, peintre d'histoire et de genre. — Salon

de 1822.

Lemercier, le poète.

Lenoir de la Vergne.

Leprince (baron de Crespy), peintre de genre, né à

Paris en 1788.

Lequeutre, miniaturiste, né à Dunkerque en 1793.

Leroux, graveur, né à Paris en 1788.

Leroy, peintre.

Letronne, antiquaire.

Letronne, peintre.

LiBOUR, peintre d'histoire et de portraits, né i\ Laval

(Mayenne), en 1783.

LiÉNARD, peintre d'histoire. — Salon de 1812.

Lisignol, peintre, né à Genève.

Loche, dessinateur, né à Nimes (Gard), en 1786.

LuBiN, peintre, mort, le 9 thermidor au 11.

M
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Lui-LiNj peintre, né à Genève.

Macipe.

Madbazzo, peintre cspagnoL

Madou, peintre belge, né à Bruxelles en I79G.

Marin, peintre, né à Paris en 1773.

Massard aine, peintre.

Massard (Félix), peintre.

Massard (Urbain), graveur, néà Paris en 177a.

Mélion, peintre.

Mendouze, peintre.

Mergerie, peintre.

Meslin, peintre.

MiCHALLON, paysagiste, né à Paris en 1795. — Prix

de Rome en 1817. Mort en 1822.

Miller
,
peintre de genre. — Salon de 1812.

MiLON, peintre, né àRouen (Seine-Inférieure), 1 784.

Mol, peintre hollandais, né à Ilaarlein eu 178li,

mort en 1838.

MoNGEz (M'"°), née Levol, née à Paris on 1770,

morte en ISKa.

Monïabert (Paillot de), peintre et écrivain, né à

Troyes (Aube), en 1773. — Salon de 1804.

Monrose, peintre.

MoNTAGNY, peintre de la reine de Naples,uéàParis.
— Salon de 1819.

MoREAu, peintre.

Moreau, peintre et architecte.

Moret.

MoRiEz, peintre d'histoire. — Salon de 1802.

MouRETTE, célèbre joueur d'échecs.

Mouron.

MuLARD, peintre, né à Paris en 17il9, mort en 1840.

MuLi.ARD, peintre.

MuLLER, peintre d'histoire et de portraits, né à Paris

en 1789.

Mtjller, graveur,

en 1784.

MussoN, miniaturiste. — Salon de 1709.

Mutin, peintre de portraits. — Salon de 1814.

Naigeon, peintre d'histoire, conservateur du Musée
du Luxembourg, né à Beaune en 1 757 , mort en 1 83 2

.

Naigeon fils, peintre d'histoire, conservateur du
musée du Luxembourg, né à Paris en 1797.

Navez, peintre belge, né à Gharleroi en 1787, mort
en 1866.

NiQUEVERT, peintre de paysages historiques, né à

Paris en 1776, mort en 1800.

Noël, peintre de paysages historiques, né à Clichy

(Seine), en 1792.

Odevaere, peintre belge, né à Bruges en 1778. —
Prix de Rome en 1804. Mort en 1830.

Pablince, peintre belge, né à Oostacher (Belgique),

en 1781, mort en 1839.

Strasbourg (Bas-Rhin),

Pagnest, peintre d'histoire, né en 1 700, mort en 1 8 1 9

.

Pajou, peintre d'histoire, né à Paris en 17GG, mort
en 1819.

Paradis, peintre de genre, né à Parts en 1797.

Parelle, peintre.

Parizeau, peintre de portraits. — Salon de 1812.

Parseval de Grandmaison, peintre de portraits. —
Salon de 1802.

Passavent, peintre, né à Francfort, 1787, mort
en 1861.

Païé-Desobmes, peintre de portraits, né à Mouzon
en 1777. — Salon de 1804.

Patry.

Pelletier, peintre d'intérieurs. — Salon de 1806.

Péquignot, peintre, travaillait en 1700.

Pernaus, professeur à Versailles,

Péron, peintre d'histoire, né à Paris en 1770, mon
en 1856.

pERRiÉ, peintre d'histoire, né à Nîmes. — Salon
de 1810.

Petit, peintre de genre, né à Fontainebleau (Seine-
et-Marne), en 1784.

Peyranne, peintre d'histoire, né à Toulouse (Haute-
Garonne), en 1780. — Salon de 1812.

Peytavin, peintre d'histoire, né à Cliambéry (Savoie).
— Saioii de 1800.

Pimentel.

PiCHAUx, dessinateur, architecte.

Picou, peintre de paysage. — Salon de 1810.

Piètre (M"'''), née Vallain. — Salon de 1793.

PiGALLE, statuaire, né à Paris en 1702.

PiNGRET, peintre de genre et de portraits, né à Saint-

Quentin (Aisne). — Salon de 1810.

Poisson, peintre d'histoire et de portraits, né à Rouen
(Seine-Inférieure), en 1786. — Salon de 1817.

Ponce-Camus, peintre d'histoire et de portraits, né
à Paris en 1796, mort en 1839.

POUCHET.

Poussin, né à Bourbon.

PRIAL.

Prot, peintre d'histoire. — Salon de 1806.

Provost.

PujOL (Abel de), peintre d'histoire, né à Valencien-

nes (Nord), en 1787. — Prix de Rome 1811.

Mort en 1801.

QuAY, peintre.

Raffeneau, peintre.

Rameaux.

Rathier, peintre de portraits. — Salon de 1810.

Remy, peintre d'histoire. — Salon de 1810.

Renery.

Revené.

Reverdin, peintre de portraits. — Salon de 1809.

Révoil, peintre d'histoire et de genre, né à Agen
en 1776, mort en 1842.

'Il
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RiBERA, peintre espagnol.

PiIChard-Fleuky, peintre d'intérieurs, né à Lyon,

'1777, mort en 18b2.

Richard, professeur.

RiESENER, peintredeportrails, 1799.— Mort en l«-28.

RiouLT, peintre d'histoire, né à Montdidier(tfomme),

en 1780, mort en ISèlij.

Ris, peintre de portraits.

RiTTIEZ.

Robert (Léopold), peintre de genre, né à la Chaux

défends (Suisse), en 1794, mort en 183o.

Robert, dessinateur-lilhograiihe.

Robin, peintre.

RODET.

Roland, peintre de portraits, né à Lille (Nord). —
Salon de 17ÔG.

Roques, peintre d'histoire, né à Toulouse (Haute-

Garonne). — Salon de 1801.

Roquefort, antiquaire.

rosntretre.

Rouen-Delignière.

rouoemont.

Rouget, peintre d'histoire et de portraits, né à

Paris en 1783, mort en 1869.

RouiLLARD, peintre de portraits, né à Paris en 1789,

mort en 18ti2.

Rude, statuaire, né à Dijon en 1777. — Prix de

Rome en 1812. Mort en ISiio.

Rude (M""^), née Fremiet. — Salon de 1827.

RuMEAU, peintre de genre et de portraits, né à Paris.

— Salon de 180G.

Rutxiiiel, statuaire belge, né àLierneux (Belgique).

— Pris de Rome en 1808. Mort en 1837.

Saint-Aignan (le comte de).

Haint-Ange-Desmaisons, graveur-dessinateur, né à

Paris.

Saint-Omer, peintre d'histoire. — Salon de ISO-i.

Saint-Romain (de).

Sandol.

Saurin.

Sauvé, graveur.

Schneider.

ScHNETZ, peintre d'histoire, ne à Versailles (Seine-

et-Oise), en 1787, mort en 1870.

Sghnetz.

ScnwEKLE, statuaire, né en Allemagne.

Sedaine, architecte.

Senave. — Salon de 1791.

Serangeli, peintre d'histoire, né à Rome. — Salon

de 1796. Mort en 18j2.

Sharp.

SiÈGERT, miniaturiste. — Salon de 1810.

Simon.

Smith, peintre d'histoire, né à Paris.—-Salon de 1817.

Smitz, peintre, né en Espagne. — Salon de 1814.

Souchon, peintre d'histoire, de genre et de portraits,

né à Alais (Gard), en 1787. Mort en 1857.

SOUFLOT.

Stapleaux, peintre belge, né àRruxelles (Belgic^ue),

en 1799.

SuAU
,

peiutre d'histoire, né à Toulouse (Haute-

Garonne). — Salon de 1806.

Swoboda.

Tahan, peintre d'histoire. — Salon de 1812.

Tarin.

Taunay, sculpteur, né à Paris en 1708, mort en 1824.

Ternie.

TiECK, sculpteur allemand, né à Berlin.

Toussaint-Massa, sculpteur.

Ulmer, graveur. — Salon de 1812.

Valois, statuaire, né à Paris.

Vanderval.

Van Dorne, peintre belge, genre et portraits. —
Salon de 1808.

Vanestadt, peintre belge.

Vangael, peintre belge.

Vanheglen, peintre belge.

Vaudarn.

Vermay, peintre d'histoire. — Salon de 1808.

Véron-Bellecourt, peintre, né ;t Paris en 1773.

—

Salon de 1801.

Vignaud, peintre de portraits. — Salon de 1808.

ViNACHE, ingénieur.

ViNACHE, sculpteur, né à Paris en 1790, mort en 18':)4.

Vincent, peiutre et dessinateur. — Salon de 1799.

Wach.
Warlencourt, peintre de genre. — Salon de 1819.

WiCAR, peintre et dessuiateur, né à Lille en 1702,

mort en 1834.

WoLF, peiutre d'histoire. — Salon de 1810.
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OEUVRES DE LOUIS DAVID

Nous nous sommes servi, pour dresser le catalogue des œuvres de David, des listes de

ses ouvrages écrites de sa main, des catalogues et des procès-verbaux des deux ventes
faites après son décès; la première, le 17 avril 1826, la seconde, le 11 mars 1833,

Nous avons complété ces renseignements par des indications relevées dans les catalogues
des ventes d'artistes ou d'amateurs estimés et par nos recherches dans les collections

publiques et particulières.

MademoiseUe Buron.

Il buste de gr. nal.

Elle est représentée de face , vêtue d'uae robe
de soie rouge garnie de fourrures et de dentelles

blanches, les mains dans un manchon.

Madame Buron.

EUe est vue de face, le front appuyé sur sa
main droite

;
elle réfléchit sur un livre qu'elle

tient de la main gauche ; elle devinait, dit-on,
une énigme. Elle porte une robe blanche rayée de
bleu et de rouge.

ilOHSieur Buron.

Il est de profd de gauche à droite, la tête
appuyée sur la main gauche ; il est vêtu d'un
habit vert foncé à galons d'or.

Ces trois portrnils, d'égale dimension, sont cités par Miel comme
datant des premières étndes de Davidj 17CC-]77o.

APPAHTIENNENT A M. BAUDRY.

Comhat de Minerve contre Mars.

H. i,14 — L. 1,40. — T. — Fig. de 0, 60.

Sur un champ de bataiUe jonché de morts et

d'armes brisées. Mars vient d'être précipité de son

char. Il se soulève cependant dans une attitude

menaçante. Devant lui se dresse Minerve couverte
de l'égide et armée de toutes pièces

; d'un geste
impérieux elle affirme sa victoire. Vénus couchée
sur les nuages s'étonne de la défaite de son amant
que l'Amour lui montre en pleurant. Au coin à
droite, au premier plan, cadavre vu de dos, guer-
rier appuyé sur un étendard, soldats se pressant
sur les pas de leur chef, une tente ; à gauche au
fond, chevaux effrayés, des guerriers, combat do
cavalerie.

Grave à Vsau-lùrU par J. David.

Notes de David. — Peint en 1771 poor
Rome, dans lequel il obtint le second pri.ï.

mcours du prix de

AU MUSÉE DU LOUVBE N" 1H3. SAr.I.ES DE LA PEINTURE Flt.V.SÇAISE

AU 2' ÉTAGE

Apollon et Diane percent de leurs flèches

les enfants de Niohé.

II. 1,20. — L. 1,55. _ T. — Fig. de 0,60.

Debout au mdieu de la composition, Niobé im-
plore le ciel et couvre de son manteau la dernière
de ses filles contre les flèches impitoyables de
Diane et d'Apollon. Le fils de Latone semble s'é-

loigner de ce carnage, tandis que la colère anime
encore sa sœur. Des enfants de Niobé, les uns sont
percés à cheval, d'autres en luttant. Au premier
plan un frère meurt dans les bras de sa sœur.
eUe-même expirante.
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Notes de David. — Peint en 1772 pour le Concours du prix de

Rome. David ayant échoué, voulut se laisser mourir de faim.

Al'PAHTIENT A LA MAnQUISE D HEftOUViLLE.

Mort de S'énèque.

H. 1,20. — L. 1,053. —T.

Noies do David. — Peint en 1773 pour \e concours du prix de

iiome, appartenait en 1817 au cClèlire mystilicaleur Musson.

?M- f<y^
Plafond jiov,r l'hàtel de M"' Guimard,

danseuse de l'Opéra.

Notes de David.— Cethùtel, construit par l.edoux, Otait ^itué dacis

la rue de la Chaussée li'Antin; après avoir appartenu au bautpiier

Perregaux , i! a été démoli.

Aiiliochus, fils de Séleucus, roi de iSyrie,

malade de Vamotir qu'il avait conçu four

Stratonice sa belle-mère, le médecin Era-

sistrate découvre la cause de son mal.

II. I,«. — L. 1,5S. — T. — Fig. de 0,60.

Dans la salle d'un palais d'une riche architec-

ture, Antiochus est à demi couché sur un lit ma-

gnifique. Ses armes sont suspendues à son chevet.

Le médecin Brasistrate, assis près du jeune malade,

consulte d'une main les mouvements du pouls et

indique de l'autre Stratonice que Séleucus vient

d'amener et présente à son Gis. Une suivante

agenouillée soutient le manteau delà reine. Deux

jeunes lilles dans le coin à droite s'entretiennent

de la scène qui se passe sous leurs yeux ;
au fond

deux adolescents portent des vases précieux.

(xravé à Veau-forte par J. David.

Notes de David, — Peint en 1774 pour le concours du prix de

Rome dans lequel il obtint le premier prix. Donné par Pauteur â

Sedaine dont les enfants Pavaient conservé. Acquis de cette famille,

grâce à M. Constant Dufeux. professeur à l'Ecole des beaux-arts

de Paris qui avança la somme nécessaire pour l'acheter avant un

étracer qui le convoitait. M. Fould, Ministre de la maison de

l'Emp°ereur, ratifia le marché et donna le tableau à PEcole des

beaux-arts de Paris, qui possède la collection des prix de Rome.

A L'ÊCOtE DES BEAIX-AIITS.

Sedaine.

.
— Fig. en buste de j

Il est représenté de trois quar'ts.

Ksposû en

ains n- 759.

Gmvii par Levesque en 4118. — Gravé a
L'eau-forte par J. David.

187-'i au l 'a lui s-Uou 1-1)011, pour les .\lsaciens-Lor~

Al'l'ARl'IENT Ai: CUMTIi UG BIKSSAÏ.

Patrocle (figure académique).

11. 1,2j. — L. t,70. — T. — Gr. nat.

Patrocle vu de dos se tient à moitié couché au

pied de rochers nus, un arc et des flèclies sont à

ses côtés.

Gravé à l'eau-forte par J. David-

Notes de David. — Peint à Rome en 1778. Exposé à Home
en 1777; — Paris, Salo'n de 1781, n" 315, — ornait, du vivant de
l'auteur, Patelier des élèves et en 1824 l'exposition Am Mars ;

—
n" 14 de la vente du 17 avril 182ti; — n" 10 de la vente du
11 mars 1835, adjugé pour 201 francs ii M. Henry; — cabinet de

M. Coutan.

l'huilérailles de Patrocle (esquisr>e).

Achille était représenté tenant dans ses bras le

corps de Patrocle étendu sur le bûcher au bas du-

quel gît le cadavre d'Hector déjà attaché au char

du vainqueur. Calchas immole douze princes

troyeus prisonniers, en présence des Grecs mon-
tés sur leurs chars. (D'après des détails relevés sur

le Salon de 1781.)

Notes de David. — Peint à Iiome en 177S, — Mxposé îi Home
en 1778 ;

— Paris, Salon de 1781,n°3l'i; — disparu du vivant

même de l'auteur.

La Cène (d'après le Valentin).

H. 1,50. — L. 2,3t. — T. —

Copie peinte à Rome en 1778.

Notes lie Davitl. — N" 25 de la vente du 17 avril 1826; —
n» 12 de la vente du 11 mars 1835, adjugé 1,205 Trancs à "".

Hector (tigiire académique).

11. 1,23. — L. 1,70. —T. — Gr. uat.

Sur de sombres rochers que recouvre en partie

une draperie jaune, s'étend de gauche à droite le

corps d'Hector renversé sur le dos. La partie in-

férieure du tableau est occupée par la tète repo-

sant sur le bras gauche ployé, et par le bras droit

qui s'allonge inanimé. Les jambes se perdent dans

Vombre de la partie supérieure.

Gravé à l'eau-forte par J. David, lithographie

par Julien.

Notes de David. — Peint à Rome en 1778; — exposé à Home

en 1778 — Paris, Salon de 1781, n° 315 ;
— ornait, du vivent

de l'auteur, l'aielier de ses élèves et en 1824 Te-xposition du

i^lars — n" 13 de la vente du 17 avril 1836 ;
— n° i) de la vente
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du 11 mars 183a; — adjugé pour 201 francs à M. Henry; — acquis
par la ville de Montpellier, de !a .galerie du martjuis ài-, Moni'ahu-
Gozon; — l.e musée du Louvre possàde une copie do celle lii^ure,

inscrite sous le n" liij.

AU ML'SliE DE ^fOXTPELLIEn N» 100.

SainlJérùme.

Au fond d'une grotte, saint Jérôme occupé à

écrire sur un bloc de pierre, près du fût renversé

d'une colonne où s'appuient une croix de bois, un
livre et une tète de mort, interrompt tout à coup
son travail comme éclairé d'une révélation divine.

Son attitude exprime l'effroi. A demi a£,'enouilIé,

la plume suspendue, il lève les mains dans l'at-

tente. Une draperie rouge et un linge blanc ca-

cbent en partie les membres inférieurs. Un lion

accroupi dans l'ombre occupe le coin gauche du
tableau. Sigoé : J. L. David, 1780.

Gravé à Veau-forte par J. David.

JotGs de David. — Peint ù liom s en 1780; —
l/«l, rr'Slo; — venlede la «alur .: <h} arilina! F

UALEllIE DE S[. MAIl.AND.

Saiiil Uocli 'intercédant

la Vierge -poiii- la guérisoii des pestiférés.

H. 2,00. — I.. 1,'JÔ. — T. ~ Cl-, nnl.

Dans la pai'lie supérieure, au milieu d'unegloire,
la Vierge, assise sur des nuages et tenant sur ses
genoux son fils qui la caresse, paraît accueillir
les prières que lui adresse, les mains jointes, saint
Roch, agenouillé à ses pieds, pour les malheu-
reux que lapeste décime. Le cliien, compagnon de
saint Hooli, lèclie deux infortunés frénétiques. Au
premier plan, sur des marelles, est étendu entra-
vers du tableau un pestiféré, la tête entourée
d'une draperie blanclie qui revient sur le corps.
Dans le fond, aux abords d'une ville, des citoyens
relèvent et transportent des cadavres.

Dessiné aux deux crayons par Gérard 9

Lilhosraphié chez Langlumé; gravé à
l'eau-forte par S. David.

Notes de David, — Peint ù Rome en 1780, & la denmnde des
intendaïUs do la Santé de Marseille, pour la chapelle du lazaret
moyennant 550 livres; exposé à Rome en 1780; — Paris, Salon
de 1781

, n» 312; — envoyé â Marseille, payé à l'auteur 900 livres,
placé dans les bâtiments de l'administration de la Santé.

A LA SA.\TÉ PE MARSEILLE.

Saint Rocti intercédant la Vierge

pour tes pestiférés.

H. 0,3o. — L. 0,2ij. — Papier. -
. de 0,io.

Cette esquisse, plus vigoureuse de ton que ie i;rand taiileau,
présente eelte différence que la Vierge tient do son bras droit
l'enfant Jésus appuyé sur son épaule, et qu'il n'y a qu'une seule
figure da pestiféré étendu sur le premier plan.

APPAIlTtENT A M. S. MOttEAtr.

Une femme attaitanl son enfant

Notes de David.- Peint à Home. 1770-1780; - Paris, Salon
de 1,81, n" 310; — exposé en décembre 18'ifJ, dans l'hôtel du
cardinal Fesch, pour l'Association des artistes peintres, sculp-

, n' 12, par M. Pejou.

Un 'philosophe.

Notes de David. — Pei
do 1781, n- 317; — «i
earditial Tescli. pour I','

leurs, etc., n- 13, par M.

t à Home, 1770-1780
;
— Paris. Salon

isé en déeembro WiO, dans l'hôtel du
soriation des orlistcs jieintres, sculp-

; baron de Varan;;es.

L'tMé dom Francesco Schiavoni.

11. !..

Notes de David. — Peint ù Rome, 1770-1780.

Portrait d'une dame française.

II. L.

Notes de David. — Peint à Home de 177(3 à 1780;

Têtes de femmes.

H. L.

Notes de David. — Pour un négociant de Lvon, 1780-!"*

Bélisaire et VEnfant.

H. 0,80. - 1.. 0,70. - T. - Fig. en buste, gr. nat.

Bélisaire aveugle, portant encore des débris de
ses armes, s'appuye sur un bâton étendant la main
gauclie pour implorer l'aumône

; à côté de lui, à
droite, la tête à demi cachée dans l'ombre, ùu
jeune enfant soutient le casque du héros.

Gravé a l'eau-forte par J. David.
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Notes de Dovid. — Cctie étude préparatoire de David ? aurait

été peinte à Home en 1780 ; — vente Coiilan du 17 avril 1830, n° 23.

J'I'ARTIENT A M. IIAUGUET.

Tèle (]ç jeune homme.

L. 0.3'i. —T.

les clicvcux

un Ijandcau

Il est représenté de trois quarts \

châtaiDS sont épais et retenus par

blanc.

Gravii à l'eau-forte par J. David.

Sisné, élude rie Lauis

lar Fnbre à ia ville de Mo
.Xivid,

ilpcllic

Paria, 1780; — Donné en 182o

AU JLCISEE KE MUNTPELLlEll N"

Bélisaire reconmi far im soldai qui avait

servi sous hci, au moment où une femme

lui fait Vanmôiie.

H. 2,S8. — L.3,12. — T. — Gr. nat.

A rentrée d'un palais, sur une place publique

dont le fond s'ouvre sur des monrimcnls et la cam-

pagne, Bélisaire aveugle et portant encore des de-

bris de son. costume militaire est assis, occupant

la droite du tableau. La tête levée au ciel, il serre

contre son sein son jeune gnide vêtu d'une tuni-

que blaucbc. L'enfant, debout, tend le casque du

héros à une femme drapée de blanc qui dépose

son aumône en écartant le manteau qui lui couvre

la tête. Au second plan, à gauche, s'arrête un sol-

dat, étonné de reconnaître en ce mendiant son

ancien général. Sur un bloc de pierre, près de Béli-

saire, on lit l'inscription : Date ohohim Bclisario.

Signé : L.Uavid faciebat anno ITSi.LuïETi.K.

Gravé à Vemi-forle parj. David.

Notes de David. — Peint en 1781 à Paris; — Salon de 1781,

n" 311 ;
-- lla\id venait d'être, sur la présentation de cet ouvrage,

admis comme agréé par TAcadémie; — acheté par l'électeur de

Trêves qui, d'après Bruun Ncergaard, aurait fait couper la toile

dans sa hauteur, à la demande de la place qu'il lui destinait; —
disparu, puis retrouvé sur un caisson d'artillerie; — figure à la

vente Tolozan sous le n' 87, en février 1801; — acijuijô à cette

vente 4,800 francs au citoyen Simon,— fait ensuite partie do la gale-

rie de Lucien Bonaparte ;
— aurait depuis appartenu, d'après Bélier

de la Chavignerie, au comte Shrewsbury à Alton Tower ;
— mis

en vente ii Paria !e 9 mars 1863, sous le n» 13 de la collection

Melfre avec rindicution qu'il provenait de la vente de lord North-

wich; — mis à prix à 10,000 francs, retiré à 7,150 fruncs par

le propriétnu-e. vendu en 1808 à la ville de Lille.

AU MUSÉE DE LiLLE K"' 1 lo.

Le covitc Potoclf {portrait équestre).

H. 3,00. — L. 2,00, — i;r. njt.

Le comte est représenté à cheval, marchant

vers la uauche. Il e^t en manches de chemise,

décoré du gi'and cordon de l'Aigle blanc de Polo-

gne, traversant la poitrine de l'épaule gauche au

côté droit. Tête découverte tournée de face. La
maiu salue avec le chapeau à plumes : la gauche

tient la bride. Pantalon jaune, collant, brodequins

noirs, lacés sur le pantalon et montant au-dessus

de la cheville. Le cheval est blanc, à longue queue

fouettant la cuisse gauche. Il est lancé au trot,

mais retenu court sur ses aplombs. Dans le coin

à gauche, un chien aboie en avant du cheval et

justihc son brusque mouvement d'arrêt.

Signé sur le collier David 1781.

Notes de David. — Commencé à Rome sur la demande du roi de

Naples, terminé à Paris en 1781; — Salon de 1781, n° 313; —
décore aujourd'hui un panneau du grand salon de réception du

chfiteau de Vilianov, près do Varsovie (Pologne).

APPARTIENT A M"'" LA COMTESSE FOTOCKA.

Têfe de femme Monde.

H. 0,5;i. — L. 0.-'i5. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Celle jeune femme d'une carnation brillante est

représentée de profil avec une coiffure d'étoffe

blanche.

N" 127, t'iudc pour \' Andromaqtce'f — vente du b;iron Gros.

A M. DUMO.NT, STATl-.Mlli;, MEMDUt; DK L'INSTITL'T.

La douleur et les regrets d'Audivmaqtie

sur le corps dfHector son mari.

H. 2.7o. — L. 2,03. — T. — Gr. nat.

Près d'un lit funèbre où repose le corps d'Hec-

tor est assise la malheureuse Andromaque. De la

main droite elle montre les restes de son époux,

tandis que de la gauche elle retient son jeune fils

Astyanax qui s'est glissé entre ses genoux. A la

vue de sa douleur, il essaye de la consoler du re-

gard et du geste. Les armes d'Hector pendent à

son chevet, son casque repose près du ht et des

branches de cyprès jonchent le sol de la chambre

tendue d'une sombre draperie et où brûle un lam-

padaire funéraire.

Signé : L. David, 1783.

Copie réduite 'par Bebay. — Dessiné par

G. Drouais. — Gravé à l'eau-forte par

J. David.

Notes de David. — Peint comme morceau de réception à l'Aca-

démie lovide de Peinture et Sculpture, à Paris, en 1783, au Salon

de 17S3 "il" 162; — rentré en possession de i'nuteur lor.s de la

suppression de l'Académie de Peinture en 1793; — n» 2 de la

vente du 17 aviil 182G; — exposé en 1820 au profit des Grecs; —
n° 2, de la vente du 11 mars 1833, adjugé 2,350 francs à M™- la

baronne Meunier et Eugène David ;
— acquis eu 1800, de M'"" la ba-

ronne Meunier par M. Jules David.

APPAr.TIENT A M. JL'LES DAVID.
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Christ en croix.

H, Gr. nat.

,
puis

Notes iIg David. — Peint ù i'aris pour la mardclialo do Nooilles;— Salon de 1783, ovec d'autres tableaux, sous Iiï ii" 165; — placé
d'abord dans l'église des Capucines, prés la place Veiidiir
relire par la maréchale.

M. Desmaisons.

M. Desmaisons, architecte du Roi, membre
de l'Académie royale d'Architecture, oncle ma-
ternel de David, est représenté assis de droite à
gauche, la tête un peu de trois quarts. Il est vêtu
d'un habit rouge garni de fourrures et de brande-
bourgs d'or, le coude gauche appuyé sur uue ta-

ble garnie de livres, d'un volume de Palladio, de
plans et d'ustensiles d'architecture, la main droite
tenant un porte-crayon, repose sur la cuisse ca-
chée par un pan du gilet de soie jaune à Heurs.

Notes de David. — Salon do 1783, n- 163.

Alphonse Leroy, médecin.

H. 0,72. - L. 0.91. — T. - Fi;^. à mi-corps de gr. nat.

Il est représenté se préparant à écrire, assis

sur une chaise d'acajou, devant une table recou-
verte d'uu tapis tare à dessin bleu et rouge, le

corps de proiil et la tête de face. Il est coiffé d'une
espèce de turban d'éloflb bleue brochée de rouge,
les cheveux poudrés et défaits. Il est vêtu d'une
robe de chambre de soie rouge glacée de gris. Ce
vêtement, entr'ouvert, laisse apercevoir la cravate
et la chemise blanche. Le coude gauche est ap-
puyé sur un livre, tandis que la main droite, te-
nant une plume, pose sur des papiers blancs. Sur
la table quelques volumes. A gauche, une lampe
cuivre et cristal d'une forme singulière, le fond
est d'un ton uni, légèrement vert.

Not(;s (i

m lb-2î) a

Gravé à l'éau-forle par J. David.

exposé
:
David. — Exposé au Salon do 1783, n<' 103

;

profit dus pnuvres. galerie Lebrun.

MUSEE !)E 1I0.N-TPELLIE11. N" 98.

Ze BêUsaire.

H. 1,01. - L. l,jj._T.- Fig. do 0,50.

Réduction du grand Bélisaire avec des change-
ments dans le fond et dans le geste du soldat qui
retrouve son ancien g-énéral.

Signé L. D.v^-iQ /acieùaé anuo siDccL^i.xxiY, Lii-

Dessiné par Ingres. — Gravé au burin par
Morel. — Gravé au traitlandon E. F. M.
T. L pi. : iO. — Gravé au trait Filkol,
T. 11, pi. ao. — Gravé à Veau-forte par
J. David. — Lithographie par Dardi-
villiers.— M'orceauj) d'études lithographies
par Granger, Julien, Legrand, Purizeau.

Notes de David. — Point par Fabre et Girodet en 178'f
osposé au Salon de 178a, n° 104; — collection Louis XVI

;

en i80t, dans les salons du ministre des linances,

Mt;SÊE DU LOUVBE. N" 152, CIIANDE SAULE DE L'iJCOLE FllANCAI;

M. Pvconl.

H. 0,9o. — I.. 0,73. — T. — l'ig. à mi-corps, de gr, nat.

M. Pecoul, le beau-père de David, est représenté
assis de trois quarts, tourné vers la droite, la tête

poudrée, le bras droit et la maiu reposant sur l'ap-

pui d'un fauteuil; de la main gauche, soutenue
par une table couverte d'un tapis rouge, il joue
avec une tabatière. Il est vêtu d'un habit brun à
boutons d'or, laissant entrevoir un gilet de satin

blauc brodé et des culottes de saliu noir.

Gravé a l'eaii-forte par J. David.

Notes de David. — Peint â Paris en 1783; — exposé ou Salon
lie 178y. n" lO'i ;

— exposé en 1830 au Luxembourg, nu proljt dos
blessés do Juillet; — vendu 000 francs par M. De Quevauvilliers,
au roi Louis-Philippe.

AD MUSÉE !)U l.OUVnB N" to7, SALIIX UES .SEPT CHEMINÉES.

3/'"" Pécoid, née Poiain.

H. 0,Oiï, — L. 0,72. — Fig. il mi-corps, de gr. nat.

La seconde femme de M. Pecoul, belle-mère

de M"'° David, est représentée assise de trois

quarts, la tête tournée àgauche, les cheveux pou-
drés et surmontés d'un large bonnet de dentelles,

orne d'un ruban de satin brun. Un lîchu pareil

lui couvre les épaules. Elle tient le bras droit ap-

puyé sur un petit meuble. Elle est vêtue d'une

robe de satin violet et d'uu mautelet de soie noire

qui lui couvre le bras gauche.

Gracé à Verni-forte parJ. David.

Noies de David. — Peint â Paris en 1783 ;
— exposé en 1830 au

Liixembourf!, ou ]irofit des blessés de Juillet; — vendu 600 francs

par M. De tjuevauvilliers ou roi Louis-Philippe.

J ML'SÉE DIT LOUVnE, N" l'iO, SAl.O.V I ÎEPT C1IE,11I\EES.

Jeune enfant.

H. 0.53. — L. 0,33.

Il est vu en buste et ajuste à l'antique d'ime

draperie rouge. Sa tête est coiffée de cheveux

l:

I
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bruns bouclé?, et tient une coupe et un petit vase

de terre.

? Cabinet Denon, w 108.

Ze comte Chrmont cVAmhoise.

n. L.

Portrait.

Notes de David. — 1781-178j.

31"'' la marqnise de BrélioM.

H. L.

Portrait.

Notes de IJavid. — I78i-178b.

JW"" de Vassal, epov.se de l'intendant général

dv Languedoc.

H. L.

Portrait.

Notes de David. — 1781-178:i.

Le Serment des Horaces.

H. O.^îi. — L. 0,37, — T. — Fig. 0,i2.

Celte esquisse peinte oll're la mCme composition que le tableau;

les parties dîfFérentt's sont un escalier indiqué dans le fond, Camille

habillée en rouge et bleu, Sabine en blanc et jaune.

AU SltJSÉE DU LOtVHE, N" 749, GRANPE SALI.E

DE l'École française.

Serment des Eoraces entre les mains

de Jev.r jière.

Dans une salle d'architecture sévère, pavée de

pierre et de brique et dont des arcades, laissant

entrevoir les dieux et les armes de la famille, for-

ment le fond, trois jeunes guerriers tout prêts à

combaUre jurent dans une commune étreinte, en

étendant la main sur les épées que leur présente

leur père, de vaincre ou de mourir pour la liberté de

Pome. Le vieil Horace, enmanteaurongc, appelle

la protection des dieux sur ces armes qu'il confie à

ses enfants, derrière lui sa fille Camille, tout en

blanc, laisse écliapper son fuseau de sa main dé-

faillante et pleure sur l'épaule de sa belîe-sœur

Sabine. Près d'elles la mère d'Horace lient em-

brassés ses deux petits-fils dont l'aîné contemple

cette scène d'un œil farouche.

Signé : L. David faciehat Ronim

anno mdcclxxxiv.

Gravé par 3Inrlini dans le Salon de 1785.
— Dessine rmr Ingres.—Gravé par Morel.
Gravé au trait landon E. F. M. T. 1.

pl. i'i. — ';.''"' ! l'rau-forte pari. David.
— V ''•:i'.de dessines par Dehret,

<i.-
' 'J. —Lithographies par

'Dr '',,;, ',,•/. Legrajid. M""" Negelen,
Parizeai'..

Notes do David. — Commandé pour le roi Louis XVl en 1784; —
peint à Rome on 1784; — expnsé à Home et à Paris en 1783; —
Salons de 1785. n" 103; — 1791, n-' 134; — expose en 181)3 dans

la galerie du Sénat au Luxembourg; — exposé en 1826 au Louvre.

AU MUSÉE mr LOUVilE >"* 150. GRANDE SALLE

DE l'École fhançaisb.

Le Serment des Horaces.

H. 1,27. — L. \m. — T. — Fig. 0,70,

Même compo>ilion que le grand tableau."

Notes lie \v,\\\<\. — Cette répetiilon réduite fut peinte par Giro-

dct et rotourhi'c par iJnvid en 1787, pour M. Didot imprimeur; —
exposée en 182(j, .iialerio Lebrun, au prufit des Grei;s.

.\r'PlTlTIENT A M. UÏACIN'TIIE DIDOÏ.

Jules David, son fils.

Forme ovale. II. 0,^,5. — T. — Tête, gr. nat.

Il est représenté à l'Age de cinq ans environ, la

tête de face, les cheveux en désordre sur le front

et vêtu d'une blouse blanche à collerette.

APPAaTIHNT A M. LE UARON JÉllO.ME DAVID.

il/, de Jouhert.

n. 1,2G. — L. 0.95. ni-jamhes. Gr.

M. de Joubert, membre de l'Académie royale

de Peinture et Sculpture, receveur général des

États du Languedoc, un des fondateurs de l'ou-

vrage connu sous le nom de : Galerie de Florence,

est représenté assis dans un fauteuil, près d'une

table recouverte d'un tapis de velours rouge, sur

le rebord de laquelle il pose sa main gauche. La

tête, légèrement de trois quarts à gauche, est

coilfée en poudre et à petits marteaux. Le corps,

entièrement vêtu, de noir, se présente de trois

quarts, le bras droit et la main tombent près le

bois du fauteuil sur le devant duquel les jambes

s'étendent naturellement.

Gravé à Veau-forte, par J. David.

Ébauche commencée vers 1786;- n" 21 de la vente du 17 avril

1826 ;
- adjugée 123 fran.-a à M. Pêrlgnon

;
- '^,"""'*^, P^^f^ivi'

lot à la ^i\i de Montpellier ;
- Exposition universelle de 1878.

portraits historiques.

AU MUSÉE DE MONTPELLIER N" 99.
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Laroiskr et sa femme.

H. 2,50 — L. 2. — T. — Fig. en pieJ, gr. nat.

Lavoisier, tète nue et poudrée, vêtu de noir, est

représenté de trois quarts, assis et écrivant sur

une table couverte d'un tapis de velours rouge,
sur laquelle sont placés des instruments de chi-

mie. Il s'interrompt et se retourne vers sa femme
qui s'appuie du bras gauche sur son épaule. Elle

est debout, coiffée d'une vaste perruque bouclée
et frisée, d'où s'échappent de longues mèches de
cheveux blonds, vêtue d'une robe de linon blanc

à ceinture et à nœuds gris bleu. Elle pose la main
droite sur la table où écrit son mari. La jambe
droite de celui-ci se développe sur le velours qui

tombe de la table. Un ballon de verre et un ins-

trument de cuivre sont à terre dans le coin à
droite. Un lambris divisé par des pilastres can-
nelés forme le fond du tableau. Au second plan,

à gauche, ini fauteuil eu bois doré sur lequel ou
a posé un vêtement noir et un carton contenant
des gravures.

Notes de David.

^)^ik U^tfe^tWni/K;
l M. DE CRAZELLES,

Socrale au moment de prendre la ciguë.

H. 1,.'iO. — L. 2. — T. — Fi-, 0,70.

Le visage calme, la main gaucho levée au ciel,

Soerate, dont on vient d'ôter les fers pour l'exé-

cution de la sentence qui le condamne à mourir,
est assis sur son lit dans sa prison. Il entretient

ses disciples sur l'immortahlé de l'âme
; tout en

parlant il étend la main droite vers le breuvage
mortel que lui présente, en détournant la tête, le

bourreau chancelant. Près de lui est assis Criton,
la main appuyée sur la cuisse de son maître et
aspirant ses paroles

; à côté d'eux, à droite, d'au-
tres disciples se cachent le visage en donnant les
signes d'une violente douleur. Dans le fond deux
jeunes gens contemplent le philosophe avec tris-

tesse. Au pied du lit, à gauche, enveloppé d'une
vaste draperie blanche et plongé dans une médi-
tation profonde, est assis Platon que David a in-
troduit dans cette scène. Au fond d'une voûte
sombre, la famille de Soerate se retire gravissant
un escalier.

Signé : L. D. hdcclxxxvh.

Gmvé par ITarlini dans le Salon de I1S7— Dessiné au lavis par Fabre. — Grave
par Massard père. ~ Gravé au trait
LaiidonS.F.M.T. 4, pl.ZS.—LUhogra-
phiépar X-..— Morceaux d'étude litko-
grapkiés par Deltil, Julien.

Noies de David. — Peint à Paris en 1787 poi:r M. de Trudaine— exposé au Salon de 1787, n- 119 ;
— a appartenu à M. de Cour-"'"" jiuis a M. le marquis de Vêrac, qui le prêt.

xemliourg 1818
(?J; — exposé en lS2t» â li

1 p;ofit des Grecs; —exposé en 184S, bazai

Exposition

galerie Leirun

une

Bonne-Nouvelle, pour FAssociation des artistes peintres, sculp-
teurs; — mis en vente le 8 avril 1872, après le décès du comte da
Rougé, b'endiQ du marquis de Vérac ;

— adjugé 17,600 francs à

M. Marius Bianchi, députe de l'Orne ;
— exposé on 187'i au Palnis-

Bourbon, pour les Alsaciens-Lorrains, n" 7til.

APPARTIENT A M. DIANCUl, DÉPUTÉ. .

M"" Lecov.tcux et M'"" Bocquart.

Portraits.

Notes do David. — Ont élê br\llês du vivant de l'auteur.

31"'' Ti'v.daine.

H. 1.33. — L. 1,00. — T. — Gr. nat.

Cette ébauche la représente assise, la tête de
trois quarts et coifl'ée de longs cheveux noirs

;

une robe noire, im fichu blanc et une ceinture

bleue composent l'ajustement et font valoir le
'

coloris de la figure qui se détache d'une manière

ferme sur un fond rouge.

Catalogue de la vente de David. — N" 17 lie la vente du 17 avril

1826 ;
— n° 1 1 de la vente du 1 1 mars 183o, adjugé 'lO francs ;

—
exposé en 18'ibau bazar Bonne-Nouvelle pour l'Association des
artistes peintres, sculpteurs.

Vestale.

H. L. Fig. à mi-corps, gr. nat.

Psyché ahandoiinée.

W. 0,6j. — L. 0,bl. - Fig. à mi-corps, gr. nat.

Psyché, assise dans un lieu désert et abandonnée
de son amant, déplore les rigueurs de Vénus et

l'inconstance de son fils. Cette figure, qui est nue
et vue jusqu'à mi-jambes, n'a pas été terminée.

Notes de David. — Peint en 1789 à Paris ;
— n- 243, do la vente

Pourtalès du 27 mars 18(Jo ;
— adjugé 6îi0 francs à iM. le vicomte

APPAilTlENT A M. I.E MARQUIS UU LAIT.

Orjjlu'e au lombcaïc d'Eurydice.

H. L.

Esquisse.

N^ 128, vente du baron Gros.

Les Amours de Paris et d'Hélène.

H. 1,47. - L. 1,80. — T. — Fig. de 0,80.

Devant un lit, richement orné et somptueuse-
ment drapé, est assis Paris à peine vêtu d'un

k
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léger manteau. Dans sa main gauche il garde sa

lyre, et de la droite il retient le bras d'Hélène

tendrement appuyée sur sou épaule. Il tourne la

tête pour regarder sa maîtresse dont la tuuique

transparente et dénouée voile à peine la beauté.

A leurs pieds s'étend un bassin d'eau limpide ; à

la tête du lit, une colonne surmontée d'une statue

de Vénus supporte les armes de Paris. "Une alcùve

décorée de sujets empruntés à l'histoire do Psyché,

et à demi cachée par nne draperie isole la scène

de la tribune de Jean Goujon, qui forme le fond

de la chambre d'une architecture riche et galante.

Dans un coin, à droite, brûlent des parfums dans

un trépied formé de cygnes. Signé : L. David,

faciebatParisiis.Anno MDCOLXXXVIII.

Gravé par Vidal. — Gravéau irait FUhol,
'T. -Il, pi. !iA. — Gravéau trait Lanion
E. F- M., T. 1 pi. 22. ~ Morceaux d'é-

tude Uthogrctphiés par M"" Negeleii et

Parizeau.

Notes de David. — Cnmmandi
- Salon de 17a9. ir 89.

par le duc d'Artois. pDint en 17f

UilAXDC SALLE DE

Paris et lîéUiic.

il. I,'i7- — L. 1,80, — T. — Fi-, de 0,80.

Même composition que l'original ; les change-

ments sont dans le manteau jaune d'Hélène et

dans le coussin posé sur le lil.

Notes de David. — Répétition |n=iniQ en 17.SD \\uu\- la princesse

Luboniirska ;
— en vente a Paris 'en mai 1773, adjii;;éc 3,500 fr.

AI'P.VnTlliNT A 51. llE VIEFVILLE.

./. Bi-utus, premier consul, de retour en sa

maison, ajrrès avoir condamné ses deiix

fils^ qui s'étaient unis aicx Tarqïuns et

avaient conspiré contre la libertéromaine;

des licteurs rapijortent leurs corps pour

qu'on leur donne la sépulture.

il. 3,2j. - - Fi-. t;r. nat.

Rentré dans ses foyers après le jugement qui a

condamné ses fils à mort, Brutus s'est assis à

l'ombre de la statue de Rome. Il tient encore à

la main la preuve écrite du crime de ses enfants,

et il médite sur le sacrifice qu'il vient de faire â

sa pairie. Des colonnes garnies de draperies le

séparent de l'atrium où travaillaient sa femme et

ses filles. A la vue des cadavres que les licteurs

rapportent dans la maison paternelle, ces infor-

tunées se sont levées effrayées, affolées de dou-

leur. La mère veut s'élancer vers ces restes chéris,

mais elle est retenue par ses filles qui se sont ré-

fugiées dans son sein ; l'une contemple ce lugubre

cortège avec horreur, l'autre s'affaisse évanouie

sur le bras de sa mère. Dans le coin, à droite, un

personnage se dérobe sous son manteau à celte

scène décliirante. Signé : L. David faciet)at.

Parisiis, 17SD.

Gravé au trait Landoii E. F. J/.. T. i. pi- 34.
— Morceaux d'éludé dessinés 2)iir Debret,
gravés par Petit. — Lithographies par
Deitil, M'"' Marchand, M"" Negelen, t'a-

rizeaii.

Notes de David. — Commandé en 1788 par le roi Louis XVi, â

la place du Voriolan, qui aurait dû figurer au Salon de 1787 ;
—

Salon de 1789, n" 88; — 1791. n° 274: — exposé en 1803 dans

la galerie du Sénat au Luxembourg; — exposé en 1820 au Louvre.

AU lUtsÉE DU LOUVRE N° 151. GRANDE SALLE
DE l'École française.

BaiUn.

H. 0,49, — L. 0,33. — T. — Fi-, en buste, t;r. nal.

Il est VU de face, la tète seule est ébauchée, le

reste est blanc.

Étude pour le Serment du Jeu de Pai'ue, peinte en 1700
;

—
n° 18 de la vente du 17 avril 1870? — ndjui;é 1,000 francs \\

M. Imbert.

au musée du LOUVRE, COLLECTION LACAZB, N" 180-

Bertraud Barèrc.

H. O.OJ. — L. 0,46. — T. — Fig. en busle. gr. nat.

Il est représenté do profil, loiu'né à droite.

Simé ; L. David, 1790.

Étude puur le Serment du /nu de Paume.

Le père Ciérard.

Étude pour le Serm.ent du Jeu de Pan?ne\ — n" 40 his du la

vente du 17 avril 1826; — adjugée 144 francs à M. Durand Duclos;

— vente du baron-Gérard 1837; — adjugée 299 francs.

L'dhhé Grégoire.

[I. L. T. —Tête i;r. nat.

Ëtudu pour le Serment du Jeu de Paume ;
— n° 19 de la vente

du 17 avril 1826; — adjugée 502 francs â M. iloiullard peintre.

Prieur de la Marne.

L. T. - Tête 'IV.

Étude pour le Serment du Jeu de Paume
vente du 17 avril 1826; — adju-ée 423 franco a M- Loulan.

;
_ 1,0 20 de la

L Coulan.

'PAUTIENNENT A M. GIGLIUX.
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Roho.id >Saint-Étienne.

Diqwnt de Nemours.

COLLECTION WALFEBDIN,

Le marquis de Sorcij de Thélusson.

Portrait.

Notes de David.

La marquise de Sorcij de ThHusson,

née O'RciUy.

H. 1.29. — L. 0,97. li-janibcs. gr. nnt.

GeLtc dame, d'une beaut(; remarquable, est re-

présentée enlièrement -vêtue de blanc, les che-
veux frisés, légèrement poudrés en blond, la tèto

de face et le corps do trois quarts, assise dans un
fauteuil de bois doré garni de damas rouge, les

mains négligemment croisées. Une écharpe de ca-

chemire blanc enveloppe l'épaule gauche, décou-
vre le haut de la poitrine et retombe en avant en
deux pans ornés de palmeltes de couleurs. Une
ceinture rouge s'échappe dans la partie inférieure.

Signé : L. David, 1790.

Gravé à Veau-forte 2Mr J. David.

Notes de David. — Peint en 1790 ;
— exposé au Saîon da 1791

;— exposa en 1S7'(, nu Palais-Bourhon, pour les Alsaciens-Lorrains,
non porté au cataloj;ue.

APP.VriTlENT A .M'"» LA BAIIONNE 0. DE VILI.EQUIEH.

Lamarqiiîse d'OrviJJiers, née O'Reilhj.

Elle est représentée de face, assise de côté dans
un fauteuil de bois doré garni de bleu, le bras
droit appuyé sur le dossier du fauteuil et les mains
jointes

;
la jambe gauche croisée sur la droite.

Elle porte, ouverte sur la poitrine et laissant voir
une large chemisette blanche, une simple robe
noire. Une mantille de même couleur, garnie de
dentelle passe sur le bras gauche et couvre le

dossier du fauteuil. Un large ruban rouge lui serre

la taille, un plus petit sépare ses cheveux bruns
légèrement poudrés.

Signé : David, 1790.

Gravé à Veau-forte par J. David.

Peint en 1790 ;
— exposé en 1874 au Palais-Bourbon, pour les

Alsaciens- Lorrains, n" 93 ;
— Exposition universelle de 1878 (por-

Irnits historiques).

Le >S'ei'ineiit du. Jeu de paume.

H. /|,aaO. — L. 6.G00. — Toile.

Cette ébauche, au crayon et h Thnile, est le commencement d'exé-
cution, sur la toile, du tableau décrété le 28 septembre 1791, par
l'AsseinhlÊa constituante comme devant être lait aux frais du Tré-
sor public, sur Tindication donnée par Uarère de la composition
dessinée, exposée au Salon de cette année. — Quelques person-
nages nus sont massés au bistre, les habits qui doivent les couvrir
sont marqués par un léger trait. Quatre tûtes, ceilos de MiRABEAn
Dudois-Crancé, du PÈns CJérarb et de Barnave, ainsi que là
main do ce dernier, sont seulement ébauchées avec énergie. Les
figures entières de Houespieiuie, du chartreux Dow CeriLE, de Tabbé
Grégoire et du pasteur Radaud Saint-Etienne sont indiquées au
bistre.

^

Cette peinture fut abandonnée quand David se lança dans la
politùjue. Il voulut la reprendre sous le Directoire, mais no fut pas
encouragé par le gouvernement

;
— sa toiio resta d'abord aux ate-

liers des Feuillants chez Topino-Lebrun jusqu'au G thermidor
an XI (23 juillet 180^), époque à laquelle, d'après le reçu sui-
vant, elle fut recueillie dans les magasins de l'État.

Musée central des arts. — Lo Directeur général du Musée,
sur la demande qui lui a été faite par le sieur David, peintre,
membre do l'Institut national, de recevoir au Musée la toile du
tableau sur laquelle il a tracé et se proposait do poindre le Ser-
ment dit Jeu de Paume, cenifio que cette toile, portant 32 pieds
de long sur 22 do haut ldO'"G8 sur 7"'3b) environ, a été déposée
roulée dans le fond de la • gronde galerie, et qu'on y a constaté en
sa présence, avant te dépût. un trou do A pouces au coin à gauche,
un outre de 7 pouces ou milieu et à cinq pieds do la partio supé-
rieure, plus cinq trous-de baïonnette, mais de peu d'importance.
Le sieur David ayant déclaré cette ébauche sa propriété, le Direc-
teur lui a délivré le présent pour lui servir lorsqu'il la deman
d ^a Ce 6 he n do an \ Deno\

e de

se s I t ai

ex é en
Lou \V II

dans la e

Pa e fu épo e

s a M D aha e onde do po
d s Sab es e d léo das a Y

sa udu&cecde.i£
1815 —

Mu
i de Dev d

Da i I de I

d 1 f mo s iSàb

AU MUSÉE J)U LOUVRE, N" 706. SALLE DES IJESSINS
HE L'ÉCOLE FRANÇAISE.

David par lui-même.

II. 0,03. ~ L. 0,52. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Le peintre s'est représenté la tète de face avec
les cheveux poudrés, le corps presque de profil,

le bras gauche en avant. Il porte une redingote
couleur noisette, garnie d'un petit et de deux
grands collets, qui laisse apercevoir le bord d'un
gilet rouge. On voit, entre ce dernier et la cravate
blanche plissée en forme de jabot, passer la pointe
d'un autre gilet jaune rajé de bleu.

Gravé dans' le Pausania

par J. David.

français
;
— à Veau-forte

Pemt en 1/90 à Paris; — donné en 1809 par David à Gérard en
échange du portrait de Camvu; ~ acheté à la vente de Gérard
du 27 avril 1837, 682 fr. 50 par Delafontaine, élève de David- —
acheté à la vente do Delafontaine, le 6 février 186i 1 500 francs
par M. Jules David, petit-lils du peintre.

' '
'

AITARTIL^T A M. JULES DAVID.



640 DOCUMENTS

De Kervelegand, ancien maire de Nantes.

'h

^

La tète est ébauchée de face.

N" 20 lis de la '

a M. Pérignon.

aiJjugé 101 (lancs

Michel Lepelleiier de Saint-Fargcau.

membre de la Convention.

H. l,Go. — L. 1,2(5. — T. Gr. nat.

David arepréscnté LepelloUcr tel qu'il fut exposé

aux funérailles publiques votées par la Goiiveu-

tion. Il se présente de profil de droite à gauche,

entièrement nu, la tète et le torse soutenus par des

oreillers, le bras gauche reposant le long du corps

et laissant voir dans le côté la large blessure qui

a causé sa mort. Une couverture couvre les jam-

bes que la toile coupe à la hauteur des i^enoux.

Au-dessus pend une épée retenue par un fil. Sur

la lame on lit le nom de Paris, garde du Roi,

elle traverse uu papier où sont écrits ces mots :

«Je voie la mort du iyrnn. >

Dessiné par Devosges, Salon de 179.^.— Gravé

pur Tardieu. La planche a été brisée en

48tG, sous les i/euo} du comte de Forbin,

Diî-ecteur du Musée, à la demande de

M--"- de Mortefontaine. Une épreuve de re-

marque, unique? lacérée, àla Bibliothèque

nationale de Paris (fonds Henin).

Notes do David

à la l.on\ I I

séances d

an 111 (8 t

était seul

vendu n\

fillû de L lellblei

• Peint en 1793 à Paris; — donné par David

2)1 ["0 — phcé dans la salio des

1 a Initiste le 20 pluviôse

M.nle du 17 avril 1826

Ua\ d, 11, rue Cadet ;
—

)( ij ) l3 a M'"" de Morlufontaine,

,1 u fait i.iilL\t,i ks attributs.

APPARTIENT At! MARQUIS DE BOISGEl.lX i

Dli SAINT FARGEAU (ïONNt:).

Marat, monhi-e de la Coiivcniion.

IL 1,6j. — L. Ir2fj. — T. — Gi'. nat.

David a représenté Marat nmime il l'avait vu

pendant la visite qu'il lui avait faite quelques jours

avant sa mort, àla demande de la société des Jaco-

bins, dans une chambre somlire et étroite, couché

dans une baignoire garnie de draps blancs et écri-

vant sur une planche placée devant lui et cachée

sous une couverture verte. La mort vient de le

saisir, les yeux demi-clos, la bouche entr'ouverte,

il exhale le dernier soupir. La têle entourée d'un

linge blanc pose sur le coin de la baignoire, le

bras droit tombe en dehors, la main touche à terre

sans avoir lâché la plume. Le corps de trois quarts

se présente de gauche à droite, disposition sans

doute choisie par le peintre pour que Marat fît

pendant à Lepelletier. La lumière arrive sur le

côté, éclaire vivement l'épaule et laisse dans

l'ombre la poitrine, oîi l'on voit une profonde

blessure d'où s'échappent quelques filets d'un sang

noir et épais qui a déjà rougi l'eau du bain. Le

bras gauche se développe sur la draperie verte et

les papiers de Marat, les doigts retiennent encore

la lettre maculée de sang, écrite par Charlotte

Corday.

Du 13 juillet /7,9.j. Marie-Anne-Charhtle Corday

au citoyen Marat.

Il suffit que je sois bien malheureuse pour avoir droit

àvotre bienveillance.

Sur une table formée d'une caisse grossière en

sapin, placée en avant de la baignoire se trouvent

une écritoire, ime plume, un assignat et le billet :

Vous donnerez cet assignat à la mère de cinq enfants

dont le mari est morl pour la défense de la patrie.

Sur la face extérieure de la caisse l'artiste a ainsi

signé son œuvre. A Marat, David, l'an deux.

Le couteau à manche d'ivoire avec sa lance

teinte de sang est indiqué dans le coin à gauche.

/" Copie par Gérard? au prince Napoléon,
puis à M. Durand Ruel, marchand de
tableaux. — S" Copie par Herangeli à
M. lebaron Jeainn. —Dessinépar Wicar.
— Gravé par Morel. — Graoe à l'eau-

forte par î'ournachan. — Gravé à l'eau-

forte par J. David,

Notes de David. — Peint à Paris on ITH:!; — i\<mw- pm- David

à la Convention le 14 novembre ITiKl .
- l'ii ' <'.<u- :i -!;'_ îles

séances do. cotte assemblée;— roii'li i

:i i

. ]
/.)lj

;

— Il" 9 de la vente du 17 avril ISiii. i
i

,
:.: .Iicï

M. l-lugeneDavid.ll.rueCadet; — ii"T .l.'!'. mm- 'In 11 n lî^.b;

~ adjugé 4,51)0 francs a M""" la baïunim Meuni.'i' ei

vid;— acquis en 1860, de M"" la baronne Meunier

David; — exposé en (8'-i5, au bazar Boiine-Nouvelli

soeiation des artistes peinties, sculpteurs, etc.
;
— es]

bmilevard dus Italiens, n" 20.

AITAIITIENT A M.

. .Iules

r l'As-

11 1803,

Josépli Jiarra.

Au pied d'un tertre couronné de broussailles,

Barra, jeune tamliourde l'armée répubhcaine, est

étendu expirant. Les brigands qui l'ont assassiné

et dépo\iiUé de ses vêtements s'éloignent dans

le fond. Il soulève sa tête mourante et presse sur son

cœur la cocarde tricolore et les ordres qu'on lui a

confiés.
Vne copieàM.J. Darid. — Graué a

l'eau-forte par J. David.

Ébauche peinte à Paris en 179'i; — n° 11 de la venle du

17nvril 1830; — adjugé 2,700 francs âM.de Pourtales; — donne

par Horace Voruet au musée d'Avignon, en 1840.

AU JirsÉE d'avionox n" 86.

David par lui-même.

11. 0,81. — L. 0,()'i. ^ T. — Cr. nal,, il^'. à mi-eorps.

Le peintre s'est représenté de face, le corps de

trois quarts, assis dans un fauteuil, les cheveux

"I
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sans poudre, une cravate de batiste dont les

bouts tombent sur la chemise, vêtu d'une houppe-
lande grise à revers et à doublure en cramoisi. Il

tient de la main droite une palette, de la gauche
un pinceau, indication d'une œuvre exécutée dans
une glace.

Grave à l'eatt-forle par J. David.

Ebauche ppinto à Paris à la Maison des fermes, ou il était
détenu en juillet 1794;— donnée par Uavid à Isabey son élève —
donnée en 1852 par Eugène Isabey au Louvre.

.U' MUSÉE nu LOLVnE \" liiO. SALON DES SEPT CHEIII.VÉES,

Tue du Jardin, du Lvxemboury.

11. 0,5ii. — L. 0,7T. — T.

Notes de David. — David peignit ce paysage des fenêtres de la
prison ou il était détenu en 1794. il représente fallée du Lu»em-
bourgoîi ses enfants venaient chaque jour se promener sous ses
yeui; — donné par David à M. Sériziat.

A^WJJLjit., /friu>rÇ

M" S&rhiat, née Pécoul.

II. 1,30. - L. 0,95. - T. - Fig. à mi-corps, gr. nnt.

La belle-sœur do David est représentée à demi
assise sur une sorte de pouf, la tête de face, le

corps de trois quarts, de gauche à droite. Elle
tient de la main droite tombant le long du corps,
un bouquet de fleurs des champs, de la gauche,
la main de son fils qui, vu de dos, tourne vers sa
mère sa tête qu'on aperçoit de trois quarts. Ils

sont tous deux vêtus de robes blanches. Madame
Sériziat est coiffée d'un chapeau de paille garni
de larges rubans verts, pareils à sa ceinture et qui
viennent se nouer sous le menton.

Notes de David. — Peint en 1793; — Salon de l'an IV (17951
n" 106

;
— exposé en 1863, boulevard des Itahens, n° 28.

/W-iX-^Ax Jj^ru-o^

(\^

M. Sériziat.

David a représenté son beau-frère se reposant
dans la campagne sur un tertre recouvert de son
manteau, la tête de face, le corps de trois quarts
de droite à gauche, la main gauche sur la hanche,
la droite avec un fouet et retenant la jambe gau-
che repliée sur le genou droit. Il est

'

coiffé d'un
chapeau rond à cocarde tricolore. Il porte nu ha-
bit brun, une cravate et un large gilet blancs, une
culotte de peau et des bottes à revers.

Notes de David, — Peint en 1793; — exposé au Salon de
l'an IV (17955, sans numéro; — exposé en 1863, boulevard des
Italiens, n° 26.

'V£^ ciV- /Ù'X^l'^^^
-IP"»™»! A H. S. «OHBAU.

M. Sériziat.

Forme ovale, h. 0,55. — Fig. en buste, gr. nat.

II est représenté de face, poudré à blanc et

vêtu d'un habit bleu foncé à boutons de métal. Si-

gné D.VVID.

Notes de David. — Peint en 1795.

Femme dujienjple, iJite ht Maratclière.

II. 0,8-2. - l. 0,64. - Fig. en buste, gr. i

Elle est représentée la tête et le corps de trois

quarts, le regard élevé, la bouche entr'ouverte,

de longs cheveux grisonnants entourent la léte

couverte d'une coiffe blanche, et retombent sur
ses épaules cachées par un fichu de colonnade
rouge. Elle est vêtue d'une robe brune, d'un ta-

blier bleu à bavette couvrant la poitrine ; elle

tient les bras croisés. Elle semble assise sur un
haut tabouret d'atelier.

Gravé dans la collection dit musée de Lyon,
Gravé a l'eau-forte par J. David.

Cette étude de David? aurait été peinte en 1795 quand, après sa
mise en liberté, il travaillait à l'atelier avec ses élèves ;— donnée
au musée de Lyon par M. Booaelmann.

Meijer, ministre plénipotentiaire

des Provinces-Unies.

IL 1,20. — L. 0,90. — T. — Fig. S mi-corps, gr. nat.

Il est représenté de face, le corps de trois quarts
de droite à gauche, assis dans une chaise curule

à boules d'ivoire, la main droite tenant une plume
repose sur la table, la gauche est appuyée sur le

dos du fimteuil où est jeté un manteau garni de
fourrure. Il a les cheveux poudrés, uue cravate

blanche, un habit bleu à larges revers avec un
collet de velours noir, un ample gilet rouge et

des culottes jaunes. Les jambes se perdent sous

le tapis de la table. Signé sur le bois du raiiteuil

L. Bavict, anno IV.

Gravé à l'eau-forte par J. David.

Notes de David. —
famille de l'artiste; — i

pour l'Association des a

Peint en 1795 "a

xposé en 1843 au

rtistes peintres, sculpteurs.

Bonne-Nouvelle,

A M. LE BARON JEAMN.

/. Blamv, ministre plénipotentiaire

des Provinces-Unies.

H. 0,91. — L. 0,72. — T. — Fig. à mi-corps, gr. nat.

Il est représenté assis devant une table couverte
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d'un tapis vert et écrivant. La tête presque de

face, les cheveux poudrés, le corps de trois quarts

de gauche à droite. La maingauche avancée sur la

table pose sur une tabatière en avant d'un madras.

Il est vêtu d'un habit bleu droit à boutons de

métal, d'un gilet brun; un manteau dans les pU..;

duquel se trouve la signature L. D,lviD P. passe

entre le corps et le dossier de la chaise.

Gmue pal- Tardisu,— à Veau-forte, par J- Bamd.

Notes de David. -

famille de M. Blauw.

Peint il Paris en 1795 resté dans la

Ai'p.\imi:NT A M, ciiEViillîn. a chai

Bonaparte.

H. 0,81. — L. 0,6'i. —T. — iMi;. en buste, gf. nat.

Le général est représenté de face, les cheveux

poudrés, la main droite sur la hanche, la gauche

repliée sur la poitrine. La tète seule est ébauchée,

le reste est indiqué par un trait. C'est un frag-

ment de la toile qui devait représenter Bonaparte

après la bataille de Castighone, se promenant sur

une hauteur de laquelle on découvre la chaîne

des Alpes. Une ordonnance lui amène son cheval

devant l'état-major qui occupe le coin à droite, au

fond du tableau.

Gravé il Veau-forte ;par J. Darid. —Lithographie
par

N° 199 de la vente Denon en 1826 ;
— adjugé 450 francs

;
—

exposé en 1874 au Palais-Bourbon, pour les Alsaciens-Lorrains,

n- 697.

AlTAllTIENT AU DtIC UE DASSANO.

Zes Sabines.

Au pied du Capitole, près la roche Tarpéienne,

les Romains et les Sabins en sont venus aux

mains. Tatius, ayant déjà lancé son trait, attend de

pied ferme l'attaque de Romulus. Le fils de Mars

fièrement posé se prépare à envoyer son javelot.

A ce moment une troupe de femmes se fait jour

entre les deux armées, Hersilie, lafiUedeïatins,

la compagne de Romulus, est à leur tête, et éten-

dant les bras elle s'efforce d'arrêter son père et

son époux qu'eUe implore du regard. Avec elle

une femme, serrant son enfant, embrasse les ge-

noux de Tatius; une autre, les cheveux épars, le

sein nu, a déposé aux pieds des combattants ses

enfants étonnés qui forment un groupe gracieux.

Sur le premier plan une vieille nourrice découvre

sa poitrine ; derrière elle se précipite une Sabine

en criant et en joignant les mains sur son front.

Enfin, s' élançant sur un ftagment d'architecture,

une mère élève son enfant à la vue des armées.

Un moment d'arrêt se produit dans le combat
;

déjà les mains, les casques s'agitent en signe de

paix. Un vieux cavalier romain remet son sabre

au fourreau. Derrière les deux généraux, de jeunes

écuyers tiennent les chevaux de leurs maîtres. Des

Sabins disposés à combattre, des lances, des en-

seignes, forment le fond du tableau. Signé D.ivm

FACIEB.IT, ANNO 1799.

Dessiné par Sourdon. — Gravé à Veau-forte

par Qaeverdo. — Terminé par Vigeot, pour
la collection des prix décennaux. — Sessiné
par Bourgeois. — Gravé par Raphaël Ur-
bain Massard. — Gravé au trait par Bour-
geois. — Gravé au trait LitiuUn ]i. F. lif..

T. 7, p. 2a-2li- — Grt: .'...'' Waiaeys.
— Morceaux d't'tuib- !:. Bour-
geois. ~ draves par i Dardoii-

reaii. —Lithoçraphirs ':,,',; Demi,
Julien, de Villenetci-e, .U'- ^.egelen, Pari-

Notes de David. Peint à Paris en 1799. — lOxposé jusqu'en 1804

dans une des salles du Louvre; — rapporta à David près de

03,000 francs; — expos(5 au Salon do 1808, n= 146; — honoré de

la première mention au concours décennal de 1810; — acheté par !e.

roi Louis XVIII en 1819, do M. Delahaye, représentant de David

exilé, pour 50,000 francs; — exposé dans la galerie du Luxem-
bourg en 1819; — au musée du Louvre on 182l>.

MUSÉE DU LOUVRE N" 149. SALON DES SEPT CHEMISÉES.

Romulus.

Romulus, dans la pose du tableau des Sabines,

est groupé avec deux guerriers morts, il se déta-

che sur une fortification à demi bâtie. Cette figure

a été peinte d'après le tableau.

Notes do David. — N''4 de la vente du 17 avril 1827; — n° 4 de

la vente du H mars 1835; —adjugé 950 francs au marquis de

Montealm.

Cheval arabe.

11.0,70. — L. 1,16, —.T.

Étude pour le tableau des Sabines.

Peint en 1798. — N" 24 de la vente du 17 avril 1

III francs à M. Constantin.

M. Penuerose (Irlandais'

H. I-. ^ ^ ^.v^^t /

Portrait.

Notes de David.

^^'i.

.rA^

Il^f4 t ^0^^

M"' de Yerninac, née Delacroix.

H. 1.43.— L. 1,10. - . Fig. à mi-corps, gr, nat.

Elle est représentée la tête de face, le corps

légèrement de trois quarts de gauche à droite,

assise de côté sur une chaise, le bras droit passé

if
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Êbaucbe peinte à Paris en 1800; — a" la de 1^

[826; — adjugée 6,180 à M. Pérignon.
vente du 17 avril

[USÉE en LOTTVRE N" 160. GRANDE SALLE

DE L'ÉCOLE FRANÇAISE.

Bojiaparie me mont Saint-Bernard

(portrait équestre).

H. 2,71. — L. 2,32. — T. — Gr. nat.

Le premier consul est représenté sur un clieval

par-dessus le dossier sur lequel la main repose
;

le bras gauche Lorabe le long du corps. Elle est

vêtue d'une robe blanche unie, décolletée et.

sans manches ; une écharpe de cachemire rouge

traverse la poitrine et revient sur les genoux.

Daté et signé.

Notes de David. — Peint en 1700; — appartenait au peintre

Eugène Delacroix, son frère.

I
APPAllTIËNT A M. DE VEIl.VINAG A CAHOfiS.

M"' LepeUeh'er de Saint-FargQxm.

Portrait.

Notes de David.

M'"" Langeron.

H. 0,81. — L. 0,04.

Elle est représentée presque à mi-corps, coifFée

de cheveux blonds bouclés et attachés avec un
ruban bleu. Sa robe est blanche et, sur le dossier

de la chaise, on aperçoit un chàle rouge.

? Cabinet Denon, ri" 197.

M"" Récamier.

II. 1,70. — L. 2,'i0. — T. — Gr. nat.

Sur un fond d'un gris fin et transparent, M""" Ré-
camier est représentée en robe de hnon blanc, à

demi couchée siu* un lit de forme antique, garni

de velours jaune et de soie bleue. Elle est vue
presque de dos, la tète de trois quarts tournée avec
grâce vers le spectateur. Ses cheveux, disposés

comme la Vénus de Médicis, sont traversés par
un large ruban noir; sa robe, à manches courtes,

élégamment di'apée, retombe du Ut presque sur le

plancher près d'un tabouret. Le bras droit, sui-

vant le mouvement du corps, repose sur la cuisse,

les pieds croisés l'un sur l'autre sont nus. Au pre-
mier plan, à gauche, un brùle-parfum sur un élé-

gant lampadaire.

Gravé par Roselîo. — Gravé par Jacquet.— Gravé à l'eau-forte par J. David.

^lU,

balzan, franchissant au galop la route escarpée du
grand SaiuL-Bernard

; la tète de trois quarts, le

corps de prohl, s'avançant de droite à gauche. Il

porte l'uniforme brodé de général; de la main
gauche il tient les rênes, de la droite il indique les

cimes des Alpes au delà desquelles son génie doit

le transporter. Le torse et les éi3auîes sont cachés
par un large manteau rouge que le vent soulève
et emporte par de là la tête du cheval. Dans le

fond, des montagnes couvertes de neige que gra-
vissent des soldats traînant leur artillerie sous les

plis du drapeau de la France. Sur les rochers, au
premier plan, le nom de Bonaparte à côté de ceux
d'Annibal et de Gharlemagne.

Signé sur la martingale du cheval : L. David,
l'an IX.

1" CopieparSouffet, bibliothèque des Tiwalides.—
i'par Verdier. Halle de Marengo, Versailles.—
Dessinépar Bourgeois.— Gravé par Longhi.— Gravé dans les galeries de Versailles par
Prévôt. — Gravé au trait Landon E. F. M.
T. I,pl. S9. —Gravéà l'eau-forte parJ. Da-
vid. — lithographie plusieurs fois.

Notes de David. — Peint à Paris en 1800 (Cheval gris), pour [a
bibliothèque de l'Hôtel des Invalides; roulé en 18H, rerais en 1813-
enlevé dénniliveinent de l'hôtel en 1816, et consorviS dans les maga-
sins du Musde.— lùivoyécn 1830 au i)alais de SoinL-Cioud, puis^au
Musfc de Versailles. — David a fait de cet ouvrasse ijualre répé-
titions avec dos changements dans k: vrlcnn'iil, l.i r'jbe du cheval et
l'effet (lu tableau; — 1" pour le roi ill -j.ijn- i',.ii|,', IV. (Celle^
répétition aurait été rapportée en l'i : (,- d^s fran-
çais de la Péninsule en 1814); — 2"

|
' ,:. i..,risul à ^aint-

Cloud (Cette répétition, enlevée prir l;i j
'-.'[

, n |,si."i, ut aujour-
d'hui ou musée de Berlin, est collt? di^rile ilaud la' notice) ;

—

'A- pour la ville de Milan; —4" pour l'auteur, qui la conserva
mémo pendant i'exil, mise en vente après son décos ;

— n" 5 de
la vente du 11 mars 18.i5; — adjugée 1,301 francs à M""> la baronne
Jeanin — donnée par elle à Louis Bonaparte, président de la Hépu-
bli([ue, en 1831

;
— conservée nn France avec les objets précieux

dépendant de la liste civile impériale; — exposée en 1826 au profit
des Grecs;— exposée en 18'iî)au bazar Bonne-Nouvelle, pour l'Asso-
cialion lies artistes peintres, sculpteurs.

A^ajwléoii.

H. 2,83. — L. 2,02. — T. — Gr. nat.

Portrait équestre.

Etude au t a t 1 h e t t u crayon, le contour du
cheval est lége n nt d qu p u f ttis ;

— n" 23 de la vente
du 17 av 1 1826

Le pape Pie VIT.

H. 0,86. — L. 0,72. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Pie VU est représenté légèrement de trois

quarts tourné à gauche, assis dans un large fau-

teuil de velours rouge et or à dos carré. Il porte
une calotte blanche et un camail de velours rou^-e

garni d'hermine et, par-dessus, une étole de satin

rouge brodée d'ornements d'or. Les deux mains
s'appuyent sur les bras du fauteuil

; de la droite
il tient un papier sur lequel on lit : « Pio VIL
honarmn arlium 'patroni.^
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mi

Signé en haut à gauche.

Napoleonis
Francorum imperatoris

PRIMARIL'S PICTOR,

LuD. David, Pari sus, »
-1805.

Dessine par Prévôt. — Gravé par Bourgeois,

Oudaille.— G-ravé à l'eau-forte, par J. Da-
vid. — Lithographie par Philippe. — La
tête lithographiée par Giroiet.

Notes de David. -^ Peint en 180S, au château des Tuileries; —
exposé galerie du Luxembourg en 180S; — David a fait de cet ou-

vrage deux répétitions; — 1° au musée de Versailles, salle du

spfoiid étage, n" 4789; — 2° au palais de Fontainebleau.— Le Gou-

vernement des Bourbons a fait couvrir les cinr] premiers mots lie

ta signature.

AU ML'SËE DU r.0L"VnE N" loO, S.VI.ON DES SEPT CUEMINKES.

M-'Ulc Pastorei.

H. |,;J3. — L. I,n0. — T. — Gr. iiiit.

Cette ébauche la représente assise près du ber-

ceau de son enfant.

N" 16 de la vente du 17

M. Jiévile.

adju.^e km francs

Napoléon en hahils impériaux.

H. 0,.^0. — L. O/d. — Bois. — l'i-. 0,30.

L'empereur Napoléon est représenté debout

devant sou trône sur une estrade de velours

rouge. La tête de trois quarts de gauche à droite;

le corps de/ace, la jambe en avant. La main droite

levée s'appuie sur un sceptre surmonté de l'aigle

impériale ; la gauche, repliée sur la hanche, tient

la main de justice. Il est vêtu d'un ample man-

teau de velours rouge brodé d'abeilles d'or,

doublé d'hermine, qui s'étend sur les marches

du trône. Bur une palatine d'hermine se déroule

le collier de l'ordre de la Légion d'honneur. Son

front est ceint d'une couronne de lauriers d'or.

Le trône est placé sous un dais d'étoffe grise

à franges d'or relevée par des cordons à glands

d'or et soutenue par des pilastres dorés à têtes

de griffon. Signé sur les bases des pilastres :

L. David, 1805.

Gravé à l'eau-fortepar J. David.

Esquisse d'un portrait officiel pour le tribunal d'appel deGiînes;
— peint en 1805

;
— n" 8 de la vente du 17 avril 1826 ;

— adjugé

2,020 francs â M. Eugène David.

APPARTIENT A M. JULES UAVID.

Narpoléon /", empereur.

H. 2,91. — L. 2,33. — T. — Gr. nat.

Napoléon, en habits impériaux, est représenté

debout et entouré d'accessoires et de riches dra-

peries brodées d'or qui donnent à ce tableau un
aspect brillant et une force de ton extraordi-

naire : la tète est exécutée avec le plus grand
soin.

Peint en 1803 pour le tribunal d'appel de Gènes; — n" 6 de la

vente du 17 avril 1826; — n" 6 de la vente du 11 mars 1835; —
adjugé 480 francs à M, P

Napoléon ^\. empereur.

H. 1,33. — L. 0,:i9. — Bois. —

Autre portrait de Napoléon, représenté égale-

ment debout et en habits impériaux, mais diffé-

rent dans le mouvement, notamment dans celui

de la tête. Ce précieux tableau est terminé dans

tous SCS détails. La tète, pleine d'expression, est

d'un pinceau suave et d'une couleur brillante.

Nu 7 de la vente du 17 ]H2(Î; — adjuj;»; 2.201 frar

Sacre de Vempereur Napoléon et couron-

nement de l'hnpérairice Joséphine dans

l'église Notre-Dame de Paris, 3 décem-

bre fSOl.

H. (i.lll. — L. 9,31. —T. — Gr. nnt.

Devant le maîlre-autel de l'église Notre-Dame,

au pied de la Descente de croix de Goustou,

l'empereur Napoléon P*", revêtu de ses habits

impériaux, déjà couronné, s'avance, tenant de ses

deux mains levées la couronne qu'il va déposer

sur le front de l'Impératrice agenouillée devant

lui. Le pape Pie VII, assis entre le maître-autel

et l'Empereur, entouré des clergés français et

italien, donne sa bénédiction.

Sur le premier plan à droite, au pied des

degrés de l'autel, se tiennent les grands digni-

taires de l'empire. Dans le coin du tableau se

pressent des cardinaux, des officiers et des

prêtres de Notre-Dame. Immédiatement derrière

l'Impératrice viennent ses dames d'honneur soute-

nant son lourd manteau de velours grenat brodé

d'or et doublé d'hermine ; après elles, séparées par

le prie-Dieu que vient de quitter l'Impératrice, se

présentent les princesses de la famille impériale.

Le coin à gauche est occupé sur le premier plan

par les frères de l'Empereur. Au fond du tableau,

les principaux personnages de la cour. Au-dessus

du groupe des maréchaux, dans une arcade, la

mère de l'Empereur et sa maison. Le corps diplo-

matique se tient dans la seconde arcade, à droite.

Signé : 1805-1807. L. David, f.

Dessiné par Marchais. — Gravé à Veau-forte

par Queverdo. — Terminé par Pigeot, poicr

la collection des prix décennaux. — Gravé
au trait par Lebas et X... — Gravé dans les

galeries de Versailles par Frillci/.
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L'Empereur.

L'Impératrice Joséphine.

Le Pape Pie VIL
Lebrun, archi-trésorier.

Cambacérès, arehi-chancelier.

Berlhier, prince de Neuchàtel.

Talloyrand de Périgord,

Eugène Beauharnais, vice-roi d'Halte.

Caulaincourt, granii écuyer.

Bernadotte, prince de Poiite-Corvo.

Le cardinal Feseh, oncle de l'Empereur.

Le cardinal Caprara, légat du Pape.

Le cardinal Brasclii, neveu du F'apc.

Evéque grec.

Mural, grand-duc de Berg.

Le maréchal Serurier,

Lo maréchal Moncey.

Le maréchal Bessières.

M, de Ségur, grand-maltre des cérémo-
nies.

Le général d'Harville, sénateur.

Estève, trésorier général de l'Empire.

Ml"» la comtesse de la Rochefoucavilt,

dame d'honneur de l'Impératrice.

M""> la comtesse de la Valette, dame
d'atours de l'Impératrice.

24, Le cardinal de Bclloy, arcbevôquo de
Paris.

23, Le baron Lejeas, grand-vicairo de mon-
seigneur l'Archevêque.

26. D'Astroz, vicaire de hU' l'Archevêque.
27. Madame, mère de l'Empereur,

28. M'"» do FonlangQS, dame d'honneur de
Madame, mère.

2D. M. de Cessé Brissac, chambellan do
Madame, mère,

30. M. de Laville, chambellan de Madame,

31. M™" la maréchale Souit,dame d'honneur
do Madame, mère.

32. M. le général de Beaumont, grand-
écuyer de Madame, mère,

33. Joseph, roi de Naplcs, frère de l'Lm-
percur.

34. Louis, roi de Hollande, frère de l'Em-
pereur.

35. La grande-duchesse de Berg, sœur de
l'Empereur.

36. La princesse Borghèse, sœur de l'Em-
pereur.

37. La princesse de Piombino, sœur de
l'Empereur.

. La princesse llortense, reine de ffol-

lande.

Le jeune prince Napoléon, Iils de Louis.

La reine de Naples, épouse de Joseph.

, Le général Junol, gouverneur do Paris.

Le général Duroc, grand-ma réchai du
palais.

Le maréchal Lefèvre.

Le maréchal Kellermann.

L'amiral Gravina, ambassadeur d'Es-
pagne.

Le comte de Coblentzcl, ambassadeur
d'Autriche.

M, do Mareschalchi, ambassadeur d'Ita-

lie.

L'ambassadeur de la Porte.

M. Hamistron, ambassadeur des États-

Unis.

M. Grélry, compositeur.

M. Lebrun, poète, membre de l'instiiut,

M. Vien, maître de M. David.

M. David, premier Peintre de S. M. I,,

membre de l'Institut.

David et ses demoiselles.

. M. et M'"" Moi

Notes do David. — Peint à Paris en 1808 ;
— exposé particu-

lièrement au Louvre en 1808; —Salon de 1808 n" 144; — expo-
sition du concours des prix décennaux, 1808; — décorait, sous
l'Empire, la salle des Gardes aux Tuileries; — payé par l'Empe-
reur 05,000 francs;— rendu à l'atelier de David en 1814; — envoyé
coupé et roulé par lui dans l'Ouest en 181S; — rentré à l'atelier de
David, 1816; — remis à l'administration royale des beaux-arts par
M. Delahaye, fondé de pouvoirs de David, le 24 février 18^0; —
au musée do Versailles en 1837; — Transporté roulé à Paris
pendant la guerre do 1870-1871.

ML-SÉE OE VRKSAILLES S° 2217. SALLE IIU S.\CnE,
AUTREFOIS SALLE DES GARDES, AU PHEMIER ÉTAGE.

Pie VU et le cardianl Ccqn-ara.

H. 0,9ii. — h. 0,7o. — Bois. — Fig. à mi-jambes, gr. nat.

Le pape Pic VU et son légat le cardinal Ca-
prara sont peints dans la même attitude que dans
le tableau du Cowomiemeni.

11. 1,38. — L. 0.92. — Bois. — Fig. à mi-jambes, gr. nat.

Gravé par...

Notes de David. — Ce tableau a été exéculé après le CouroTU-
nement, car, comme la main droite du pape est dans la même
pose que dans le Couronnement, et qu'il n'y a aucune trace do
modiiica tiens, cette main a été peinte après le changement que
Napoléon fit faire & David sur !e tableau original et dont les traces
sont encore sensibles: — cédé par David à M. Firmin Didot; —
vente de Jacques Lalitte, 1834; — adjugé 6,300 francs; — n° 241
de la venle Pourtalès du 27 mars 1865; — adjugé 17,800 francs à
lord Dudiey?

API'AHTIE.NT A LORD DUDLEY ?

Le père Fuzelier, gardien du Louvre.

Ce vieillard à cheveux blancs est représenté
assis presque de face, les mains croisées l'ime
sur l'autre reposant sur le haut des cuisses. Il est
velu de l'uniiorme des gardiens du Musée : cra-
vate blanche, gilet rouge, habit bleu ou vert
foncé avec un large galon d'or au collet et aux
parements.

Gravé dans la Gazette des Beaux-arts,

Cette peinture de David(P) aurait été exécutée vers 1805.

APPARTIENT A M. COTTIER.

Na'polêoR L" , empereur.

H. L. Gr. niii.

^'empereur est représenté en habits impé-

Noles de David. — Peint pour Jérôme Bonaparte, roi de Wcsl-
phalie; — Salon de 1808, n" 143.

'PAHTIENT AU PlilN'CE NAP0LÉÙ.S-.
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Phaon et ^S'a2}ho.

H. 2,26. — L. 2,S7- — T. — Gr. nat.

Dans un cubiculum élégamment meublé et qui

ouvre sur la campagne, Saplio, assise, jouait de

la lyre, quand Phaon la surprend en la renver-

sant par derrière sm' son siège. L'Amour, age-

nouillé aux pieds de Sapho, se saisit de la lyre

qu'elle a laissé tomber et la fait vibrer d'un air

de triomphe.

Notes de David. — i'pini en 1S09, pour liî prinrc Youssouppoiï,
— porfé immêdinlcmeiit en lUissie. ce tableau est inconnu en

France.

CALEHIE DU PRINCE YOUSSOCPPOFF, A S r-PÉTEnSBOURG.

3/"" Baru.

H. 0,73. — L. 0,G0. — T. — Fi^. en buste de gr. nat.

Elle est représentée en toilette de bal, parée

d'un collier d'omeraudcs.

Notes lie David. — Peint en 1809.

Serment de l'armée fait à l'empereur Nci'po-

léon, aprè^ la distrihuti07i des aigles aw

Cliamf de Mars, 5 décembre ISOâ,

H. G.IO. — L. 9,ai. — T. — Gr. nat.

Sous une décoration militaire se tient la cour

de Napoléon. Au premier plan, un groupe de

maréchaux, le batou de commandement à la

main, répète le serment dont l'Empereur, debout

et les dominant, a prononcé la formule. Derrière

l'Empereur, le prince Eugène, la reine Hortense;

les liauts personnages. La droite du tableau est

occupée par un escalier que gravissent les délé-

gués des différents régiments portant les dra-

peaux qu'on vient de leur distribuer. Le premier

rang les incline déjà devant l'Empereur. Parmi les

drapeaux, on dislingue aisément ceux des 9° et

12° régiments d'infanterie légère dont les gendres

de David étaient colonels.

Signé : David faciehat 1810.

Gravé dans les galeries de Versailles imr

Frilley.

Notes de David. — Peint â Paris en 1810; — exposé au Salon

de 1810, n" 188; — décorait aux Tuileries la salle des Gardes; —
rendu îi râtelier de David en 1814 ;

— envoyé coupé en trois

bandes dans l'Ouest en t81b ;
— rentré S l'atelier de David, 1816 ;— remis à l'administration royale par M. Delahaye, fondé de pou-

voirs de David. 2i février 1820; — au musée de Versailles 1837.

i

2. Cardinal Caprara.

3. Baron de Dreyer, envoyé extraordinaire

et ministre plénipotentiaire do Dane-

k. Mohammed Said-Haled, efTondy, ambas-

sadeur de la Porte ottomane.

5. Pages.

6. Id.

7. Princesse Murât. Annonciade-Carolinu

Bonaparte.

8. M™" la princesse Bacciochi, Mario-Anne-

Elisabetb Bonaparte.

9. Princesse Borghèso, Marie-Pauline Bo-

parte.

10. M'"= la princesse Joseph Bonaparte,

Marie-Julie Clary.

11. M'"' la princesse Louis Bonaparte, lior-

tense-Eugénie de Boauiiarnais.

12. Eugène de Beauharnais, archi-chance-

lier d'État, colonel des chasseurs à

cheval de ia maison de PEmpcrcur.

13. Cambacércs, archi-chancelier.

\k. Lebrun, archi- trésorier.

15. Louis Bonaparte, prince, connétable do

l'Empire.

16. Joseph Bonaparte, prince, grand-élec-

teur de l'Empire.

17. Duroc, général de division, grand-maré-

chal du palais.

18. Berthier, maréchal de l'Empire, grand

L'Empereur Napoléon,

Bernadette, maréchal de l'Empire.

Murât, grand-amiral, maréchal do l'Em-

pire, gouverneur de Paris.

Augereau, maréchal de l'Empire.

Masséna, maréchal de l'Empire.

Lannes, maréchal do l'Empire.

Serurier, maréchal de l'Empire.

Moncey, maréchal de l'Empire, inspec-

teur général de la gendarmerie.

Péri^non, sénateur, maréchal de l'Em-

pire

I IIL'SÊE LE VEnsAIl.LES, n" 2278, salle Dtr SACHE, AMCIENNE SALLE DES C AU fREllIER ETAUE.
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CATALOGUE DES ŒUVRES DE DAYID on

31. et M"' Moiigez.

H. 0,73. — L. 0,85, — FÎ-. en buste, i^r. nat.

Ils sont représentés tous les deux de face sur la

même toile, Mongez à gauche en membre de
l'Institut, la main droite appuyée sur un livre et

tenant une médaille. M"» Mongez k droite, décol-
letée, en robe blanche, les épaules et les bras
couverts par un cachemire à fond noir. Dans la

partie supérieure du tableau, cette inscription :

Amicos Antonmm Mongez et Angelicamuxorem
amieiis Ludonciis anno IIDCCOXII, faciebat.

Grav^ à l'eau-forte par J. David.

Notes de David. — Peint & Paris en 1812; — exposé en 1843 au
liazar Bonne-Nouvelle, pour l'Assoeialion des artistes peintres,
sculpteurs; — té£;uiî par M'"= Mon;jez au musée du Louvre.

AU MUSÉE DU LOUVRE, N" 718, SALON DES SEPT CHEMINÉES.

Zc comte Français de Nantes, conseiller

d'étal, direcleuf des droits-réimù.

H. 1,23. — L. 0,73. -
i mi-jambes, gr. nat.

Il est représenté presque de face, les jambes
croisées, en costume de conseiller d'État, la tête

et le corps légèrement tournés à gauche. Le
costume est de velours gros bleu et de satin

blanc. La main gauche est appuyée sur le bras
d'un fauteuil caché par le manteau bordé d'une
large broderie de feuilles de chêne en soie bleue
sur du satin blanc. Il tient devant lui son chapeau
à plumes. La taille est serrée par une large cein-

ture blanche sur laquelle se détache la croix
d'officier de la Légion d'honneur.

Notes de David.

APPAnTIENT AU DOCTEUR FRANÇAIS A LYON.

Ze comte Estève,

conseiller d'État et trésorier général

de la maison de l'Empereur.

H. 1,0. — L. 0,71.

Portrait ébauché.

N" 22 de la vente du 17 avril 1826; — adjugé 300 franc
M. Nîquevert.

Napoléon dans son cabinet.

L'empereur Napoléon, en costume de chas-

seur de la garde, est représenté debout dans
son cabinet. Il quitte son bureau où il a passé la

nuit au travail ; les bougies qui finissent de brû-

ler, le cartel marquant quatre heures, indiquent

la naissance du jour. Sur un liuiteuil, à droite,

est posée son épée. Napoléon a la tête de face,

le corps de trois quarts, la main droite passée
dans son gilet, la gauche tenant une tabatière
effleure le bras du fauteuil.

Dessind par Michel Stapleaux. — Grai}É
par Laugier.— Bravé en petit par Yallat.— Le buste, dessiné par Bourgeois. —
Gravé par Sertrand. -~ Gravé à Veau-
forte par J. Sauid.

Notes de David. — Peint i Paris en 1810 pour le mar^uis Dou-
glas

; — une rtipétition avec quelques changements était conservée
par 1 auteur a liruxelies où Stapleaux. son élève, en a fait un dessin"-" la gravure; — cette dernière toile a figuré dans plusisurs
ventes.

. I.ORD DOUGLAS.

Ze général haron Jeanin, son gendre
ib

Il est représenté la tète et le corps de face, en
uniforme crofficicr général, ramenant la main
droite sur le devant du corps.

Signé : David ISIO.

Notes de David. Peint à Paris, 1810.

Le général baron Meimier, son i

H. 0,73. — L. 0,60. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Il est représenté de fiice, le corps de trois

quarts de droite à gauche, en uniforme d'officier

général, la main droite cachée dans l'habit; le

bras gauche, vu seulement en partie, s'appuie

sur l'épée.

Gravé à Veau-forte far J. David.

Ebauche peinte à Paris vers 1812.

APPARTIENT } \ BARONNE MEUMEB A CALArS,

La l)aronne Jeanin, sa fille.

11. 0,73. — L. 0,(JO. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Elle est représentée assise, la tête de face et

le corps de trois quarts de droite à gauche. Elle

est coiffée de fleurs blanches ; elle porte une
robe de velours rose qui laisse les épaules et les

bras nus; le bras droit tombe le long du corps

sur un cachemire blanc qui cache presque tout

le bras gauche.

Gravé à l'eau-forèe par J. David.

Ébauche peinte vers 1812.

APPABTIENT AU BAROM C. JEANIN.
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La haronm Meunier, sa fille.

H. 0,73. — L. 0,60. — T. — FJg. en buste, gr. nat.

Elle est représciUéc la lèLe et le corps de face,

assise dans un fauteuil, vêtue d'une robe de

velours rouge, le haut de la poitrine et les bras

nus.

Gi-avé à Veau-forte par J- Dai-id.

Kbauc:lie ]ieinte vers 1812.

APPARTIENT ? 5 LA DAEIONNE MEUNl

Airelle peignant Cam.paspe devant A kxandre.

H. 0,96. — L. —1,37. - Bois. — Fig. 0,35.

Apelle, assis devant une toile tendue sur un

vaste chevalet où il a déjà commencé à dessiner,

laisse tomber la main qui tient son pinceau en

fixant Campaspe, confuse, posée sur un lit entouré

de draperies bleues. L'artiste a près de lui les

ustensiles de son art. Derrière lui, à gauche,

Alexandre, coiffé d'un casque, une draperie

pourpre jetée sur l'épaule, se lève de son siège

pour lui parler.

Ébauche uommencée vers 1812 ;
— n" 3 do la vente du 17 avril

1866 ;-n» 3 de la vente du 11 mars 1833; - adjugée 201 francs

à M. J. Meuniur; — cédtjc par M'"° la baronne J. Meunier en 1874

à M. J. David.

APPABTIENT A M. JULES DAVID.

M"" IJaûid, sa femme.

11. 0,7U. — L. 0,oO. — T. — Fig. à mi-corps, gr. nat.

Elle est représentée la tète de face, le corps

légèrement tourné à gauche, coiffée de plumes et

de blondes blanches, assise dans un fauteuil de

velours jaune à bois d'acajou, les bras nus et les

mains tombantes et croisées. Elle porte une robe

de satin à taille courte et décolletée. Un cachemire

rouge passe sur le bras droit pour reparaître à

gauche. — Signé : Z. DaHd 1813.

Grave par Léopold Robert et publie sous le

nom de Louise-Marie Adélaïde de Peu-

thièvre, duchesse douairière d'Orléans. —
Gravé à Veau-forie par J. Daoid.

Notes de David. — Peint à Paris en 1813 ; — exposé en 184o

au bazar Bonne-Nouvelle, pour VAssocialion des artistes peintres,

sculpteurs.

APPARTIENT A M"' LA BARONNE J. HEUSIBR A CALAIS.

Léonidas aux Thermopyles.

H. 3,92. — L. 5,30. — T. — Or, nat.

Dans un étroit défilé formé par d'énormes

rochers, les Spartiates se préparent à repousser

les etlbrts des Perses. Sur le premier plan, au

milieu du tableau, Léonidas, déjà revêtu de ses

armes, est assis sur un fragment de rocher et

réfléchit au sacrifice que lui et ses compagnons

vont faire à la patrie. Son beau-frère Agis, assis

à ses côtés, semble attendre ses ordres. Un père

embrasse son fils pour la dernière fois. Dans le

coin, à droite, des Spartiates s'élancent pour

saisir leurs armes suspendues aux rameaux d'un

arbre. Dans cette partie du tableau, des guerriers,

ayant à leur tête le deviu Mégitias, se pressent

sur les pas de leur chef, tandis que deux hérauts,

se retenant à des arbres, sonnent de la trompette.

Au-dessus, par un sentier taillé dans la mon-

tagne, les valets de l'armée emportent avec des

bêtes de somme les vases sacrés et les bagages.

A la droite de Léonidas, un Spartiate rattache ses

sandales. Quatre jeunes gens, après un sacrifice à

Hercule, lui offrent leurs couronnes, tandis qu'un

de leurs compagnons, monté sur le rocher, y
grave du ponmieau de son épée l'inscription qui

rappellera à la postérité la fin héroïque de Léoni-

das et de ses soldats. Dans le coin, à gauche, le

guerrier Euritus, aveugle, guidé par un esclave,

revient prendre part au combat.

Signé : L. David 1814.

Gravé par laugicr. — Gravé au trait par
ZandonE. F. M.. T. I,pl. S7 et sa.~Gravé
au trait par E. Bourgeois. — Morceaux
d'étude dessinés par Bourgeois. — Litho-

graphies par Monanteiiil, Parizeau.

Notes de David. — Peint à Paris en 1814 ;
— ex[josé à cette

époque dans l'atelier de David ;
— acheté par le roi Louis XVIII

en 1819. lie M. Delahaye, représentant de David exile, pour

50,000 Irancs; — exposé dans les galeries du Luxembourg en 1819;

— iiu musée du Louvre en 1826.

MUSÉE UU LOUVUE N" 148, SALON DES SEPT CHE«LNÉES.

Jll. Belal/ai/e, jurisconsuHc.

H. 0,00. — L. 0,48. — Bois— ifig. en buste, gr. nat.

M. Delahaye, ancien procureur du Ghâtelet, est

représenté entièrement de face. Il porte les che-

veux poudrés et une cravate blanche. On aperçoit

le col et les revers de sa redingote noire.

Signé au coin à gauche : L. David 1815.

APPARTIENT A M. DELAHAVE S0.\ PliTIT-FlLS.

31. Alquier, conve7itionnel

et ambassadeur.

Portrait.

Notes de David.— Peint ii Bruxelles en 1816; — prcseiitê

acquisition au musée du Louvre en juin 1853, |iar Ingres

au nom de M™" Duvaucay de Niltis.
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CATALOOnE DES ŒUVRES DE DAVID 049

Le rifiiéral comte Gérard.

ir. 1,02. — L. 1,32. ~ T. — Gr. ii;il.

Le comte Gérard esL représenté en pied en
costume de général de division, décoré du grand
cordon de la Légion d'honneur, la tèle de face,

le corps légèrement de trois quarts. Il tient une
lettre de la main droite. La tête se délaclie sur
une draperie rouge s'enroulant sur une colonne,
fond de paysage.

L. David, Bruxelles 181G.

Notes de David.

Llli VILLEUri SAI\T-l'j\UL (OISE).

Le ckcmJier Lcnoir, fondaleur.

dit Musée dca monuments français.

M. Lenoir est représenté de face, assis devant
une table, la i}lunie à la main, la tête légèrement
levée et de trois quarts, la main gauche tenant
l'appui du fauteuil, le bras droit replié reposant
sur le dessus de marbre de la table où se trouvent
un encrier, un porte-erayon, des papiers, parmi
lesquels une lettre avec cette suscriplion :

A M. Lenoir, le créateur du Musée français.
Il est vêtu d'une redingote brune à collet et

revers de velours noir et à torsades de soie. Il

porte au cou une décoration et à la boutonnière
la croix de la Légion d'honneur.

Signé : L. David 1817.

Gravé à l'eau-forte par J. David.

Noies de David. — Coinmencé à Paris et terminé à Bruxelles
en 1817; — expos i? en décembre 1846, dans rhûtel du cardinal
Fescli, pour rAssocialion des artistes peintres, sculpteurs.

APPARTIENT A SON FILS, M. ALBEHT LENOIR, MEMBRE

L'Amour et Psyché.

H. 1,31. — L. 2,M, - T. - Gr. nat.

Au jour naissant l'Amour se dégage doucement
des bras de Psyché, qui s'est endormie sous son
aile. Il descend de la couche où repose sa maîtresse

pour prendre ses armes qu'il a pendues à la tète

d'un lit somptueux en partie caché par des drape-

ries. Des rideaux épais, une fenêtre donnant sur la

campagne et laissant apercevoir l'aube se levant

derrière des montagnes forment le fond du tableau.

Un papillon voltige auntessus de la tête de Psy-
ché. ^ Signé : L. David, 1817. Bruxelles.

Gravépar Potrelîe. — Gravé au trait dans
l'Essai sur les Beaux-Arts et le Salon
de i84T, de Miel, page S37, pi 29. — Gravé
parj. David.

Noies de David, — Peint à Bruxelles en 1817 ;
— exposé en

cette ville il la même époque ;
— acquis par le comte Sommaiivo

;— n" 1 à 1(1 vente lio la colteclion Sommariva, le 18 février 1S39
;— adjujjé 2,300 francs au comte de Pourtalès; ~ n° 242 de la

vonle dû ia collection Pourtalès, la 27 mars 1865-
1,430 francs & M"" de Furtado.

adjugé

APPARTIENT ' IIE Fl/RTADt

Le comte de Turennc.

H. 1,12. — L. 0,8 - ['iy. h mi-jambes.

Le comte de Turenne est représenté de face,
assis auprès d'une table recouverte d'un tapis de
velours bleu, sur lequel est posée une lettre à son
adresse. Il est vêtu d'une redingote noire garnie
d'astrakan et de brandebourgs, qui laisse voir sa
cravate blanche et le haut de son gilet jaune. Le
pantalon est gris clair. Il lient de la main droite
ses gants de chamois et sous son bras gauche son
chapeau rond, dans la coiffe duquel on aperçoit
ses armes; la main gauche est appuyée sur la

cuisse.— Signé : L. David, Bruxelles, 1810.

Notes do David.

il CO-MTE DE TURTÎNNE.

L'ahhé S'ieyès, conventionnel.

H. Oj. - L. 72. - T. ~ l-'ig. â mi-jambes, gr. nat.

Il est représenté de face, assis dans nn fauteuil.

Vêtu d'une large redingote boutonnée, se prépa-
rant une prise de tabac; la main gauche, reposant,
comme la droite, sur le haut des cuisses, tient

une tabatière et se détache sur un mouchoir à
carreaux rouges.

En haut : Em.-Jos. Sieyes. ^Et-^tis su^e, 69.

Signé : L. D.wid 1817.

<" Copie par M"" Rude, née Fremyet, re-
touchée far David; — f copie par Dé-
caisse. — Lithographie }}ar Léon Noël.

Noies do David. l'cint à Bruxelles

Le comte de Turenne.

11. 0,72. — 0,52. — T. — Fig. en buste, gr. nat.

Il est représenté la tête de face, le corps légè-

rement effacé de trois quarts, en uniforme de
colonel d'état-major ; on aperçoit en bas, à droite,

la poignée d'un sabre turc. — Signé ; David 1818.

PPARTIENT A M"" COMBES, • M-^^ '^
1,

"* .// /

Notes de David.

APPARTIENT AL' UAIt'JL'IS DE TUBENKE.
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lY'Jémaqw' et Eucharis.

Les deux amants sont représentés assis dans

une grotte obscure. ïélémaque, de face, tient sa

lance de la main gauche et repose la droite sur

la cuisse d'Eucharis. Il esL nu et ne porte que

sur l'épaule gauche et les jambes un manteau

bleu bordé d'or. Un chien blanc se voit à son côté.

Eucharis, de profil, les bras passés autour du

cou de Télémaque, penche la tète sur l'épaule

de son amant. Elle est Têtue d'une tunique rouge

brodée de fleurs d'or ouverte sur le côté et rete-

nue à la taille par une ceinture verte. Elle porte

un carquois sur l'épaule.

Gravé au trait par C. Normand, Annales du
Salon de Gand, 48S0. — Gi-avé eii conire-

é-preuve par Onghena.

Notes de David. — Peint â Bruxelles en 1818 pour le comte de

Schoenborn, vice-président de la Chambre des Etats généraux de

Buvière; — exposé en 1818 à Gantl et à Bruxelles pour les pauvres.

La comtesse Tillain XIIII et sa fille.

H.

Portrait.

Notes de David.

Trléiiiaqve et Eaeliaris.

fl. 0,yU. — L. l,(lo. — T. — Gr. niit., llg. ii mi-corps.

Même composition.

Répétition signée dans le carquois, David 18:2-2.

, M. ALFRED LilDOT.

J/. Barael de Xogaret,

couvent ioiiiiel, rniiustrc des Finances.

!l.l),(îl.). — L. 0,4S.

-

V'v^. en buste, i^r. nat.

M. Ramel est représenté la tête presque de

face, le corps de trois quarts, le bras droit passé

par-dessus le dossier à jour d'une chaise. Il est

vêtu d'une redingote et d'un gilet gros bleu.

Signé : David, 1820.

Notes de David, — l'eint ii Bruxelles en 1821).

APPATiTIENT A M. LOROIS, LiliPtTÉ DU IIOBDIHAN".

j/mc jiamel de Nogaret.

11. fl,Dti. — L. 0,44. — T. — Fig. en buste, gr. nal.

M"'^ Ramel es-t représentée de face, coifiée d'im

bonnet de dentelle blanche et vêtue d'une robe

noire.

T^otes de David.

La Colère d'Ach/lle.

II. I,(i;i. — l. 1,17. — T. — Fig. à mi-corps, gr. nat.

Agaraemnon, précédant sa fille Iphigénie, qu'il

conduit à la mort et que Clytemnestre serre en-

core dans ses bras, arrête Achille qui saisit son

épée pour la défendre. — Signé : David, 1819.

Litkograpkï<! par Francis.

Notes de David, — i'eint a Bruxelles; — exposé & Bruxelles et

a Gand, 1819; — achf.ê par M. Parmentier de Mons.

APl'.UlTiEXT A Jl™" NOËL DES VZFIGERS,

La Colère d\icl/flle.

il. 1,05.

Même comiiositiou. Signé ; Davih, Bruxel-

les, 1825.

HépétUion peinte à Bruxelles, pour M. Fimiin Didot
;
— exposé

en 1S30 au profit des. blessés de Juillet.

Ari'ARTIENT \ .M, ALFRED LIIDOT.

Sacre de rernpereur Napoléon,

dans l'église Notre-Dame, décembre ISOi.

H. 6,10. — L. 9,31.

Répétition. Signée Bacid facichat in viuctdls,

Bruxelles, 1822.

Dessinée par Marchais.— Gravée par Jazet

à, Vaqua tinta.

Cette répétition, commencée en France, peut-être pour les Gobe-

lins, lut reprise à Bruxelles par David, sur la proposition de

M. Duchemin; elle fut terminée de souvenir par David et son

élève Georges Rouget, qui l'avait aidé pour l'original, dans la grande

salle dite du Christ, de l'Hôtel de Ville de Bruxelles. Des change-

ments furent apportés dans les personnages garnissant les tribunes

au dernier plan; - peinte à Bruxelles en 1822; - payée a l'ar-

tiste la somme de 40,000 francs, passée ensuite a MM. Layard

et C'« de Montpellier, qui la montrèrent en Angleterre et en Ame-

"i Paris en 1863, boulevard des Italiens.

Les Filles de JosepJi Bonaparte.

il. 1,30. - l. l-. - T. - Fig, â m.-corps, gr, nat.

Elles sont a^^sises à droite sur un canapé de

'X
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velours rouge, se tenant entrelacées. L'aînée,

Zénaïde, est en avaut, portant une robe de ve-

lours noir à manclies courtes, une écharpe rayée
de blanc, de bleu et de jaune et un shall roucre

qui couvre ses genoux et une partie du meuble.
Elle est coiffée avec un diadème de corail et tient

de la main gauche une lettre avec les mois :

« Philadelphie, mes chères petites Lolotte et

Zèimïde. » La princesse Charlotte, le bras gauche
passé autour de la taille de sa sœur et la droite

posant naturellement sur les jambes, est habillée

d'une robe grise à manches longues et coiffée d'un
diadème de pierreries. Signé : David 1822.

Gravé zur /mis dans la Gazette des beaux-arts.

Ce portrait, que David aurait peiut à Bruxelles, n'est pas cité
dans son cataioyue, mais est mentionné dans ceux do Thomé et de
Coupiti, donnés peu de temps après la mort de l'artiste: — le
musée de Toulon possède la toile qui nous a fourni les indications
ci-dessus, mais qui, bleu que signée, ne nous parait pas de la main
de David.

31'" Juliette (le Villeneuve.

H. 1,.

Portrait.

Peint par David en 182'. 'a Bruxelles.

Le prime de Gavre.

11. L.

Portrait.

-Notes de David.

ilars désarmé par Véuiis et les Grâces.

H. 3.08. — L. 2,(d2. — T. — Gr. nnt.

Eu avant d'un temple corinthieu bâti dans

l'empyrée, au milieu des nuages. Mars se repose
de ses combats. Il est assis sur uu lit magnifique,
tenant encore sa lance de la main droite. Vénus,
couchée à ses côtés et dont rien ne cache la

beauté, se prépare à le couronner de fleurs. Deux
des Grâces emportent les armes du Dieu de la

guerre, tandis que l'autre lui présente le nectar
et que l'Amour en souriant lui délaclie ses
sandales. Signé : L. Diviit. Baux., 1824.

Gravé (iii trait par N...

Exposé à Bruxelles au pi'ofit des
" "

i

— n° 1 de la >

- -- , . pauvres: — exposé îi Paris a
profit do l'auteur; — n° 1 de la vente du 17 avril iS^f; — n"

la vente du II mars 1835 :
— adjugé G.OOtf francs à M'"' la ba.

nne Meunier et Eugène David :
— acquis en 18150 de M'"" la ba.

nne Meunier, par M. J. David.

Jiohémieime et Romaine.

H. 0,73. — L. 0,90. — T. — Fig. » mi-corpa, gr. nat.

Cette ébauche représente une femme âgée,
coiffée d'une draperie comme les paysannes d'Ita-

lie, examinant les lignes de la main que lui pré-

sente une dame romaine.

ACPAUTIE.VT .*L' DAnO.X JÉaOMiî IIAVID.

Charles .Jeanin.

L. 0.4o. - T. — Fig. en busto,

Son petit-fils est représenté à l'ige de dix ans,

de face, le bras appuyé sur le dossier d'une chaise,

vêtu d'une cravate blanche, d'un gilet blanc et

d'un habit noir.

Peint en 182i à Bruxelles par David, qui l'a laissé signer par
son élève Staplcaux.

APPAUTIE.VT AU UAHON JEANIN.

DESSINS

Les dessins et croquis qui n'étaient pas signés de David, l'ont été des paraphes J.-D. et E. D.

apposés par ses fils Jules et Eugène pour la vente du 17 avril 1826.

Z'Âveugle de Jéricho.

H. 0,26. — L. 0,39. — Dessin i l'encre de Chine.

Par David à l'âge de 12 ans (1760). (D'après le Poussin.)

APP.VRTIENT A M""" LA BARONNE J. MEUNIER, A CALAIS.

Dessinées, pendant
nie royale de l'eiutur

Académies.

es études, à l'atelier de Vie

Za Douleur.

II. 0,55. — L. 0.43. .

1 aux trois crayons.
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Une tète de femme drapée et coiiromiée de

feuillages.

Exécuté en 1773 pour le prix de la tôte et de l'expression,

fondé par le comte de Caylus et décerné par l'Académie royale de

Peinture.

A l'école des ilEAUX-ABTS DE PAItlS.

Paysage.

H. 0,58. — L. 0,'i2. — Dessin à l'encre de Chine.

Les premiers plans sont dans l'ombre, les se-

conds sont éclairés par quelques échos de lu-

mière.

N" 60, vente du 17 nvril I82G ;
— adjugé IGO fr, à M. Eugène

David.

Paysage.

Dessin à la plume et au lavis au bistre, repré-

sentant les murs de Rome, du cùté de Saint-Jean

de Latran.

N- 61, vcnle du 17 avril 182G.

Paysage.

Dessin avec figures sur papier de couleur non

terminé. Il est au trait à la plume et massé au

lavis et au blanc daus quelques parties.

N" 26 de la vente du 17 avril 1S26.

Etudes de paysage.

Deux dessins sur la même feuille.

H, 0,16. — L. 0,22. — A l'encre de Chine.

Vue du Tibre et du cliàteau de Saint-Ange.

H. 0,15. — L. 0,1!. — A l'encre de Chine.

Fabrique aux environs de Rome.

N" 63 de la vente du 17 aviii 1816.

Paysages.

Cinq croquis à Tencrc de Gliine sur la même
feuille.

N» 04 de la vente du 17 avril 1826.

Paysages.

Quatre croquis à la plume et au lavis à l'encre

de Chine.

Vue du Monte Cavallo.

Vue prise de la place du Capitole.

Deux vues du Forum.

N" 63 de la

M. Balthazard.

aitjugé 203 francs

Études de paysage.

Trois dessins sur la même feuille, crayon noir

et encre de Chine.

lo H 0.07. — L 0,15.

2" Il 0,0j. — L 0,15.

3" H O,0li. — L 0.15.

Paysages et fabriques des environs de Rome.

IIL'SÉB LU LOUVRE N" 7ût>.

Étude (Je fansagc.

\\. O.l'i. — !.. U,il. — ncssiii ;i la sûjjia.

Fabrique el édifices à Rome.

Èlv.ile de paysarje.

H. 0,1'i. — L. 0,21. — Eiicro dû Chine.

Fabrique à Rome « de la main de David der-

rière le iialais Barberin »

.

.VPP.^BTIESNUNT .\U B.VRON JE.VNIN.

Vue du Capitale.

H. L. — Dessin îi l'encre de Chine.

N° 180 (le la vente de Gros, en bas de la main de l'auteur, Vite

du C<qnio!e.

APP.MtTlEST \ st. PEPIIIEP.

CVsnr montant au Capitole.

H. 0,13. — L. 0,1G. — Dessin à l'enere de Ciiine.

Ce dessin représente la rampe latérale condui-

sant à la place du Capitole où se trouve la statue

de Marc-Aurèle
;
quelques personnages sont grou-

pés sur le premier plan. Au fond, la faijade de

l'Ara Cœli ; au dernier plan, quelques monuments

antiques. Dans le coin à gauche, de la main de

l'auteur : Vue d'une partie du Capitole.

N. 160 de la veuto du 17 avril 18215
i
- adjusd 153 francs i

M'"° la baroiuie Meunier.

.IPP.MITIEST A )1"" LA BARONKË «EU.'ilER, A CALAIS.
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Paysanne de Frascati.

H, L. — Ooquis nu crayon rouge.

Elle est vue à mi-corps.

N" 59, vente ,]u 17 avril 1820; — ^nlju-ù 18 fiaucs â M. Gueret.

Daniel de Volterre {d'après).

Dfssins au crayon noir.

Plusieurs tètes : de la Douleur, do l'Abatte-

ment, etc.

MUSÉK hF. LA CI]A.«bm': llï] CO.MMEIICE

Licres de croquis.

Douze livres de croquis composés d'études

d'après les statues, les bas-reliefs, les ustensiles

antiques, les tableaux des maîtres et les sites de
Rome et d'Italie, avec quelques calques.

Baron J. David.

23 feuilles, 104 dessins, Baron Jeanin.

Sîi feuilles, 88 dessins, Baron Jeanin.

21 feuilles, 71 dessins, Musée du Louvre.
24 feuilles, 83 dessins, Baron Jeanin.
22 feuilles, 87 dessins, Musée du Louvre.
23 fouiBes, dessins, M. Ghassagnolle.
26 feuilles, dessins, M. Cîiassaijnolles.

Une frise dans le genre antique.

H. 0,2C. — L. 0,74. — Dessin a la plume et encre de Chine,
rehaussé de blanc, papier bleu.

Un guerrier triomphe de son ennemi eu pré-
sence de Minerve, d'Hercule et des Parques qui
se préparent à trancher les jours du vaincu.

Signé : L. David fecU, 1780. — Romœ.

Gravé à l'eau-forte par J. David.

Notes de David. — Salon de 1783, n" 164; — n" 174 vente de
Gros, 23 novembre 1835.

APPAIITIENT A M. PERniEH.

Caracalla tuant Géta son frère^

sous les yeux de leur mère.

H. L. — Dessin lavé à l'encre do Chine, rehaussé de blanc.

Signé : L.-J. David inv. (au-dessous. Cara-
calla fratrem Geiam tmcldat! in greinio Jnlim
matris.)

Notes de David. — vente Dumont
;
— n° 17EII, vente Benjamin

Fillon.

L'omhrc de >S'e'pti)ne Sévère apparaissant

à Caracalla après le meurtre de Géta son

frère.

H. 0,2'j, — L. 0,35. — Dessin à la plume et ii l'oncre de Chine.

Notes do David. — Vente de Girodet, 11 avril 1825; — vente de
Dumoril, 13 février 1H54.

Bclisaire demandant l'aumône.

Croquis au crayon et tracé à la plume dans
quelques parties.

Dessins d'après des has-reliefs à Florence.

II. 0,15. — L. 0.20. — Dessins à la plume et nu lavis,

encre de Chine.

1'^ Hélène amenée à Pilris.

2" Rixe dans un festin.

3" Guerrier mort rapporté sur son char.

4° Scène d'un tribunal romain.

N"4S do la vente du 17 avril 1820; — ailju-é 301 francs à
M. Eugène David.

APPAJITIENT A H. JULES DAVID.

Dessins d'après des has-reliefs à Florence.

Quatre croquis à la plume et au lavis à l'encre

de Chine.

N" 40 de la vente du 11 avril 18-2(S.

Andrornaque pleurant sur le corps d'Hector

II. 0,32. ^ L, 0,25. — Dessin au crayon noir, papier teinté, signé

Lithographie par Diiraml-Duclos.
Vente Boilly.

Andrornaque pleurant sur le corps d'Hector.

H. 0,23. — L. 0,25. — Dessin au crayon noir, repris â la plume.

C'est le groupe du tableau avec des changements, ie corps d'Hec-
tor est moins relevé. Le petit, Astyanax est sur les genoux de sa
mère

;
ie peintre, dans le mÔme dessin, a indiqué deux mouve-

ments des jambes.

API'AnTIE\T A M. IlUMO>-T, STATUAIRE, MEMBRE DE
L'L\STITUT.

Christ en croix.

H. 0,34. — L. 0,24. — .\ l'encre de Chine.

Les bras ne sont pas indiqués; —étude préparatoire pour le
Christ de la maréchale de Noaiiles, exposé en 1783.
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«

Le vieil Horace défendant son. fils

ajr/'ès h'- meurtre de Comille.

H. 0,22. — L. 0,:2!). — Dessin encre de Chine, crayon.

Sur une terrasse élevée de quelques marches,

le vieil Horace tient son fils embrassé et tend

vers la foule un bras suppliant. Quelques citoyens

animes de fureur s'élancent pour punir le meur-

trier qui conserve une attitude pleine de colère et

de défi. A ses pieds est étendu le cadavre de

Camille, auprès duquel pleure Sabine, assise.

(Cette partie est arrêtée et lavée à l'encre de

Chine.) Au fond, indiqués par un trait, juges et

licteurs sur un tribunal. Au dernier plan, des

monuments. A gauche, quelques coups de crayon

indiquent la foule.

Grave sur hois dans la Gazette des beaus-arts,

t. YII, 1860.

Composé pour les tableaux commandés par lo !\o\ nu Salon
de 178Î) ;

— abandonné par David poiic le SenifeiiÉ des Roraces;— n" 'il de la vente dii 17 avrd lW(i; — adjugé 1,405 francs a.

M""> la baronne Meunier.

APPATITEEN'T A M. JULES D.4V1I1.

Le 'i)i}yc Horace réclamant ponr son fiJs.

Croquis au crayon.

N" 93 de la vente du 17 avril 1826.

Di'part de Régulus.

H. L. Dessin au crayon c\ à la plume.

Composé pour les tableaux commandés pour le Roi au Salon
de 1783; — n" 40, vente du 17 avril 1826: — adjusé 279 francs
à M. Dubois.

Le 'ferment des Horo.ces.

Régulus et sa fille.

Dessin sur papier teinté.

N° 53, vente du 17 avril 182(); — adjugé IG3 francs a M. Mu-
signy.

Le Serment des LLoraces.

H. 0,23. — L. 0.33. — Dessin à la plume et au crayon.

Même conipusition que le tableau.

AU MUSÉE WlC.iH, A LILLE U" [23.

Le Serment des Roraces.

Croquis d'une autre composition.

N" 4l) de la ventû du 17 a\ri[ 1826; — ndju;;é 4o francs.

Dessin.

N" 161, procès-verbal de la vente du 17 avril 182G; — adjusi

171 francs à M. Pérignon.

Etudes pour le Serment des Iloraces.

H. 0,51. — L. 0,37.

Camille. Étude de draperie aux deux crayons,

papier teinté, passée au carreau.

H. 0,58. — L. 0,37.

Le père des Iloraces. Étude de draperie aux

deux crayons, papier teinté, passée au carreau.

N" 101 et n" 103, vente du 17 avril 1826.

appautien.ven't a m. haccubt.

Sabine et Camille. Élude de draperies aux deux

crayons.

N° 102, vente du 17 avril 1820.

La mère et les sœurs des Iloraces. Dessin lavé

à l'encre de Chine.

Vente Dumonl.

Le Socrate.

Dessin de la composition.

Noies de David.

Éludes pour le Socrate.

H. 0,59. — L. 0,3'i.

Cinq études de draperies aux deux crayons.

N° 97 de la \ente du 17 avril 182G,

APP.*.nTrENNËNT A M, HAUGL'ET.

Les Filles île Du clil

!!. 0,21. forme roinlc. — Di'ssir. au crayon noir.

Ce médaillou représente Pauline et Emilie

David à l'âge de cinq à six ans. Elles sont vues

de profil, se détacliaut l'une sur l'autre et coiffées

de cornettes de linon.

APPAimENT « >i"" niANClil. .inniÈI.E-PETiTE-

FILLE DE D.AVJLl.
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Oi'phée et Burydice.

Dessin.

L'Amotir vdairant Je monde.

D. 0,10. — Forme ronde.

Dessin.

Gravé par Moreî.

Paris et IJéJène.

- Dessin S la plume, lavé îi l'encre de Chin
Dnlé i78e.

Vente Coutan
;
— vente Dumonl,

Ftt' (les pour le Paris et Ilvlène.

ÊUide de draperie aux deux crayous. La figure

d'Hélène.

iN" 100 lie l0 VLTilc du 17 avril I«2l3.

Tète de Paris.

Brvtus rentré dans ses foyers.

H- L. — Dessina au crayon et à l'estompe.

39, vente du 17 avril 1826, — adju-é -l.OoO francs à

GALERIE m PRINCE IiE LEUCHTENDEdd?

Même sujet (avec changements).

H. 0,24. - L. 0,31. - Croquis au crayon noir.

APPAHTIE.\T A M. JULES DAVID.

Pour leBrntiis.

^roqms.

N" 44 de la venle du 17 avril 1826; — adiu-é 3fo fr
M. Bayard.

°

Lroquis.

N'' 158. procès-verbal de la vente du 17 avril 1826; — adjuRé
140 francs à M. Péri:inon.

Deux croquis.

Procès -verbal de la vente du 17 avril 1826; — adjugé 37 francs
à M. Dubois; — adjugé 16 francs & M. Coutan.

Etudes pour Je Srutus.

Etude de draperie aux deux crayons.

. du lablo;iu de llriilus; — n" 104 de la

Uu livre de croquis contenant diverses figures

et groupes dont quelques-unes pour le tableau

de Bru tus.

N^ 70 de la vente du !7 lysrù 182().

Exécution des fds de Brutiis.

II. 42. — L. 0.60. — Dessin au crayon noir, le groupa
des Consuls est seul lave ù i'oncro de Chine.

Les deux Consuls sont assis sur un tribunal eu
avant d'un temple. Collatin se cache la figure,

tandis que Brutus regarde le supplice d'un œil

sombre. Les licteurs ont déjà saisi ses fils, dont

l'un à genoux, près du billot, implore la pilié de

son père. Dans le fond, à gauche, on amène d'au-

tres coupables. En avant, le poteau auquel on
liait les condamnés.

Composé vers 1787; — n" 38 do la vente du 17 avril 1826; —
adjugé 460 francs à M'"" la baronne Meunier.

APPARTIENT A M'"' J. MEUNIEil,

Le Serment du Jeu de paume.

H. 0,65. — L. 1.03. — Dessin à la plume et au bistre.

Se voyant refuser, le 20 juin 1789, les salles

du palais de Versailles, les députés de la Nation

se sont réunis dans le Jeu de Paume de la ville.

Un temps affreux soulève les rideaux de la galerie'

supérieure où la foule se presse pour voir les re-

présentants de la France jurer de lui conquérir la

liberté. La foudre tombe sur la chapelle royale.

Au milieu de cette vaste composition, au second

plan, Bailly, debout sur une table, jure en levant

la main, de tenir le serment dont il vient de lire la

formule ; devant lui, au premier plan, l'abbé Gré-

goire, le pasteur protestant Rabaut Saint-Êtienne

et le charLreux Dom Gerle, s'unissent dans leur ser-

ment. A la gauche de Bailly, près de la table, est

assis Sieyès. Robespierre comprime les batte-

ments de son cœur. Entre Dubois Crancé monté
sur ime chaise et Mirabeau accompagnant leur

serment d'un geste énergique, s'avance le père

Gérard, tremblant d'émotion ; derrière eux Bar-

nave ; enfin, au coin du tableau, Martin d'Auch,

assis et refusant obstinément de prendre part à

cet acte politique, malgré les encouragements de

son voisin, à qui un député fait observer que la

volonté de chacun doit être respectée dans ce

premier temple de la Liberté française. A droite

de Bailïy, Barère assis, écrit sur son genoux le
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procès-verbal de cette mémorable séance. Deux

députés s'embrassent ; un vieillard s'est fait appor-

ter pour déposer son vote; au-dessus de lui des

représentants, montés sur des bancs, jurent en-

semble de vivre libres. Dans les loges, à ce coin

du dessin, les enfants du peintre, un garde du

roi qui se retire avec émotion, des hommes, en

carmagnole et en bonnet phrygien, considèrent

cette scène d'un œil sombre.

Signé : J.-L. Daviu facÀehai, nnno 1791.

Gravé à l'eau-forle par Denon. — G^rave'

en petit par Couche fils. — Gravé à
l'aqua-tinta par Jazet. — Réduit par
Jazet.

Notes (le David. — Commandé à David par la Société des Amis
de la Constitution, qui organisa une souscription nationale ;

—
Salon de 1791, n» 132 ;

— sur la proposition de Barère, l'Assem-

blée constituante décrète le 18 septembre 1791 que le tableau

commencé du Serment du Jeu de Paume, sera fait aux frais du
Trésor public et placé dans le Heu
Baillj- et le ijniiupc de l'.-l.l.' iln

et dom Gerle, ont été déi-u.

17 avril i8:2lj; — adjy^jr !.. :!im

exposé en lfi63, bouleviinl il -! Ii >

séances. La figure de

Rabaud Saint-Etienne,
— n^ae de Invente du
M. Eugène David;.

—

APfAriTIEN'T A V. JULES DAVIU.

Bailîy.

Sieyès.

Grégoire, curé d'Embor

RabautSaint-Elienncm

Don Gerle, chavlreux.

Pétion.

Buzot.

Merlin.

Dupont de Nemours.

Robespierre.

Le père Gérard.

Mirabeau.

Barnavo.

Tronchet.

Camus.

Martin, d'Auch.

17. Guilhermy.

18. Legrand.

19. Rœderer.

20. Biauzat (Gauthier de).

21. La Réveillèro Lepaux.

22. Dubois-Crancé.

23. Bcrgasse.

24. Tliouret.

2b. Target.

2ti. Mounier.

27. Treilhard.

28. Guillotin.

29. Bouche.

30. Laurent, curé de Cuiseaux.

31. Gouttes, curé d'Argellièrcs.

32. Barère de Vieuzao.

33. RGwbi^II.

34. Thibault, curé de Souppea.

35. Maupetit do la Mayenne.

36. Muget de Nanthou.

37. Guy d'.\rcy.

38. Malouct.

39. Lcchapellier.

M. Kervelegao.

41. Lanjuiaais.

49. Laville-le-Ronx.

43. Gleizen.

44. Bamel.

45. Garât.

46, Creuzé de la Touche.

47. liegnaud de Saint-Jean d'Angély

48. Prieur de la Marne.

Eludes. Serment du Jeu de Pajinic.

1" Groupe de Martin d'ÂucIi, Croquis crayon.

S*' Croquis lavés à l'encre de Chine.

DE SAI.NT-ALBIX.

3" Croquis lavés à l'encre de Chine.

4" Croquis.

uii; JEnpiiAMO.v.

M"'" DUPAIiOlET.

Quatre croquis. Serment du Jeu de Paume.

Adjugé 141 franes à M. Dumoni,; — adjugé 70 francs à M. Cou-
tan; — adjugé 130 francs à M. Coutan ;

^ étude encadrée,
adjugée 51 francs à M. \arin; — procca-verbal de la vente du
17 avril 182ti.

Deux livres do croquis contenant des études
pour le serment du Jeu de Paume.

N" 7t, 72, de la vcutc du 17 avril 182(3.

Micliel Lei)oMciicT.

H. 0,30. — D. 0,2i. — Dessin à la plume, tâte, gr. nal.

Michel Lepelletier est représenté de profil de

gauche à droite, la tète entourée d'un linge. Aux
coins. M. Lepelletier, premier martyr de la
LIBERTÉ.

Gravé en fac-similé.

Appartenait au prince Napoléon ;
— cédé à M. Durand Rucl ;

—
mis un vente le 22 février IStJO.

Ilamt.

H. (l.îilj. — L. 0,21. — Dessin ù la plume.

Étude faite d'après nature de la tète de Marat

après sa mort. Il est vu de face, le front couvert

d'im linge blanc. Autour, sur la marge : « A
Marat l'ami du peuple. David. »

Gravé e,i fac-similé par Copia. — Gravé aussi
en petit ^mj- le même.
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N" 550 de la vente du 17 avril 1826; — adjugé I,3S0 francs à M. Eu-
gène David; — la planche gravée appartenait aux hériiiers de David.

APPARTIENT A M. JDLES DAVID.

Danton.

n. L. — Croquis au crayon noir.

Probablement de souvenir.

APPAHT1ENT A M. nE SAL\T-ALI1I\.

Ze Triomphe (Jiifewple français.

H. 0.21. — L. O.'.i. — Dessin au crayon et à In plume.

Le Peuple français tenant sa massue est assis

sur un char traîné par quatre taureaux. L'Égalité

et la Liberté sont assises sur ses geuoux. La
Science, l'Art, le Commerce, l'Aboudance sont

groupés sur le devant du char. Eu avant de l'at-

telage, des citoyens s'élancent, armés de glaives,

sur les tyrans en fuite. Les martyrs antiques

de la Liberté, Cornélie et ses enfants, Brutus,
Guillaume Tell et son fils, portant des palmes,

accompagneûl le char qui roule sur les attributs

du despotisme et de la superstition.

Gravé en fac-similé pour la réunion de 1S3S
des éiéves de David.

Dessiné en 1793 pour le rideau de l'Opéra; — donné au Louvre
par M. Gatteaux.

niL'SÊE ne LOUVRE K"

Même composition, avec des changements,

M. 0,32, — L. 0,70. — Dessin au crayon et lavé en partie
à l'encre de Chine.

Le Peuple français est appuyé sur sa massue
;

une Victoire vole au-dessus de l'attelage eu bran-
dissant une lance. Les martyrs de la Liberté tien-

nent à la main les attributs qui les distinguent
;

l'artiste a ajouté Marat qui découvre sa poitrine.

Lepelletier avance en comprimant sa blessure.

Gaspariu montre le poison qui lui donna le trépas.

Ghallier brandit le couperet de la guillotine.

Beauvais s'étrangle avec sa cravate, et Fabre de
l'Hérault tient encore ses chaînes à la main.

Gravé à l'eau-forte, par J. David.

Dessiné en 1794, à la veille de Thermidor, voir le rapport sur la
fête de Barra et de Viala :

— exposé en 1846 dans l'hûtel du cardi-
nal Fesch, pour l'Association des artistes peintres, sculpteurs.

APPARTIENT A Jl. ALDERT LEXOIR, ME51BRE DE

Pierre Bayle, Beauvais et Châtier.

Dessin à la plume et au kms.

Deux études pour la composition de la toile de l'Opéra ;
— n» 56

de la vente du 17 avril 1826; — adjugé 160 francs à M. Defresiie.

3Iarat,

Dessin à la plume et au lavis.

Pour la mûmo composilior,, agenouillé il se découvre la poitrine.

APPARTIENT A M. PEIlliIEH.

Le Peuple français.

Dessin.

N" 150; — adjugé 151 francs a M. Berny.

Croquis.

Adjugé 50 francs h M. le comte de Tournon ;
— procèa-verbal de

la vente du 17 avril 1820.

Ze Jeune Barra.

Croquis à la plume.

La léle de la figure peinte.

APPARTIENT A

Caricatures.

1" Le représentant Lanjuiuais.

î SAL\T-AI.BI.V.

Croquis.

APPARTIENT A II. FEUILLET DE CO.NCHES.

3" Plusieurs têtes.

APPARTIENT A M. liE SAIST-ALBIN.

Projets de costumes pour tes fonctionnaires

de la. Ré'puJdiqne française.

Demandés en 1703 à David par le Comité de salut public, dessinés
h In plume et à l'aquarelle.

1" Le reprcseiitmit du peuple en fonctions.

H. 0,35. — L.0,24.

Il est vêtu d'une tunique chamois, d'une cu-

lotte collante verte, d'un manteau bleu à bandes
rouges, fermé sur l'épaule droite par des brande-
bourgs rouges frangés d'or avec les inscriptions ;

« Peuple français, — Liberté. — Égalité. » Il

porte une écharpe tricolore à franges d'or. Il est

coiffé d'une toque aux trois couleurs ornée d'une
torsade d'or et d'un bouquet d'épis de blé. Il est

chaussé de bottines de cuir noir. Il tient de la

m
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main droite un cahier où ou lit :

les costumes français. »

Grave par Deiwn. — Gravé "par J. David.

APPAIlTIEiST A M. DB SAIKT-ALBIN'.

2" Le représentant dth 'p^'^'-pl'^ ^'^^" arr/iées.

I!. 0,3j. — L. 0,2'i.

II est vêtu d'une tunique et d'une culotte col-

lante bleu clair et d'une houppelande à manches

courtes, d'étoffe rouge doublée de fourrure blan-

che. Il porte une ceinture tricolore frangée d'or;

il tient, par la poignée, un sabre au fourreau rouge

garni d'ornements républicains dorés. Il est coiffé

d'une toque d'astrakan à torsade d'or avec cocarde

et plumet tricolores. Il est chaussé de bottines de

cuir noir bordées de rouge.

Gravé par Dcnon. — Gravé par J. David-

3° Lliahit militaire.

H. 0.3a- — L. 0,2'j.

Un jeune homme est représenté chargeant à la

baionnette. Il est vêtu d'une tunique bleue et

d'une culotte collante rouge garnie entre les jam-

bes d'une bazane jaune et dentelée. Il porte, sur

le devant, une ceinture cartouchière en peau de

bête; deux baudriers de cuir noir, à boucles et à

ornements de cuivre, qui forment ces mots : « Li-

berté, Égalité, » soutiennent ses armes. Il est

coiffé d'un bonnet de fourrure noire avec une

flamme et un petit panache rouge et bleu. Il est

chaussé de bottines de cuir noir à bordure et

à gland rouges.

Gravé far Benon. — Gravé par J. David.

4" Législateur en fonctions.

W. 0,30. — L. 0,20.

Il est vêtu d'une redingote bleue à boutons d'or

et d'une ample robe noire à manches courtes avec

coffet et doublure rouges, garnie d'une bordure aux

trois couleurs. Il porte une ceinture rouge et tient

un rouleau de papiers. Il est coiffé d'une toque

noire et chaussé de souliers de cuir noir.

Gravé par Denon. — Gravé par J. David.

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

DOCUMENTS

l)'^ Un juge.

H. 0,30. — L. 0,20.

Il est représenté assis dans une chaise curule,

vêtu d'une tunique et d'un large manteau noirs

sur lequel passe une longue pièce d'étoffe rouge

frangée de tricolore en manière de laticlave. Il

porte des culottes collantes vertes et une cein-

ture bleue et jaune. Il est coiffé d'une toque noire

avec ces mots en lettres de cuivre : « L.\. Loi. *> Il

est chaussé de souliers de cuir noir.

Gravé par Dcnon. — Graté -par J. David.

APPARTIENT A M, JCLES DAVID.

6° Officier riiwnici'pal.

Iî.0.30. — L. 0,20.

Il est vêtu d'une tunique et d'une culotte col;

lante gris clair, d'un manteau couleur chamois
fermé sur l'épaule par des brandebourgs rouges.

Il porte une ceinture jaune clair frangée de rouge.

Il est coiffé d'nne toque noire garnie d'une écbarpe

tricolore qui lui retombe sur les épaules et la poi-

trine. Il est chaussé de souliers en cuir noir.

Gravé par Denon. — Gravé par J. David.

APPARTIENT A M. JL'LES DAVID.

7° Habit civil des Franrais.

H. 0,30. — L. 0,20.

Un citoyen est représenté vêtu d'une tunique

violette et d'une ciffotte collante bleue, la main

appuyée sur le dossier d'une chaise. Il porte un
manteau blanc fermé sur la poitrine avec des pas-

sementeries d'or et une ceinture tricolore frangée

d'or. Il est coiffé d'une toque noire ornée d'une

torsade rouge et d'un plumet tricolore. Il est

chaussé de bottines noires à gland.

Gravé par Dsnmi. — Gravé par J. David.

APPARTIENT A M, JULES DAVID.

8° Le citoyen français dans T intérieur.

M. 0,2S. — L. 0,1B.

N" bi de la vente ilu 17 avril 1820.

APPARTIENT A «. DE SAINT-ALPIN.

Ilomère récitant ses vers av.x Grecs.

II, L. — Dessin à l'encre de Chine,

Homère charmant par ses chants les Grecs qui

l'entourent ;
composition riche et dessinée à l'effet

à l'encre de Chine; l'artiste a varié les expres-

sions des assistants : les uns sont entraînés par le

génie du père de la poésie, mais quelques en-

vieux se bouchent les oreilles et résistent à ses

inspirations.

Notes de David. — Composé par David en l'î)'*, pendant sa

détention au Luxembourg; — en 1800, selon Bfuun Neergaard,

appartenait au chanteur Chénard ;

-

adjuge182G; i 301 francs ii M. Ducos.

" 30 de ia vente du 18 avril
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ii-oquis.

N° 47 de la vente du 17 avril 1826 • — adjugé 341 francs à H. Pé-
rignon.

Horaère endormi.

^

Sur les marches d'un escalier, le iroète men-
diant est endormi. Deux jeunes filles s'approchent
pour lui faire l'aumône. Le fond d'architecture
est pris' sur le palais du Luxembourg.

Composé par David en 1794, pendant sa détention au Luxem-
bourg

;
— vente du 17 avril 1826, n" 37 ^

— adjugé 203 francs 4
M. Constantin.

Eomire endormi.

Croquis.

N" 176, vente du 17 avril 1826; adjugé 48 francs a M. Cou-

Les Salines.

H. (1,47. — L. O.O'i. — Dessin ii l'encre de Chitio.

Première composition du tableau aujourd'hui
au Louvre. Les personnages sont habillés.

Composé par David en 1794, pondant sa détention au Luxem-
bourg; _ en 1800. selon Bruun Neergaard, appartenait au sta-
tuaire Lspercicux; — donné par Ingres au musée du Louvre.

Etudes pour les Sahines.

Figure dessinée.

du*2(itriM8S"' ' " "'"'""^ - ""»=«-""»' "« 1" vente

Croquis, écuyer.

N" 93 do lavontû du 17 a^-il 18^6; -adjuge 30 fiancs à
M. Paulet.

Trois études de draperies aux deux crayons.

N" 98 de la vente du 17 avril 1826.

Un hvre de croquis contenant des études,
figures et groupes, la plupart pour le tableau des
iSaH7ies.

N° 73 de la vente du 17 avril 1826.

Projet de costume pour les Consuls

de la Réjnélique française.

APrAnTIi:NT A M. JULES DAVID.

H. 0,33. — L. 0,24. — Dessin à l'atjuarelle et à l'estompe.

Il est représenté vêtu d'une tunique à larges
pans de velours blanc, brodé d'or avec collet et

parements rouges et d'une culotte collante bleue.
Son épée est suspendue à un ceinturon rouge
avec ornements d'or. Il porte un coUier composé
de larges chaînons d'or soutenant un médaillon
en émail bleu, orné de la tête en or de la Répu-
blique. Il tient, de la main droite, un chapeau
rond de veloiu's rouge à bord relevé d'un côté
garni de plumes et d'une aigrette blanches. Il est
chaussé de bottines de cuir rouge avec éperons et
broderies d'or.

Le personnage a été découpé et collé sur un fond do paysa''e â
l'estompe

;
— dessiné en 1799 ;

— taisait partie du n» 34 de la
vente du 17 juillet 1826.

APPARTIENT A .M. JULES DAVID.

Vue de l'église et de la ferme

d' 0;oiter-le-Vout/is, 2>rise à l'intéritur

de la cour.

H. 0,16. — L. 0,22. — Dessin crayon noir et encre de Chine.

L'église à droite, les bâtiments de la ferme sur
le second plan, à gauche.

Vue du château et àe l'église

d' 0:mier-le- Yougis.

H. 0,15, _L. 0,23. — Dessin» la plume.

A droite un arbre, au milieu une porte près d'une
tour basse, à gauche l'église. Écrit de la main de
David : Vue de l'église et du château d'Oimier
le Vowi/is, te 11 brumaire au X.

^

Le château, ou plutôt la ferme de Marcoussis, de la commune
d'Ozouer-le-Vougis, avait été acheté par David ;

— après sa mort,
sa fille, M"!" la baronne Meunier, en devint propriétaire, ainsi que'
de ces deux dessins.

Bonaparte.

Croquis à la plume.

N" 148; — adjugé 170 francs à M. Constantin.

Portrait équestre.

Croquis.

IT^Î^MiSs'^""
*" "''"' ^ P'ODés-verbal de la vente do

^m*
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Dessin.

.

Ze C'ouronneiuciit.

H. 0,2b, — L. 0,13.

Notes lie Da\itl. — N" 31, vente du 17 avril 1826. ~ adjugé

1,300 fraiicsàM. Imbcrl,

Étildes ]}Oiir Je taUcau du couronnement.

i" Vue perspeclive de V Intérieur dn chœur de

Noire-Dame.

\{. 0,13, — L. 0,0S. — Dessin crayon, lavé à la sépia.

2" Le trône placé à Ventrée de l'église à l'ex-

trémité de la grande nef.

H. 0,13. — L. 0,08. — Dessin crayon noir, lavc' à la sépia.

3" Intérieur de Notre-Dame, vue du. trône et des

tribunes des galeries latérales.

N" 126, 127, l'iO, IIVSÊE VVICAR, A LILLE.

4" Croquis de la cérémonie du Sacre.

MUSÉE DE NARDOXNE.

5" Dessin perspectif du Coxwonnement.

APPARTIENT A M. COTTENET-

Napoléon cl Pie VII.

H. 0,29. — L. 0,26. — Dessin de forme cintré, à la mine

de plomb et au crayon noir, passé au carreau.

L'empereur, en costume du Sacre, est -vu de

profil. Il s'avance posant de la main droite sur sa

tête, déjà ceinte de lauriers, la couronne impé-

riale. De la main gauche il tient la poignée de son

épée qm tombe le long du corps. Derrière lui le

Pape, couronné de la tiare, les deux mains sur les

genoux, est assis dans unX de forme antique.

Études pour le tableau du Sacre.

APPARTIENT A M. COTTENET.

Napoléon r\

Dessin au crayon.

H, 0,13. - L. 0,80.

N° 124 nu MU^ÉE WICAn, A LILLE.

No-poJéon r\

H. I.. — Carton, gr. nal.

Étude pour le tableau du Hacn; — vente de M. Delestre.

Z 'inipém trice Joseph ine.

H. 0,19. — L. 0,15. — Au rrayon noir.

Elle est représentée de profil, jusqu'aux épaules

seulement. En haut, à droite, de la main de Da-

vid : L'impératrice Joséphine, dessinée d'après

nature par David. Plus bas ; Donné à mon fds

Eugène. David.

Grave sur bois dans la Gazette des bt'aus-arts,

T. VIT, iSGO.

Étude pour le tableau du Sacre.

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

Érèque et prêtres italiens.

H, 0.22. — L. 0,U>. — Dessin à la mine de plomb et crayon noir.

lave dans quelques parties.

L'évèqiie, en grand costume, est vu de face,

portant des deux mains le crucifix ;
derrière lui

deux prêtres, dont l'un tient un missel.

Éludes pour le tableau du Sacre.

APPARTIENT A M. COTTENET.

T ien

.

[J. 0,07. — Dessin au crayon noir, buste.

11 est représenté de face, en costume de membre

de l'Institut, le bras et la main gauches appuyés

sur une table à la hauteur de la poitrine.

Gravé sar bois dans la Gazette des beaux-arts,

T. ru. 1S€0.

Croquis pour le tableau du Sacre.

N° 58 de la vente du 17 avril 1826 ;
— adjugé 53 francs â M. Eu

gène David.

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

La -princesse Borglièse.

H. L. — Croquis au crayon noir.

La princesse est représentée de prohl, « de

souvenir ».

N» 57 de la vente du !7 avril 1826 ;
- adjugé 03 francs à

M'"" !a baronne Jeanin.

APPARTIENT A M'°° DUGUÉ DE LA FAUCON^^ERIE,

ARRIÈUE PETITE-FILLE DE DAVID.

Le pa2)e Pie VII.

Dessin à la plume.

H. 0,09. — L. 0,09.

fc5
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Cardi/icd de BeJIoy.

Dessin crayon noir.

Etudes pour lo tableau du Sacre; — n° 149, vente du 17 avril

.826; — adjugé ISSfrancsàM. Coutan; —vente Coulan.

Études pour le (ahleau du S'acre,

Quatre livres de croquis contenant les études

des personnages placés dans le tableau du Cou-

romiement, et une vue au lavis de l'église Notre-

Dame le jour de la cérémonie, et des renseigne-

ments pris dans le manuscrit d'Anne de Bretagne.

N'" 75, 79, 80, 81 de la vente du 17 avril 1826; — de ces
volumes ont ûtù détachés les nombreux croiiuis Uc la colleclion

de M. Gigoux.

LE X° 80 APPARTIENT A M. JULES DAVID,

L'Entrée à l'Hôtel de ville.

H. 0,26. — L. 0,40. à la plume et â I

Sur îa place de l'Hùtel-de-Ville, décorée d'une

arcbitectm'e élevée pour les fêtes du Sacre, vient

d'arriver le carrosse de gala de Leurs Majestés Im-

périales. L'empereur Napoléon, déjà descendu,

gravit les degrés conduisant à la porte du palais,

au-devant de laquelle il est attendu par les auto-

rités civiles de la ville de Paris. Il reçoit unpiacet
que lui présente une famille éplorée. L'impéra-

trice Joséphine descend de voiture appuyée sur

la main de son écuyer. Dans le coin, à gauche,

au premier plan, cavaliers de l'escorte au-devant

desquels des curieux se frayent im passage. Au
second plan un ofQcier fait signe d'arrêter; un
orcliestre est placé au pied des tribunes que gar-

nissent de nombreux spectateurs. Signé : David
/'. et inv. 1805.

G-rmé a l'eau-forie par J. David.

Notes de David. — Esquisse d'une des quatre grandes compo-
sitions qui devaient reproduire en tableaux les fêtes du sacre de
Napoléon 1". Le groupe des solliciteurs, au premier plan, a été
recollé; — n" 33 de la venle du 17 avril 1826; — adiusé
603 francs à M. P •".

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

L'Entrée à l'Hôtel de ville.

Croquis à la mine de plomb.

li, 0,17. — L. 0.237.

Croquis à la mine de plomb plus indiqué.

H. 0,17. — L. 0,237.

Croquis perspectifmine de plomb, papier bistre.

H. 0,33. — L. 0,31.

Croquis perspectifraino de plomb, papier bistre,

plus indiqué que le précédent.

H. 0,33. — L. 0,39.

AM-AUTIËSNENT .

M. et M'"" Lcnoir.

H. 0,1j. — L. 0,20. — Dessin ou crayon, sur deux feuilles

d'album.

Signé et daté '1806.

Ari'ARTIENT A M. LENOIH, MEMBRE DE L IfiSTlTUT.

Distrilmtion des Aigles (m Clmnrp de Mars.

H. 0,18, — L. 0,21>. — Dessin il la plume et encre de Chine,

rehaussé de blanc.

Même composition que le tableau, sauf les chan-

gements apportés dans ce dernier. Ainsi, derrière

l'empereur est assise l'impératrice Josépliiue, que

l'artiste dut enlever en 18iO. Une victoire ailée,

répandant des lauriers sur les drapeaux français,

a été aussi supprimée dans le tableau. Signé :

David, décembre 1S06.

Gravé à Veau-forte par J.-Damd.

Noies de David, — N" 33 de )a venle du 17 avril 1826; — ad-

jugé 1,270 francs à M. P

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

Le Maréchal Berthier.

Croquis.

N° 147, vente du 17 avril 1826 ;
— adjugé 40 francs à M. Jacob.

Études de la dlstributioii des Aigles.

1° Un personnage assis , vêtu d'un costume

officiel et portant le grand-cordon de la Légion

d'honneur, cause en se cachant de son chapeau.

li. 0,22. — L. 0,Î7. — Dessin au crayon noir.

2" Un personnage à la tournure fine et distin-

guée, est assis le bras appmyé sur une balustrade

légère.

H. 0,22. — L. 0,17. — Dessin au crayon noir.

3" Unpersonnage nu frétant serment.

H. 0,22. — L, 0,17. ^ Dessin au crayon noir, mis au carreau.

4^ Dragon jiortant un étendard.

H. 0,22. — L. 0,17. — Dessin au crayon noir, mis au^
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1(1 ;

'V,

m.

U% livre de croquis de 27 pages.

H. 0,20. — L. 0,18.

Contenant 16 études pour la BistTihuUon des Aigles au crayon
noir, quelques-unes passées qu carreau. Un croquis, Napoléon [«'

en habits impériaux. Un groupe de maréchaux, une vue du Chnmp
de Mars et lies détails do broderies — probablement n° 76 du
catalogue de la vente du 17 avril 1826.

APPARTtEXN-EXT A M. JL'LES DAVID.

Départ tVIIecior.

H. 0,22. — L. 0.29. — Dessin encre do Chine rehaussé.

Dans une salle d'une architecture sévère tra-

vaille Andromaque, entourée de ses femmes. Son
fils , effrayé en voyant son père Hector qu'mi
jeune écuyer achève de revêtir de son armure,

s'échappe des bras d'une esclave agenouillée, vers

le sein de sa mère. Au fond à droite, sous un
portique, on aperçoit l'attelage du char qui attend

Hector et vers lequel se dirige un vieux guerrier.

Signé : L. David 1812.

Gravé à Veau-forte par J. David.

Notes de David. — N" 28 de la vente du 17 avril 182U ;
— adjugé

700 francs à M. Eugène David.

APP.iRTlE.NT A SI. JUl.ES DAVID.

Vénus blessée se plaignant à Jupiter.

H. 0,2'*. — L. 0,18. — Dessin encre de Chine rehaussé.

Au milieu de nuages planant sur la terre, Ju-

piter est assis sur son trône ; l'Amour lui caresse

les joues, pendant que Vénus demi-nue présente

au Roi des dieux sa main blessée. Junon et Minerve
assistent au fond à cette scène. Signé : L. Da-
vid, 1812.

Gravé a Veau-/orie par J. David.

Notes de David. — N" 29 de la vente du 17 avril 1826 ; adjugé
1,120 francs â Eugène David.

APPARTIENT A V. JULES DAVID.

31. Pécoul.

H. 0,11. — L. 0,07. - Dessin crayon noir.

Il est représenté de trois quarts, de gauche à

droite, en buste. Au-dessous, de la main de David :

31. Pécoiiî, père de 3£"'^ David, de souvenir,

viiifft-denx ans après sa mort. Donné à Eugène
David.

Apelle pjeignant Camjmspe
devant Alexandre.

L. — Dessin encre de Chine rehaussé.

Môme composition que rébauclie, avec des
changements dans les costumes et les accessoires.

Signé : David, 1813.

Note de David. — Donné par David à Gros en février 1820 de
exposé en 1829 au profit des pauvres; — n" 172 de la vente —
Gros. 239 francs, 18d5, a appartenu à Couder.

APPARTIENT A m"" LÉONIE DUSEUIL.

3Iénie composition.

Croquis.

N" 95, vente du 17 avril 1826 ;
— adjugé 80 francs à M. Coutan.

11)1 groupe du même sujet.

Groquis.

N» Ul, venledu 17 avril 1826; —adjugé 30 francs ii M. Coutan.

3Iême composition.

Croquis.

N" 152, vente du 17 avril 1826: — adjugé 100 tram
M. Constanlin.

Les Thermopyles.

li. 0,12. — L. 0,18. — Dessin crayon noir.

Croquis au trait de la première idée du tableau.

Léonidas y est indiqué de trois quarts. On recon-

naît dans les groupes qui Tenlouient des réminis-

cences de statues antiques.

N» 159, vente du 17 avril 1826 ;
— adjugé 181 francs à M. Eu-

gène David.

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

3Iême composition.

H. L.

Le Léonidas de profil.

MUSEE DE liONTPELLIER.

Léonidas aux Thermopyles.

H. 0,21. — L. 0,28. — Dessin a l'encre de Chine rehaussé.

Esquisse achevée du tableau. Sii^-né : L. Da-
vid. 1S13.

Notes de David. — Derrière la monture ; Au bon ami et au
véritable amateur des arts, M. Sommariva, de la main do

David; — adjugé 3,62a, à H. Constantin.

AU MUSÉE DU LOUVRE. SALLE DES DESSI.NS DE L'ÉCOLE

t<
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L'Amour cl Psyché.

Deux croquis, même composition, au trait
;

l'un avec des cliangements.

N'-ga de la yenlG -lu 17 avril 1826; — nJjugc 400 fmnes à
M. Dubois.

Léonîdas aux Thcrmopyles.

Étude.

Adjugô Ti francs à M. Merlin.

Croquis.

Adjugé 26 francs à M. de Croï.

Croquis.

Livres de croquis.

Etudes figures, groupes pour le Léonidas.

N" 74, 8;-t, de la vente du 17 avril 1820; — le n" 83, atfjugé
300 francs à M. Drolling. C'est de ces livres que viennent probable-
ment les dessins du musée Wicar.

Etudes pour le Léonidas aux Tliermo'pyles

.

36 croquis variés, n'^' 127 et suivants.

AU MUSÉE WIGAlt, A LILLE.

Soldat Spartiate.

Avec une note de David, tirée du Jeune Anacharis.

AU MUSÉE DE SIOMPELLlEit.

Deux Dessins.

H. 0,17. — L. tt.lO. — Crayon noir, terminés.

Compositions dans le style des bas-reliefs anti-

ques, offrant des groupes de six têtes, hommes,
femmes, enfants. Dans l'une Homère, la lyre à la

main.

N" 34, vente du 17

M"'" la baronne Jcanin.

1826: — adjugé 1,0S0 francs à

APPARTIENNENT AU B.UtON JEANL\.

L'Amour et Psyché.

Dessin.

Notes de David. — Donné par David au comte de Forbin

Croquis.

Adjugé 35 francs à M. Pérignon; —procès-verbal de la vente
uU il avril lo26.

Mars et lilu'a.

H. 0,22. - L. 0,18. - DBSsin ,nu Irait, crayon noir.

Mars soutient dans ses bras Rhëa défaillante.

A ma telle-filh Annetle David. D.iviD.

.\Pr.MlTIEST \ M. JULES DAVID.

Même comjjosilion.

Croquis.

N" 153, venue du 17 avril 1820 ; — adjuge 21 francs ii M. Morin.

Agrippine rapportant les cendres

de Germaniciis.

H. 0,1.'(, - L, 0.18, _ Dessin an crayon noir.

Signé : L. Bmitl, Brux.

Trois tètes de femmes.

H. 0,13. - L. 0,18. - 0,18, - Dessin nu crayon noir.

Entre elles, un croquis de femme au trait.

.•VPPAUTIEN.NENT A .M. CHASSAG.VOLLE.

M" ta baronne Jeanin, et sa fille.

H. O.l'i. — I„ 0,20. — Dessin au crayon noir.

Les tètes seulement sont modelées ; le reste est
indiqué au trait. Signé : Le 13 juin 1831,
L. David, Bruxelles.

Emtiaris et Télémaque.

H. 0,13 — L. 0,20. — Dessin au crayon noir.

Les têtes seulement d'Eucharis et de Télémaque.

Tête de femme couronnée et tête de vieille.

H. 0,13. — L. 0,20. — Dessin au crayon noir.

APP.IRTIENNBNT AU BAROt< JEANIN.
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Femme tenant la statue d'une femme

et son enfant.

H. 0,13, — L. 0,lo. — Dessin aj crayon noir, â mi-cor|is.

Une femme nue, en buste, les cheveux relevés

et rejetés en arrière, entoure de son bras droit un

groupe d'une femme et son enfant, en manière de

Sainte-famille. Signé : L. David, 1S17.

Vieille fer/une caressant unejeune fille.

H. 0,29. — L. 0,09. — Dessin au crayon noir, à mi-corps.

Signé : L. D.avid, Brnx.

Un guerrier et un jeune Phrygien

aA'.près (l'une femme.

Dessin au crayon noir â nii-corps.

Signé : L. D.wid, Brux., IS17.

APPARTIENNEVT A M""; LA UAIIOXNE J. MEL'MEH, A CALAI

Guerrier se séparant de sa famille.

H. 0,13. — L. 0,19. — Dessin ou crayon noir, â mi-corps.

Signé : A ma belle-fille Annelte , L. David,

Btux.

Vieille femme et jeune fille.

H. 0,13, — L. 0,19. — Dessin crayon noir, à mi-corps,

Signé : L. David, ISI7, Brux.

Jupiter et Junon.

H. 0,13. — L. 0,19. — Dessin au crayon noir à mi-corps.

Signé : L. David, Brnx.

Phrgaé et ses juges.

H. 0,13. -^ L. 0,19. — Dessin au crayon noir, à mi-corps.

Signé : L. David, Brnx.

Grecs chargeant Vennerni.

H. 0,13, — 0,19. — Dessin au crayon noir à mi-corps.

Signé : L. David, Brux.

Flore et Zéphir.

H. 0,13. — L. 0,19. ^ Dessin au crayon noir, â mi-corps.

Signé : L. David, Brux.

Trois personnages, dont l'un ressemble

à un Christ.

H. 0,13, — L. 0,19. — Dessin au crayon noir à mi-corps.

Signé : L. D.wid, Brnx.

APPAIITIliXXENT A .«. JLXEi IIAVIU.

Jeune fille et Vieillard.

H. 0,10, — L. 0,11. — Dessin au crayon noir.

N" 35, vente du 17 avril 1820 ;
— adjugés 'jOO francs h

M. Irabert,

Vieillard et jeune fille.

H. 0,22. — L. 0,11. — Dessin au crayon noir.

.^PPAIiTIENÏ A 11. DËI..ML1VE.

Femme drapée.

H. L. — Croquis pierre cl'Ualiiî.

Sur la marge, de la main de David :

Ce tableau., commencé à Paris, en Van VIII.,

a été terminé à Bruxelles, en Vannée 1822, dans

mon exil.

N" 173, vente de Gros, 23 novembre 183o.

Clytemnestre et Iphigénie.

H. 0,22. — L. 0,17. — Croquis au irait, crayon noir.

Iphigénie s'avance la tête penchée dans une

attitude résignée, soutenue par sa mère, qui sem-

ble défier les bourreaux.

Dessiné à Bruxelles,
APPARTIENT A M. JULES DAVID.

Quatre dessins.

Don de David à la ville de Gand.

A l'a[:aiiémie des deaux-aiits de gamd.

3Iars et Vénus.

H. 0,13. — 0,1S. — Croquis au trait, crayon noir.

A demi-étendu sur un lit de repos, Mars tenant

encore sa lance de la main droite, presse de son

bras gauche la taille de Vénus, qni, couchée de



CATALOGUE DES ŒUVRES DE DAVID 66S

face à cùté de lui, lui enlève son casque. L'Amour
agenouillé dénoue les sandales du Dieu de la

guerre. A droite : Première idée de Mars et Vé-
nus. David.

UessiQé à liruxelles.

AI'PAIITIENT A JI. JLXES DAVID.

Même composition.

Croquis.

Vente du 17 avril 18:26; — adjagù 4ii francs à M. Drolling.

Deux croquis même sujet.

Veate du 17 avril I82G; ~ adjuyû 20 francs à M. Gros.

Viol de Lucrèce.

H. 0,17. - L. 0,21. - Dessin crayon noir.

Devant la statue de Vcsta, Tarquiu, eu costume
de guerre, traînant aj^rès lui un esclave abject,

s'approche avec violence de Lucrèce qui, assise

sur son lit, le repousse avec horreur. En haut, à
droite : Donné à Michel Stapleaux, par David.
Bruxelles, 1825. Au bas, à droite : A ma bru
Ânnette. David.

APPARTIENT A M. JULES DAVID.

Une tête de femme échevelêe.

II. 0,12. - L. 0,17. - Crayon noir.

Elle est vue de trois quarts et semble en proie
à une grande terreur.

Mort des Amazones.

Deux dessins.

Vie de Dnvid de Thomé, 182(5; à M. Stapleaux.

Agamemnon enlevant Briséis de la tente

d'Achille.

Dessin.

Vie de David de Thomé, 1826; appartenait à M. Firmin Didot,

La Colère d'Achille.

Dessin.

Vie de David de Thomé, 1820; appartenait à M. Fremiet, à Mena.

Ovjihée implorant Pluton et Proser^Jine.

Dessin.

Vie de David de Thomé, !82G; appartenait à M. Stapleaux.

Athalie et Joas.

Dessin.

Vie de David de Thomé, 1826; à M. Drapiez, chimiste.

Ganimèdect t'Aigle.

Dessin.

Vio de David de TliOiné, I82G; â M. le docleur Ciialupt.

Ganimède.

Croquis.

Croquis.

Hercule, pose du Tatius.

-Mis au carreau, nu crayon.

Tète de cheval.

A la plume.

-MUSEE DE MONTAUBAN.

Croquis.

Adieux d'Hector et d'Andromaque.
Groupe de Mars et Vénus.

Groupe de P^lris et Hélène.

Hercule.

Tète de Vénus.

Vénus assise.

Lutteurs.

Tète de Jupiter.

Saint Louis?

MUSÉE WICAIl, A LILLE.

Adam et Eve.

Ulysse reconnu par sa nourrice.

La Ville de Nantes, allégorie.

Groupe allégorique.

Femme et enfant.

Têtes de guerriers.

Deux figures, femmes nues.

Groupe d'enfants.

Femme à genoux.



eoG DOCUMENTS

Études de draperies.

1

Adjugées h MM. Gros, tSra, cl \ ii

vente du 17 avril 182().

Dessins.

\° Religieux assistant une jeune fille à ses der-

niers moments.
2" Bacchus entouré de bergers à deux têtes.

3° Cinq tètes guerriers, vieillards, suppliante.

A la idunic.

APPAHTIENT A M. PEBDIER.

4-" La mère des Horaces.

Dessin à la [ilumc.

5" Entrée du Capitole et deux iigures.

6° Figure de souvenir du Sacre.

7" Un livre de croquis faits en Italie.

Venio de Gros, 23 novembre 183j.

Guerrier nu tenant un bouclier, tigure d'après

Micbel-Ange.

li. 0,17. — L. 11,111. — Dessin cr.-ij-ou noir-

Tête d'iiomuic bizarrement coiiTé.

H. 0.08. — L. 0,08. — Dessin crayon noir.

\ente Boilly, 19 niars 1869.

Étude Serment du Jeu-do-Paume.

Vente Coutan, 17 avril 1830.

Croquis du Serment du Jeu-de-Paume.

Vente Diimont, 13 février I8o'i.

Mère Spartiate armant son lils. (1779, Naples.)

Dessin à la plume lavé à l'encro de Chine.

Croquis, Serment du Jeu-de-Paume.

Id. id.

Costume républicain.

Lions.
Croquis plume et onerc de Ciiinf.

Guerricrs, femmes.

Cavaliers.

l'rocès-vcrljal de I

3 portraits.

Croquis crayon noir.

Vente Denon, 1826.

Groupe de guerriers.

Portrait d'un vieillard.

Portrait équestre.

Tète de femme.

Femme et enfant.

Croquis.

Le général Memiier, d'idée.

Le général Jcauiu, de souvenir.

l^tudes.

Cbeval écorché, adjugé 25 fr. à M. Bayard.

Napoléon, adjugé 83 fr. à M. Gros.

Napoléon, adjugé 101 fr. à M. Boucbé.

Homme mort d'apoplexie , adjugé 25 i'r. à

M. Baltbazard.

Bernadotte, adjugé 60 fr. à M. Musigny.

Le Père Gérard, adjugé 31 fr. à M. Durand

Duel os.

Trois études de tète, adjugées 30 fr. à M. Mu-
signy.

Un cbeval, adjugé 40 fr. à M. De Slade.

Cavalier, adjugé 30 fr. à M. Romagnesi.

Étude académique, adjugée 21 i'r. à il. Coutan.

l'rocès-vcrijal de la vente du 17 avril 18:20.

Livres de croquis.

Contenant études diversespour il/(7r5 fi?^ IV/iîw :

compositions, caricatures, paysag'es, opérations

de perspective, n°« 82, 83, 84, 85, 86, 87, 88,

89, 90.

Adjugés à M. Bcrlraud, Gros, Coulfiii
;
— vpiuo du 17 avril !S:i6.

N°' 8fi, 87, 90, APPAUTIENNENT A «. J[Lt:s UAVID.

Porirait de M. et il"" Eugène Darid.

M"'° Eugène David est représenlée assise de

profil; elle lourne la tête de trois quarts pour

regarder le speclateur. Son mari, de trois quarts,

à côté d'elle, est assis sur une chaise à dossier,

la tête de profil, le regard lové, sa main droite

appuyée sur son genou relevé. Signé : L. David,

décembre 1835, Jina. Au dos : Dernier dessin

de mon jiauvre jm'c. E. David.

,\PPART[ENT A M. JULliS DAVID,
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Pique-nique convenable à ceux qui fréquentent le

Salon, préparé par un aveugle, 1781.

Réflexions joyeuses d'un garçon de bonne bumeur
sur les tableaux exposés au Salon en 1781.

La vérité critique des tableaux exposés au Salon du

Louvre en 1781.

Journal de Paris, septembre 1783.

Malborough au Salon du Louvre, 1'" édition, conte-

nant discours préliminaires, cbansons, anecdotes, que-

relles, avis, critiques, lettres à M"" Julie, cbaugemcnts

de tète, etc., Paris, 1783.

Messieurs, ami de tout le monde. 1783.

La Morte de 3,000 ans au Salon de 1783.

Le Salon à Pencan, 1783.

Le Yéridique au Salon, 1783.

Almanach royal, 1783-1792.

Diario ordinario, RomalTSa.

Memorie per le belle arti dell' anno 178ci, Roma.

Giornale délie belle arti et délia incisionc, antiquaria,

musicaet poesiaper l'anno 178o. Roma.

Avis important d'une femme sur le Salon de 178o.

Discours sur Porigiue, les progrès et l'état actuel de la

peinture en France, contenant des notices sur les prin-

cipaux artistes de l'académie pour servir d'introduction

au Salon, 178o.

L'Espion des peintres de l'Académie royale, année

178èJ.

Figaro au Salon, 1785.

Le Frondeur, ou Dialogue sur le Salon, par Tauteur

du Coup de patte et du Triumvirat^ 178ii.

Inscription pour mettre au bas des différents tableaux

exposés au Salon du Louvre, en 1785.

Jugement d'un musicien sur le Salon de peinture,

1785.

Lettre à Emilie sur quelques tableaux du Salon, 1785.

Minos au Salon, ou la Gazette infernale., 1785.

Promenades de Gritès au Salon, 1785.

Auguste Couder. — Le Serment des Horaces. Con-

sidéradoiis Sîir le but moral des beaux-arts., Vans \SQ1.

in-12.

Alexandre Pbhon.—Examen du tableau du Serment

des Horaces, peint par David, suivi d'une notice bisto-

rique du tableau, lue à la Société des beaux-arts. An-
nales de la Société libre des beaux-arts., Paris 1839, in-8°.

Lanlaire au Salon académique de peinture, 1787.

Lettre d'un étranger sur le Salon de 17S7.

Observations critiques sur les tableaux du Salon de

Tannée 1787.

André Chénieh. — Le Jeu de Paume, à Louis David,

peintre, Paris 1789, in-P2.

jjmo Moitié. — L'Ame des dames romaines dans les

dames françaises, 178U.

Suite de l'Ame des dames romaines dans les dames

françaises, 1789.

Vœu des artistes, septembre 1789.

Moniteur wiiversel, 1789.

pRUDHOMME. — Rémhitio7is de Paris, 1789.

La Chronique de Paris, 1790.

Journal gratuit, 1790.

WiLLE, graveur de l'Académie royale de peinture. —
Mémoires et Journal, 1857.

Renou, peintre du roi et secrétaire perpétuel de son

Académie. — Esprit des statuts et règlements de l'Aca-

démie royale de peinture et sculpture, pour servir de

réponse aux détracteurs de son régime, 1790.

Adresse des représentants des beaux-arts à l'Assem-

blée nationale, 28 juin 1790, in-S".

Adresse et projets de statuts et de règlements pour

l'Académie centrale de peinture, sculpture, gravure et

arcbitecture, présentée à l'Assemblée nationale par la

majorité des membres de l'Académie royale de peinture

et de sculpture en assemblée délibérante, Paris 1790.

Adresse à l'Assemblée nationale par la presque totalité

des officiers de PAcadémie royale de peinture et de

sculpture, auxquels se sont joints quelques académi-

ciens, 1790.

Précis motivé par les officiers de l'Académie royale

de peinture et sculpture et académiciens, pour servir de

réfutation à un projet de statuts d'académie centrale, par

quelques académiciens, mars 1791.

Pétition par l'Académie royale de peinture et de sculp-

ture, lue à la barre de l'Assemblée nationale, novembre

1791.

Journal delà cour et de ta ville, Paris 1701.

QuATEEMÈRE DE QuiNCY. — Considérations sur les

arts du dessin en France, 1791.

QuATSEMÈRB DE QuiNCY. — Suite aux considérations

sur les arts du dessin en France, ou réflexions critiques

sur le projet de statuts et règlements de la majorité de

PAcadémie de peinture et sculpture, 17U1.

Mémoire sur l'Académie royale de peinture et sculp-

ture, par plusieurs membres de cette Académie.

Adresse, mémoire et observations présentés à l'As-

semblée nationale par la Commune des arts qui ont le

dessin pour base, 1791.

Guide des amateurs au Salon ou l'explication et la
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critique la plus complète de tous les ouvrages de pein-
ture, sculpture, gravure, etc., exposés par ordre de
numéros et même les ouvrages sans numéros apporti5s

depuis l'ouverture du Salon, etc., Paris 1791.

Ouvrages de peinture, sculpture et architecture, gra-
vures, dessins, modèles, etc., exposés au Louvre par
ordre de l'Assemblée nationale au mois de septembre
1791. Uanlll de la liberté.

Explication et critique impartiale de toutes les pein-
tures, sculptures, gravures, dessins, etc., exposés aa
Louvre d'après le décret de l'Assemblée nationale du
mois de septembre 1791. L'an III de liberté. Par M. D...,

citoyen patriote et véridique, Paris 1791,

La FetUlle du Jour, 1791.

Journal des Débals des amis de la Conslilution, 1791.

Affiches, annonces et avis divers ou Journal général de
France, 1792.

Mémoires sur les journées do septembre 1792, par
Journiac de Sainl-Mear, l'abbé Sicard, etc.

Liste des électeurs du département de Paris, 1792.

Archives nationales. Assemblées politiques. Con-
vention nationale. Cil, 369-382.

Archives nationales. Comité d'instruction publique
floréal an IL — dxxxviii.

Discours prononcé à la Convention nationale le

29 mars 1793, par le citoyen David, député, en offrant
%m tableau de sa composition représen(a7U Michel Le-
PELLETiER uu Ht de mort. Imprimé par ordre de la

Convention nationale et envoyé aux départements.

Œuvres de Michel Lepellhtier de Saint-Fargeau,
député aux Assemblées constituante et convention-
nelle, assassiné le 20 janvier 1793 par Paris, garde du
roi, précédées de sa vie, par Félix Lepelletier, son frère,

suivies de documents historiques relatifs à sa personne,
à sa mort et à l'époque, Bruxelles 1820.

Edmond Le Blanc. — Lepelletier de Saint-Fargeau
et son meurtrier, Paris 187i.

Gazette des Tribunaux sur un dessin de Lepclîetier de
Saint-Fargeau, 26 juillet 1837.

Le Baron Chaillou des Barres — Les Châteaux
d'Ancy-le-Franc, de Saint-Fargeau, etc., in-8-, 1845.

Journal des Débals et des Décrets, 1793.

Journal de la Montagne^ 1793.

Haureau. — La Montagne, notices historiques et
philosophiques sur les principaux membres do la Mon-
tagne, Paris 1834.

Rapport sur la suppression des Académies présenté
par Grégoire à la Convention nationale le 8 août 1793.

Discours du citoyen David, député du département
de Paris, sur la nécessite de supprimer les Académies,
8 août 1793. Imprimé par ordre de la Convention na-
tionale.

Rapport et décret sur la fête de la Réunion républi-
caine du 10 août, présentés au nom du Comité d'instruc-
tion publique, par David, député du département de
Paris. Imprimé par ordre de la Convention nationale et

envoyé aux départements et aux armées.

Blanchard. — Monuments nationaux élevés pour la

fête de la Fraternité.

Allais. — Vue des six différentes stations de la fête

de l'Unité. Six médaillons au lavis.

-10 août 1793. Fontaine de la Régénéra-MONNET.
tion.

Rapport fait au nom du Comité d'instruction publique
par David, député de Paris, pour l'explication de la

médaille frappée en commémoration de la réunion
civique du 10 août 1793, et qui sera donnée aux en-
voyés des Assemblées primaires ainsi qu'aux membres
de la Convention nationale. Imprimé par ordre de la

Convention nationale.

Description des ouvrages de peinture, sculpture,
architecture et gravure exposés au salon du Louvre par
les artistes composant la Commune générale des arts, le

10 août 1793. L'an II de la République française, une
et indivisible.

Discours prononcé par le citoyen David [sur Vérec-
iion d'un monument au peuple français) dans la séance
du 17 brumaire an II delà République française. Im-
primé par ordre de la Convention nationale.

Rapport fait à la Convention nationale par David [Erec-
tion d'un monument au peuple français]. Itnprimé par
ordre d« la Convention nationale.

Rapport fait au nom du Comité d'instruction publique
par David sur la nomination des cinquante membres du
jury qui doit juger le co7icours des prix de peinture, sculp-
ture, architecture. Imprimé par ordre de la Convention
nationale.

Procès-verbal do la première séance du jury des arts,

1793.

Dhtournelle. — Journal de la Société j^opulaire et

républicaine des arts, 1793.

Musée des archives, n" 1381 . Procès-verbaux des in-

terrogatoires subis par Louis-Charles, Thérèse-Elisabeth
de Bourbon, au Temple, devant les commissaires de la

Commune, 6 et 7 octobre 1792.

Discours prononcé à la Convention nationale par
David, député de Paris, en lui offrant le tableau repré-
sentant Marat assassiné. — Séance 24 brumaire, l'an II,

République française. Imprimé pai- ordre de la Conven-
tion nationale.

Paul Fassy. — Marat, sa mort, ses véritables funé-
railles, d'après les documents des Archives, 1807.

Le jouruaW'Oj-(^re (^e Paris (sur Marat), 31 octobre
1871.

J.-L.-J. David. — Notice sur le Marat de Louis David,
suivie de la liste de ses tableaux dressée par lui-même,
Paris 18157, in-10.

Dauban. — La Démagogie en 1793 à Paris.

Rapport fait par David, au nom du Comité d'instruc-

tion publique, en mémoire des victoires des arr/iées fran~
çaises, et notamment à l'occasion de la prise de Toulon.
Imprimé par ordre de la Convention nationale.

Rapport sur la suppression de la Commission du Mu-
séum par le citoyen David. Imprimé par ordre de la

Convention nationale.

Second rapport sur la nécessité de la suppression de
la Commission du Muséum, fait au nom des Comités
d'instruction publique et des finances, par David, député
du département de Paris, dans la séance du 7 nivôse
au II de la République française. Imprimé par ordre de
la Convention nationale.

Archives nationales. — Contrôle des réquisitions
individuelles faites par le Comité de salut public en
vertu du décret des 27 et 28 germinal an II. —AF II, 220.
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AnGuiviïS NATIONALES. — GûiTC3pondi.iiicc et iirrètés

particuliers du Comilù do sûreLiJ çrénùmle. Qoréiil an IL
— AF II, 275.

Archives nationales. — Reii^istres du Comilij de sû-

reté générale, du 10 lloréal au 27 rruclidor au IL —
AP II, 224.

Journal décadaire, lloréalDécade philosophique.

an II, 1791.

Archives n-^-Tionalks, — Enrep'istrement des passe-

ports, prairial au IL — .VF II, 2;ii.

Plan de la fête à l'Être suprôuie qui doit être célébrée

le 20 prairial an II, proposé par David et décrété parla

Gonveiitioii nationale.

Rapport du Conservatoire du Muséum des arts l'ait par

Varhon, l'un de ses membres au Comité d'instruction

publique, prairial an IL

Archives nationales.— Rouistre desmondatsdu Co-

mité de sûreté générale, Iti tliemiidoranll.—AF'II,23o.

Rapport sur la fête héroïque pour les honneurs du
Panthéon à décerner aux jeunes Barra et Viala par

David. Séance du 23 messidor an II de la République.

Imprimé par ordre de la Convention nationale.

Archives nationales. — Répertoire des lettres re-

eues par le Comité de sûreté générale, brumaire an III.

AF* II, 2.i8.

ILvmel. — Histoire de Robespierre.

Ch. d'IIkricault. — La Révolution de llicrmidor,

Paris 1870.

Daub.^n. — Paris en 1793 et 179i>.

Lecointrb de Versailles. — Les crimes des sept

membres des anciens Comités de salut public et de sû-

reté générale, brumaire an III.

Dussault. — Fragments pour servira l'histoire de la

Convention nationale, depuis le 9 messidor jusqu'à la

dénonciation de Lecoîntre inclusivement.

Lettre du citoyen Leyraerie à l'accusateur p\d]Iic prés

le Tribunal révolutionnaire, contre Fouquier-Tinvillc,

David et autres agents de Robespierre, 1794.

Mémoire pour les citoyennes Trudainc, veuve Mi-

cault: veuve Trudaine, et le citoyen A'ivaut-Micault-

Courbeton lîls, an III.

Jules Clarstie. — Les derniers Montagnards.

Section du Aluséiim. — Rapports et ai'rètés relatifs i\

David, citoyen de cette section et représentant du peu-

ple, floréal an III, in-8°.

Réponse de David, de Paris, représentant du peuple,

aux dix-sept chefs d'accusation portés contre lui par les

commissaires de la section du Muséum, prairial au III

(mai 1795].

Courtois. — Rapport l'ait aux Comités de .salut pu-
blic et de sûreté générale sur les événements du 9 ther-

midor an II, précédé d'une préface aux détracteurs de
cette mémorable journée, prononcé le 8 thermidor an III,

la veille de l'anniversaire de !a chute du tyran. Imprimé
par ordre de la Convention nationale, Paris, floréal an IV
(avril I79G.)

Explication des ouvrages de peinture, sculpture, archi-
tecture, gravure, dessins, modèles, etc., exposés dans
le grand Salon du Muséum au Louvre^ par les artistes

de la France, sur Linvitalion de la Commission execu-
tive de l'instruction publique, au mois vendémiaire an IV
de la République française 11793).

(opuscules cuiilre les excès de la Révolulion de
Franco, 1795.

Peltier. — Paris pendant Tau 1795.

PoL'GENS- — Mémoires et Souvenirs.

Skbastien Mercier. — Paris pendant la Révolution,

1789-1798, ou le nouveau Paris, Paris an V.

Musée des archives. — Pétition des artistes invitant

le Directoire à s'éclairer sur le projet de déplacement
des monuments de l'antiquité.

Rapport au nom de la commission nommée pour exa-

miner les discours envoyés sur cette question proposée

par la section de peinture : Quelle a été et qîielle paU être

encore l'influence de la 'peinture sur les mœurs et le gou-

verneTiient d'un peuple libre? Lu dans la séance publique

de rinstitut national des sciences et arts, le 15 germinal

an Vide la République. (4 avril 1798.)

Ducis. — Épître à Vien, 1799.

Quatreuère de Ouincy. — Lettre sur le préjudice

qu'occasionne aux arts le déplacement des monuments
de l'art de l'Italie.

3îagasiii encyclopédique de JJ/'Uin.

Musée central des arts. — Pièces relatives à l'admi-

nistration de cet établissement, imprimées par ordre du
Directoire exécutif, décembre 1797.

Mever. — Fragmunts sur Paris, 1798.

Journal des arts, 1709.

L'Ami des lois, journal, Paris 1799.

Procès-verbaux de la troisième classe de l'Institut

national de France : littérature et beaux-arts, 1799.

Le tableau des Sabines, exposé publiquement au Pa-

lais national des sciences et arts, salle de la ci-devant

Académie d'architecture, par le citoyen David, au VIII,

in~8'>.

Critique du tableau des Sabines du citoycu David,

Paris an VIII, in-S".

Chaussahd. — Sur le tableau des Sabines, par David,

Paris, 180(J, in-S.

Ze Tahleau des Sabines, comédie en un acte, mêlée de

vaudevilles, par WM. de Jouy, Longchamps et Dieulafoi,

représentée pour la première fois au théïtlre de l'Opéra-

Comique le ;îÛ mars 1800, Paris, in-12.

Journal des Bâtiments civils, 1800.

Lehien informé, 1800, journal.

Arlequin au Muséim, 1800, 1804, 1808.

Bruun Neergaabd. — Sur la situation des beaux-

arts en France, ou Lettres d'un Danois à son ami, Paris

au IX (1801}.

Landon. — Préciri historique, 1801.

La Clef du cabinet des so^tvcrains
,
journal, 1801.

Le Pt'JJiciste, journal, 1801.

Pl-jol;lx. — Paris à la lin du xviii^' siècle, 1801,

Igonel et Breton. — Procès instruit par le tribunal

criminel de la Seine, de Demerville, Arena, Ceracchi,

prévenus de conspiration, Paris an IX.

Landon. —Nouvelles des arts, 1802.

De Vjlliers. — Souvenirs d'un déporté, 1802.
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KoTZRBUE. — riouvenirs de Pari.^, lrtU-1.

Le Chevalier Artaud. — Hisloirc de Pie VII.

Almanacli Impérial, IBOa-lSH.

Bibliothèque du Constiitctionncl , iM6.

Journal de l'Empire, 180".

Description du tableau exposé au musée Napoléon
représentant le Couronnement do LL. MM. II. et RK.,
peint par David, peintre de Leurs Majestés, Paris 18Û8,
in- 8". Cette notice a eu la môme année doux éditions.

Le tableau du Couronnement, ode à M. David, peintre
de Leurs Majestés, par un artisan sans lettres [M. Gros,
Jean), Paris 1808, in-S".

De Lasiothe. — Epître à M. David sur le tableau du
Couronnement, mai 1808.

Rapport sur l'état des beaux-arts en France, depuis
1789, d'après l'arrêté, des Consuls du 3 mars 1802, pré-
senté par Lebroton, secrétaire perpétuel de la classe des
beaux-arts de Tlnstitut, le o mars 1808, à S. M. l'Em-
pereur Napoléon, siégeant en son Conseil d'Etat.

Valory. La peinture, poème en trois chants.

nationales. — Section administrative,Archives
O 2, 83G.

Cassandre et Gilles au Muséum de 1810.

Auguste Peyranne.— Les Ages de la pointure, ode
à David, premier peintre de S. M. PEnipereur et Boi,
Paris 1810, in-S".

Lettres impartiales sur les Expositions de l'an 1810.

Concours pour les prix décennaux. Rapport delà
classe des beaux-arts. 1 vol. in-i*», Paris 1810.

De Lamothe. — L'Injustice, Paris 1810.

Alexandre Lonoir. — Observations critif[ues et his-
toriques du tableau des Sabiues et de l'école de M. Da-
vid, premier peintre de S. M. l'Empereur et Roi, pour
servir de complément à Phistoirc de la peinture en
France. Histoire des beaux-arts e?j France^ itrouvcc 2'm'
les momments, Paris 1810, in-4''.

GuizOT. — De l'état des beaux-arts en France et du
Salon de 1810.

- Stances à Louis David.Jean-Baptiste Depenne.
Angers ISll, in-S".

L'Empereur Napoléon avant la campaji^ne de Russie,
d'après le portrait en pied de Louis David, gravure de
Laugier, Paris 18o0, in-8''.

Le Noir et Le Blanc, ou Promenade au Salon de pein-
ture, 1812.

Alexandre Lenoir. — Explication du tableau des
Tbermopjlcs, Paris 1811, in-8", avec planche.

Léonidas aux Thormopyles, par M. David, in-8''.

Léonidas aux Thermopyles, par M. David. Signé : M.
Journal général de France, 19 novembre 1814 Paris
1814, in-8o.

M. A. Dreuille. — Notice sur le tableau du Passage
des Thermopyles, peint par David. Annales de la Société
libre des beaux-arts, Paris 1845, in-8''.

Deseine, statuaire.— Notices historiques sur les an-
ciennes académies royales de peinture, sculpture de
Paris et celle d'architecture, Paris 1814.

Jo%rnal général de Fra7ice, 1814.

Mémoire au Roi par les membres de l'Académie de
Peinture, Sculpture et Architecture, pour le rétablis-

sement de leurs académies, Paris 1814.

Delpech. — Examen raisonné des ouvrages de pein-
ture, sculpture et gravure, exposés au Salon du Louvre
en 1814, Paris 1814.

Glaire Recuis, comtesse Lenoir. — La Grèce et la

France, ou Réllexions sur le tableau de Léonidas de
David, Paris 181b.

Le Courrier, journal politique et littéraire, 1813.

VEr.hodit soir, ou l'Ami du prince, journal, 1813.

LV7idé2>endanl, journal, 1815.

Ze Nain Jaune, 181i3.

L'Oracle, journal, Bruxelles 18Ui.

Petite biographie conventionnelle, Paris 181S.

Dictionnaire des Girouettes, ou nos Contemporains
peints d'après eux-mêmes, Paris 1815.

Réclamations de idusiours artistes, membres de l'an-

cienne Académie de peinture et sculpture, 1810.

Le Co7islittilio}inel, iouvnal, 18Ii).

Journal de la Belgique, 1810.

Journal de la Flandre orientale el occidentale, ISllJ.

Biographies des académiciens radiés, suivie de celles

des académiciens élus par l'ordonnance du 21 mars
1810, contresignée Vaublanc, par M. Vauuoir, Paris
18-2-2.

Le Vrai Libéral. — Journal, Bruxelles 1817.

Miel. — Essai sur les beaux-arts et particulièrement
sur le Salon de 1817 avec planches, Paris 1817-1818.

Cornelissen. — Eucharis et Télémaque, par M. Da-
vid, Gandl818, in-H".

J.-J. CouLMAN. — La Défense des bannis, 1818.

Jal. — Mes visites au musée royal du Luxembourg ou
coup d'oeil critique de la galerie des peintres vivants,

Paris 1818.

Stamati Bulgari. — Examen moral des principaux
tableaux do la galerie du Luxembourg en 1818 et con-
sidérations sur l'état actuel de la peinture en France
Paris 1818.

Le CorâViierce. — Journal, 1818.

Kératry. — Annuaire de rÉcole française de pein-
ture ou lettres sur le Salon de 1819, Paris 1820.

Lettres à David. — Salon de 1819.

De Bast. — Annales du Salon de Gand et de l'École

moderne des Pays-Bas (Salon de 1820), Gand 1823.

Messager des sciences et des arts, Gand 1823.

ReGue encyclopédique, 1824.

Reçue européenne, Paris 1824.

Le Mercure du XIX° siècle, Paris 1824.

Archives du musée du Louvre, 1824.

Un mot sur le dernier tableau de M. David, par un
amateur : 3lars désarmé par Vénus et les Grâces, 1824,
in-8o.

Ch, P.4,uffin, avocat.

Paris 1820. in-8'\

- Elégie sur la mort de David,
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M''" C. DE p. — Lo tombeau lIu proscrit, élcgie sur In,

mort, de David, Paris ]y-2G, iii-S".

J.-B. Thiriet. — La mort de David, ode, Paris 1826,

in-S".

Chansons de Bérangeh.

Le Courrier des Pays-Bas, Bruxelles 1820.

B^i^T,ON. — Les ExiIÙ3âBruxcli(3saprè3 181^, Bruxelles

1860.

Odevaebe. — De la splendeur des beaux-arts en

Italie jusqu'à Raphaël, et de leur décadence progressive

après sa mort. Manuscrit de la Bibliothèque royale de

Bruxelles.

Correspondance manuscrite de Navcz, peintre belge,

avec ses amis. Bibliothèque royale de Bruxelles.

Explication des ouvrages de peinture exposés au

profil des Grecs, galerie Lebrun, rue du Gros-Chenel,

no4, Paris 1820.

Catalogue des tableaux de galerie et de chevalet,

études, livres de croquis de Louis David, peintre d'his-

toire. Vente à Paris^ le 17 avril 1826, in-8°.

Catalogue des tableaux de galerie et de chevalet,

dessins, études, livres de croquis de Louis D.wid,

peintre de l'empereur Napoléon. Vente à Paris, le

11 mars 1833, in-S".

Catalogue du musée d'Avignon.

Catalogue du musée de Cherbourg.

Catalogue du musée de Lille.

Catalogue du musée Wicar à Lille.

Catalogue du musée de Montauhan.

Catalogue du musée de Montpellier.

Catalogue du musée de Narbonne.

Livrets des Expositions de peinture faites au musée

des arts, depuis 179lj jusqu'en 1824.

Comte Clément de Bis. — Les Musées de province.

DussiEU. — Les Artistes français à l'étranger.

An.\tole de Montaiglon. — Le Livret de l'Expo-

sition laite en i673, dans la cour du Palais-Boyal. réim-

primé avec des notes et suivi d'un essai de bibliogra-

phie des livrets et des critiques de Salons, depuis 1G73

jusqu'en 1831, Paris 1832.

Cantaloube. — Les dessins de Louis David. Gazette

des Senux-Arts, Paris 1860, in-S".

Louis et Ren-é Mesnard. — Tableau historique des

Beaux-Arts.

Journal des Artistes et des Amaleîtrs, 1830.

Dictionnaire de l'Académie des Beaux-Arts.

Bibliotkèqite nationale. — Fonds Labédoyère. — FR
327.

Billiothèque nationale. — Manuscrits. Nouvelles

acquisitions, 28.

L'Amateur d'autographes. N^^ 09 et 70, 3" année. No-

vembre 1864.

Mélanges curieux et anecdotiques tirés d'une collec-

tion de lettres autographes et de documents historiques

ayant appartenu à M. Fossé Darcosse, Paris 1861.

Catalogue raisonné d'une collection de livres, pièces.

- Les après-diners de

documents, etc., relatifs aux arts de peinture, sculp-

ture, etc., réunie par Jules Goddé, peintre. Paris, 1!<30.

Description historique et bibliographique de la col-

lection de M. le comte de Labédoyère sur la Révolution

française, 1862.

Bahïîre.
—

"Mémoires.

DuvAL. — Souvenirs thermidoriens.

Genlis (Mémoires de M^^^ de).

Loubard de Langues [Mémoires de).

Comte Miot de Melito [Mémoires du).

Bénart [Mémoires de], agent rcvolulionnaire. In-8'-\

Paris 1824.

TiîiBAUDEAU. — Miîmoires sur la Convention et le

Directoire.

Girodet-Trioson [Œuvres posthumes de), suivies de

sa correspondance, Paris 1829.

GÉRARD (Correspondance de François), peintre d'his-

toire, Paris 1807.

Grille [d'Angers). — La Fleur des pois. Camot et

Robespierre. Amis et Ennemis, etc., Paris 1833.

Miss Berry (Extracts of the Journal and correspon-

dance of), 1783, 1832. Edited by lady Lewis, Lon-

don 1865.

Le baron Lamothe-L.vngon.
Cambacérès, 1837.

Le Journal rArtiste, 1831.

Louis Viardot.— Les Musées de France, Paris 18oo.

Paillot de Montahert. — Traité complet de la pein-

ture, Paris 1829.

Charles Blanc. — Grammaire des Arts du dessin.

Bergeret. — Lettre d'un artiste sur l'état des arts

en France, Paris 1848.

Thomas Couture. — Méthode et entretiens d'atelier,

Paris 1867.

Eugène Delacroix.— Sa vie, ses œuvres, Paris 1863.

Georges Duplessis. — Essai d'une Bibliographie

générale des beaux-arts, Paris 1865.

Eugène Despois. — Le Vandahsme révolutionnaire,

fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la

Convention, Paris 1808.

De Clarac. — Le Louvre et les Tuileries.

L. Lacordaire. — Notice historique sur les manufac-

tures impériales des tapisseries des Gobelins et de tapis

de la Savonnerie, Paris 1833.

Trésor de l'art et de la curiosité, 1838.

E. Galy. — G. Bouquier, député à la Convention

nationale, peintre de marines et de ruines, etc., Péri-

gueux 1868.

MiSSIRINI.

lano 1824.

Dclla vita de Antonio Canova, Mi-

Quatremère de Quincy. — Notices historiques lues

à l'Académie des beaux-arts.

Notice historique sur Quatrcmère de Quincy, lue par

Guicruaud à l'Institut, le 5 août 1 SG4.
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Isograpliie des hommes célèbres, ou Collection de fac-

similé, de lettres autographes et de signatures, Paris,

1828-1830.

Biographies et notices biographiques des élèves de
David et de ses contemporains.

Bartolini, statuaire. Bervic, graveur. Boilly, peintre.

Geracchi, statuaire. Chinard, statuaire.

David d'Angers, statuaire. Decaisne
,
peintre. De-

george, peintre. Denon, graveur. Devosges, peintre.

DroUing, peintre. Drouais, peintre, Ducis, peintre.

Fabre, peintre. Fontaine, architecte. Forbin (do),

peintre.

Gérard, peintre. Giraud, statuaire. Girodet, peintre.

Granet, peintre. Gros, peintre. Guériu, peintre,

Houdoa, statuaire. Hulthem (V.), peintre.

Ingres, peintre. Isabey, peintre.

Langlois, peintre. Lebrun (Topino), peintre. Lemot
statuaire. Lethière, peintre.

Menageot, peintre. Moitte, sculpteur. Montabert,
peintre.

Naigeon, peintre. Navez, peintre.

Paelinck, peintre. Percier, architecte. Péron, peintre.

Prud'hon, peintre. Pujol (de), peintre.

Regnault, peintre. Revoit, peintre. Robert (H.), pein-

tre. Robert (L.), peintre. Rouget, peintre. Rude, sta-

tuaire.

Sclmetz, peintre. Suvée, peintre.

Taillasson, peintre.

Van Spaendonck, peintre. Vernct, peintre. Vien,

peintre, Wicar, peintre.
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